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Le  texte  des  Essais  de  Montaig&e,  souvent  altéré,  aToîl  be^ 
soin  d'être  ramené  aujourd'hui,  par  une  critique  sévère,  à  s» 
pureté  primitive.  Il  n*y  a,  selon  moi,  que  àeim  sources  aul lien- 
tiques  de  ce  texte  :  l'édition  donnée  en  1595,  trois  ans  après  1» 
mort  de  l'auteur,  par  mademoiselle  de  Goumay,  sa  fille  d*al^ 
liance,  sur  un  exemplaire  corrigé  qu'elle  tenqlt  de  la  confiance 
de  fa  famille;  et  l'édition  de  1802  ,  faite  sur  un  autre  exem- 
plaire corrigé,  qui  passa  du  château  de  Montaigne  chez  le» 
Feuillants  de  Bordeaux,  et  depuis  dans  la  bibliothèque  publique 
de  cette  ville;  édition  récente,  mais  originale  en  partie,  où  le 
texte  est  formé  de  celui  que  Montaigne  lui-même  avoit  publié 
en  ^àB8,  des  additions  manuscrites  de  l'exemplaire  de  Bor* 
deanx,  et  des  nombreux  passages  de  l'édition  de  1595,  qu'on, 
ne  trouve. ni  dans  celle  de  1588,  ni  dans  les  suppléments  manu- 
scrits conservés  jusqu'à  nous. 

Voilà,  je  pense,  les  seuls  fondements  du  texte  complet.  DeB- 
deux  éditions  données  par  l'auteur  même,  Tune,  celle  de  1&8(^ 
(Bordeaux ,  2  vol.  petit  in-S») ,  ne  renferme  que  les  deux  pre- 
miers livres,  plus  courts  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui,  et  avec- 
fort  peu  de  citations;  l'autre,  celle  de  1588  (Paris,  1  vol.  in-4o).. 
cinquiesme  édition,  augmentée  d'un  troisiesme  livre  et  de  six^ 
cents  additions  aux  deux  premiers,  fut  augmentée  encore,.. 
par  Fauteur,  d'un  grand  nombre  d'observations  et  de  citation»- 
écrites  en  marge  ou  sur  des  feuilles  détachées,  pei|^ant  les- 
quatre  dernières  années  de  sa  vie;  on  ne  les  connut  que  par- 
l'édition  posthume  de  1 595 ,  trouvée ,  dit  le  titre ,  aprez  le  de* 
ceds  de  Vautheur,  revue  et  augmentée  par  luy  d'un  tiers 
plus  qu^aux  précédentes  impressions. 

Ceux  qui  me  reprocheroient  de  ne  point  comprendre  parmi  les 
autorités  sur  lesquelles  repose  le  texte  de  Montaigne  l'édition 
de  1635,  que  la  plupart  des  gens  de  lettres  et  des  Inbliographeft 
ont  proclamée  la  meilleure  de  toutes,  ignoreroient  ou  ne  se  sou- 
viendroient  pas  que  mademoiselle  de  Goumay,  qui  se  chargea. 
I.  1 
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aussi  de  la  pablter,  fit  beaucoup  de  changeniçaits  arbitiaires, 
dans  rintention  de  rajeunir  le  style,  et  de  rendre  Touvrage  plus 
facile  à  lire.  Elle  fit  ces  changements  malgré  elle,  et  elle  dut 
les  regarder  comme  une  profanation ,  un  sacrilëge ,  elle  qui 
montre  partout  un  respect  si  religieux  pour  les  moindres  pa- 
roles de  son  père  d'adoption ,  et  qui  elle-même ,  à  la  tète  du 
recueil  de  ses  propres  Œuvres,  publié  en  1626,  lance  ainsi  Ta- 
Dathème  coirtre  l'audacieux  qui  toucheroit  à  ses  ouvrages  :  «  Si 
oe  livre  me  survit,  ie  deffends  k  toute  persoBne,  telle  qu'ellv 
soity  d'y  adiouster,  dimimier,  ny  changer  iamais  auicune  chose, 
soit  aux  mots  ou  eu  la  substance,  soubs  peine,  à  ceux  qui  l'en- 
treprendroient ,  d*estre  tenus  pour  détestables  aux  yeox  des 
gens  d'Iionnenr,  comme  violateurs  d'un  sepulchre  innocent..^. 
Les  insolences,  voire  les  meurtres  de  réputation  que  ie  voy  tou8 
les  iours  faire  en  cas  pareil  en  cet  impertinent  siede ,  me  con- 
vient à  lasclier  cette  imprécation.  »  Elle  répéta  cette  singulière 
menace  à  la  fin  de  la  seconde  édition  de  ses  Œuvres,  en  1634; 
et  cependant  elle  se  dis{)osoit  dès  lors  à  altérer  le  textç  des 
Essais,  l'ouvrage  de  son  ami,  de  son  père,  pour  obéir  aux  li- 
braires qui  lui  en  avoient  fait  une  loi.  Elle  l'avoue  vers  les  der- 
mères  pages  de  sa  PréCaee  de  1636,  et  il  est  étonnant  qu'on 
Tait  si  peu  remarqué  ;  elle  semble  reagir  de  sa  oondeseendanoe; 
elle  atténue,  le  plus  qu'elle  peut,  sa  fonte;  elle  renvoie  au  vie/7 
e$  bon  exemplaire  in-folio  (1  ô95)  ceux  qni  préféreroient  la  véri- 
table leçon,  et  elle  interdit,  quoiqu'elle  n'en  ait  phis  le  êniê , 
«la  raiérae  hardiesse  aux  éditeurs  à  venir  :  «  Il  n'appartiendrait 
famais  à  nul  après  moy  d'y  mettre  la  main  à  mtsme  mtentioiiy 
d'autant  que  nul  n'y  apporteroit  ny  mesme  révérence  ou  rete- 
nue, ny  mesme  adveu  de  Tautheor,  ny  mesme  zèle,  ny  peut 
estre  une  si  particulière  cogneissance  du  livre.  '>  Vaine  précaw- 
tiao  !  combien  d'éditeurs  ont  suivi  l'exemple  qu'elle  avoit  eu  le 
malliear  de  donner,  et  ont  vonlu  foire  de  Montaigne  un  écrivntn 
de  leur  sîède  !  Il  anreit  fini,  grâce  à  eux ,  par  disparottie  tout 
entier.  Les  corrections  mènnes  de  maéenmiseHe  de  Goemn^, 
fussent-elles  aussi  peu  nombreuses  «qu'elle  le  dit  (ce  q<n  n'ef  i 
p») ,  fnssent-ettes  pins  adroites^  sereient  tenjoms  caatraiftg  ;• 
la  saine  critBqve.  Ainsi  l'édition  de  16^,  dédiée  à  JUehelien^ 
qni,  cette  année  même,  fonda  l'Àcadénie  fiançoise ,  et  dont  k? 
pnrisme  ne  fut  pas  étranger  sans  doole  au  vœu  des  libraiceSy 
peut  tneove  iHtéresanr  oomme  momuDMl  dea  variations  dn  km^ 
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gage;  mais,  comme  texte  original  de  ce  IKre,  elle  mérite  à  peine 
quelque  attention. 

Tontes  les  autres  ont  été  faites ,  ou  sur  celle  de  Bordeaux , 
1580,  comme  les  trois  autres  qui  la  suivirent  (Paris,  1580;  Bor- 
deaux, 1582;  Paris,  1587)  ;  ou  sur  celle  de  Paris,  1595  (Lyoo^ 
4595;  Paris,  1598;  ibid,,  1600;  ibid,,  1608;  Leyde,  1609; 
Paris,  1611  ;  ibid.,  1617;  Rouen,  1617J;  on  sur  celle  de  1635, 
sans  cesse  reproduite .(  Paris ,  1640,  1652;  Amsterdam , 
1659,  etc.),  jusqu*à  la  première  édition  de  Pierre  Coste.  Ce  sa- 
vant homme,  si  digne  de  reconnoissance  pour  ses  longs  travaux 
sur  le  texte  et  les  citations  de  Montaigne,  vit  bien  que  l'édition 
de  1635  ne  devoit  pas  être  prise  aveu(^ément  pour  modèle; 
mais  il  8*y  est  encore  beaucoup  trop  conformé,  tout  en  recoHrant 
aux  anciennes  leçons.  L'édition  de  Coste,  publiée  à  Londres 
en  1724,  a  mérité  d*être  souvent  réimprimée  :  Paris,  1725;  La 
Haye,  1724;  Londres^  1739;  ibid.,  1745;  Paris,  1754;  Lon- 
dres, 1769,  etc.  Mais,  pour  établir  son  texte,  il  n'a  pas  eu  de 
ressources  nouvelles,  et  n*a  travaillé  que  sur  des  matériaux  déjà 
connus. 

On  ne  peut  donc  citer  que  deux  éditions  complètes  vraiment 
originales,  celle  de  1595  et  celle  de  1802.  Laquelle  est  préfé- 
rable? Je  n'hésite  pas  à  dire  que  c'est  la  première. 

Mademoiselle  de  Gournay  la  fit  paroltre  à  son  retour  de 
Gnienne,  où  elle  étoit  allée  consoler  la  veuve  et  la  fille  de  Mon- 
taigne, qui  lui  remirent  les  Essais,  tels  que  Tautenr  les  prépa- 
roit  depuis  quatre  ans  pour  une  nouvelle  édition.  «  Madame  de 
Montaigne ,  dit-elle  dans  sa  courte  préface  de  1 598 ,  me  les  fil 
apporter  pour  estre  mis  au  iour  enrichis  des  traicts  de  sa  der- 
nière main.  »  Un  autre  exemplaire  de  l'édition  de  1588,  chargé 
aussi  de  notes,  resta  dans  la  famille,  et  fut  déposé  ensuite  aux 
Feuillants  de  Bordeaux. 

C'est  cet  exemplaire  qui  devint  célèbre  au  commencement  de 
ce  siècle,  et  que  Naigeon  collationna  pour  l'édition  de  1802.  Je 
le  trouve  fort  inférieur  à  celui  dont  mademoiselle  de  Gournay 
s'étoit  servie.  Sans  parler  d'un  grand  nombre  d'expressions  foi- 
bles  que  Montaigne  a  fortifiées  depuis,  des  pages  entières  qu'il 
a  perfectionnées,  comme  on  le  verra  par  mes  notes,  cette  copie 
offre  deux  sortes  de  lacunes  :  souvent  les  feuilles  volantes  qui 
porioieut  les  plus  longues  additions,  et  qui  étoient  indiquées 
par  un  renvoi,  ont  été  distraites,  pour  être  jointes  probable- 


fi5>i 


t  AVERTISSEMENT  DE  L'EDITEUR. 

ment  à  Texemplaire  préféré  ;  souvent  aussi  manquent  des 

;  phrases  importantes,  des  morceaux  très  étendus,  dont  les  marges 

<  ii\>nt  point  conservé  de  trace.  Qu'on  ii|ge  de  la  défectuosité  de 

cette  copie  par  ce  seul  exemple  que  je  clioisis  entre  une  foule 

d'autres,  parce  qu'on  ne  dira  pas  que  c'est  mademoiselle  de 

Gournay  qui  s'est  amusée  à  faire  ainsi  parler  Montaigne,  liv.  Il, 

diap.  8  :  «  O  mon  amy  !  en  vaulx  ie  mieulx  d'en  avoir  le  goust.^ 

ou  si  i'en  vauix  moins  ?  l'en  vaulx  ,  certes ,  bien  mieulx  ;  son 

T^ret  me  console  et  m'honore  :  est-ce  pas  un  pieux  et  plaisant 

office  de  ma  vie ,  d'en  faire  à  tout  iamais  les  obsèques  ?  Est  il 

iouîssance  qui  vaille  cette  privation?  »  C'est  bien  Montaigne 

^uî  parle.  Le  texte  où  manquent  ces  lignes  éloquentes  n'étoit 

■certainement  pas  celui  qu'il  destinoit  à  l'impression. 

L'exemplaire  de  Bordeaux  n'en  est  pas 'moins  précieux  pour 
la  critique  :  il  nous  transmet  fidèlement,  dans  les  parties  manu- 
:scrîtes^  l'orthographe  de  l'auteur,  que  mademoiselle  de  Gour- 
nay, même  en  1695,  avoit  trop  peu  respectée,  et  quelques  heu- 
reuses corrections,  quelques  couiles  phrases,  qui  n'avoient  pas 
été  transportées  sur  l'autre  exemplaire.  Profitons  de  ces  avan- 
tages; mais  ne  défigurons  pas  l'ouvrage  de  Montaigne,  pour  le 
plaisir  de  suivre  mot  h  mot  une  copie  qu'il  avoit  lui-même  évi- 
demment abandonnée. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  du  texte  adopté  dans  la  présente 
édition. 

Dans  la  signature  des  notes,  la  lettre  G.  indique  celles  de 
Coste;  N.,  celles  de  Naigeon,  jointes  à  son  édition  de  1802  ; 
E-  J.,  celles  de  M.  Éloi  Johanneau,  publiées  en  1818;  A.  D., 
«celles  de  M.  Amaury  Duval,  qui  ont  paru  en  1820. 

J.  V.  L. 


L'AUCTEUR  AU  LECTEUR. 


C'est  icy  iin  livre  de  bonne  foy,  lecteur.  Il  l'adrertft 
l'entrée  que  ie  ne  m*y  suis  proposé  aulcune  fin  ^  que  do- 
mestique et  privée  :  ie  n'y  ay  eu  nulle  considération  et 
ton  service ,  ny  de  ma  gloire  ;  mes  forces  ne  sont  pas 
pables  d'un  tel  dessein.  le  Tay  voué  à  la  commodité 
ticuliere  de  mes  parents  et  amis  :  à  ce  que  m'ayanls  perte 
(  ce  qu'ils  ont  à  faire  bientost  ) ,  ils  y  puissent  retroQTer 
quelques  traicts  de  mes  conditions  et  humeurs,  et  que  par 
ce  moyen  ils  nourrissent  plus  entière  et  plus  vifve  la 
cognoissance  qu'ils  ont  eue  de  moy.  Si  c'cust  esté  ponr 
rechercher  la  faveur  du  monde,  ie  me  feusse  paré  de  beau  lez 
empruntées  :  ie  veulx  qu'on  m'y  veoye  en  ma  façon  ^imple^ 
naturelle  et  ordinaire ,  sans  estude  et  artifice  ;  car  c'est 
moy  que  ie  peinds.  Mes  deffauts  s'y  liront  au  vif,  mes  im- 
perfections et  ma  forme  naïfve,  aulant  que  la  révérence 
pubhque  me  l'a  permis.  Que  si  i'eusse  esté  parmy  ces 
nations  qu'on  dict  vivre  encores  soubs  la  doulce  liberté 
des  premières  loix  de  nature,  ie  t'asseure  que  ie  m'y  feusse - 
très  volontiers  peinct  tout  entier  et  tout  nud.  Ainsi ,  lec- 
teur, ie  suis  moy  mesme  la  matière  de  mon  livre  :  ce  n'est 
pas  raison  que  tu  employés  ton  loisir  en  un  subieet  si. 
frivole  et  si  vain  ;  adieu  donc. 

De  Montaigne,  ce  12  de  juin  1580. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

PAR   DIVERS  MOYENS  ON   ARRIVE  A   PAREILLE  FIN. 

La  plus  commune  façon  d'amollir  les  cœ^rs  de  ceulz 
qa'oD  a  offensez,  lors  qu'/iyants  la  vengeance  en  main,  tb 
nous  tiennent  à  leuf  mercy,  c'est  de  les  esmpuvoir,  par 
floabmission,  à  commisération  et  à.fMtié  :  toutesfois  la  bnh 
verie ,  la  constance  et  la  resoUition ,  moyens  tout  contrai- 
rea ,  oi^t  quelquesfois  servy  à  ce  mesme  effect. 

Edouard  * ,  prince  de  Galles ,  œluy  qui  régenta  si  loag- 
tempsnostreOuienne,  personnage  duquel  les  conditions  et 
la  fortune  ont  beaucoi^|)  de  notables  parties  dç  gra\pdeinr, 
ayant  esté  bien  fort  offensé  par  les  Limosins ,  et  prenant 
lear  ville  par  force,  ne  peut  estre  arresté  par  les  erisdn 
peuple  et  des  femmes  et  enfants  abandonnez  à  la  bouche- 
rie, luf  criants  mercy,  et.se  iectants  à  ses  pieds;  iusqu'à 
ce  que ,  passant  tousipurs  oultre  dans  la  ville,  il  apperceut 
Irais  gentilshommes  françois  qui ,  d'une  hardiesse  incroya- 
ble, soust^oient  seuls  l'effort  de  son  armée  victorieuse. 


'  Que  les^Anglois  nomment  communément  the  Black  prince,  le  prince 
N«ir,fils  d'Edouard  m,  roi  d'Angleterre  et  père  de  ri-nfortuné  Richard  II. 
Le  trait  suivant  se  trouve  dans  Froissart,  vol.  I,  chap.  289,  pag. 
et  369.  C. 
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La  considération  et  le  respect  d'une  si  notable  ver  lu  re- 
.boucha  premièrement  la  poincte  de  sa  cholere;  et  corn- 
mencea  par  ces  trois  à  faire  miséricorde  à  touts  les  aul- 
.très  habitants  de  la  ville. 

Scanderberch ,  prince  de  l'Epire,  suyvant  un  soldat  des 
siens  pour  le  tuer,  ce  soldat»  ayant  essayé  par  toute  es- 
pèce d'humilitez  et  de  supplications  de  l^appaiser,  se 
jresoluj,  à' toute  extrémité  de  l'attendre  l'espee  au  poing  : 
«elle  sienne  resolution  arresta  sus  bout  )a  furie  de  son 
«naistre ,  qui ,  pour  luy  avoir  veu  prendre  un  si  honnorable 
party ,  le  receut  en  grâce.  Cet  exemple  pourra  souffrir  aul- 
tre  interprétation  de  ceulx  qui  n'auront  leu  la  prodigieuse 
force  et  vaillance  de  ce  prince  là. 

L'empereur  Conrad  troisiesme,  ayant  assiégé  Guelpbe, 
doc  de  Bavieres  > ,  ne  voulut  condescendre  à  plus  doulces 
conditions ,  quelques  viles  et  lasches  satisfactions  qu'on  luy 
offirist,  que  de  permettre  seulement  aux  gentilsfemmes  ^ 
qui  estoient  assiégées  avecques  le  duc,  de  sortir,  leur 
honneur  sauve,  à  pied,  avecques  ce  qu'elles  pourroient 
emporter  syr  ellps.  Et  elles,  d'un  cœur  magnanime,  s'ad- 
-viserent  de  charger  sur  leurs  espaules  leurs  maris,  leurs 
'eaEants ,  et  le  duc  mesme.  L'empereur  print  si  grand  plai- 
sir à  veoir  la  gentillesse  de  leur  courage,  qu'il  en  pleura 
d^ayse ,  et  amortit  toute  cette  aigreur  d'inimitié  mortelle  et 
capitale  qu'il  avoit  portée  à  ce  duc  ;  et  dez  lors  en  avant 
iraicta  humainement  luy  et  les  siens. 

L'un  etTaultre  de  ces  deux  moyens  m'emporteroit  aysee- 
ment;  car  i'ay  une  merveilleuse  lasche^  vers  la  miseri- 
eorde  et  mansuétude.  Tant  y  a ,  qu'à  mon  advis  ie  serois 
ponr  me  rendre  plus  naturellement  à  la  compassion  qu'à 
Festîmation  :  si  est  la  pitié  passion  vicieuse  aux  Stoïcques; 

■  En  1140,  dans  Weinsberg,  ville  de  la  haute  Bavière.    Voy.  Calvi- 

,  Opus  chronologicum.  C. 
*  Aux  femmes  de  gentilshommes. 
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ils  veulent  qu'on  secoure  les  affligez  >  ma^  non  pas  qu'on 
fléchisse  et  compatisse  avecques  eulx.  Or  ces  exemples 
me  semblent  plus  à  propos^  d'autant  qu'on  veoit  ces  âmes., 
assaillies  et  essayées  par  ces  deux  moyens,  en  soustenir 
l'un  sans  s'esbranlèr,  et  courber  soubs  l'aultre^  Il  se  peult 
dire  que ,  de  romipre  son  cœur  à  la  commisération ,  c'est 
l'effect  de  la  facilité,  debonnairigté  et  mollesse,  d'où  il  ad- 
vient que  les  natures  plus  foible^,  comme  celles  des  fem- 
mes, des  enfants  et  du  vulgaire,  y  sont  plus  subiectes; 
mai&,  ayant  eu  à  desdaing  les  larmes  et  les  pleurs,  de  se 
rendre  à  la  seule  révérence  de  la  saincte  image  de  la  vertu, 
que  c'est  l'effect  d'une  ame  forte  et  imployable,  ayant  en  ^ 
affection  et  en  honneur  une  vigueur  masle  et  obstinée. 
Toutesfois,  ez  âmes  moins  généreuses,  l'estonnement  et 
l'admiration  peuvent  faire  naistre  un  pareil  effect  :  tes- 
moing  le  peuple  thebain,  lequel,  ayant  vfâs  en  iustice 
d'accusation  capitale  ses  capitaines,  pour  avoir  continué 
leur  charge  oultre  le  temps  qui  leur  avoit  esté  prescript  et 
preordonué,  absolut  à  toute  peine*  Pelopidas  qui  plioit 
soubs  le  faix  de  telles  obiections,  et  n'employoit  à  se  ga-  \ 
rantir  que  ^equesles  et  supplications  ;  et  au  contraire  Ëpa-  1 
minondas ,  qui  veint  à  raconter  magnifiquement  les  choses 
par  luy  faictes,  et  à  les  reprocher  au  peuple  d'une  façon 
fîere  et  arrogante ,  il  n'eut  pas  le  cœur  de  prendre  jseu- 
ienient  les  balotes  ^  en  main  ;  et  se  départit  l'assemblée , 
louant  grandement  la  haultesse  du  courage  de  ce  person- 
nage '. 

Dionysius  le  vieil ,  aprez  des  longueurs  et  diffîcultez  ex- 
trêmes, ayant' prins  la  ville  de  Regge,  et  en  icelle  le  ca- 
pitaine Phyton ,  grand  homme  de  bien ,  qui  l'avoit  si  obs- 

*  Avec  beaucoup  de  peine. 

^  Petilet  balkSf  ou  bulktinSy  employés  pour  aller  aux  voix,  dans  les 
jugements  ou  les  élections. 

3  Plutarque,  Comment  on  peut  se  louer  toi-'metme,  chap.  6.  C. 
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ttoeemciït  deffeodoe ,  voulut  en  tirer  un  tragique  exemplu 
de  veDgeanoe.  Il  luy  dict  premièrement  comme  le  ietH 
jnrant  il  a  voit  faict  noyer  sou  fils,  et  touts  ceulx  de  sa  foh 
rente  :  à  quoy  Phy  ton  respondit  seuieoient  «  Qu'ils  «a  les- 
toient  d'un  iour  plus  heureux  que  Luy,  i>  Âprez  il  ie  k>it 
despouiUer  et  saisir  à  des  bonireaux ,  et  le  traisner  jpsr  la 
ville^'Cn  le  fouettant  très  ignominieusementet cruellement, 
-et  en  oultre  le  chargeant  de  félonnes  paroles  et  contnme- 
lieuses  :  mai$  il  eut  le  courage  tousiours  constant,  sans  se 
perdre;  et,  d'un  visage  ferme  ,  allott  au  contraire  rsasoen- 
tevanl  *  à  hauite  voix  Thonnorable  et  glopîeuse  cause  de 
sa  mort,  pour  n'avoir  voulu  rendre  son  païs  entre  les 
mains  d'un  tyran  ;  le  menaceant  d'une  prochaine  punition 
des  dieux.  Dionysius,  lisant  dans  les  yeulx  de  la  GemnàttiK^ 
de  son  armée  que ,  au  lieu  de  s'animer  des  bravades  de 
cet  ennemy  vaincu,  au  mespris  de  leur  chef  et  de  son 
triumphe,  elle  alloit  s'amollissant  par  l'eslonnement  éTitiie 
si  rare  vertu  ^  et  marcbandoit  de  se  mutiner  et  mesm:' 
d'arracher  Phy  ton  d'entre  les  mains  de  ses  sergeants,  leit 
x^sser  ce  martyre ,  et  à  cachettes  l'envoya  noyer  en  I» 
mer  ^,  *  . 

Certes  c'est  un  subiect  merveilleusement  vain ,  divers^l 
ondoyant,  que  l'homme  :  il  est  maiaysé  d'y  fonder  iuge- 
•ment  constant  et  uniforme.  Voylâ  Pompeius  qui  pardomui 
à  toute  la  ville  des  Mamerlins,  contre  laquelle  il  est&ii 
fort  animé ,  en  considération  de  la  vertu  et  magntgxirailé  en 
citoyen  Zenon  ^ ,  qui  se  chargeoit  seul  de  la  faulte  publie^ 
que,  et  ne  requeroit  aultre  grâce  que  d'en  porter  sea9  la 
peine  :  et  Thoste  de  Sylla ,  ayant  usé,  en  la  ville  de  Be- 

'  Rappelant^  remémorant. 

*  DiODORE  DE  Sicile,  XIV,  29.  C.  (Coste  cite  toujours,  pour  Diodorc 
de  Sicile,  les  chapitres  de  la  traduction  d'Axnyot.)  '' 

^  PLT7TARQUE  )e  nomme  Slhénon  dans  Ylnslrttction  pour  ceux  qui 
manient  affaires  d'état,  chap.  17  ;  Sthennius  dans  les  Apophthegtwgs ; 
et  Slkénis,  de  la  ville  d'Himère,  dans  la  Vie  de  Pompée,  clmp.  a.C. 
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niflB  ' ,  de  senibUble  vertu ,  n'y  gaigna  rien  ny  pour  aoy 
ny  pour  les  aiiitre& 

Et,  direcCeoieat  oonire  mes  premiers  exemple» ,  le  plue 
hardy  des  homaies  et  sf  gracieux  aux.  yaincus ,  Alexandre^ 
fofceaat,  aprez  beaucoup  de  grandes  difficultés,  la  ville- 
de  Gaza  ^  reacoatra  Betis  qui  y  commandoit.  de  la  valeur 
duquel  il  avoit  pendaui  ce  siège  senti  des  preuves  mer* 
veMleoses,  lors  seul,,  abandoooé  des  siens,  ses  armes  de»- 
peeeoSy  tout  couvert  de  sang  et  de  playes,  combattant 
eaeores  au  milieu  de  plusieurs  Macédoniens  qui  le  eh»- 
mailloient  de  toutes  parts;  et  luy  dict,  tout  picqué  d'une 
si  diere  victoire  (car,  entre  auitres  dommages,  il  avoii 
receu  deux  fresches  blessures  sur  sa  personne)  :  <  Titne 
meurras  pas  eemme  tu  as  voulu,  Betis;  fais  estât  qu'il  te 
£iult  souffrir  toutes  les  sortes  de  torments  qui  se  pourront 
inventer  contre  un  captif  :  »  Taultre^  d'une  mine  non  sen- 
Jenent  asseuree,  mais  rogue  et/altjere,  se  teint  sans  mot 
dire  à  ces  menaces.  Lors  Alexandre ,  voyant  son  fier  et 
obstiné  silence:  a  A  il  flechy  un.genouil?  luy  est  il  es- 
chappé  quelque  voix  suppliante?  Vrayement,  ie  vaincque- 
ray  ce  silence  ;  et  si  ie  n'en  puis  arracher  parole ,  i'en 
an*acheray  au  moins  du  gémissement  :  »  et ,  tournant  sa 
cholere  en  rage,  commanda  qu'on  luy  perccast  les  talons , 
et  le  fek  ainsi  traisner  tout  vif,  descbirer  et  desmembrer 
au  e»l  d'une  cbanstte  '.  Seroit  ce  que  la  force  de  courage 
luy  feost  si  naturefle  et  commune ,  que ,  pour  ne  l'admirer 
peiat,  i  la  respectast  moins?  ou  qu'il  l'estimast  si  propre*- 
ment  sienne ,  qu'en  cette  baulieur  il  ne  peust  souffirir  de 
la  veoir  en  un  aultre  sans  le  despit  d'une  passion  en» 
TÎeaseî  on  qne  l'impétuosité  naturelle  de  sa  cholere  fèosi 

'  Plutarque»  d*où  ceci  a  été  tiré,  dit  PrénesU,  Tille  dn  Latiam. 
ItulrMcUo»  pour  ceux  qui  manient  affaires  Wétat,  chap.  17.)  Peruse  ou 
Pcronae  est  dans  la  Toscane.  C. 

'  QUINTE-CURCB,  Vi,  6. 
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incapable  d'opposition?  De  vray ,  si  elle  eust  reoêu  bride, 
il  est  à  croire  que ,  en  la  prinse  et  désolation  de  la  ville 
de  Thebes ,  elle  Teust  receue ,  à  vpoir  cruellement  mettre 
au  fil  de  l'espee  tant  de  vaillants  hommes  perdus ,  et 
n'ayants  plus  moyen  de  deffense  publicque  ;  car  il  en  feut 
tué  bien  six  mille ,  desquels  nul  ne  feut  veu  ny  fuyant,  ny 
demandant  mercy;  au  rebours,  cherchants,  qui  çà,  qui 
là ,  ,par  les  rues ,  à  affronter  les  ennemis  victorieux  ;  les 
provoquants  à  les  faire  mourir  d'une  mort  honnorable.  Nul 
ne  feut  veu  si  abbattu  de  bleceures,  qui  n'essayast  en  son 
dernier  souspir  de  se  venger  encores ,  et ,  à  tout  *  les  ar- 
mes du  desespoir,  consoler  sa  mort  en  la  mort  de  quelque 
ennemy.  Si  ne  trouva  Tafiliction  de  leur  vertu  aulcune 
pitié ,  et  ne  suffit  la  longueur  d'un  iour  à  assouvir  sa  ven- 
geance :  ce  carnage  dura  iusques  à  la  dernière  goutte  de 
sang  espandable ,  et  ne  s'arresta  qu'aux  personnes  désar- 
mées ,  vieillards ,  femmes  et  enfants ,  pour  en  tirer  trente 
mille  esclaves  ^ 


CHAPITRE  II. 

DE    LA    TRISTESSE. 

le  suis  des  plus  exempts  de  cette  passion ,  et  ne  l'ayme 
ny  l'estime;  quoyque  le  monde  ayt  entreprins,  comme  à 
prix  faict,  de  l'honnorer  de  faveur  particulière  :  ils  en  ha- 
billent la  sagesse ,  la  vertu ,  la  conscience  :  sot  .et  vilain 
ornement!  Les  Italiens  ont  plus  sortablement  baptisé  de 
son  nom  la  malignité  ^  :  car  c'est  une  qualité  tousiours 
nuisible,  tousiours  folle;  et,  comme  tousiours  couarde  et 
basse ,  les  Stoïciens  en  deffendent  le  sentiment  à  leur  sage. 


'  Avec. 

>  DioDORE  DE  Sicile,  XVII,  4.  C. 

3  Trislezza  signifie  souvent  malignité^  méchanceté. 
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Mais  le  conte  dict  *  que  Psammenitus ,  roy  d'Âegypte, 
ayant  esté  desfaict  et  prins  par  Garobys^s,  roy  de  Perse, 
veoyant  passer  devant  luy  sa  fille  prisonnière  habillée  en 
servante ,  qu'on  envoyoit  puiser  de  l'eau ,  touts  ses  amis 
pleurants  et  lamentants  autour  de  luy,  se  teint  coy ,  sans 
mot  dire,  les  yeulx  fichez  en  terre  ;  et,  veoyant  encores 
tantost  qu'on  roenoit  son  fils  à  la  mort ,  se  mainteint  en 
cette  mesme  contenance;  mais  qu'ayant  apperceu  un  de 
ses  domestiques^  conduict  entre 4es  captifs,  il  se  meit  à 
battre  sa  teste,  et  mener  un  dueil  extrême. 

Cecy  se  pourroit  apparier  à  ce  qu'on  veit  dernièrement 
d'un  prince  des  nostres,  qui  ayant  ouy  à  Trente^  où  il 
estoit ,  nouvelles  de  la  mort  de  son  frère  aisné ,  mais  un 
frère  en  qui  consisloit  l'appuy  et  l'honneur  de  toute  sa 
maison ,  et  bientost  aprez  d'un  puisné  sa  seconde  espé- 
rance ,  et  ayant  soustenu  <;es  deux  charges  d'une  constance 
exemplaire;  comme,  quelques  iours  aprez,  un  de  ses- 
gents  veint  à  mourir,  il  se  laissa  emporter  à  ce  dernier 
accident,  et,  quittant  sa  résolution,  s'abandonna  au  dueil 
et  aux  regrets ,  en  manière  qu'aulcuns  en  prinrent  argu- 
ment qu'il  n'avoit  esté  touché  au  vif  que  de  cette  dernière 
secousse  ;  mais ,  à  la  vérité ,  ce  feut  que ,  estant  d'ailleurs 
plein  et  comblé  de  tristesse ,  la  moindre  surcharge  brisa 
les  barrières  de  la  patience.  Il  s'en  pourroit ,  dis-ie ,  autant 
iuger  de  nostre  histoire,  n'estoit  qu'elle  adiouste  que, 
Cambyses  s'enquerant  à  Psammenitus  pourquoy ,  ne  s'es- 
tant  esmeu  au  malheur  de  son  fils  et  de  sa  fille,  il  portoit 
si  impatiemment  celuy  d'un  de  ses  amis  :  «  C'est ,  respondit 
il,  que  ce  seul  dernier  desplaisir  se  peult  signifier  par 


»  IIkrodote,  m,  14.  J.  V.  L. 

*  Domestique  ne  signifie  pas  ici  serviteur,  mais  ami  de  la  maison,  am 
intime,  sens  qa*on  donnoit  encore  à  ce  mot  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 
Hérodote  dit  que  cet  homme  étoit  un  vieillard  qui  mangeoit  ordinaire* 
ment  i  la  table  du  roi.  J.  V.  L. 
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Isnnes ,  les  deux  premiers  surpaseante  de  Inen  loing  tout 
raeyeD  de  se  ponVoir  exprimer.  » 

A  rjidv«nture  revieodroit  à  ce  propos  finvention  de  cet 
ancieii peintre  ^ ,  lequel,  ayant  à  représenter,  au  saerificïe 
ée  l^bigenia ,  le  dueil  des  as^stants  selon  ics  degrés  ée 
rittierest  que  chascun  apportoit  à  la  mort  de  oelte  bette 
fiMe  innocente,  ayant  espuisé  les  derniers  efibrts  de  son  art, 
^aad  ee  veintau  père  de  la  vierge ,  il  \e  pdgmt  te  visage 
couvert^  comme  m  nulle  contenance  ne  pouvott  rapporter 
ce  degré  de  dueil.  Voylà  pourqooy  les  poëtes  feignent  ceitte 
mB&aâÀe  mère  Niobé,  ayant  perdu  premièrement  sept 
fUs,  6tpius  de  suite  autant  de  filles,  surchargée  de  pertes, 
avoir  esté  enfin  transmue  en  rodiier , 

Diriguisse  malis  *, 

pour  exprimer  cette  morne ,  muette  et  sourde  stupidité  qviî 
•sous  transit,  lorsque  les  accidents  nous  accablent  surpas- 
«aaits  nostre  portée.  De  vray,  TefiTort  d*«n  desplaisir,  pour 
fiSitre  exiremO;  doibt  estonner  toute  Tame  et  luy  empescfaer 
la  liberté  de  ses  actions  :  «orame  il  nous  advient ,  à  la 
dft&ulde  alarme  d'une  bien  mauvaise  nouvelle,  de  nous 
aeniir  saisis ,  transis,  et  comme  perclus  de  touts  mouve- 
Bieats;  de  façon  que  i'ame,  se  rdasdiant  aprez  aux  larmes 
et  aux  plainctes,  semble  se  desprendre,  se  desmesler,  et 
se  sœttre  plus  au  large  et  à  son  ayse  : 

Et  via  vix  tandem  voci  laxata  dolore  est  '. 

£0  ia  guerre  que  le  roy  F^dinand  œna  «ontre  la  veufve 
eu  roy  lean  de  Hongrie ,  autour  de  Bude ,  un  gendarme 

*  CiCÉRON,  Oraior.,c.  22;  PuNB,  XXXV^   10;  VALèHE  MaziBCE, 
VIII,  11,  exl.  6  ;  QuiNTiLiEN,  II,  13,  etc.  J.  V.  L. 

*  Pétrifiée  par  la  douleur.  Ovide,  Métatn.,  YI,  304.  Il  y  a  dans  le 
texte  dK)vide  :  Diriguitque  malU. 

3  La  (loalrar  ouvre  eafio  le  passage  à  sa  voix. 

Viac,  JimU.,  XT.  151. 
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feoi  partieuiierement  remarqué  de  chascun,  pour  avoir 
excessiCvement  bien  faict  de  sa  personne  en  certaine  mes- 
lee*.  et,  meogneu,  hautement  loué  etplainct,  y  estant 
demdaré  ^  mais  de  nul  tant  que  de  RaïBciac ,  seigneur  ai** 
lemaad ,  esprins  d'une  si  rare  vertu.  Le  corps  estant  rap* 
porté,  cettuy  cy,  d'une  commune  curiosité,  s'approcha 
poiH"  veoir  qui  c'estoit  ;  et,  les  armes  ostees  au  trespassé, 
il  recogneut  son  fils.  Cela  augmenta  la  compassion  aux 
assistants  :  luy  seul ,  sans  rien  dire,  sans  ciller  les  yeulx  ,* 
se  teint  debout,  contemplant  fixement  le  corps  de  son  fils; 
iusques  à  ce  que  là  véhémence  de  la  tristesse ,  ayant  ac- 
cablé ses  esprits  vitaux ,  le  porta  roide  mort  par  terre. 

Chi  pa6  dir  corn'  egli  arde,  è  in  picciol  fuoco  ^ , 

disent  les  amoureux  qui  veulent  représenter,  une  passion 
insupportable .  » 

Misero  quod  omoes 
Eripit  sensus  mihi  :  nam,  simul  te, 
Lesbia ,  adspexi ,  nihil  est  super  mi 
Quod  Ibquar  amens  : 
Lingna  sed  torpet^,  tenuis  sub  artus 
Flammadimaiiat;  soiiitusuopte 
Xinniuiit  aures  ;  gemina  teguiitur 
Lumina  DOcte  '. 


'  C'est  aimer  peu  que  de  pouvoir  dire  combien  l'on  aime.  Pétrarque, 
<li  mier  vers  du  sonnet  137. 

*  CATCrxc,  Carm..,  TiT,  5.  Ces  vers  sont  une  imitation-  d'une  ode  de 
SappbOf  que  Boileau  a  traduite.  Delille  a  fait  quelques  changements  i 
«etca  traduction,  pour  reproduire  la  forme  de  l'ode  sapphique  : 

De  Teioe  en  veine  nne  «iibine  flamme 
Coart  daat  non  tein  titot  que  je  te  Toit, 
Kc*  Ahm  to  itmilile  «è  l'égeM  mon  ame, 

Je  demenre  tans  rolx.  « 

Je  n'entende  pla«,  un  Toile  e«t  uir  ma  vae  i 
Je  rére,  et  tombe  en  de  doaces  langueara  ; 
ta  HiM  baleiiM,  interdite,  éperdue, 

Je  treoible,  Je  ne  nean  ! 
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'  Aussi  n*est  ce  pas  en  la  vifve  et  plus  cuysante  chaleur  de 
Taccez,  que  nous  sommes  propres  à  desployer  nos  plaine- 
tes  et  nos  persuasions  ;  Tame  est  trop  aggravée  de  profon- 
des  pensées,  et  le  corps  abbattu  et  languissant  d'amour  : 
et  de  là  s'engendre  par  fois  la  défaillance  fortuite  qui  sur- 
prend les  amoureux  si  hors  de  saison ,  et  cette* glace  qui 
les  saisit,  par  la  force  d'une  ardeur  extrême,  au  giron 
mesme  de  la  iouissance.  Toutes  passions  qui  se  laissent 
gouster  et  digérer  ne  sont  que  médiocres  : 

Curœ  levés  loquuntur ,  ingénies  stupent  ' . 

La  surprinse  d'un  plaisir  inespéré  nous  estonne  de  mesme: 

ut  me  conspexit  venientem ,  et  Troïa  circum 
Arma  amens  vidit  :  magnis  exterrita  monstris, 
Diriguit  visu  in  medio  ;  calor  ossa  reliquit  ; 
Labitur,  et  tongo  vix  tandem  tempore  fatur  *. 

OuUre  la  femme  romaine  qui  mourut  surprinse  d'ayse  de 
veoir  son  fils  revenu  de  la  route  de  Cannes  ^ ,  Sophocles 
et  Denys  le  tyran  qui  trespasserent  d'ayse  * ,  et  Talva  *  qui 
mourut  en  Corsegue ,  lisant  les  nouvelles  des  honneurs 
que  le  sénat  de  Rome  luy  avoit  décernez  ;  nous  tenons , 
en  notre  siècle ,  que  le  pape  Léon  dixiesme ,  ayant  esté 
adverty  de  la  prinse  de  Milan  qu'il  avoit  extrêmement 
souhaitée ,  entra  en  tel  excez  de  ioye ,  que  la  fiebvre  l'en 


>  .  .  .  .  Légères,  elles  s'expriment;  extrêmes,  elles  se  taisent.  SÉ- 
NÈQUE,  Hipp.,  acte  II,  scène  3,  v.  607. 

'  Dès  qu'elle  m'aperçoit,  dès  qu'elle  reconnoit  les  armes  troyennes, 
hors  d'elle-même,  frappée  comme  d'une  vision  effrayante ,  elle  demeure 
immobile  ;  son  sang  se  glace,  cllo  tombe,  et  ce  n'est  que  long-temps  après 
qu'elle  parvient  à  retrouver  la  voix.  Virg.,  £néi4ef  III,  306. 

3  'De  la  déroule  de  Cannes.  Pune,  YII,  54. 

4  ID.,  YII,  53. 

^  Ou  mieux  Thalna.  Yalèrb  Maxime,  IX,  12.  —  Conegue,  nie  de 
Corse,  du  latin  Corsica. 
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priât,  et  en  mourut*.  Et,  pour  un  plus  notable  tesmoi- 
gnage  de  l'imbécillité  humaine,  il  a  esté  remarqaé  par 
les  anciens  ^ ,  que  Diodorus  le  dialecticien  mourut  sur  le 
champ ,  esprins  d'une  extrême  passion  de  honte  pour ,  en 
son  eschole  et  en  public ,  ne  se  pouvoir  desv^lopper  d'un 
argument  qu'on  lui  avoit  faict.  le  suis  peu  en  prinse  de 
ces  violentes  passions  :  i'ai  Tapprehension  naturellement 
dure ,  et  l'encrouste  et  espessis  touts  les  iours  par  discours. 

CHAPITRE  III. 

NOS  AFFECTIONS   S'eMPORTENT  AU  DELA  DE   NOUS. 

Ceulx  qui  accusent  les  hommes  d'aller  tousiours  béants  ^ 
aprez  les  choses  futures ,  et  nous  apprennent  à  nous  saisir 
des  biens  présents  et  nous  rasseoir  en  ceulx  là ,  comme 
n'ayants  aulcune  prinse  sur  ce  qui  est  à  venir,  voire  assez 
moins  que  nous  n'avons  sur  ce  qui  est  passé ,  touchent  la 
phis  commune  des  humaines  erreurs ,  s'ils  osent  appeler 
erreur  chose  à  quoy  nature  mesme  nous  achemine  pour  le 
service  de  la  continuation  de  son  ouvrage  ;  nous  impri- 
mant, comme  assez  d'aultres,  cette  imagination  faulse,  plus 
ialouse  de  nostre  action  que  de  nostre  science. 

Nous  ne  sommes  iamais  chez  nous  ;  nous  sommes  tousiours 
au  delà;  la  crainte,  le  désir,  l'espérance,  nous  eslancent 
vers  Tadvenir,  et  nous  desrobbent  le  sentiment  et  la  con- 
sidération de  ce  qui  est,  pour  nous  amuser  à  ce  qui  sera, 
voire  quand  nous  ne  serons  plus.  Calamitosus  est  animus 
futuri  anxius  *. 

»  GuJCClARDiN,  Hisl.  d'Ilalie,  liv.  XIV.  Le  pape  Léon  fui  bien  aise 
de  mourir  de  j'oye,  dit  Martin  du  Bellay  dans  ses  Mémoires ,  liv.  II, 
fol.  46.  C. 

^  Pline,  VII,  53. 

•^  Béer  avoit  le  sens  du  tnot  latin  inhiare.  Ce  verbe  n'est  usité  au- 
jourd'hui qu'an  participe,  bouche  béante. 

*  Tout  esprit  inquiet  de  l'avenir  est  malheureux.  Sénkqub,  Episl'  96. 
I.  2 
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Ce  grand  précepte  est  souvent  allégué  en  Platon  :  «  Fay 
«  ton  faict ,  et  te  cognoy  * .  »  Ghascun  de  ces  deux  mem- 
bres enveloppe  généralement  tout  nostre  debvoir ,  'et  sem- 
blablement  son  compaignon.  Qui  auroit  à  faire  son  faict , 
verroit  que  sa  première  leçon ,  c'est  cognoistre  ce  qu'il  est, 
et  ce  qui  lui  est  propre  :  et  qui  se  cognoist ,  ne  prend  plus 
le  faict  estrangier  pour  le  sien  ;  s'ayme  et  se  cultive  avant 
toute  aultre  chose  ;  refuse  les  occupations  superflues,  et  les 
pensées  et  propositions  inutiles.  Comme  la  folie,  quand 
on  luy  octroyera  ce  qu'elle  désire ,  ne  sera  pas  contente  ; 
aussi  est  la  sagesse  contente  de  ce  qui  est  présent ,  ne  se 
desplaist  iamais  de  soy.  Epicurns  dispense  son  sage  de  la 
prévoyance  et  soucy  de  l'advenir. 

Entre  les  loix qui  regardentles  trespassez ,  celle  icy me 
semble  autant  soUde,  qui  oblige  les  actions  des  princes  à 
estre  examinées  aprez  leur  morl^.  Ils  sont  compaignons, 
sinon  maistres,  des  loix  :  ce  que  la  iustice  n'a  peu  sur  leurs 
testes,  c'est  raison  qu'elle  le  puisse  sur  leur  réputation, 
et  biens  de  leurs  successeurs  ;  choses  que  souvent  nous 
preferons  à  la  vie.  C'est  une  usance  qui  apporte  des  com- 
méditez  singulières  aux  nations  où  elle  est  observée ,  et  ' 
désirable  à  touts  bons  princes  qui  ont  à  se  plaindre  de  ce 
qu'on  traicte  la  mémoire  des  meschants  comme  la  leur. 
Nous  debvons  la  subiection  et  obéissance  également  à  touts 
roys^,  car  elle  regarde  leur  office;  mais  l'estimation, 

—  ■«La  prévoyance!  La  prévoyance  qui  nous  porte  sans  cesse  au-delà 
de  nous,  et  souvent  nous  place  où  noua  n'arriverions  point ,  voilà  la  vé- 
ritable source  de  toutes  nos  misères,  n  Rousseau,  Émile^  Jiv.  II. 
'  Timée,  p.  544,  édit.  de  Lyon,  1690.  C. 

2  DioDORB  DE  Sicile,  I,  6.  C. 

3  A  moins  qu'ils  ne  commandent  le  crime;  car  le  vicomte  d'Orthès  eut 
le  droit  de  répondre  à  Charles  IX  :  «  Sire,  j'ai  communiqué  le  comman- 
dement de  V.  M.  à  ses  fidèles  habitants  et  gens  de  guerre  de  la  garnison 
(de  Bayonne^;  je  n'y  ai  trouvé  que  bons  citoyens  et  fermes  soldats,  mais 
pas  un  bourreau.  C'est  pourquoi  eux  et  moi  supplions  très-humblement 
V.  M.  vouloir  employer  en  choses  possibles,  quelque  hasardeuses  qu'eRes 
soient,  nos  bras  et  vies,  n  J.  y..Ll 
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000  plus  que  l'affectioD ,  nous  ne  la  deftwons  qu'à  leur 
vertu..  Donnons  à  l'ordre  politique  de  les  souffirir  patiem* 
ment ,  indignes  ;  de  .celer  leurs  vices;  d'iuder  de  nostre  re- 
commendation  leurs  actions  ind^rentes,  pendant  que 
leur  auctorité  a  besoing  de  nostre  appuy  :  mais  noetre 
commerce  finy ,  ce  n'est  pas  raison  de  remiser  à  la  iustioe 
et  à  nostre  liberté  Texpression  de  nos  vrays  ressentiments; 
et  nommeement  de  refuser  aux  bons  subiects  la  gloire 
d'avoir  reveremment  et  fidtellement  servy  un  maistre,  les 
imperfections  duquel  leur  eatoient  si  bien  cogneues:  fru»' 
trant  la  postérité  d'un  si  utile  exemple.  Et  ceulx  qui ,  par 
respect  de  quelque  obligation  privée^  espoosent  inique- 
ment la  mémoire  d'un  prince  meslouable,  font  iustioe 
particulière  aux  despens  de  la  iustioe  publicque.  Titus 
Liviuô  dict  vray,  a  (^le  le  langage  des  hommes  nourris 
soubs  la  royauté  est  tousiours  plein  de  vaines  ostentations 
et  faulx  tesmoignages  '  :  »  chascon  eslevanA  indifféremment 
son  roy  à  l'exlreme  ligne  de  valeur  et  grandeur  souveraine. 
On  peult  reprouver  la  magnanimité  de  ces  deux  soldats 
qui  respondirent  à  Néron.,  à  sa  barbe,  l'un  enquis  de  luy 
pourquoy  il  luy  voulait  mal  :  «  le  t'aymoy  quand  tu  le 
valois;  mais  depuis  que  tu  es  devenu  parricide,  boutçfeu, 
basteleiir,  cocbier,  ie  te  hay  comme  tu  mentes  ;  »  l'aultre, 
pourquoy  il  le  vouloit  tuer  :  «  Parceque  ie  ne  trouve  aultre 
remède  à  tes  continuels  maléfices^:  »  mais  les  publics  et 
universels  tesmoignages  qui,  aprez  sa  mort,  ont  esté 
rendus ,  et  le  seront  à  tout  iamais  à  luy  et  à  touts  mes- 
chants  comme  luy ,  de  ses  tyranniques  et  vilains  déporte- 
ments,  qui  de  sain  entendement  les  peult  reprouver? 

Il  me  desplaist  qu'en  une  si  saincte  police  que  la  lace- 
demonienne ,  se  fcust  meslee  une  si  feincte  cerimonie  :  Â 


«  TiTB  Lue,  XXXV,  48.  C. 

»  T\r\TE,  Annal.,  XV,  67,  63.  C. 
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la  mort  des  roys,  touls  les  confederez  et  voisins,  et  touls 
]es  Ilotes,  hommes,  femmes,  peslemesle^  se  descoupoi^nt 
le  front  pour  tesmoignage  de  deuil ,  et  disoient  en  leurs 
cris  et  lamentations,  que  celuy  là,  quel  qu'il  eust  esté, 
esloit  le  meilleur  roy  de  touts  les  leurs  •  ;  attribuant  au 
rang  le  loz  qui  appartenoit  au  mérite ,  et  qui  appartient  au 
premier  mérite ,  au  poslrème  et  dernier  reng. 

Aristote,  qui  remue  toutes  choses,  s'enquiert,  sur  le 
mot  de  Selon,  que  «  Nul  avant  mourir  ne  peult  estre  dict 
heureux  2,  »  si  celuy  là  mesme  qui  a  vescu ,  et  qui  est 
mort  à  souhait ,  peult  estre  dict  heureux  si  sa  renommée 
va  mal ,  si  sa  postérité  est  misérable.  Pendant  que  nous 
nous  remuons,  nous  nous  portons  par  préoccupation  où  il 
nous  plaist;  mais  estant  hors  de  l'estre,  nous  n'avons  au- 
cune communication  avecques  ce  qui  est  :  et  seroit  meil- 
leur de  dire  à  Selon  que  iamais  homme  n'est  donc  heureux, 
puisqu'il  ne  l'est  qu*aprez  qu'il  n'est  plus. 

Quisquam 
Vix  radicitus  e  vita  se  tollit ,  et  eicit  : 
Sed  facit  esse  sui  quiddam  super  inscius  ipse... 
Nec  removet  satis  a  proiecto  corpore  sese,  et 
Vindicat  '. 

Bertrand  du  Glesquin  mourut  au  siège  du  chasteau  de 
Randon,  prez  du  Pu  y  en  Auvergne  *  :  les  assiégez,  s'estants 
rendus  aprez,  feurent  obligez  de  porter  les  clefs  de  la 

»  HÉRODOTE,  VI,  68.  J.  V.  L. 

2  HÉRODOTE,  I,  32;  Aristote,  Morale  à  Ntcomaque,  I,  10.  J.  V.  L. 

3  On  trouve  à  peine  un  sage  qui  s'arrache  totalement  à  la  vie .  Incer- 
tain du  Tavenir,  Thommc  s'imagine  qu'une  partie  do  son  être  lai  snrrit  ; 
il  ne  peut  s'affranchir  de  ce  corps  qui  péril  et  tombe.  Lucrèce,  III,  890 
et  895.  Montaigne  a  fait  ici  quelques  changements  au  texte  de  Lucrèce. 
J.  V.  L. 

4  Le  13  juillet  1380,  au  siège  de  Chftteauneuf*de-Kandon  ou  Randan, 
situé  entre  Monde  et  le  Puy.  Voy.  sur  la  mort  de  Du  Guesclin  les  Mé' 
moires  de  Brantôme,  t.  II,  p.  220. 
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place  sur  le  corps  du  trespassé.  Barthélémy  d'Âlviane, 
gênerai  de  Tarmee  des  Vénitiens,  estant  mort  au  service 
de  leurs  guerres  en  la  Bresse.'  et  son  corps  ayant  esté 
rapporté  à  Venise  par  le  Veronois,  terre  ennemie,  la  plus- 
part  de  ceulx  de  Tarmee  estoient  d'advis  qu'on  deman- 
dast  sauf-conduict  pour  le  passage  à  ceulx  de  Vérone  : 
mais  Théodore  Trivulce  y  contredict;  et  choisit  pi ustost 
de  le  passer  par  vifve  force ,  au  hazard  du  combat  : 
a  N'estant  convenable ,  disoit  il ,  que  celuy  qui  en  sa  vie 
u'avoit  iamais  eu  peur  de  ses  ennemis,  estant  mort  feist 
démonstration  de  les  craindre  *.  »  De  vray,  en  chose  voy- 
sine ,  par  les  ioix  grecques ,  celui  qui  demandoit  à  Ten- 
nemy  un  corps  pour  Tinhumer,  renonçbit  à  la  victoire,  et 
ne  luy  estoit  plus  loisible  d'en  dresser  trophée  :  à  celuy 
qui  en  estoit  requis ,  c'estoit  tiltre  de  gaing.  Ainsi  perdit 
Nicias  l'advantage  qu'il  avoit  nettement  gaigné  sur  les 
Corinthiens;  et,  au  rebours,  Agesilaus  asseura  celuy  qui 
luy  estoit  bien  doubteusement  acquis  sur  les  Bœotiens  '. 
Ces  traicts  se  pourroient  trouver  estranges,  s'il  n'estoit 
receu  de  tout  temps  non  seulement -d'estendre  le  soing  de 
nous  au  delà  cette  vie ,  mais  encores  de  croire  que  bien 
souvent  les  faveurs  célestes  nous  accompaigncnt  au  tum- 
beau  et  continuent  à  nos  reliques.  De  quoy  il  y  a  tant 
d'exemples  anciens,  laissant  à  part  les  nostres,  qu'il  n'est 
besoing  que  ie  m'y  estende.  Edouard  premier,  roy  d'An- 
gtéé&jr^y  ayant  essayé,  aux  longues  guerres  d'entre  luy  et 
Robert  rby  d*£scosse ,  combien  sa  présence  donnoit  d'ad- 
vantage  à  ses  affaires ,  rapportant  tousiours  la  victoire  de 
ce  qu'il  entreprenoit  en  personne;  mourant^,  obligea  son 

»  Brantôme,  à  l'article  de  Barthélémy  d'Aviano,  t.  II,  p.  219  ;  et 
*Gu:ccTARDiN,  que  Montaigne  a  traduit  ici  fort  exactement,  liv.  XII, 
p.  106  et  106.  C. 

*  Plwtarqub,  Vie  de  Nieias,  c.  2  ;  Vie  d'Agèsilas,  c.  6.  C. 

3  Le  7  juillet  1307,  à  l'âge  de  69  ans,  après  en  avoir  régné  3ô. 
Voy.  ÂNDRi  DO  Chesne,  Hi»l.  d'Angleterre^  liv.  XIV.  J.  V.  L. 
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fils,  par  soiennel  seFiiwnt,  à  ce  qu'estant  trespàssé  il  feiaC 
beuiUir  son  corps  poar  despreftdre  sa  chair  d'ayecques  les 
08,  laquelle  il  feisi  enterrer;  et  quant  aux  os,  qu'il  les- 
reservast  pour  les  porter  avecques  luy  et  en  son  armée , 
toutes  les  fois  qu'il  luy  adviendroit  d'avoir  guerre  contre  ^ 
les  Escossois  :  comme  si  la  destinée  a  voit  fatalement  at- 
taché la  victoire  à  ses  membres.  lean  Zischa  ',  qui  troufoki 
la  Boëme  pour  la  deffcose  des  erreurs  de  Wiclef ,  voulut 
qu'on  l'escorchast  aprez  sa  mort,  et  de  sa  peau  qu'on  fekt 
un  tabouria  à  porter  à  la  guerre  contre  ses  ennemis  ; 
estimant  que  cela  ayderoit  à  continuer  les  advantages 
qu'il  avoit  eus  aux  guerres  par  luy  conduictes  contre  eulx. 
Gertams  Indiens  poftoient  ainsi  au  combat  contre  les  Es* 
paignois  les  ossements  d'un  de  leurs  capitaines ,  en  con^ 
sideration  de  l'heur  qu'il  avoit  eu  en  vivant  :  et  d'aultres 
peuples ,  en  ce  mesme  monde ,  traisnent  à  la  guerre  les 
corps  des  vaillants  hommes  qui  sont  morts  en  leurs  bat- 
tailles,  pour  leur  servir  de  bonne  fortune  et  d'encourage- 
ment. Les  premiers  exemples  ne  reservent  au  tumbeau  que 
la  réputation  acquise  par  leurs  actions  passées  ;  mais  ceulx 
cy  y  veulent  encores  mesler  la  puissance  d'agir. 

Le  faict  du  capitaine  Bayard  est  de  meilleure  composi- 
tion :  lequel,  se  sentant  blecé  à  mort  d'une  harquebusade 
dans  le  corps ,  conseillé  de  se  retirer  de  la  meslee ,  res- 
pondit  qu'il  ne  commenceroit  point  sur  sa  fin  à  tourner  le 
dos  à  l'ennemy;  et  ayant  combattu  autant  qu'il  eut  de 
force,  se  sentant  défaillir  et  eschapper  du  cheval,  com- 
manda à  son  muistre  d'hostei  de  le  coucher  au  pied  d'un 
arbre,  mais  que  ce  feust  en  façon  qu'il  mourust  le  visage 
tourné  vers  l'ennemy  :  comme  il  feit  ». 

n  me  fault  adiouster  cet  aultre  exemple  aussi  remar-- 

^  Oa  Ziska,  mort  en  1424.  On  lit  Vischa  dans  les  anciennes  éditions. 
*  Métnoires  de  Martin  du  Bellay,  liv.  II,  p.  79,  édit.  de  Paris, 
1686.  C. 
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qoabie,  pour  cette  coosideraiion,  que  nul  des  précédente. 
L'empereur  Maximiiiao,  bisayetil  du  roy  Philippes  qui  est 
à  présent  \  estoit  pnnœ  doué. de  tout  plein  de  grandes 
qualitez ,  et  entre  aultres  d'une  beaotté  de  corps  singu- 
lière :  mais  parmy  ces  humeurs  il  aroit  cette  cy,  bien 
contraire  à  celle  des  princes  qui,  pour  despescher  les  plus 
importants  affaires,  font  leur  throsne  de  leur  chaire  peroee  ; 
c'est  qu'il  n'eut  iamais  valet  de  chambre  si  privé,  à  qui  il 
permeist  de  le  veoir  en  sa  garderobbe .:  il  se  desroboit 
pour  tumber  dc-l'eau ,  aussi  religieux  qu'une  pucelle  à  ne 
descouvrir  ny  à  médecin,  ny  à  qui  que  ce  feust,  les  par- 
ties qu'on  a  accouslumé  de  tenir  cachées.  Moi  qui  ay  la 
bouche  si  effrontée,  suis  pourtant  par  complexion  touché 
de  cette  honte  :  si  ce  n'est  à  une  grande  suasion  de  la 
nécessité  ou  de  la  volupté,  ie  ne  communique  gueres  aux 
yeulx  de  personne  les  membres  et  actions  que  nostre  coii&- 
tume  ordonne  estre  couvertes  ;  i'y  souffne  plus  de  jcoo- 
trainctes  que  ie  n'estime  bienséant  à  un  homme,  et  surtout 
à  un  homme  de  ma  profession.  Mais  luy  en  veint  à  telle 
superstition,  qu'il  ordonna ,  par  paroles  expresses  de  son 
testament,  qu'on  luy  attachast  des  caleasons  quand  il  se- 
roit  mort.  Il  debvoit  adiooster,  par  codicille ,  que  cekiy 
qui  les  luy  monteroit  eust  les  yeulx  bandez.  L'ordonnance 
que  Cyrus  faict  à  ses  enfants  que  ny  eulx ,  ny  aultre ,  ne 
veoye  et  touche  son  corps  apfcz  que  lame  en  sera  sé- 
parée *,  ie  l'attribue  à  quelque  sienne  dévotion  ;  car  et 
son  historien  et  luy,  entre  leurs  grandes  qualitez,  ont 
semé  par  tout  le  cours  de  leur  vie  un  singulier  seing  et 
révérence  à  la  religion. 

Ce  conte  me  despleut,  qu'un  grand  me  feit  d'uiïmien 
allié,  homme  assez  cogneu  et  en  paix  et  en  guerre  :  c'est 


*  Philippe  II,  roi  d'Espagne.  J.  V.  L. 

*  XÉNOPIION,  Cj/ropédie,  VIII,  7.  C. 
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que,  mourant  bien  vieil  en  sa  court,  tormenté  de  douleurs 
extrêmes  de  la  pierre,  il  amusa  toutes  ses  heures  dernières, 
avec  un  seing  véhément ,  à  disposer  l'honneur  et  la  ceri- 
monie  de  son  enterrement,  et  somma  toute  la  noblesse 
qui  le  visitoit  de  luy  donner  parole  d'assister  à  son  convoy  : 
à  ce  prince  mesme,  qui  le  veit  sur  ses  derniers  traicts,  il 
feit  une  instante  supplication  que  sa  maison  feust  com- 
mandée de  s'y  trouver ,  employant  plusieurs  exemples  et 
raisons  à  prouver  que  c'estoit  chose  qui  appartenoit  à  un 
homme  de  sa  sorte  ;  et  sembla  expirer  content ,  ayant  re- 
tiré cette  promesse,  et  ordonné  à  son  gré  la  distribution  et 
ordre  de  sa  montre.  le  n*ay  gueres  veu  de  vanité  si  per- 
sévérante. 

Cette  aultre  curiosité  contraire,  en  laquelle  ie  n'ay  point 
aussi  faulte  d'exemple  domestique,  me  semble  germaine  à 
cette  cy  :  d'aller  se  soignant  et  passionnant  à  ce  dernier 
poinct,  à  régler  son  convoy  à  quelque  particulière  et  inu- 
sitée parcimonie^  à  un  serviteur  et  une  lanterne.  le  veoy 
louer  cette  humeur,  et  l'ordonnance  de  Marcus  Aemilius 
Lepidus,  qui  deffendit  à  ses  héritiers  d'employer  pour  luy 
les  c«rimonies  qu'on  avoit  accoustumé  en  telles  choses  •. 
Est  ce  encores  tempérance  et  frugalité  d'éviter  la  despense 
et  la  volupté ,  desquelles  l'usage  et  la  cognoissance  nous 
est  imperceptible?  voilà  une  aysee  reformation,  et  de  peu 
de  coust.  S'il  estoit  besoing  d'en  ordonner,  ie  serois  d'advis 
qu'en  celle'là,  comme  en  toutes  actions  de  la  vie,  chascuii 
en  rapportast  la  règle  au  degré  de  sa  fortune.  Et  le  phi- 
losophe Lycon  prescrit  sagement  à  ses  amis  de  mettre  son 
corps  oii  ils  adviseronl  pour  le  mieulx  ;  et  quant  aux  fu- 
nérailles, de  les  faire  ny  superflues  ny  mechaniques*.  le 
lairray  purement  la  coustumc  ordonner  de  cette  cerimonie, 


ï  TiTE  LivE,  Epitom.  du  liv.  XL VIII.  C. 
*  Diocèse  Laerce,  V,  74.  C. 
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et  m'en  remettray  à  la  discrétion  des  premiers  à  qui  ie 
tumberay  en  charge.  Totus  hic  locus  est  contemnendus  in 
nobis,  non  negligendus  in  nostris  ' .  Et  est  sainctement  dict 
à  un  sainct  :  Curatio  funeris ,  conditio  sepulturœ ,  pompa 
exsequiarum,  magis  suntvivorum  solatia,  qiiam  su^tsidia 
moptuorum  ^.  Pour  tant  Socrates  à  Griton,  qui  sur  Theure 
de  sa  fin  -Iny  demande  comment  il  veult  estre  enterré  : 
«Comme  vous  voudrez','»  respond  il.  Si  i'avois  à  m'en 
empescher  plus  avant ,  ie  trouveroy  plus  galant  d'imiter 
ceulx  qui  entreprennent,  vivants  et  respirants ,  iouyr  de 
l'ordre  et  honneur  de  leur  sépulture,  et  qui  se  plaisent  de 
veoir  en  marbre  leur  morte  contenance.  Heureux  qui  sa- 
chent resiouyr  et  gratifier  leur  sens  par  l'insensibilité,  et 
vivre  de  leur  mort  ! 

A  peu  *  que  ie  n'entre  en  haine  irréconciliable  contre 
toute  domination  populaire,  quoyqu'elie  me  semble  la  plus 
naturelle  et  équitable ,  quand  il  me  souvient  de  cette  in- 
humaine iniustice  du  peuple  athénien,  de  faire  mourir  sans 
remission,  et  sans  les  vouloir  seulement  ouyr  en  leurs  def- 
fenses,  ces  braves  capitaines  venants  de  gaigner  contre  les 
Lacedemoniens  la  battaille  navale  prez  \es  isles  Argi- 
neuses ,  la  plus  contestée ,  la  plus  forle  battaille  que  les 
Grecs  ayent  oncques  donnée  en  mer  de  leurs  forces;  parce- 
qu'aprez  la  victoire  ils  avoient  suyvi  les  occasions  que  la 
loy  de  la  guerre  leur  presentoit,  plustost  que  de  s'arrester 
à  recueillir  et  inhumer  leurs  morts.  Et  rend  cette  exécu- 
tion plus  odieuse  le  faict  de  Diomedon  :  cettuy  cy  est  l'un 
des  condemnez ,  homme  de  notable  vertu  et  militaire  et 

'  C'est  un  soin  quMl  faut  mépriser  pour  soi-même  et  ne  pas  négliger 
pour  les. siens.  Cici^ron,  Tuscul.  quasi. ^  I,  45. 

'  Le  soin  des  funérailles,  le  choix  de  la  sépulture,  la  pompe  des  obsè- 
ques, sont  moins  nécessaires  à  la  tranquillité  des  mortâ  qu'à  la  consola- 
tion des  vivants.  Saint  Augustin,  Cilé  de  Dieu,  J,  12. 

^  Platon,  vers  la  fin  du  Phédon.  C. 

*  Peu  a*en/aut. 


26  ESSAIS  DE  MOS^TAIGNE, 

politique,  lequel,  ee  tiiant  avant  pour  parler,  aprez  avoir 
ouï  Tarrest  de  leur  condcmnation ,  et  trouvant  seniefRent 
lors  temps  de  paisible  audience,  au  lieu  de  s'en  servir  au 
bien  de  sa  cause,  et  à  descouvrir  l'évidente  iuiugtice  d  une 
si  cruelle  conclusion,  ne  représenta  qu'un  soing  de  la  con- 
servation de  ses  iuges  ;  priant  les  dieux  de  touruer  ce 
ittgement  à  leur  bien  ;  et,  à  fin  que,  par  fauhe  de  rendre 
les  vœux  que  luy  et  ses  compaignons  avotent  vouez  en 
recognoissance  d'une  illustre  fortune,  ils  n'attirassent  l'ire 
des  dieux  sur  eulx,  les  advertissant  quels  vœux  c'estoient; 
et,  sans  dire  auUrc  chose,  et  sans  marchander,  s'achemina 
de  ce  pas  courageusement  au  supplice  V. 

La  fortune,  quelques  années  aprez,  les  punit  de  mesme 
pain  soupe  :  car  Chabrias,  capitaine  gênerai  de  leur  armée 
de  mer,  ayant  eu  le  dessus  du  combat  contre  Pollis ,  ad- 
mirai de  Sparte,  en  Tisle  de  Naxe,  perdit  le  fruict  tout 
net  et  comptant  de  sa  victoire ,  très  important  à  leurs 
affaires ,  pour  n'encourir  le  malheur  de  cet  exemple  ;  et , 
pour  ne  perdre  peu  de  corps  morts  de  ses  amis  qui  flot- 
toient  en  mer,  laissa  voguer  en*  sauvcté  un  monde  d'en- 
nemis vivants  qui,  depuis,  leur  feirent  bien  acheter  cette 
importune  superstition  *. 

OusDris ,  quo  iaceas,  post  obitum,  loco? 
Quo'  non  nata  lacent  *. 

Cet  aultre  redonne  le  sentiment  du  repos  à  un  corps  sans 
ame  : 

Neque  sepulcrum,  quo  recipiatur,  habeat,  portum  corporis  ; 
Ubi,  remissa  humana  vita,  corpus  requiescat  a  malis  *  : 

'  DiODORE  DE  Sicile,  XTII,  31 ,  32.  C. 
2  DiODORE  DE  Sicile,  XV,  9.  C. 

^  Veux-tu  savoir  où  tu  seras  après  la  mortl  Où  sont  les  choses  à  naî- 
tre. SÉNÈQUE,  Troad.^  Clior.,  act.  2,  v.  30. 

4  Loin  (le  toi,  pour  jamais,  cette  i>aix  des  loiiibeonx. 

Où  le  corps  faligaA  iror.re  enlin  le  repos  ! 

ExMiDS  af.uii  Cic,  Tusenl.,  I,  41.  J.  V.  L. 
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tout  ainsi  que  natare  nous  fiaict  veoir  que  plusieurs  chose» 
mortes  ont  enoores  des  relations  occultos  à  la  vie  :  le  vin 
s'altere  aux  caves ,  seloa  aulcanes  mutations  des  saisone 
de  sa  vigne  :  et  la  chair  de  venaison  change  d*estat  aux 
saloirs,  et  de  goust,  selon  les  ioix  de  ia  chair  vifve,  à  ce 
qu'on  dict. 

CHAPITRE  IV. 

COMMB    l'AUE  descharge   SES  PASSIONS   SUR    DES    OBIECTS 
PAULS,   QUAND  LES  VRAIS  LUY  DEFAILLENT. 

Un  gentilhomme  des  nostres,  merveilleusement  subiect 
à  la  goutte,'  estant  pressé  par  le» médecins  de  laisser  du 
tout  l'usage  des  viandes  salées,  avoit  accoustumé  de  res- 
pondre  plaisamment,  que  «  Sur  les  efforts  et  torments  du 
mal,  il  vouloit  avoir  à  qui  s'en  prendre  ;  et  que  s'escriant, 
et  mauldîssant  tantost  le  cervelat ,  tantost  la  langue  de 
bœuf  et  le  iambon,  il  s'en  sentoit  d'autant  allégée  »  Mais, 
en  bon  escient,  comme  le  bras  estant  haulsé  pour  frapper, 
il  nous  deult^  si  le  coup  ne  rencontre  et  qu'il  aille  au  vent  ; 
aussi  que  pour  rendre  une  veue  plaisante,  il  ne  fault  pas 
qu'elle  soit  perdile  et  escartee  dans  le  vague  de  l'air,  ains 
qu'elle  ay  t  butte  pour  la  soustenir  à  raisonnable  distance  : 

Ventus  ut  amittit  vires,  niai  robore  dense 
Occurrant  silvee,  spatio  ditrusus  inani  '  : 

de  mesme  il  sepible  que  l'anie  esbranlee  et  esmue  se  perde 
en  soy  mesme  si  on  ne  luy  donne  prinse;  et  fault  tousiours 
luy  fournir  d'obiect  où  elle  s'abbutte  et  agisse.  Plutarque  * 
dict,  à  propos  de  ceulx  qui  s'affectionnent  aux  guenons  et 


<  n  nou9/ail  mal.  Deuil,  da  latin  dolel. 

>  Et  comme  le- vent,  si  d'épatMCs  forêts  n'irritent  sa  ftireur ,  perd  ses 
forees  dissipées  dans  te  Ta^ue  de  l'air.  Lucaxn,  Illi,  382. 
3  Dans  la  Vie  de  Périclèi,  au  commencement.  C. 
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petits  chiens,  que  la  partie  amoureuse  qui  est  en  nous,  a 
faulte  de  prinse  légitime ,  plustost  que  de  demourer  en 
vain ,  s'en  forge  ainsin  une  faulse  et  frivole.  Et  nous 
veoyons  que  Tame  en  ses  passions  se  pipe  plustost  elle 
mesme,  se  dressant  un  fauls  subiect  et  fantastique,  voire 
contre  sa  propre  créance  ,•  que  de  n'agir  contre  quelque 
chose.  Ainsin  emporte  les  bestes  leur  rage  à  s'attaquer  à 
la  pierre  et  au  fer  qui  les  a  blecees,  et  à  se  venger  à  belles 
dents  sur  soy  mesme  du  mal  qu'elles  sentent  : 

PanDonis  baud  aliter  post  ictum  ssvior  ursa, 
Cui  jaculum  parva  Libys  amcntavit  habena, 
Se  rotai  in  vulnus,  telumque  irata  receptum 
Impetit,  et  secum  fugientem  circuit  hastam  ^. 

Quelles  causes  n'inventons  nous  des  malheurs  qui  nous 
adviennent?  à  quoy*ne  nous  prenons  nous,  à  tort  ou  à 
droict ,  pour  avoir  où  nous  escrimer  ?  Ce  ne  sont  pas  ces 
tresses  blondes  que  tu  deschires,  ny  la  blancheur  de  cette 
poictrine  que  despitee  tu  bats  si  cruellement,  qui  ont 
perdu  d'un  malheureux  plomb  ce  frère  bien  aymé  :  prens 
t'en  ailleurs.  Livius  parlant  de  l'armée  romaine  en  Es- 
paigne,  aprez  la  perte  des  deux  frères,  ses  grands  capi- 
taines*, flere  omnes  repente,  et  offensare  capita  :  c'est  un 
usage  commun.  Et  le  philosophe  Bion,  de  ce  roy  qui  de 
■  dueil  s'arrachoit  les  poils,  feut  il  pas  plaisant?  •«  Cestuy 
cy  pensejl  que  la  pelade  soulage  le  dueil  *  ?  »  Qui  n'a  veu 
mascher  et  engloutir  les  chartes,  se  gorger  d'une  balle  de 
dez,  pour  avoir  où  se  vepger  de  la  perte  de  son  argent  ? 
Xerxes  fouetta  la  mer,  et  escrivit  un  cartel  de  desfi  au 

'  Ainsi  l'ourse,  plus  terrible  après  sa  blessure,  se  replie  sur  sa  plaie  ; 
furieuse,  elle  veut  mordre  le  trait  qui  la  déchire,  et  poursuit  le  fer  qu^ 
tourne  avec  elle.  Lucain,  VI,  220. 

>  Publius  et  Cnéius  Scipion.  TiTE  Live  dit,  XXV,  37,  que  «  chacun 
se  mît  aussitôt  à  pleurer  et  à  se  frapper  la  tête.  »  J.  Y.  L. 

3  CicÉRON,  TuscuLy  III,  26.  C. 
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)»ont  Atbos  *  ;  et  Cyrus  amusa  toute  une  armée  *  plusieurs 
iours  à  se  venger  de  la  rivière  de  Gyndus ,  pour  la  peur 
qu'il  avoit  eue  en  la  passant  ;  et  Caligula  ruina  une  très- 
belle  maison,  pour  le  plaisir  '  que  sa  mère  y  àvoit  eu. 

Le  peuple  disoit  en  ma  ieunesse,  qu'un  roy  de  nos  voy- 
sins  * ,  ayant  receu  de  Dieu  une  bastonade ,  iura  de  s'en 
venger,  ordonnant  que  de  dix  ans  on  ne  le  priast  ny  parlast 
de  luy,  ny,  autant  qu'il  estoit  en  son  auctorité ,  qu'on  ne 
crcust  en  luy.  Par  où  on  vouloit  peindre  non  tant  la  sottise 
que  la  gloire  naturelle  à  la  nation,  dequoy  estoit  le  conte  ; 
ce  sont  vices  jousiours  conioîncts  :  mais  telles  actions  tien- 
nent,  à  la  vérité,  un  peu  plus  encores  d'oultrecuidance 
que  de  bestise.  Augustus  César,  ayant  esté  battu  par  la 
tempeste  sur  mer,  se  priut  à  desfierle  dieu  Neptunus,  et 
en  la  pompe  des  ieux  circenses  feit  ester  son  image  du 
reng  où  elle  estoit  parmi  les  aultres  dieux,  pour  se  venger 
de  luy  5  :  en  quoy  il  est  encores  moins  excusable  que  les 
précédents ,  et  moins  qu'il  ne  feut  depuis ,  lors  qu'ayant 
perdu  une  bataille  soubs  Quintilius  Varus,  en  Allemaigne, 
il  alloit  de  cholere  et  de  desespoir  chocquant  sa  teste  contre 
la  muraille ,  en  s'escriant  :  «  Varus,  rends  moy  mes  sol- 
dats ^  :  car  ceulx  là  surpassent  toute  folie ,  d'autant  que 
l'impiété  y  est  ioincte ,  qui  s'en  adressent  à  Dieu  mesme 
ou  à  la  fortune,  comme  si  elle  avoit  des  aureilles  subiectes 
à  nostre  batterie  ;  à  l'exemple  des  Thraces,  qui,  quand  il 
tonne  ou  esclaire ,  se  mettent  à  tirer  contre  le  ciel  d'une 


»  HÉRODOTE,  VII,  24,  36  ;  PlutarQUE,  de  la  Colère,  p.  455.  J.  V.  L. 

»  HÉRODOTE,  I,  189;  SÉNiQUE,  de  Ira,  III,  21.  J.  V.  L. 

3  O-i  peut-être  le  déplaisir,  car  elle  y  avoit  été  renfermée.  SiNÉQDV, 
de  Ira,  III,  22.  C. 

i  Je  crois  qu'il  s*agit  ici  d'Alphonse  XI,  rot  de  Castilie,  mort  en  1350. 
Vcy,  la  Géométrie  pratique  dtt  Charles  de  Bovellcs,  édit.  de  1647  y 
fol.  62.  A.  D. 

^  Suétone»  Auguste,  c.  16.  C. 
6  ID.,  ibid.,  c.  23.  C. 
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veogeance  titaDiciuie,  pour  renger  Dieu  d  raison,  à  coups 
de  flèches  '.  Or,  comme  dict  celaQcieQ  poëte  chez  Plu- 
tarque  ^ . 

Point  ne  se  fauU  courroucer  aux  affaires  ; 
II  ne  leur  chault  de  toutes  nos  choleres. 

Mais  nous  ne  dirons  iamais  assez  d'iniures  au  desregle- 
meat  de  nostre  esprit. 


CHAPITRE  V. 

SI  LE  CHEF  1>*ITNE   PLACE  ASSIEGEE  DOIT  SORTIR 
POlîR  PARLEUENTER. 

Lucius  MarciuB  ',  légat  des  Romains  en  la  guerre  contre 
Perseus,  roy  de  Macédoine,  voulant  gaigner  le  temps  qu'il 
iuy  lalloit  encores  à  mettre  en  poinct  son  armée,  sema  des 
imtreiects  ^  d'accord^  desquels  le  roy  endormy  accorda 
trefve  pour  quelques  iours,  fournissant  par  ce  moyen  son 
eonemy  d'opixirtunité  et  loisir  pour  s'armer;  d'où  le  roy 
encourut  sa  dernière  ruyne.  Si  est  ce  que  les  vieux  du 
Âenat ,  memoratifs  des  mœurs  de  leurs  pères ,  accusèrent 
cette  practique^  comme  ennemie  de  leur  style  ancien,  qui 
feut,  disoient  ils ,  combattre  de  vertu ,  non  de  finesse ,  ny 
par  surprinses  et  renooittres  de  nuict,  ny  par  fuittes  appos- 
tees  et  recharges  inopinées;  n'entreprenants  guerre  qu'a- 
prez  Tavofr  dénoncée,  et  souvent  aprez  avoir  assigné 


«  Hkrodotb,  IV,  94.  J.  V.  L. 

>  Dans  son  traité  dn  Contentement  oa  JRepos  de  l'esprit,  c.  4  de  la 
traduction  d'Aroyot.  C. 

3  TiTB  Livc  nomme  ce  lieutenant  des  Romains  Quintus  Marcius, 
XLIl,  87.  II  raconte,  chap.  47,  comment  la  ruse  de  Q.  Marcius  fat  blâ- 
mée par  quelques  membres  du  sénat.  J.  Y.  L. 

^  Ou,  comme  on  a  mis  dans  quelques  éditions,  interjels,  c*cat-à-dire 
propositions,  ouvertures.  C. 
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l'heure  et  le  lieu  de  la  battailie.  De  cette  conscience  ite 
renvoyèrent  à  Pyrrhus  son  traistre  médecin ,  et  aux  Pha<- 
iisques  leur  desloyal  maistre  d'escbole.  G'estoient  les 
formes  vrayement  romaines ,  non  de  la  grecque  subtilité 
et  astuce  punique ,  où  te  vaincre  par  force  est  moins  glo- 
rieux que  par  fraude.  Le  tromper  peult  servir  pour  le  coup  : 
mais  celuy  seul  se  tient  pour  surmonté ,  qui  sçait  Tavoir 
esté  ny  par  ruse  ny  de  sort,  mais  par  vaillance,  de  troupe 
i\  troupe  ,  en.  une  franche  et  iuste  guerre.  Il  appert  bien 
par  ce  langage  de  ces  bonnes  gents ,  qu'ils  n'avoienj.  en* 
cores  receu  c^tte  belle  sentence , 

Bolus,  an  virtus,  quis  in  hoste  requirat  ^  ? 

Les  Achaïens,  dict  Polybe  %  detestoient  toute  voye  de 
tromperie  en  leurs  guerres,  n'estimants  victoire,  sinon  où 
les  courages  des  ennemis  sont  abbattus.  Eam  vir  sanctus 
et  sapiens  sciet  veram  esse  victoriam,  quœ,  salva  fide  et 
intégra  dignitate,  parabitur  %  dict  un  aultre. 

Vosne  velit,  an  me,  regnare  hera,  quidre  ferat,  fors, 
Virtate  experiamur  K 

Au  royaume  de  Ternate ,  parmy  ces  nations  que  si  à 
pleine  bouche  nous- appelions  barbares,  la  coustume  porte 
qu'ils  n'entreprennent  guerre  sans-  l'avoir  premièrement 
dénoncée;  y  adioustants  ample  déclaration  des  moyens 
qu'ils  ont  à  y  employer,  quels,  combien  d'hommes,  quelles 
munitions,  quelles  armes,  offensifves  et  defensifves  ;  mais 
aussi,  cela  faict,  si  leur's  ennemis  ne  cèdent  et  viennent  à 

1  Qu'importe  qn'oa  triomplie  on  par  force  on  par  rtue  t 

Via.,  En.,  tt.  800,  trad.  de  Delille. 

»  L.  xni,  c.  i.c. 

3  L'homme  sage  et  vertueux  doit  savoir  que  la  seule  victoire  véritable 
est  celle  que  peuvent  avouer  la  bonne  foi  et  llionneur.  Ftx>Rt79, 1, 12. 

t  Eprouvons  par  le  courage  si  c'est  à  vom  ou  à  moi  que  la  fortune , 
maîtresse  des  événements,  destine  rempire.  Enmoa  apud  Cic,  de  O/- 
fieiis,  I,  12. 
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accord,  ils  se  donnent  loy  de  se  servir  à  leur  guerre,  sans 
reproche ,  de  tout  ce  qui  aide  à  vaincre. 

Les  anciens  Florentins  estoient  si  esloingnez  de  vouloir 
gaigner  advantage  sur  leurs  ennemis  par  surprinse,  qu'ils 
les  advertissoient,  un  mois  avant  que  de  mettre  leur  exec- 
cite  aux  champs,  par  le  continuel  son  de  la  cloche  qu'ils 
nommoient  Martinella  ' . 

Quant  à  nous,  moins  superstitieux,  qui  tenons  celuy 
avoir  l'honneur  de  la  guerre  qui  en  a  le  proufit,  et  qui , 
aprez  Lysander,  disons  que,  «  où  la  peau  du  lyon  ne  peujt 
suffire,  il  y  fauit  coudre  un  loppin  de  celle  du  regnard*,  » 
les  plus  ordinaires  occasions  de  surprinse  se  tirent  de  cette 
practique  ;  et  n'est  heure,  disuns  nous,  où  un  chef  doibve 
avoir  plus  l'œil  au  guet,  que  celle  des  parlements  et  traictez 
d'accord  ;  et,  pour  cette  cause,  c'est  une  règle,  en  la  bouche 
de  touts  les  hommes  de  guerre  de  nostre  temps,  «  qu'il  ne 
fault  Jamais  que  le  gouverneur  en  une  place  assiégée  sorte 
luy  mesme  pour  parlemenler.  »  Du  temps  de  nos  pères , 
cela  feut  reproché  aux  seigneurs  de  Montmord  et  de  l'As- 
signy,  deffendants  Mouson  contre  le  comte  de  Nansau  '. 
Mais  aussi,  à  ce  compte,  celuy  là  seroit  excusable  qui  sor- 
tirait en  telle  façon  que  la  seurelé  et  l'advahtage  demou- 
rast  de  son  CQSté  ;  comme  feit  en  la  ville  de  Rcgge  le  comte 
Guy  de  Rangon  (  s'il  en  fault  croire  du  Bellay,  car  Guio- 
ciardin  dict  que  ce  feut  luy  mesme  *  ),  lors  que  le  seigneur 

*  Du  nom  de  naint  Martin,  dérivé  de  celui  de  Mar»,  dieu  de  la 
guerre.  E.  J.  —  De  là,  peut-être,  le  mot  de  Pierre  Capponi,  premier  se- 
crétaire florentin,  iqu! ,  déchirant  le  papier  où  étoient  écrites  les  con- 
ditions que  leur  faisoit  présenter  Charles  VIÏI,  s'écria  :  «  Eh  bien!  s'il 
en  est  ainsi,  vous  sonnerez  vos  trompettes  et  nous  sonnerons  nos  clô- 
clies.  »  Voy.  Vllisloire  des  républiques  italiennes ,  par  M.  Sismondi, 
t.  XII,  p.  168.  J.  V.  L. 

»  Plutarqub,  Vie  de  Lysander,  c.  4.  C. 

3  Pont-À-Mousson  contre  le  comte  de  Nassau.  E.  J. 

♦  Martin  du  Bellay,  liv.  I,  fol.  5»;  Guicclmidin,  liv.  XIV, 
p.  183, 184.  C. 
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(Je  I  Eâcu^  s'en  approcha  pour  parlementer  ;  c»r  il  aban- 
donna de  si  peu  son  fort ,  qu'un  trouble  s'eslant  csmeu 
pendant  ce  parlement,  non  seplemeot  monsieur  de  l'Escut, 
et  sa  trouppe  qui  estoit  approchée  avecques  luy,  se  trouva 
le  plus  foible ,  de  façon  qu'Alexandre  Trivulce  y  feut  tué, 
mais  luy  mesme  feut  contrainct,  pour  le  plus  ^ur,  de 
suyvT^  le  comte,  et  se  iecter,  sur  sa  foi,  à  Tal^ri  des  coups 
dans  la  ville. 

Eumenes,  en  la  ville  de  Nora,  pressé  par  Ântigonus,  qui 
lassiegepit,  de  sortir  pour  luy  parler,  alléguant  que  c'estoit 
raison  quMl  veinst  devers  lui ,  attendu  qu'il  estoit  le  plus 
grand  et  le  plus  fort ,  aprez  avoir  faict  cette  noble  res- 
ponse,  «  le  n'estimeray  iamais  homme  plus  grand  que  moy, 
tant  que  i'aurai  mon  espee  en  ma  puissance ,  »  n'y  con- 
seiftit,  qu'Antigonus  ne  luy  eust  donné  Ptolemeus  son 
propre  nepveu  en  ostage,  comme  il  demandoit  '. 

Si  est  ce  qu'encores  en  y  a  il  qui  se  sont  tresbien  trouve:? 
do  soKir  sur  la  parole  de  l'assaillant  :  tesmoing  Henry  de 
Vaux ,  chevalier  champenois ,  lequel  estant  assiégé  dans 
h  fhasteau  de  Commercy  par  les  Anglois,  Barthélémy  de 
B<3nnes  ',  qui  commandoit  au  siège,  ayant  par  dehors  faict 
sapper  la  pluspart  du  chasteau  ,  si  qu'il  ne  restoit  que  le 
feu  pour  accabler  les  assiégez  soubs  les  ruynes ,  somma 
ledit  Henry  de  sortir  à  parlementer  pour  son  progfît,  comme 
il  feil  luy  quatriesme  ;  et  son  évidente  ruyne  luy  ayant  esté 
montrée  à  l'œil,  ils'en  sentit  singulièrement  obligé  à  l'en- 
nemy  ;  à  la  discrétion  duquel  aprez  qu'il  se  feut  rendu  et 
sa  trouppe ,  le  feu  estant  mis  à  la  mine ,  les  estansons  de 
bois  venus  à  faillir,  le  chasteau  feut  emporté  de  fond  en 
comble. 

le  me  Ce  ayseement  à  la  foy  d'aultruy  ;  mais  malay- 

*  Plutxrque,  Vie  d'Eumènes,  ch.  5.  C. 

'  Froibsart  (vol.  I,  chap.  209),  de  qui  Montaigne  a  pris  tout  ceci,  le 
nomme  Barthélémy  de  Brunes.  C. 

1.  3 
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seement  le  feroy  ie ,  lors  que  ie  donDerois  à  iuger  l'avoir 
plustost  faict  par  desespoir  et  faulte  de  cœur,  que  par 
franchise  et  fiance  de  sa  loyauté. 

CHAPITRE  VI. 

l'heure  des  parlements  ,    DANGERErSE. 

Toutesfois  ie  veis  dernièrement,  en  mon  voisinage  de 
Mussidan  ',  que  ceulx  qui  en  feurent  deslogez  à  force  par 
nostre  armée,  et  auUres  de  leur  party,  crioyent,  comme  de 
trahison,  de  ce  que  pendant  les  entremises  d'accord,  et  le 
traicté  se  continuant  enco/es ,  on  les.  avoit  surprins  et  mis 
en  pièces  :  chose  qui  eust  eu  à  Tadventure  apparence  en 
aultre  siècle.  Mais,  comme  ie  viens  de  dire,  nos.  façons 
sont  entièrement  esloignees  de  ces  règles  ;  et  ne  se  4oibt 
attendre  Gance  des  uns  aux  aultres,  que  le  dernier  sceau 
d'obligation  n'y  soit  passé  ;  encores  y  a  il  lors  assez  à  faire  : 
et  a  tousiours  esté  conseil  hazardeux ,  de  fier  à  lajicence 
d'une  armée  victorieuse  l'observation  de  la  foy  qu'on  a 
donnée  à  une  ville  qui  vient  de  se  rendre  par  doulce  et 
favorable  composition ,  et  d'en  laisser,  sur  la  chaulde , 
l'entrée  libre  aux  soldats. 

L.  Aemilius  Regillus ,  prêteur  romain ,  ayant  perdu  son 
temps  à  essayer  de  prendre  la  ville  de  Phocees  à  force , 
pour  la  singulière  prouesse  des  habitants  à  se  bien  def- 
fendre,  feit  pache  avec  eulx  de  les  recevoir  pour  amis  du 
peuple  romain ,  et  d'y  entrer  comme  en  ville  confédérée , 
leur  estant  toute  crainte  d'action  hostile  :  mais  y  ayant 
quand  et  luy  introduict  son  armée  pour  s'y  faire  veoir  en 
plus  de  pompe ,  il  ne  feut  en  sa  puissance ,  quelque  effort 
qu'il  y  employast,  de  tenir  la  bride  à  ses  gents  ;  ^t  veit 

'  Oa  MucidBa,  petite  vUle  du  Périgord,  dans  le  voisinage  du  château 
de  Montaigne.  C. 


devant  ses  yeoix  fourrager  boone  ;partie  de  k  ville,  les 
droicts  de  l'avarice  et  de  la  vengeance  supp^dikant  *  ceulx 
de  son  auctorité  et  de  la  discipline  militaire  '. 

Cleomenes  disoit  que  quelque  mal  qu'on  peust  faire  aux 
ennemys  en  guerre ,  cela  estoit  par  dessus  la  iustice  ,  et 
non  subiect  à  ic«lle ,  tant  eçvers  les  dieux  qu'envers  les 
hommes  ;  et  ayant  faict  trefye  avec  les  Ârgiens  pour  sept 
iours,  la  troisjesme  nuict  aprez  il  les  alla  charger  tout  en- 
dormis, et  les  d^feit,  alléguant  qu'en  sa  trefve  il  n'avoit 
pas  esté  parlé  des  nuicts  ;  mais  les  dieux  vengèrent  cetle 
perfide  subtilité  \ 

Pendant  le  parlement,  et  qu'Hs  mosoient  sur  leurs  seii- 
rete^  la  ville  dé  Casilinum  fenst  saisie  par  surprinse  *  ;  et 
cela  pourtant  au  siede  et  des  plus  iusies  capitaines  et  de 
la  plus  parfaicte  milice'romatne  :  caril  n*est  pas  diot^pi'en 
temps  et  lieu  il  ne  soit  permis  de  nous  previiloir  de  la  sot- 
tise de  nos  ennemis,  eomvie  nous  fak&ons  de  leur  lasche^. 
Et  certes  la  guerre  a  naturelleaDoent  beaucoup  de  privilèges 
raisonnables ,  au  preiudice  de  la  raisoiii;  et  icy  fault  la 
règle,  Neminem  id  agere,  ut  ex aîteriitë prcedetur  inscitia^; 
maïs  ie  m'estonne  de  Testendue  que  Xenophon  «  leur  donne, 
et  par  les  propos,  et  par  divers  exploicts  de  son  parfaict 
^npereur;  aucteur  de  merveilleux  poids  en  telles  choses, 
comme  grand  capitaine^  et  philosophe  des  premieps  disci- 
ples de  Socrates;  et  ne  eonsenfi  pas  9  la  mesure  de  sa 
dispense  en  tout  et  par  touL 

'  Suppeditery  subjuguer,  dompier ^  fouler  aux  pieds.  Cotgravb.  — 
Suppediler,  vaincre.  NicoT. 

2  TiTE  Lue,  XXXYII,  32.  C. 

^  Plutarque,  Apophlhegmes  des  Lacédémoniens ,  4  Varticle  Cléo- 
nène.  Montaigne  copie  Amyot.'C. 

*  TiTE  Lue,  XXIV,  19.  C. 

-*  Que  personne  ne  doit  diercher  à  fiâre  son  profit  de  la  sottise  d^au  - 
irai.  CiC,  de  Offic.»  III,  17. 

^  Dans  sa  Cyropédie.  C. 
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Monsieur  d'Âubigny  assiégeant  Capoue,  et  âprez  y  avoir 
faict  une  furieuse  batterie ,  le  seigneur  Fabrice  Colonne , 
capitaine  de  la  ville,  ayant  commencé  à  parlementer  de 
dessus  uu  bastion,  et  ses  genls  faisants  plus  molle  garde, 
les  nostres  s'en  emparèrent  et  meirent  tout  en  pièces.  Et 
de  plus  fresche  mémoire,  à  Yvoy  \  le  seigneur  Iulian 
Rommero ,  ayant  faict  ce  pas  de  clerc  de  sortir  pour  par- 
lementer avecques  monsieur  le  connestable,.  trouva  au 
retour  sa  place  saisje.  Mais  à  fin  que  nous  ne  nous  en 
allions  pas  sans  revenche ,  le  marquis  de  Pesquaire  assié- 
geant Qenes,  où  le  duc  Octavian  Fregose  commandoit  soubs 
nostre  protection ,  et  l'accord  entre  eulx  ayant  esté  poulsé 
si  avant  qu'on  le  tenoit  pour  faict  ;  sur  le  point  de  la  con- 
clusion, les  Espaignols,  s'estants  cx)ulés  dedans,  en  useront 
comme  en  une  victoire  planiere  *.  Et  depuis ,  à  Ligny  en 
Barrois ,  où  1er  comte  de  Brienne  commandoit,  l'empereur 
l'ayant  assiégé  en  personne ,  et  Bertheville ,  lieutenant  du 
dict  comte,  estant  sorty  pour  parlementer,  pendant  le  [^r- 
lement  la  ville  se  trouva  saisie  ^, 

Fil  il  vincer  sempremai  laudabil  cosa , 
Yincasi  o  per  fortuna,  o  per  ingegno  *, 

disent  ils  :  mais  le  philosophe  Chry^ippus  n'eust  pas  esté 
de  cet  advis  ;  et  moy  aussi  peu  :  car  il  disoit  que  ceulx  qui 
courent  à  l'envy  doibvent  bien  employer  toutes  leurs 
forces  à  la  vistesse,  mais  il  ne  leur  est  pourtant  aulcune- 
ment  loisible  de  mettre  la  main  sur  leur  adversaire  pour 

V 

ï  Yvoy  ou  Carignan.  petite  ville  de  rancien  Luxembourg  françois 
(département  des  Ardennes),  sur  la  rivière  de  Chiers,  à  quatre  lieues  de 
Sedan.  J.  Y.  L. 

»  Mémoires  de  Martin  do  Bellay,  liv.  U,/ol.  57,  vers.  C. 

3  Mémoires  de  Guillaume  du  Bellay,  liv.  IX, /oZ.  495.  C. 

^  Que  la  victoire  soit  duc  au  hasard  ou  à  l'habileté,  elle  est  toujours 
glorieuse.  Ariosto,  cant.  XV,  v.  1. 
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l'arrester,  ny  de  lui  tendre  la  iambe  pour  le  faire  cheoir  • . 
Et  plus  généreusement  encores  cç  grand  Alexandre  à 
Polypercon,  qui  luy  suadoit  de  se  servir  de  Tadvantagc 
que  Tobscurité  de  la  nuict  lui  donnoit  pour  assaillir  Darius  * 
n  Point,  dict.  il,  ce  n'est  pas  à  moy  de  chercher  des  vic- 
toires desrobees  :  Malo  me  fortunœ  pœniteat,  quam  victoriœ 
pudeat  *.  » 

Âtque  idem  fugientem  haud  est  dignatus  Oroden 
Sternere,  nec  iacta  csecum  dare  cuspide  yuIdus  : 
Obvius  adversoque  occurrit,  seque  viro  vir 
Contulit,  haud  furto  melior,  sed  fortibus  annis  '. 


CHAPITRE  VII. 

QUE   l'intention  IUGE  NOS  ACTIONS. 

« 

La  mort,  dict  on,  nous  acquitte  de  toutes  nos  obliga- 
tions. Ten  sçay  qui  Tout  prins  en  diverse  façon.  Henry 
septiesme ,  roy  d'Angleterre ,  feit  composition  avec  dom 
Philippe,  fils  de  l'empereur  Maximilian,  ou,  pour  le  con- 
fronter plus  honorablement,  père  de  l'empereur  Charles 
cinquiesme,  que  le  dict  Philippe  remettroit  entre  Sbs  mains 
le  duc  de  Suffolc  de  la  Rose  blanche,  son  ennemy,  lequel 
s'en  estoit  fuy  et  retiré  au  Païs  Bas,  moyennant  qu'il  pro-' 
mettojt  de  n'attenter  rien  sur  la  vie  dudict  duc  :  toutes- 
fois,  venant  à  mourir,  il  commanda  par  son  testament  à 
son  fils  de  le  taire  mourir  soubdain  aprez  qu'il  seroit 

«  CicÉRON,  de  Offie.^  III,  10.  C. 

'  J'aime  mieux  avoir  à  me  plaindre  de  la  fortune  qu'à  rougir  de  ma 
victoire.  Quinte  Corce,  IV,  13. 

-^  Le  fier  Mézencc  ne  daigne  pas  frapper  Orodedans  sa  fuite,  ni  Tancer 
an  dard  que  l'œil  de  son  ennemi  ne  puisse  voir  partir  ;  il  le'  poursuit, 
l'atteint,  l'attaque  de  front;  ennemi  de  la  ruse,  il  veut  vaincre  par  la 
ifeule  valeur.  Virgile,  Enéide,  X,  732. 


38  ESSAIS  bs  MOT AlG?îK , 

(lecedé  *.  Dernièrement,  en  cette  tragédie  que  le  duc 
d'Albe  nom  feit  Voir  à  Bmxelles  ez  comtes  de  Home  et 
(l*Aigiiemoml  **,  fl  j  eut  tout  plein  de  choses  remarqua- 
bles; etv  entre  anitres,  que  le  comte  d*AiguQmond,  soubs 
la  foy  et  asseurance  duqud  le  comte  de  Horne  s'estoit 
venu  rendre  au  duc  d^'Albe,  requit  avec  grande  instance 
qu'on  le  fei^t  mourir  le  premier,  à  fin  que  sa  mort  Taf- 
franchistde  Tobligation  qu'il  avoit  audict  comte  de  Horne. 
Il  semble  que  la  mort  n'ayl  point  deschargé  le  premier 
de  sa  foy  donnée,  et  que  le  second  en  esloit  quitte,  mcsme 
sans  mourir.  Nous  ne  pouvons  eslre  tenus  au  delà  de  nos 
forces  et  de  nos  moyens;  à  cette  cause,  parce  que  les  effecls 
et  exécutions  ne  sont  auculncmenten  noslro  puissance,  et 
qu'il  n'y  a  rieii  à  bon  escient  en  notre  puissance  que  la  vo- 
lonté; encolle  la  se  fondent  par  nécessité,  et  s'cstablissent 
toutes  les  régies  du  debvoir  de  l'homme  :  par  ainsi  le  comte 
d'Aiguemond  tenant  son  ame  et  volonté  endebtee  à  sa  pro- 
messe, bien  que  la  puissance  de  l'effectuer .  ne  feust  pas 
en  ses  mains,  estoit  sans  doubte  absouls  de  son  debvoir, 
quand  il  eust  survescu  le  comte  de  Horne.  Mai»  le  roy 
d'Angleterre  faillant  à  sa  parole  par  son  intention,  ne  se 
peult  excuser  pour  avoir  retardé  iusques  aprez  sa  mort 
l'exécution  de  sa  desloyauté  ;  non  plus  que  le  masson  de 
Hérodote  ^,  lequel  ayant  loyalement  conservé  durant  sa 
vie  le  secret  des  thresors  du  roy  d'Aegypte  son  maistrc, 
mourant,  le  descouvrit  à  ses  efifants. 

l'ay  veu  plusieurs  de  mon  temps,  convaincus  par  leur 
conscience,  retenir  de  l'aultruy,  se  disposer  à  y  satisfaire 
par  leur  testament  et  aprez  leur  decez.  Ils. ne  font  rien 


*  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  liv.  I,  fol.  9.  C. 

*  Philippe  II  de  Montmorency-Nivelles,  comte  de  Ilorn,  et  Lamoral, 
comte  d'Egmont,  décapités  le  4  juin  1568.  J.  V.  L. 

^   L'nrchitocte    du    trésor   do   Rhampsinite.    IIhrodote,   II,   lâl. 
J.  V.  L. 
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qui  vaille,  ny  de  prendre  terme  à  chc^  si  précisante,  ny 
de  vouloir  restablir  une  iniure  avecques  si  peu  de  leur 
ressentiment  et  interest.  Ils  doibvent  du  plus  leur;  et 
d'autant  qu'ils  payent  plus  poi^amment  et  incommodee- 
ment,  d'autant  en  est  leur  satisfaction  plus  iuste  et  mé- 
ritoire :  la  pénitence  demande  à  charger.  Ceulx  là  font 
encore  pis,  qui  reservent  la  déclaration  de  quelque  hai- 
neuse volonté  envers  le  proche,  à  leur  dernière  volonté, 
l'ayant  ca(?hee  pendant  la  vie;  et  montrent  avoir  peu  de 
seing  du  propre  honneur,  irritants  roffensé  à  rencontre 
de  leur  mémoire,  et  moins  de  leur  conscience ,  n'ayants , 
pour  le  respect  de  la  mort  mesmQ,  sceu  faire  mourir  leur 
maltalent,  et  en  estendant  la  vie  oultre  la  leur.  Inique^ 
iuges,  qui  remettent  à  iuger  alors  qu'ils  n'ont  plus  cognois- 
sance  de  cause.  le  me  garderay,  si  ie  puis,  que  ma  mort 
die  chose  que  ma  vie  n'ayt  premièrement  dict,  et  aperte- 
ment. 

CHAPITRE  VIII. 

DE  l'OYSIFVETÉ. 

Comme  nous  veoyons  des  terres  oysifves,  si  elles  sont 
grasses  et  fertiles,  foisonner  en  cent  mille  sortes  d'herbes 
sauvages  et  inutiles,  et  que,  pour  les  tenir  en  office,  il 
les  fault  assubiectir  et  employer  à  certaines  semences 
pour  nostre  service  ;  et  comme  nous  veoyons  que  les  fem- 
mes produisent  bien  toutes  seules  des  amas  et  pièces  de 
chaîr  informes,  mais  que,  pour  faire  une  génération  bonne 
et  naturelle,  il  les  fault  embesongner  d'une  autre  semence  : 
ainsin  est  il  des  esprits  ;  si  on  ne  les  occupe  à  certain  sub- 
iecl  qui  les  bride  et  contraigne,  ils  se  ieclent  desreglez, 
par  cy  par  là.  dans  le  vague  champ  des  imaginations, 

Sicut  aquse  tremulum  labris  ubi  lumeD  abenis, 
Sole  repcrcussum ,  autradiantis  imagine  lunœ, 
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Omnia  pervolitat  late  loca;  iamque  sub  auras 
Erigitur,  sumniique  ferit  laquearia  tei'ti  ^  ; 

et  n'est  folie  ny  rcsverie  qu'ils  ne  produisent  en  cette  agi- 
tation, 

Velut  œgri  somnia,  vanœ 

Finguntur  species  *. 

L'ame  qui  n'a  point  de  but  estably,  elle  se  perd  :  car, 
comme  on  dict,  c'est  n'estre  en  aulcun  lieu,  que  d'ostre 
par  tout. 

Quisquis  ubique  habitat,  Maxime,  nusquam  habitat'. 

Dernièrement  que  ie  me  retiray  chez  moy,  délibéré,  au- 
tant que  ie  pourroy,  ne  me  mesler  d'au  lire  chose  que  de 
passer  en  repos  et  à  part  ce  peu  qui  me  reste  de  vie  ;  il 
me  sembloit  ne  pouvoir  faire  plus  grande  faveur  à  mon 
esprit,  que  de  le  laisser  en  pleine  oysifveté  s'entretenir  soy 
mesme,  et  s'arrester  et  rasseoir  en  soy,  ce  que  i'esperoy 
qu'il  peust  meshuy*  faire  plus  ayseement,  devenu  avec- 
ques  le  temps  plus  poisant  et  plus  meur  :  mais  ie  trouve, 
comme 

r 

Variam  somper  daiit  otia  mentem  *, 
qu'au  rebours,  faisant  le  cheval  eschappé,  il  se  donne  cent 

» 

fois  plus  de  carrière  à  soy  mesme  qu'il  n'en  prenoit  pour 

*  Ainsi,  lorsque  dans  un  vase  d'airain  une  onde  agitée  réfléchit  l'i- 
mage du  soleil  ou  les  pâles  rayons  de  Phébé,  la  lumière  voltige  incer- 
taine, monte,  descend,  et  frappe  les  lambris  de  ses  mobiles  reflets.  Vir- 
gile, Enéide,  \III,  22, 

'-  Se  forgeant  des  chimères,  qui  ressemblent  aux  songes  d'un  malade. 
Horace,  Art poéliqtie,  v.  7. 

3  Martial,  liv.  YII,  épig.  73.  Montaigne  a  traduit  ce  vers  avant  de 
le  citer.  C. 

4  Désormais;  meshuy^  pour  mai»  huy,  du  latin  magis  hodie.  £.  J. 

^  Dans  l'oisiveté,  l'esprit  s'égare  en  mille  pensées  diverses.  Lu- 
CAIN,  IV,  704. 
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{lultruy  ;  et  in*enfante  tant  de  chimères  et  monstres  fan- 
tasques les  uns  sur  les  aultres,  sans  ordre  et  sans  propos, 
que,  pour  en  contempler  à  mon  ayse  lineptie  et  1  estran- 
geté,  i'ay  commencé  de  les  mettre  en  roolle,  espérant 
avecques  le  temps  luy  en  faire  honte  à  luy  mesme. 


CHAPITRE    IX. 

DES  MENTEURS. 

Il  n  est  homme  à  qui  il  siese  si  mal  de  se  meslcr  de 
parler  de  mémoire  ;  car  ie  n'en  recogçDi^  quasy  trace  en 
moy  ;  et  ne  pense  qu'il  y  en  ayt  au  monde  une  aultre  si 
merveilleuse  en  défaillance.  Fay  toutes  mes  aultres  par- 
ties viles  et  communes;  mais,  en  cette  là,  ie  pense  estre 
singulier  et  tresrare,  et  digne  de^'gaigner  nom  et  réputa- 
tion. Oultre  l'inconvénient  naturel  que  l'en  souifre  (car 
certes,  veu  sa  nécessité,  Platon  a  raison  de  la  nommer  une 
grande  et  puissante  déesse  ^  ) ,  si  en  mon  pats  on  veult 
dire  qu'un  homme  n'a  point  de  sens,  ils  disent  qu'il  n'a 
point  de  mémoire  ;  et  quand  ie  me  plains  du  default  de  la 
mienne*,  ils  me  reprennent  et  mescroyent,  comme  si  ie 
m'accusois  d'eslre  insensé  :  ils  ne  veoyent  pas  de  chois 
entre  mémoire  et  entendement.  C'est  bien  empirer  mon 
marché  !  Mais  ils  me  font  tort  ;  car  il  se  veoid  par  ex- 
périence, plustost  au  rebours,  que  les  mémoires  excel- 

'  Platon,  Cr'Uias,  p.  UOO,  A,  édition  de  Francfort,  1602.  J.  V.  L. 

'  11  s'en  pliiint  encore  au  chapitre  17  du  second  livre.  Malebranche  et 
quelques  autres  Taccusent  d'avoir  prétendu  faussenncnt  qu'il  n'avoit  pas 
de  mémoire.  (Foyfz  surtout  Baudius,  nol.  adiamb.,  lib.  II,  Leyde,  1607.) 
lis  en  donnent  pour  preuve  ses  nombreuses  citations.  Mais,  outre  qu'elles 
lie  sont  pas  toujqurs  exactes,  et  qu'il  lui  arrive  de  se  contredire,  m£nie 
en  ne  citant  pas,  ceux  qui  ont  écrit  savent,  comme  moi,  qu'il  ne  faut 
pas  beaucoup  de  mémoire  pour  citer,  et  citer  souvent.  A  faute  de  vie- 
noire  naluretle,  dit  l'oublieux  Montaigne,  Ven/orge  de  papier  [M\\  UT, 
«hap.  13)  :  voilà  tout  le  secret.  J.  V.  L. 


42  KI^SAIS  UE  MO^TAIG!<(E, 

lentes  se  ioignent  volonliers  aux  iugemenis  debîles.  Ils- 
me  font  tort  aussi  en  cecy,  qui  ne  sçay  rien  si  bien  fatre 
qu'estre  amy,  que  les  mesmes  paroles  qui  accusent  nna 
maladie  représentent  l'ingratitude  ;  on  se  prend  de  mon 
affection  à  ma  mémoire  ;  et  d'un  default  naturel,  on  en 
fait  un  defauït  de  conscience  :  «  Il  a  oublié,  dict  on,  cette 
prière  ou  cette  promesse  :  Il  no  se  souvient  point  de  ses 
amis  :  Il  ne  s'est  point  souvenu  dadire,  pu  faire,  ou  taire 
cela,  pour  l'amour  de  moy.  »  Certes,  ie  puis  ayseement 
oublier  :  mais  de  mettre  à  nonchaloir  la  charge  que  mon 
amy  m'a  donnée ,  je  ne  le  fois  pas.  Qu'on  se  contente  de 
ma  misère,  sans  en  faire  une  espèce  de  malice,  et  de  la 
malice  autant  ennemie  de  mon  humcnr  ! 

le  me  console  aulcunement  :  Premièrement,  sur  ce.  Que 
c'est  un  mal  duquel  principalement  i'ay  tiré  la  raison  de 
corriger  un  mal  pire,  qui  se  feust  facilement  produîct  en 
moy,  sçavoir  est  l'ambition  ;  car  cette  défaillance  est  in- 
supportable à  qui  s'empestre  des  négociations  du  monde  : 
Que,  comme  disent  plusieurs  pareils  exemples  du  progrez 
de  nature,  elle  a  volontiers  fortifié  d'aultres  facultés  en 
moy  à  mesure  que  cette  cy  s'est  affoihlie  ;  et  irois  facile- 
ment couchant  et  alanguissant  mon  esprit  et  mon  iugement 
sur  les  traces  d'aultruy,  sans  exercer  leurs  propres  forces, 
si  les  inventions  et  opinions  estrangieres  m'estoyent  pré- 
sentes par  le  bénéfice  de  la  mémoire  :  Que  mon  parler  en 
est  plus  court  ;  car  le  magasin  de  la  mémoire  est  volon- 
tiers plus  fourny  de  matière  que  n'est  celuy  de  l'invention. 
Si  elle  m'eust  tenu  bon,  i'eusse  assourdi  touts  mes  amis 
de  babil,  les  subiects  esveillants  cette  telle  quelle  faculté 
que  i'ay  de  les  manier  et  employer,  eschauffants  et  atti- 
rants mes  discours.  C'est  pitié  ;  ie  l'essaye  phr  la  preuve 
d'aulcuns  de  mes  privés  amis  ;  à  mesure  que  la  mémoire 
leur  fournit  la  chose  entière  et  présente,  ils  reculent  si 
arrière  leur  narration,  et  la  chargent  de  tant  de  vaines 
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drconâtanee».  que^  si  le  conte  est  bon,  ils  en  estoufilent  la 
homié  ;  s*ll  ne  Test  pas,  vous  estes  à  mauldtfe  ou  rbenr  de 
leap  mémoire ,  on  le  maUienr  de  leur  ingement.  Et  e*est 
chose  difficile  de  fermer  im  propos  et  de  le  coupper  ée» 
puis  qu'on  est  arrouté  <  ;  et  n'est  rien  où  la  force  d'un 
cheval  se  cognoisse  plus-,  qn'à  faire  un  arrest  rond  et  net. 
Entre  les  pertinents  mesmes^  i'en  veoy  qui  veulent  et  ne 
se  peuvent  desfaire  de  leur  course  :  ce  pendant  qu'ils  cher- 
chent le  poinct  de  elorre  le  pas,  ils  s'en  vont  balivemant 
et  traisnant  comme  des  hommes  qui  défaillent  de  foil^esse. 
Surtout  les  vieillards  sont  dangereux,  à  qui  la  souvenance 
des  choses  passées  demeure .  et  ont  perdu  la  souvenance 
<le  leurs  redictes  :  i'ai  veu  des  récits  bien  plaisants  de« 
venir  tresennuyeux  en  la  bouche  d'un  seigneur,  chactm 
de  l'assistance  en  ayant  esté  abbruvé  cent  fois. 

Secondement,  c^'ii  me  souvient  moins  des  offenses  re^ 
ceues,  ainsi  que  disoit  cet  ancien  ^  :  il  me  fauldroit  uft 
protocolie  ;  comme  Darius,  pour  n'oublier  l'offense  qu'il 
avoit  receue  des  Athéniens,  faisoit  qu'un  page,  à  touts 
les  coups  qur'il  se  mettoit  à  table,  lui  veinst  recbanter  par 
trois  feifr  à  l'aureiUe  :  «  Sire,  souvienne  vous  des  Athe-* 
niens  '  ;  »  d'aultre  part ,  les  lieux  et  livres  que  je  reveoy 
me  rient  tousiours  d'une  fresche  nouvelleté. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  dîct  que ,  qui  ne  se  sent 
point  assez  ferme  de  mémoire  ne  se  doibt  pas  meaier 
d'cstre  menteur.  le  scay  bien  que  les  grammairiens^  font 
différence  entre  dire  mensonge,  et  mentir  ;  et  dis^t  que 
dire  mensonge  c'est  dire  chose  faulse ,  mais  qu'on  a  prias 
pour  vrayç  ;  et  que  la  définition  du  mot  de  mentir  en  laiift, 

'  Mfê  en  routt^  en  chetnin,  en  train.  E.  J. 

>  CtcÉROH,  pro  Ugar,^  c.  12  :  »  OblMsci  nihfl  soles,  nisi  iiijtteias.  n 
J.  V.  L. 

*  HÉRODOTE,  V,  105.  J.  V.  L. 

*  Ntgidius,  dans  Aulu-Gellb,  XI,  11,  et  dans  Noniusj  V,  80.  Mon- 
taigne ne  fait  ici  que  tradaire  ce  grammairien.  J.  V.  I^ 
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d'où  nostre  françois  est  parly,  porte  autant  comme  aller 
contre  sa  conscience;  et  que,  par  conséquent,  cela  ne 
touche  que  ceulx  qui  disent  contre  ce  qu'ils  sçavent,  des- 
i^uels  je  parle.  Or  ceulx  icy,  ou  ils  inventent  marc  et  tout, 
ou  ils  déguisent  et  altèrent  un  fond  véritable.  Lors  qu'ils 
déguisent  et  changent,  à  les  remettre  souvent  en  ce  mesme 
conte;  il  est  malaysé  qu'ils  ne  se  desferrent  ;  parce  que  la 
chœe,  comme  elle  est,  s*estant  logée  la  première  dans  la 
mémoire,  et  s'y  e^  '^nt  empreinte  par  la  voye  de  la  co- 
gnoissance  et  de  la  science,  il  est  malaysé  qu'elle  ne  se  re- 
présente à  rimagination,  deslogéant  la  faulseté  qui  n'y 
peult  avoir  le  pied  si  ferme  ny  si  rassis,  et  que  les  circon- 
stanc|[)3  du  premier  apprentissage,  se  coulants  à  touts  coups 
dans  l'esprit,  ne  facent  perdre  le  souvenir  des  pièces  rap- 
portées faulses  ou  abastardies.  En  ce  qu'ils  inventent  tout 
à  faict,  d'autant  qu'il  n'y  a  nulle  impression  contraire  qui 
chocque  leur  faulseté,  ils  semblent  avoir  d'autant  moins  à 
craindre  de  se  mescompter.  Toutesfois  encores  cecy,  parce 
que  c'est  un  corps  vain  et  sans  prinse,  eschappe  volontiers 
à  la  mémoire,  si  elle  n'est  bien  asseuree.  De  quoy  i'ay 
souvent  veu  l'expérience,  et  plaisamment,  aux  despens  de 
ceulx  qui  font  profession  de  ne  former  aultrement  leur  pa- 
role que  selon  qu'il  sert  aux  affaires  qu'ils  négocient,  et 
qu'il  plaist  aux  grands  à  qui  ils  parlent  ;  car  ces  circon- 
stances à  quoy  ils  veulent  asservir  leur  foy  et  leur  con- 
science estant  subiectes  à  plusieurs  changements,  il  fault 
que  leur  parole  se  diversifie  quand  et  quand  :  d'où  il  ad- 
vient que  de  mesme  chose  ils  disent  tantost  gris,  tantost' 
iaune,  à  tel  homme  d'une  sorte,  à  tel  d'une  aultre  ;  et  si 
par  fortune  ces  hommes  rapportent  en  butin  leurs  instruc- 
tions si  contraires,  que  devient  cette  belle  art?  ouUre  ce 
qu'imprudemment  ils  se  desferrent  eulx  mesmes  si  sou- 
vent ;  car  quelle  mémoire  leur  pourroit  suflSre  à  se  sou- 
venir de  tant  de  diverses  formes  qu'ils  ont  forgées  en  ua 
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mesme  subtect?  Fai  vcu  plusieurs  de  mon  temps  envier 
la  réputation  de  cette  belle  sorte  de  prudence  ;  qui  ne 
veoyent  pas  que  si  la  réputation  y  est,  Teffect  n'y  peult 
estre. 

En  vérité ,  le  mentir  est  un  mauldict  vice  :  nous  ne 
sommes  hommes,  et  nous  ne  tenons  les  uns  aux  aultres,  que 
par  la  parole.  Si  nous  en  cognoissions  l'horreur  et  le  poids, 
nous  le  poursuivrions  à  feu,  plus  iustement  que  d'aultres 
crimes.  le  trouve  qu'on  s'amuse  ordinairement  à  chastier 
aux  enfants  des  erreurs  innocentes,  tresmal  à  propos,  et 
qu'on  les  tormento  pour  des  actions  téméraires  qui  n'ont 
ny  impression  ny  suitte.  La  menterie  seule,  et,  un  peu  au 
dessoubs,  l'opiniastreté ,  me  semblent  estre  celles  des- 
quelles on  debvroit  à  toute  instance  combattre  la  naissance 
et  le  progrez  :  elles  croissent  quand  et  enlx  ;  et  depuis 
qu'on  a  donné  ce  fauls  train  à  la  langue,  c'est  merveille 
combien  il  est  impossible  de  l'en  retirer  :  par  où  il  advient 
que  nous  veoyons  dos  honnestes  hommes  d'ailleurs,  y  estre 
subiects  et  asservis.  Fay  un  bon  garçon  de  tailleur  à  qui 
ie  n'ouy  iamais  dire  une  vérité,  non  pas  quand  elle  s'offre 
pour  luy  servir  utilement.  Si,  comme  la  vérité,  le  men- 
songe n'a  voit  qu'un  visage,  nous  serions  en  meilleurs  ter- 
mes ;  car  nous  prendrions  pour  certain  l'opposé  de  ce  que 
diroit  le  menteur  :  mais  le  revers  de  la  vérité  a  cent  raille 
figures  et  un  champ  indefiny.  Les  Pythagoriens  font  le 
bien  certain  et  fmy,  le  mal  infiny  et  incertain.  Mille  routes 
desvoyent  du  blanc  ^  :  une  y  va.  Certes  ie  ne  m'asseure 
pas  que  ie  pousse  venir  à  bout  de  moy,  à  guarantir  un 
danger  évident  et  extrême  par  une  effrontée  et  solenne 
mensonge.  Un  ancien  Père  dict,  que  nous  sommes  mieulx 
en  la  compaignie  d'un  chien  cogneu,  qu'en  celle  d'un 
homme  duquel  le  langage  nous  est  incogneu.  Ut  extemu^ 

>  Délournmt  du  but.  E.  J.       • 
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edioÊO  tum  sit  homints  vice  ^.  Et  de  coinl)îen  est  le  langage 
faule  moins  sociable  que  le  silence  ! 

Le  roy  François  premier  se  vantoit  d'avoir  mis  au  rouet, 
par  ce  moyen,  Francisque  Taverna ,  ambassadeur  deFnm- 
ooifiSforce,  duc  de  Milan,  homme  tresfameux  en  science 
de  parlerie.  Cetiuy  cy  avoit  esté  despesché  pour  excuser 
son  maistre  vers  sa  maiesté,  d*un  faict  de  grande  consé- 
quence ,  qui  estoit  tel  :  Le  roy ,  pour  maintenir  tousiours 
quelques  intelligences  en  Italie,  d'où  il  avoit  esté  derniè- 
rement chassé,  mesme  au  duché  de  liflilan,  avoit  advisé 
^'y  tenir  prez  du  duc  un  gentilhomme  de  sa  part,  ambas- 
sadeur par  effect,  mais  par  apparence  homme  privé,  qui 
feist  la  mine  d*y  estre  pour  ses  affaires  particulières  ;  d'au- 
tant que  le  duc,  qui  dependost  beaucoup  plus  de  l'empe- 
reur (lors  [)rlncipalement  qu'il  estoit  en  traicté  de  mariage 
avec  sa  niepce ,  £ilc  du  roy  de  Danemarc ,  qui  est  à  pré- 
sent douairière  de  Lorraine) ,  ne  pou  voit  descouvrir  avoir 
aulcune  practique  et  <-onference  avecques  nous ,  sans  son 
grand  interest.  A  cetle  commission  se  trouva  propre  un 
gentilhomme  milannois,  escuyer  d'escurie  chez  le  roy, 
ncMnmé  Merveille.  Cettuy  cy,  despesché  avecques  lettres 
secrettes  .de  créance  et  instructions  d'ambassadeur,  et 
avecques  d'auUres  lettres  de  recommendation  envers  le  duc 
en  faveur  de  ses  affaires  particulières ,  pour  le  masque  et 
la  montre ,  feut  si  long  temps  auprez  du  duc ,  qu'il  en  veint 
quelque  ressentiment  à  l'empereur  ;  qui  donna  cause  à  ce' 
qui  s'ensuivit  aprez,  comme  nous  pensons  :  ce  feut  que, 
soubs  oûuleur  de  quelque  meurtre,  voilà  le  due  qui  luy 
iaiot  Irencher  la  teste  de  belle nuict,  et  sonprocez  faict  en 
deux  iours.  Messire  Francisque  estant  venu ,  prest  d'une 
longue  déduction  contrefaicte  de  cette  histoire  (car  le  roy 


*  De  sorte  que  deux  hommes  de  diflfércntes  nations  ne  sont  point 
hommes  Tun  à  l'égard  de  l'autre.  Pi.iN.,-^a/.  HUt.,  VII,  1. 
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s'en  esioit  adressé,  pour  demander  raison,  à  touts  les  priiH 
CCS  de  chrestienté  et  au  duc  mesme),  feut  ouy  aux  affaires 
du  malin  ;  et  ayant  estably  pour  le  fondement  de  sa  cause, 
et  dressé  à  cette  fin  plusieurs  belles  apparences  du  faict  : 
que  son  maistre  n'avoit  iamais  prins  nostre  homme  que 
pour  gentilhomme  privé  et  sien  subiect ,  qui  estoit  venu 
faire  ses  affaires  à  Milan ,  et  qui  n'avoit  iamais  vescu  là 
sous  aultre  visage  :  desadvouant  mesme  avoir  sceu  qui! 
feust  en  estât  de  la  maison  du  roy ,  ny  cogneu  de  Iny ,  tant 
s'en  fauU  qu'il  le  prinst  pour  ambassadeur  :  le  roy ,  à  son 
tour  ,  le  pressant  de  diverses  obiections  et  demandes ,  et 
le  chargeant  de  toutes  parts,  Taccula  enfin  sur  le  poinct  de 
Texecution  faicte  de  nuict  et  comme  à  la  desrobee  ;  à  quoy 
le  pauvre  homme  embarrassé' respondit ,  pour  faire  l'hon- 
neste ,  que ,  pour  le  respect  de  sa  maiesté,  le  duc  eust 
esté  bien  marry  que  telle  exécution  se  feust  faicte  de  iour. 
Chacun  peult  penser  comme  il  feut  relevé,  s'estant  si  loun^ 
dément  couppé,  à  Fendroict  d'un  tel  nez  que  celuy  du  roy 
François  * . 

Le  pape  Iule  second  ayant  envoyé  un  ambassadeur  vers 
le  roy  d'Angleterre ,  pour  Tanimer  contre  le  roy  François, 
l'ambassadeur  ayant  esté  ouy  sur  sa  charge,  et  le  roy 
d'Angleterre  s'estant  arrcsté  en  sa  response  aux  difficultés 
qu'il  Irouvoit  à  dresser  les  préparatifs  qu'il  fauldroit  pour 
combattre  un  roy  si  puissant ,  et  en  alléguant  quelques 
raisons;  l'ambassadeur  répliqua  mal  à  propos  qu'il  les 
avoit  aussi  considérées  de  sa  part,  et  les  avoit  bien  dictes 
au  pape.  De  cette  parole,  si  esloingnee  de  sa  proposi* 
tion ,  qui  estoit  de  le  poulser  incontinent  à  la  guerre ,  le 
roy  d'Angleterre  print  le  premier  argument  de  ce  qu'il 
trouva  depuis  par  effect,  que  cet  ambassadeur,  de  son  in- 


»  Mémoirea  de  Martin  du  Bellay,  Uv.  Vf,  fol,  156  et  suiv.  Ce  faU 
est  de  ran  1534.  C. 
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tention  particulière ,  pendoit  du  costé  de  France  ;  et ,  en 
ayant  adverty  son  maistre ,  ses  biens  feurent  confisquez , 
et  ne  teint  à  guerres  qu'il  n*en  perdist  la  vie  ' . 

CHAPITRE  X. 

DU  PARLER  PROMPT  OU  TARDIF. 

Onc  ne  furent  à  touts  toutes  grâces  données  >  : 

aussi  veoyons  nous  qu*au  don  d'éloquence,  les  uns  ont  la 
facilité'et  la  promptitude,  et,  ce  qu'on  dict,  le  boutehors 
si  aisé,  qu'à  chasque  bout  de  champ  ils  sont  presls;  les 
aullres,  plus  tardifs,  ne  parlent  iamais  rien  qu'élaboré  et 
prémédité. 

Comme  on  donne  des  règles  aux  dames  dç  prendre  les 
leux  et  les  exercices  du  corps,  selon  l'advantage  de  ce 
qu'*elles  ont  le  plus  beau  ;  si  i'avois  à  conseiller  de  mesme 
en  ces  deux  divers  advantagos  de  l'éloquence,  de  laquelle 
il  semble  en  nostre  siècle  que  les  prescheurs  et  les  advocets 
facent  principale  profession,  le  tardif  seroit  mieulx  pres- 
cheur,  ce  me  semble,  et  Taultre,  mieulx  advocat  :  parce  que 
la  charge  de  cettuy  là  luy  donne  autant  qu'il  luy  plaist  de 
loisir  pour  se  préparer;  et  puis  sa  carrjere  se  passe  d'un 
fil  et  .d'une  suitte  sans  interruption  :  là  où  les  commoditez 
de  Tadvocat  le  pressent  à  toute  heure  de  se  mettre  en  lice, 
et  les  responses  improuveues  de  sa  partie  adverse  le  reiec- 
tent  de  son  bransle,  où  il. luy  fault  sur  le  champ  prendre 
nouveau  party.  Si  est  ce  qu'à  l'entreveue  du  pape  Clément 
et  du  roy  François  à  Marseille ,  il  adveint ,  tout  aq  rebours, 

*  Erasmi  Op.,  tom.  IV,  col.  684,  C;  éd.  dcLeyde,  1703,  in-fol.  C. 

»  Ce  vers,  qui  est  du  célèbre  ami  de  Montaigne,  Estienne  de  laBoëtie, 
ne  se  trouve  point  dans  les  vingt-neuf  sonnets  de  ce  jeune  poëte,  cités 
au  chapitre  vingt-huitième  de  ce  premier  livre  des  Essais.  Il  fait  partie 
des  Versjrançois  publiés  par  Montaigne  en  1672,  et  il  y  termine  le  qua- 
torzième sonnet, /o/.  16,  verso.  J.  V.  L.  . 
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que  monsieur  Poyet,  homme  toute  sa  vie  nourry  au  bar- 
reau ,  en  grande  réputation ,  ayant  chaîne  de  faire  la  ha- 
rangue au  pape,  et  Tayantde  longue  main  pourpensee^ 
voire,  à  ce  qu*on  dict^  apportée  de  Paris  toute  preste;  le- 
iour  mesme  qu'elle  debvoit  estre  prononcée ,  le  pape ,  se- 
craignant  qu'on  luy  teinst  propos  qui  peust  offenser  les 
ambassadeurs  des  aultres  princes  qui  éstoient  autour  de 
luy ,  manda  au  roi  l'argument  qui  luy  sembloit  estre  le 
plus  propre  au  temps  et  au  lieu ,  mais ,  de  fortune ,  tout 
aultre  que.celuy  sur  lequel  monsieur  Poyet  s'estoit  tra- 
vaillé; de  façon  que  sa  harangue  demeuroit  inutile,  et  luy 
en  falloit  promptement  refaire  une  aultre  :  mais  s'en  sen- 
tant incapjable,  il  fallut  que  monsieur  le  cardinal  du  Bellay 
en  prinst  la  charge  ^ .  La  part  de  Tadvocat  est  plus  diffi- 
cile que  celle  du  prescjieur  ;  et  nous  trouvons  pourtant,  ce 
m'est  advis ,  plus  de  passables  advocats  que  prescheurs . 
au  moins  en  France.  Il  semble  que  ce  soit  plus  le  propre* 
de  l'esprit  d'avoir  son  opevation  prompte  et  soubdaine: 
et  plus  le  propre  du  iugement  de  lavoir  lente  et  posée. 
Mais  qui  demeure  du  tout  muet,  s'il  n'a  loisir  de  se  pré- 
parer, et  celuy  aussi  à  qui  le  loisir  ne  donne  advantage- 
de  mieulx  dire ,  sont  en  pareil  degré  d'estrangeté. 

On  recité  de  Severus  Cassius,  qu'il  disoit  mieulx  san? 
y  avoir  pensé  ;  qu'il  debvoit  plus  à  la  fortune  qu'à  sa  di- 
ligence; qu'il  luy  venoità-proufitd'estre  troublé  en  parlant r 
et  que  ses  adversaires  craignoyent  de  le  picquer ,  de  peui 
que  la  cholere  ne  luy  feist  redoubler  son  éloquence  \  le 
cognoy  par. expérience  cette  condition  de  nature,  qui  np 
peult  soustenir  une  véhémente  préméditation  et  laborieuse  r 
si  elle  ne  va  gayement  et  librement ,  elle  ne  va  rien  qui 
vaille.  Nous  disons  d'aulcuns  ouvrages,  qu'ils  puent  à 

«  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  liv.  Vf,  fol.  163  et  suiv.  C. 
*  SÉNÈQUE  le  rhéteur,  Controvers.,  lir.  III,  p.  274,  édit.  de  Génère 
1626.  C. 

I.  4 
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lliuyle  et  à  la  lampe ,  pour  certaine  aspreté  et  Fudeeae 
qae  le  travail  imprime  en  œulx  où  il  a  grande  part.  M^is 
oiritre  cela,  la  solieitude  de  bien  faire,  et  cette  conten- 
tion de  Tame  trop  bandée  et  trop  tendue  à  son  entre- 
prinse,  la  rompt  et  Tempescbe;  ainsi  qu*il  advient  à 
î*eaa  qui ,  par  force  de  se  presser,  de  sa  violence  et  abon- 
dance ne  peult  trouver  issue  en  un  goulet  ouvert.  £a  cette 
condition  de  nature  de  quoy  ie  parle,  il  y  a  quand  e{  quand 
aussi  cela.,  qu'elle  deman^i»  à  estre  non  pas  esbranlee  et 
picquee  par  ces  passion&jbrtes ,  comme  la  cholere  de  Cas- 
sius  [car  ce  mouvement  seroit  trop  aspre),  elle  veult^estce 
non  pas  seoouçe,  mais  solicitée  ;  elle^veult  estre  eschau£- 
fee  et  resverllee  par  les  occasions  estrange^es ,  présentes , 
et  fortuites  :  si  eUe  Va  toute,  seule ,  elle  ne  faict  que  tcais- 
aer  -et  languir  ;  ragiiation  est  sa  vie  et  sa  grâce.  le  Jie  nie 
tiens  pas  bien  en  ma  possession  et  disposition  :  le  ha2aFd 
y  a  plus  de  droict  que  moy  ;  Toccasion ,  la  compaignie  ,.le 
bransle  mesme  de  ma  voix ,  tire  plus  de  mon  esprit ,  que 
ie  n'y  trouve  lorsque  ie  le  sonde  et  employé  à  parl<moy. 
Ainsi  les  paroles  en  valent  mieolx  que  les  eseripts ,  s'il  y 
peuU  avoir  chois  où  il  n'y  a  point  de  prix.  Cecy  m'advieat 
aussi ,  que  ie.  ne  me  trouve  pas  où  ie  me  cl^rche  ;  et  me 
treuve  plus  par  rencontre ,  que  par  inquisition  de  jnon 
iugement.  Fauray  eslancé  quelque  subtilité  en  escrivant 
(i'entens  bien,  mornee  *■  pour  un  aultre,  affilée  pour  moy: 
laissons  toutes  ces  bonnestetez  ;  cela  âe  dict  par  chascun 
selon  sa  force)  :  ie  Kay  si  bien  perdue,  que  ie  ne  sçay  ce 
que  i'ay  voulu  dire;  et  l'a  l'estranger  descouverie  parfois 
avant  moy.  Si  ie  poctoy  le  ravoir  par  fout  où  celam^dvient, 
ie  me  ;desferoy  tout  Le  rencontre  m'en  offrira  le  iour  quel* 
que  aultre  fois  plus  apparent  que  celuy  du  midy ,  et  me 
era  cstonner  de  ma  hésitation. 

>  Cest-à-Jire,  ênoussée,  sanspo'nte.  E.  J.' 
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CHAPITRE   XI. 

DES  PROGNOSTICATIONS. 

Quant  aux  oracles»  il  est  certain  que,  bonne  pièce  ^  avant 
la  venue  de  lesus^Cbrist,  ils  avoyent  commencé  à  perdre 
leur  crédit  ;*x^r  nous  veoyons  que  Gcero  se  met  en  peine 
de  treuver  la  cause  de  leur  défaillance;  et  ces  mots  sont 
à  luy  :  pur  isto  modo  iam  oracula  Delphis  non  eduntur, 
non  modo  noslra  œtale,  sed  iamdiu;  ut  nihil  possit  esse 
amtemptius  ^  ?  Mais  quant  aux  aultres  prognosticques  qui 
se  tiroyent  de  Tanatomie  des  bestes  aux  sacrifices,  atis- 
quels  Platon  attribue  en  partie  la  constitution  naturelle  des 
membres  internes d'icci les,  du  trépignement  des  poulets, 
du  vol  des  oyseaux  [Aves  quasdam.,,  rerum  auguranda- 
rum  causa  natas  esse  puiamus  ^  ) ,  des  fouldres ,  du  (our- 
noyeniiQnt  des  rivières  (  MuUa  cemunt  aruspices,  multa 
augures  provident ,  multa  oractUis  declatantur ,  multa  va- 
ticinaiionibus ,.  multa  somniis^  multa  portentis  *),  et  aul- 
tres sur  lesquels  Tantiquilé  appuyoit  la  pluspart  des  entre- 
prinses  tant  publicques  que  privées ,  nostre  religion  les  a 
abolies.  Et  encores  qu'il  reste  entre  nous  quelques  moyens 
de  divination  ez  astres,  ez  esprits,  ez  figures  du  corps,  ez 
songes,  et  ailleurs;  notable  exemple  de  la  forcenée  eu- 

1'  Long-temps,  on,  cninine  on  a  mis  dans  quelques  éditions,  dès  long- 
temps. C'est  un  italianisme,  «n  buonpezzo,  Montaigne  dit  ailleurs  j>ie^, 
qu'on  trouve  encore  dans  Chaulieu.  J.  Y.  L. 

>  D'où  Tient  que  de  nos  joues,  et  même  depuis  long-temps,  on  ne  rend, 
plus  de  tels  oracles 2  d'où  vient  que  le  teépied  de  Delphes  esiei  mépriaé!^ 
Cic. ,  de  Divinal.y  II,  L7. 

^  Nous  croyons  quHI  est  des  oiseaux  qui  naissent  exprès  pour  servir  à 
r*rt  dctattgUMS*  ClC,  dt  Nai,  deor»^  II>  64. 

*  Les  aruspices  voirnt  quantité  de  choses;  1e3  augures  en  prévoient 
aussi  un' grand  nombre;  plusieurs  événements  sont  annoncés  par  les 
oRicles^  et  plusieurs  par  les  devins,  par  les  songes,  par  les  prodiges.  Id.j 
iùid,f  c.  65. 
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riosité  de  nostre' nature,  s'amusant  à  préoccuper  les  cho- 
ses futures ,  comme  si  elle  n'a  voit  pas  assez  à  faire  à  di- 
gérer les  présentes , 

Cur  hanc  tibi,  rector  Olympi, 
Sollicitis  visum  mortalibus  addere  curam  , 
Noscant  venturas  ut  dira  per  omina  clades  ? 


sa  subitum ,  quodcumque  paras  ;  sit  caeca  futuri 
Mens  hominum  fati  ;  liceat  sperare  timenti  ^  : 

Ne  utile  quidem  est  scire  quid  futurum  sit;  miserum  est 
^nim  nihil  proficienfem  angi  *  :  si  est  ce  qu'elle  est  de 
bedilcoup  moindre  auctorité.  Voilà  pourquoy  l'exemple  de 
•François,  marquis  de  Sallusses,  m'a  semblé  remarquable  : 
<:ar  lieutenant  du  roy  François  en  son  armée  delà  les  monts, 
infiniment  favorisé  de  nostre  court,  el  obligé  au  roy  du 
marquisat  mesme  qui  avoit  esté  confisqué  de  son  frère;  au 
reste,  ne  se  présentant  occasion  de  le  faire  ^  son  affection 
mesme  y  contredisant,  se  laissa  si  fort  espouvanter,  com- 
me il  a  esté  adveré ,  aux  belles  prognoslications  qu'on  fai- 
soit  lors  courir  de  touts  costez  à  l'adyantage  de  l'empe- 
reur Charles  cinquiesme,  et  à  nostre  desadvantage  (mesme 
en  Italie,  oii  ces  prophéties  avoyent  trouvé  tant  de  place, 
(|u  a  Rome  il  feut  baillé  grande  somme  d'argent  au  change, 
pour  cette  opinion  de  nostre  ruyne) ,  qu'aprez  s'estre  sou- 
vent condolu  à  ses  privez  des  maulx  qu'il  veoyoit  inevi- 

I  Pourquoi,  souverain  maître  des  dieux,  avoir  ajouté  aux  malheurs 
des  luimains  cette  triste  inquiétude!  pourquoi  leur  faire  connoître,  par 
d'affreux  présages,  leurs  désastres  à  venir  1...  Fais  que  nos  maux  arri- 
vent soudain,  que  l'avenir  soit  inconnu  à  l'homme,  et  qu'il  puisse  du 
moins  espérer  en  tremblant!  Lucain,  II,  4,  U. 

»  On  ne  gagne  rien  à  savoir  ce  qui  doit  nécessairement  arriver;  car 
c'est  une  misère  de  se  tourmenter  en  vain.  Cic,  de  Nat.  deor.,  III  6. 

3  C'est-à-dire  de  changer  de  parti,  comme  Montaigne  le  dit  plus  bas. 
Quelques  éditeurs,  choqués  de  cette  longue  suspension  de  sens,  ont  aub- 
litué,  de  tourner  sa  robe,  ce  qui  signifie  tourner  casaque.  C. 
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tablement  préparez  à  la  couronne  de  France  et  aux  amis 
qu'il  y  avoit,  se  révolta  et  changea  de  party  ;  à  son  grand 
dommage  pourtant,  quelque  constellation  qu'il  y  eust. 
Hais  il  s'y  conduisit  en  homme  combattu  de  diverses  pas- 
sions :  car  ayant  et  villes  et  forces  en  sa  main ,  Tarmee 
ennemie  soubs  Antoine  de  Levé  à  trois  pas  de  luy,  et  nous 
sans  souspeçons  de  son  faict ,  il  estoit  en  luy  de  faire  pis 
qu'il  ne  feit  ;  car  pour  sa  trahison  nous  ne  perdismes  ny 
homme  ny  ville  que  Fossan  *,  encores  aprez  ravoii"  long- 
temps contestée  ^ 

Prudens  futuri  temporis  exitum 
Caliginosa  oocte  premit  deus  ; 

Bidetque,  si  mortalis  ultra 

Pas  tr^idat. 

Ille  potens  sui^ 

Lsetusque  deget^  cui  licet  in  diem 

Dixisse  :  Vixi  ;  cras  vel  atra 
Nube  polum  pater  occupato , 

Vel  sole  puro  ^. 
Lœtus  in  praesens  animus,  quod  ultra  est 
Oderit  curare  *. 

Et  ceulx  qui  croyent  ce  mot,  au  contraire  *,  le  croyent 
à  tort  :  Ma  sic  recifyrocantur ,  ut  et,  si  divinatio  $it,  dii 

'  Fostano,  en  Piémont,  près  de  Coni.  E.  J. 

>  Ce  fait  historique,  de  l'an  1536,  est  extrait  des  Mémoires  de  GuiL- 
L.\UMX  ou  Bella-Y,  liv.  VI,  fol.  276  et  suiv.  ;  liv.  VIII, /o/.  354  et  suiv.  C. 

3  C'est  par  prudence  que  les  dieux  couvrent  d'une  nuit  épaisse  les 
événements  de  l'avenir;  ils  se  rient  d'un  mortel  qui  porte  ses  inquiétu- 
des plus  loin  qu'il  ne  doit....  Celui-là  est  maître  de  lui-même,  celui-là 
est  heureux  qui  peut  dire  chaque  jour  :  J*ai  vécu;  que  demain  Jupiter 
obscurcisse  l'air  de  tristes  nuages,  ou  nous  donne  un  jour  serein.  Ho- 
race, Odes,  m,  29  et  suiv. 

4  Un  esprit  satisfait  du  présent  se  gardera  bien  de  s'inquiéter  de  l'a- 
venir. Id.,  ibid.f  II,  16,  25. 

^  C'est-à-dire,  Et  au  contraire  ceux  qui  croient  ce  iv.ot  (qui  va  suivre), 
le  croient  i  tort. 
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sint:  et,  si  dit  sint,  sit  divination  Bcaucocrp  ptes 
gement  Paciiviiis , 

Nam  istis  qui  liDguam  avium  intclligunt, 
Plusquc  ex  alieno  iecore  sapiunt  quam  ex  suo, 
Hagis  audiendum  quam  auscultandum  censeo  *. 

Ce  taai  eetebre  art  de  deviner  des  Toscans  nasquit 
ainsin  :  Un  laboureur ,  perœant  de  son  cpultre  profondé- 
ment la  terre,  en  veit  sourdre  Tages,  demi  dieu,  d'un 
visage  enfantin,  mais  de  senile  prudence;  diascun  y  «e- 
'courut,  et  feurent  ses  paroles  et  sa  science  recueillie  et 
conservée  à  plusieurs  siècles,  contenant  les  principes  et 
moyens  de  cet  art^  :  naissance  conforme  à  son  progrez. 
Faimeroy  bien  mieulx  reigler  mes  affaires  par  le  sort  des 
dez  que  par  ces  songes.  Et  de  vray ,  en  toutes  republicques 
on  a  lousiours  laissé  bonne  part  d'auctorité  au  sort.  Platon , 
en  la  police  qu'il  forge  à  discrétion ,  lui  attribue  la  décision 
de  plusieurs  effects  d^ importance ,  et  veult,  entre  aultres 
choses,  que  les  mariages  se  facent  par  sort  entre. les  bons  : 
et  doùne  si  grand  poids  à  cette  élection  fortuite,  que  les 
enfants  qui  en  naissent,  il  ordonne  qu'ils  soyent  nourris 
au  païs;  ceulx  qui  naissent  des  mauvais,  en  soyent  mis 
hors  :  toutesfois  si  quelqu'un  de  ces  bannis  venoit,  par 
cas  d'adventure,  à  montrer  en  croissant  quelque  bonne 
espérance  de  soy ,  qu'on  le  puisse  rappeller  ;  et  exiler  aussi 
celuyjd'entre  les  retenus  qui  montrera  peu  d'espérance  de 
son  adolescence  *, 

l'en  veoy  qui  estudient  et  glosent  leurs  almanaes,  et 

I  Voici  'eur  argument  :  S'il  y  a  une  dirination,  il  7  a  des  dieux;  et 
s'il  y  a  des  dieux,  il  y  a  une  divination.  Cic,  de  Divin.,  I,  fi. 

'  Quant  à  ceux  qui  entendent  le  langage  des  oiseaux,  et  qui  consul- 
tent le  foie  d*nn  animal  plutôt  que  leur  propre  raison,  je  pense  quMl  Tant 
mieux  les  écouter  que  les  croire.  Pacuvius  apud  Cic,  de  Divin.  ^  1, 67. 

3  Cic.,tii/.,  n,  53.  C. 

4  Pl.^1  JN,  Répullique,  V,  8,  etc.,  édition  de  M.  Ast,  1814.  J.  V.  L. 


neas  en  allegoeat  Tauctonté  aux  choses  qui  se  passent.  A 
taiii  dire,  il  faitlt.qu*i]s  aient  et  la  v^ité  et  le  mensonge  : 
^tm  est  enim  qui,  totum  diem  iaculanSt  wm  aliquando 
mMneU  *  ?  le  ne  les  estime  de  rien  mieulx,  pour  les  veoir 
Uiaiber  en  quelque  rencontre.  Ce  seroit  plus  de  certitude, 
s^i  y  avoit  règle  et>  vérité  à  mentir  tousieurs  :  ioiacl  que 
persoBiie  ne  tient  regisire  de*  leuis  meseonpte»^  d'autant 
qu*iJs  sont  ordinaires:  et  infinis;  el;  foicten  valoir  leui» dir- 
vtnations  de  ce  qu'eUea  sont  raixss  y  inoroiables ,  ei  pn^ 
digieuaes.  Ainsi  respondit  Difig(»aa,  qui  feui  aurnommé 
l'athée,  estant  en  la  Samothrace,  à  celuy  q^i,  en  hiy 
montrant  au  temple  force  voeux  et  tableaux:  de  ceulx  qui 
avoient  eschappé  le  nauffrage,  lui  dict  :  «  Eh  bien  I  vous 
opâ  pensez  que  les  dieux  mettent  à  nonohaloir  les  choses 
humaines ,  que  dictes  vous  de  tant  d'hommes  sauvez  par 
leur  grâce?  » — n  II  se  faict  ainsi,,  respondit  il;  ceulx  là 
ne  sent  pas  peincts  qui  sont  demourez  noyez,  en  bien  plus 
grand  nombre  ^  » 

Cic^ro  dict  que  le  seul  Xenophanes  colophonien ,  entre 
touts  les  philosophes  qui  ont  advoué  les  dieux ,  a  essayé 
àe  desraciner  toute  sorte  de  divination^..  D'autaa  *  cât 
il  moins  de  merveille  si  nous  avons  veu ,  par  fois  à.  leur 
dommage ,  aucnlnes  de  nos  âmes  principesques  s'arrester 
à  ces  vanitez.  le  vouldrois  bien  avoir  rerogneu  de  mes 
yeulx  ces  deux  merveilles  du  livre  de  loachim,  abbé  ca- 
labrois,  qui  predisoit  touts  les  papes  futurs,  leurs  noms  et 
formes;  et  celuy  de  Léon  l'empereur,  qui  predisoit  les 
empereurs  et  patriardies  de  Grèce.  Cècy  ay  ie  recogneu 
de  mes  yeulx,  qu'ez  confusions  publicques,  les  hommes, 
estonnez  c'e  leur  fortune ,  sç  vont  reiectants ,.  comme  à  toute 

&  8}  Ton  tire  tont  le  Jour,  il  faut  bien  que  Vmi  touche  qaelqnefois  «a 
but.  Cic,  de  Divin,  f  II,  69. 
»  Cic,  de  Nat.  deor.y  1, 37.  C. 
3  iD.,  Ce  VivinaL,  I,  3.  C. 
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superstition ,  à  rechercher  au  ciel  les  causes  et  menaces 
anciennes  de  leur  malheur;  et  y  sont  si  estrangement  heu- 
reux de  mon  temps,  qu'ils  m'ont  persuadé  qu'ainsi  que 
-c'est  un  amusement  d'esprits  aigus  et  oysifs,  ceulx  qui 
sont  duicts  à  cette  subtilité  de  les  replier  et  desnouer,  se- 
Toyent  en  touts  escripts  capables  de  trouver  tout  ce  qu'ils 
y  demandent  :  mais  sur  tout  leur  preste  beau  ieu  le  parier 
•obscur,  ambigu  et  fantastique  du  iargon  prophétique, 
«luquel  leurs  auteurs  ne  donnent  aulcun  sens  clair,  à  fin  que 
4a  postérité  y  en  puisse  appliquer  de  tels  qu'il  luy  plaira. 

Le  daimon  de  Socrates  estoit  à  l'adventure  certaine  im- 
pulsion de  volonté ,  qui  se  presentoit  à  luy  sans  le  conseil 
de  son  discours  '  :  en  une  ame  bien  espuree ,  comme  la 
sienne ,  et  préparée  par  continu  exercice  de  sagesse  et  de 
vertu ,  il  est  vraysemblable  que  ces  inclinations ,  quoyque 
téméraires  et  indigestes,  estoient  tousiours  importantes  et 
dignes  d'estre  suyvies.  Chacun  sent  en  soy  quelque  image 
de  telles  agitations  d'une  opinion  promptç ,  véhémente ,  et 
fortuite  :  c'est  à  moy  de  leur  donner  quelque  auctorité , 
qui  en  donne  si  peu  à  nostre  prudence  ;  et  en  ay  eu  de 
pareillement  foibles  en  raison ,  et  violentes  en  persuasion, 
•ou  en  dissuasion,  qui  estoient  plus  ordinaires  à  Socrates ^ 
auxquelles  ie  me  suis  laissé  emporter  si  utilement  et  heu- 
reusement, qu'elles  pourroient  estre  iugees  tenir  quelque 
chose  d'inspiration  divine. 

CHAPITRE  XII. 

DE   LA   CONSTANCE. 

La  loy  de  la  resolution  et  de  la  constance  ne  porte  pas 
que  nous  ne  nous  debvions  couvrir,  autant  qu'il  est  en 

*  De  sa  raison. 

*  Platon,  Théagcs.  J.  V.  L. 
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nostre  puissance,  des  maulx  et  inconvénients  qui  nous 
menacent,  ny  par  conséquent  d'avoir  peur  qu'ils  nous  sur- 
prennent :  au  rebours,  touts  moyens  honnestes  de  se  gua- 
rantir  des  maulx  sont  non  seulement  permis,  mais  loua- 
bles ;  et  le  \e»  de  la  constance  se  iouc  principalement  à 
por^r  de  pied  ferme  les  inconvénients  où  il  n'y  a  point  de 
remède.  De  manière  t)u'il  n'y  a  souplesse  de  corps  ny 
mouvement  aux  armes  de  main ,  que  nous  trouvions  mau- 
vai3,  s'il  sert  à  nous  guarantir  du  coup  qu'on  nous  rue. 

Plusieurs  nations  tresbelliqueuses  se  servoyent,  en  leurs 
fiaicts  d'armeSj  de  la  fuyte  pour  advantage  principal ,  et 
montroyent  le  dos  à  l'ennemy  plus  dangereusement  que 
leur  visage  :  les  Turcs  en  retiennent  quelque  chose  ;  et 
Socrates,  en  Platon,  se  mocque  de  Lâches,  qui  avoil  defmy 
la  fortitude ,  a  Se  tenir  ferme  en  son  reng  contre  les  enne- 
mis. D^Quey,  feit  il,  seroit  ce  donçques  iascheté  de  les 
battre  en  leur  faisant  place?  Qt  luy  allègue  Homère,  qui 
loue  en  Aeneas  la  science  de  fuir.  Et  parce  que  Lâches, 
se  r*advisant,  advoue  cet  usagç  aux  Scythes  et  enfin  gé- 
néralement à  touts  gents  de  cheval ,  il  luy  allègue  encores 
Texemple  des  gents  de  pied  la^demoniens ,  nation  sur 
toutes  duicte  à  combattre  de  pied  ferme ,  qui ,  en  la  iour- 
née  de  Platées,  ne  pouvant  ouvrir  la  phalange  persienne, 
s'adviserent  de  s'escarter  et  sier  <  arrière  ;  pour ,  par  l'o- 
pinion de  leqr  fuyte,  faire  rompre  et  dissouldre  cette 
masse,  en  les  poursuivant;  par  où  ils  se  donnèrent  la 
vjictoire  '. 

Touchant  les  Scythes,  on  dict  d'eulx,  quand  Darius  alla 
pour  les  subiuguer ,  qu*il  manda  à  leur  roy  force  reproclies, 
pour  le  veoir  tousiours  reculant  devant  luy ,  et  gauchissant 
la  meslee.  A  quoy  Indathyrses  ^ ,  car  ainsi  se  nommoit  il, 

>  Sier,  pour  se  placer,  du  latin  sedere.  E.  J. 

>  Platon,  Ifiefiès,  p.  488,  édit.  de  Francrort,  16Q2.  J.  V.  L. 
3  0:i  Idanlhyrae.  Hkrodote,  IV,  127.  J.  V.  L. 
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feii  re.-ponse,  «  Quo  ce  n'estoii  pour  avoir  pnnp  de  lin^ny^ 
d'homme  vivant  ;  mais  que  c*c8foit  la.façoD  de  marchec  de 
sa  nation,  n'ayant  ny  terre  cultivée,  wf  villev  ny* maisc»» 
à  deffendre,  et  à  craindre,  que  renoemf  en  peost  ftere- 
proufil  :  mais  s  il  avoit  si  graod'faim  d'y  monke,  qu  il 
approchast  poar  veoir  le  lieu  de  leœra  anciennes  aapiillu- 
ree ,  et  que  là  il  trouveroit  à  qui  parler  toul  son'  saoïik  » 

ToH^fois  aux  canoôedes,  depuis  qu'on  leur  est.  planté 
ea  butte ,  comme  les  occasions  de  la  guerre  porteirt  son- 
vent,  il  est  messeenl  de  s'eshranler  pour  la  menaoe  du 
coup;  d'autant  que,  par  sa  violence  et  vislesee^  nonSile 
tenons  inévitable  ;  et  en  y  a  maint  un  qui  pour  avoir  on 
baulsé  la  main ,  ou  baissé  la  teste ,  en  a ,  pour  le  moiosv 
appresté  à  rire  à  ses  compaignens.  Si  est  ce  qn'au  voyage 
qne  l'empereur  Charles  cinquiesme  feit  contre  nous,  on 
Provence,  le  marquis  de  Guast  estant  allé  recc^oistrela 
ville  d'Arles,  et  s'estant  iecté  hors  du  couvert  d!uA  moulin 
à  vent,  à  la  faveur  duquel  il  s'estoit  approché ,  feut  ap*» 
perçu  par  les  seigneurs  de  Bonneval  elseneâchai<d'Ageoeis«. 
qui  ,se  pourinenoyeiit  sus  le  théâtre  aux  arènes  :  lesquels 
l'ayant  montré  au  sieur  dé  Yilliers^  commissaire  de  l'an- 
tiilerie,  il  braqua  si  à  propos  une  couleuyrine,  que  sans 
ce  que  ledict  marquis,  veoyant  mettre  le  feu ,  se  lançea  à 
quartier,  il  feut  tenu  qu'il  en  avoii  dans  le  corps  '.  Et  d^ 
œesme  quelques  années  auparavant,  Laurent  de  Medicis^ 
duc  d'Urbin ,  père  de  la  royne  mère  du  roy  ',  assiégeant 
Mondolphe,  place  d'Italie,  aux  terres  qu'on  noomie  du 
Vicariat,  veoyant  mettre  le  feu  à  une  pièce  qui  le  regar- 
doit,  bien  luy  servit  de  faire  la  cane;,  car  attltremeoi  le 
coup,. qui  ne  lui  raza  que  le  dessus  do  la  teste,  lui  dorauMt 
sans  double  dans  Vestomach*  Pour  en  dire  le  vray,  ie  no 

'  Mémoires  de  Guillaume  du  Bellay,  Ht.  VU,/©;.  312,  vcre.  C. 
2  Catherine  du  Médicis,  mère  de  François  II,  de  Charles  IX,  et  de 
Henri  III,  ulors  régnant.  J.  Y.  L. 
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vroy  pas  que  ces. mouvements  se  feissent  avecques  dis- 
«oîiirs;  car  quel , iugement  pouvez  vous  faire  de  la  mire 
luuilte  ou  basse  en  chose  si  soubdainc?  et  est  bien  plus  aisé 
?i  croire  que  la  fortune  favorisa  leur  frayeur  ;  et  que  ce 
siMoit  moyen  une  aultre  fois  aussi  bien  pour  se  iecter  dans 
le  coup,  qse.poitr  re\iter.  te  ne  me  puis  deffendre,  -si  le 
h\  mt  «ficlatant  d^une  harquebusade  vient  à  me  frapper  les 
iimreiites  à  Piaprouveu,  en  lieu  oii  ie  ne  le  deusse  pas  a(» 
t<>ndcc,  Tfoe  ie  D*cn  tressai Ue  :  ce  que  i'ay  vea  encores«d* 
venir  é  d'aultreB  qui  valent  mieulx  que  moy. 

N'y  n'entendent  les  Stoïciens  que  Tame  de  leur  sage 
puisse  résister  aux  premières  visipas  et  fantasies«qw 
Uiy  fiunrieiraent;  ains,  Tomoie  à  oae  subiecfion  natii^ 
neUa,  ooRsentent  qu^il  cède  au  grand  bruit  du  ciel  ou  d'une 
rnyne,  pour  exemple,  iusques  à  la  pasleur  et  contrae^ 
l  on,  aiasHi  aox  auUres  passions,  pourveu  que  son  opimon 
(iemeure  saitlve  et  entière,  et  que  l'assiette  de  son  di»r 
<xnirs  n'en  souffre  atteinte  ny  altération  quelconque,  et 
([u'il  ne  preste  nui  consentement  à  son  effroy  et  souffrance. 
Beeeloy  qui  n'est  psB  sage,  il  en  va  de  mesme  en  la  pre-- 
luiere  partie;  mais  tout  aultrement  en  la  seconde  :  car 
I  impression  des' passions  ne  demeure  pas  enluy  superflu 
^'ieile,  ains  v^  pénétrant  iusquesau  siège  de  sa  raison, 
l'infeetant  et  la  tx>rrompant;  il  iuge  selon  icetles^  et  s'y 
coaforiRe  \  Veoyez  bien  disertement  et  plainement  VesM 
du  sage  «tONûpie  * 

Mens  immola  manet  ;  lacrymœ  volttintur  inanes  * . 

Le  sage  peripateticien  ne  s'exemj)te  pas  des  perturbations^ 
mais  il  les  modère. 

'  Toates-ces  i)ensées  sont  presque  traduites  d*AuLU-GELLE  {XTX,  1], 
qai  les  «roit  tradaites  lui-même  du  cinquième  livre,  ftujourd'hai  p^rda, 
des  Mémoires  d'ÀRRiEN  sur  Éplclèle.  J.  V.  L. 

Il  pleure,  niali  son  cœar  demeure  inébranlable. 

Yiac,  j!m<!«/.,  IV.  410,  trad.  de  Detllle. 
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CHAPITRE  XIII. 

CERinONIE  DE    l'ENTREVEUE  DES  ROYS. 

Il  n'est  subiect  si  vain  qui  ne  mérite  un  reng  en  cette 
rapsodie.  Â  nos  règles  communes,  ce  seroit  une  notable 
discourtoisie,  et  à  Tendroict  d'un  pareil,  et  plus  à  Tendroict 
d'un  grand;  de  faillir  à  vous  trouver  chez  vous  quand  il 
vous  auroit  adverty  d'y  debvoir  venir  :  voire,  adioustoitia 
royne  de  Navarre  Marguerite  à  ce  propos,  que  c'estoit 
incivilité  à  un^gentilbomme  de  partir  de  sa  maison,  comme 
il  se  faict  le  plus  souvent,  pour  aller  au  'devant  de  celuy 
qui  le  vient  trouver,  pour  grand  qu'il  soit  ;^et  qu'il  est 
plus  respectueux  et  civil  de  Tattendre  pour  le  recevoir, 
ne  feust  que  de  peur  de  faiflir  sa  route  ;  et  qu'il  suffît  de 
l'accompaigner  à  son  parteitient.  Pour  moy,  i 'oublie  sou- 
vent l'un  et  l'aultre  de  ces  vains  offices  ;  comme  ie  re- 
tranche  en  ma  maison  autant  que  ie  puis  de  la  cerimonie. 
Quelqu'un  s'en  offense,  qu'y  feroy  ie  ?  Il  vault  mieulx  que 
ie  l'offense  pour  une  fois,  que  moy  touts  les  iours  ;  ce  se- 
roit une  subiection  continuelle.  A  quoyfaire  fuit  on  la 
servitude  des  courts,  si  on  l'entraisne  iusques  en  sa  ta- 
nière? C'est  aussi  une  règle  commune  en  toutes  assem- 
blées, qu'il  touche  aux  moindres  de  se  trouver  les  pre- 
miers à  l'assignation ,  d'autant  qu'il  est  mieulx  deu  aux 
plus  apparents  de  se  faire  attendre. 

Toutesfois,  à  l'entreveue  qui  se  dressa  du  pape  Clé- 
ment ^  et  du  roy  François  à  Marseille,  le  roy,  y  ayant 
ordonné  les  apprests  nécessaires,  s'esloingna  de  la  ville, 
et  donna  loisir  au  pape  de  deux  ou  trois  iours  pour  son 
entrée  et  refreschissement,  avant  qu'il  le  veinst  trouver^ 

'  Septième  du  nom,  en  15S3.  C. 
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Et  de  mesme,  à  rentrée  aussi  du  pape  ^  et  de  l'empereur 
à  Bouloigne,  l'empereur  donoa  moyen  au  pape  d'y  estre 
le  premier,  et  y  surveint  aprez  luy.  C'est,  disent  ils,  une 
cerimonie  ordinaire  aux  abouchements  de  tels  princes, 
que  le  plus  grand  sort  avant  les  aultres  au  lieu  assigné, 
voire  avant  ceiuy  chez  qui  se  faict  l'assemblée  ;  et  le  pren- 
nent de  ce  biais,  que  c'est  à  fin  que  cette  apparence  tesmoi- 
gne  que  c'est  le  plus  grand  que  les  moindres  vont  trouver, 
et  le  recherchent,  non  pas  luy  eulx. 

Non  seulement  chasque  païs,  mais  chasque  cité,  et 
chasque  vacation  «,  a  sa  civilité  partici)liere.  l'y  ay  esté 
assez  soigneusement  dressé  en  mon  enfance,  et  ay  vescu 
en  assez  bonne  compaignie,  pour  n'ignorer  pas  les  loix  de 
la  nostre  franchise,  et  en  tiendrois  eschole.  l'avme  à  les 
ensuivre,  mais  non  pas  si  couardement  que  ma  vie  en  de- 
meure contraincte  :  elles  ont  quelques  formes  pénibles, 
lesquelles,  pourveu  qu'on  oublie  par  discrétion,  non  par 
erreur,  on  n'en  a  pas  moins  de  grâce,  l'ay  veu  souvent 
des  hommes  incivils  par  trop  de  civilité,  et  importuns  de 
courtoisie. 

C'est  au  demeurant  une  tresutile  science  que  la  science 
de  l'entregent.  Elle  est,  comme  la  grâce  et  la  beaulté, 
conciliatrice  des  premiers  abords  de  la  société  et  familia- 
rité ;  et  par  conséquent  nous  ouvre  la  porte  à  nous  instruire 
par  les  exemples  d'aultruy,  et  à  exploicter  et  produire 
nostre  exemple,  s'il  a  quelque  chose  d'instruisant  et  corn- 
municable. 


'  Du  même  pape  Clément  Vil  et  de  Charlcs-Quint,  snr  la  fin  de 
l'annce  1532.  La  réflexion  suivante  est  de  G  uicci  ardin,  liv.  XX,  p.  533.  C, 
»  Chaque  état,  chaque  profession. 
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CHAPITRE  XIV*. 

ON  EST  PUNT  POUB  S'OPINIASTRER  A  UNE  PLACE  SANS  RAISON. 

La  vaillance  a  ses  limites,  cemme  les.  aoltres  vertus; 
lesquels  franchis,  on  se  treuve  dans  16.  traia  du  vice  :.  en 
manière  que  par  chez  elle  on  se  penlt  rmidiie  à  la  témérité, 
obstination  et' folie,  qui  n'en  sçait  bien  les  bornes,  malay* 
sees  en  vérité  à  choisir  sur  leurs  oonfuns.  Deicettisiconsidfr- 
ration-est  née  la  couaturae  que  noua  avons,  atix  guerre>, 
é^  punir,  voire  de  mort,  ceulx  qui  s'opmiastreiit  à  deffeo^ 
dre^ne  place  qui  par  les  règles  militaires  ne  peuit  estrc 
soustenue.  Aultrement,*soubs  Tesperanee  de  rimpunité,  il 
n'y  auroit  poullier  >  qui  n'arrestast  une  armée. 

Monsieur  le  connestable  de  Montnprency,  au  siège  do 
Pavie,  ayant  esté  commis  pour  passer  le;Tesin«.etso  logtT 
aux  fauxbourgs  Sainct  Antoine,  estant  empesohé  d'une  tour 
au  bout  du  pont,  qui  s'opiniastra  iusqMes.à.se  faire  battre, 
iéit  pendre  tout  ce  qui  estoit  dedans^  ;.  et  encotes  depui^, 
accompaignant  monsieur  le  Dauphin  au  voya^.  delà  les 
skonts,  ayant  prins  par  force  le  chasâeau.  de  .Valtanie,  ot 
tout  ce  qui  estoit  dedans  ayant  esté  mis  en  pièces  par  la 
furie  des  soldats j  horsjanis  le  capitaine  et  Tense^tgae,  il  le? 
fieit  pendre  et  estrangler  pour  cette  niesme  raison  ^  : 
comme  feit  aussi  le  capitaine  Martin  dq  Bellay,,  lors-  gou- 
verneur de  Turin  en  cette  mesme  contrée,. le  cafûtaine  de 
Sainct  Bon  y,  le  reste  de  ses  gents  ayant  esté  oiassacré  à 
la  prînse  de  la  place  ^. 

'  Montaigne  plaçoit  ici,  dans  Tédition  de  158S,  le  cliapitre  intitnk'  : 
Que  le  ffoust  des  biens  et  des  maulx-  despend,  en  bonne  partie,  de  l'opi- 
nion que  nous  en  avons.  Il  en  a  Tait,  depuis,  le  qtiararntième  et  ce  pro- 
niier  livre.  J.  V.  L. 

'  Poulailler  [bicoque] . 

3  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  liv.  U^fol.  82.  C. 

*  Mémoires  de  Guillaume  du  Bellay,  liv.  YIII, /o/.  402.  C. 

5  Id.,  ibid.,  liv.  IX,  yo/.  425. 
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Mais  d'aataftt  que  le  iugement  de  la  valeur  et  foiblesse 
4l(i  lieu  se  prend  par  restiination  et  contrepoids  des  forces 
<fui  Tassaillefit  (car  tel  s^opiniastreroit  iuktement  contre 
dcux^  couleuvrines,  qui  feroit  l'enragé  d'attçndre  trente 
<?anons),  où  se  met  encores' en  compte  la  grandeur  du 
prince  conquérant,  sa  réputation,  le  respect  qu*oo  luy 
doibt  ;  il  y  a  danger  qu'on  presse  un  peu  la  balapce  de  ce 
roâté  là  :  et  en  advient  par  ces  mesmes  termes,  que  tels 
ont  si  grande  opinion  d'eulx  et  de  leurs  moyens,  que,  ne 
leur  semblant  raisonnable  qu'il  y  ait  rien  digne  de  leur 
faire  teste,  ils  passent  le  coulteau  partout  où  ils  treuveut 
résistance,  autant  que  fortune  leur  dure;  comme  il  se 
veoid  par  les  formes  de  sommation  et  desB  que  les  princes 
d'Orient,  et  leurs  successeurs  qui  sont  encores,  ont  en 
usage,  fiere,  haultaine,  et  pleine  d'un  commandement  bar- 
bai'esque.  Et  au  quartier  par  où  les  Portugalois  escornerent 
les' Indes,  ils  trouvèrent  des  cstats  avecques  cette  loy  uni- 
v-erselle  et  inviolable,  que  tout  ennemy  vaincu,  par  le  roy 
en  présence,  ou  par  son  lieutenant,  est  hors  de  composi- 
tion de  rançon  et  de  mercy  ; 

Ainsi  sur  tout  il  se  fault  garder,  qui  peult,  de  tumber 
entre  les  mains  d'un  iuge  ennemy,  vict(»rieux  et  armé. 

CHAPITRE    XV. 

DE  LÀ    PUNITION    DE   LA   GOUARUSE. 

l'ouy  aultrefois  tenir  à  un  prince  et  tresgrand  capitaine, 
que  pour  lascheté  de  cœur  un  soldat  ne  pouvoit  estre  con- 
flemné  à  mort  ;  luy  estant  à  table  faict  récit  du  procez  du 
seigneur  de  Vervins,  qui  feut  condemné  à  mort  pour  avoiir 
rendu  Bouloigne*.  A  la  vérité  c'est  raison  qu'on  face 

'  An  roi  d' Angleterre  Henri  VIIT,  qui  Vassiégeoit  en  personne.  Voy«» 
les  Mémoirei  de  Martin  du  Bellay,  liv.  X,  fol.  506  et  siiiv.  C. 
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grande  différence  entre  les  faulles  qui  viennent  de  nostre 
foiblesse,  et  celles  qui  viennent  de  nostre  malice  :  car  en 
celles  icv  nous  nous  somnnes  bandez  à  nostra escient  contre 
les  règles  de  la  raison  que  nature  a  empreintes  en  nous  ; 
et  en  celles  là,  il  semble  que  nous  puissiqns  appellera 
garant  cette  mesme  nature,  pour  nous  avoir  laissez  en  telle 
imperfection  et  défaillance.  De  manière  que  prqu  de  gents 
ont  pensé  qu'on  ne  se  pouvpit  prendre  à  nous  que  de  ce 
que  nous  faisons  contre  nostre  conscience  :  et  sur  cette 
régie  est  en  partie  fondée  Topinion  de  ceulx  qui  condem- 
nent  les  punitions  capitales  aux  hérétiques  et  mescreants, 
et  celle  qui  establit  qu'un  advocat  et  un  iuge  ne  puissent 
eslre  tenus  de  ce  que  par  ignorance  ils  ont  failly  en  leur 
chcr^e. 

Mais  quant  à  la  couardise,  il  est  certain  que  la  plus 
commune  façon  est  de  la  chastier  par  honte  et  ignominie  : 
et  tient  on  que  cette  règle  a  esté  premièrement  mise  en 
usage  par  le  législateur  Charondas  ;  et  qu'avant  luy  les 
loix  de  Grèce  punissoient  de  mort  ceux  qui  s'en  estoyent 
fuys  d'une  battaille  :  au  lieu  qu'il  ordonna  seulement 
qu'ils  fussent  par  trois  jours  assis  emmy  la  place  public- 
que,"  vestus  de  robe  de  femme  ;  espérant  encores  s'en  pou- 
voir servir,  leur  ayant  faict  revenir  le  courage  par  cette 
honte  • .  Suffundere  malis  hominissanguinem,  ,quam  effun- 
dere  *.  11  semble  aussi  que  les  loix  romaines  punissoyent 
anciennement  de  mort  ceulx  qui  avoient  fuy  :  car  Ammia- 
nus  Marcellinus  dict  que  l'empereur  Julien  condemna  dix 
de  ses  soldats,  qui  avoient  tourné  le  dos  en  une  charge 
contre  les  P,arthes,  à  estre  dégradez,  et,  aprez,  à  souffrir 
mort,  suyvant,  dict  il,  les  loix  anciennes  '.  Toutesfois  ail- 

*   DiODORE  DE  SICIT.E,  XII,  4.  C/ 

'  Songcz'plutôt  à  faire  rougir  le  coupable  qu'à  répandre  son  sang. 
Tertui  LIEN,  Apologétique,  p.  583,  éd.  de  Paris,  1666. 
3  AaiMfBN  Marceixin,  XXJV,  4;  et  plus  bas,  XXV,  1.  C. 
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leurs,  pour  une  pareille  faulte,  il  en  condemnc.  d'aultres 
seulement  à  se  tenir  parmy  les  prisonniers  soubs  l'ensei- 
gne du  bagage.  L'aspre  chastiement  du  peuple  romain 
contre  les  soldats  cschapez  de  Cannes,  et,  en  cette  mesme 
guerre,  contre  ceiilx  qui  accompaignerent  Cn.  Fui  vins  en 
sa  desfaicte,  ne  veint  pas  à  la  mort  ^  Si  est  il  à  craindre 
que  la  konte  les  désespère,  et  les  rende  non  froids  amis 
seulement,  mais  ennemis. 

Du  temps  de  nos  pères  *,  le  seigneur  de  Franget,  iadis 
lieutenant  de  la  compaignic  de  monsieur*  le  mareschal  de 
Chastillon,  a^ant,  par  M.  le  mareechal  de  Ghabannes,  esté 
mis  gouverneur  de  Fontarabie  au  lieu  de  monsieur  du 
Lude,  et  l'ayant  rendue  aux  Espaignols ,  fut  condemné  à 
estre  dégradé  de  noblesse,  et  tant  luy  que  sa  postérité  dé- 
claré roturier,  taillable,  et  incapable  de  porter  armes  :  et 
feut  cette  rude  sentence  exécutée  à  Lyon.  Depuis,  souf- 
frirent pareille  punition  touts  les  gentilshommes  qui  se 
trouvèrent  dans  Guysé,  lors  que  le  comte  de  Nansau  '  y 
entra  ;  et  aultres  encores,  depuis.  Toulesfois  quand  il  y 
auroit  une  si  grossière  et  apparente  ou  ignorance  ou  couar- 
dise, qu'elle  surpassast  toutes  les  ordinaires,  ce  seroit  rai- 
son de  la  prendre  pour  suffisante  preuve  de  meschanceté 
et  cle  malice,  et  de  la  chastier  pour  telle. 

CHAPITRE  XVL 

UN  TRAICT    DE    QUELQUES   AMBASSADEURS. 

lobserve  en  mes  voyages  cette  practique,  pour  appren- 
dre tousiours  quelque  chose  par  la  communication  d'aul- 

'  TiTE  LivB,  XXV,  7,  22  ;  XXVI,  2,  3.  J.  V.  L. 

'  En  1523.  Le  seigneur  de  Franget  est  nommé  Fraugst  dans  les  Mé- 
moires  de  Martin  du  Bellay,  Hv.  Il,  fol.  69  et  suiv.  C. 

3  0.1  Nassau.  Mém.  de  Guillaume  du  Bellay,  année  1536,  liv.  VU, 
/b/.  324.  C. 

I.  5 
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truy  (qui  est  uneées  f^us  belles  escholesquitpuiâaeeatFeJ, 
<le  ramener  touaiours  ceulx  avecques  qsri  ie  ooaféiB  «mx 
propos  des  choses  qu'ils  sçavent  le  imeuk .: 

Basti  al  nocchiero  ragionar  de'  venti, 

Al  bifolco  dei  tori  ;  e  le  sue  piaghe 

Gofiii  '1  guerrier,  conti  '1  pastor  gli  annenti  '^; 

i*ar  il  advient  le  plus  souvent,  au  contraire,  que  cbascun 
choisit  plustost  à  discourir  du  mestier  d'un  aultre  que  du 
«ien,  estimant  que  c'est  autant  de  nouvelle  réputation 
acquise  :  tesmoing  le  reproche  qu'Archidamus  feit  à  Pe- 
riander,  qu'il  quittoit  la  gloire  de  bon  médecin,  pour  ac- 
quérir celle  de  mauvais  poëte  ?.  Veoyez  combien  César  se 
desploye  largement  à  nous  faire  entendre  ses  inventions  à 
bastir  ponts  et  engins.  ^;  et  coml^en,  au  prix,  il  va  se 
serrant  ou  il  parle  des  oiïices  de  sa  prgfession,  de  sa  vail- 
lance)  et  conduicte  de  sa  milice  :  ses  exploicts  le  vérifient 
assez  capitaine  excellent;  il  se  veult  faire  cognoj^tre  excel- 
lent enginiedr  ^  :  qualité  aulcune^naent  estrangiere.  Le  vieil 
Dionysius  estoit  trèsgrand  chef  de  guerre,  conm^e  il  con- 
venoit  à  sa  fortune  :  mais  il  se  travailloit  à  donner  prin- 
cipale recommendation  de  soy  par  la  poésie;  et  si  n'y  sça- 
voit  guère  ^.  Un  honmie  de  vacation  iuridique,  mené  ces 
iours  passez  veoir  un'estude  jpurnie  de  toute  sorte  de  li- 

ï  Que  le  pilote  se  conteifte  de  parler  des  vents ,  le  laboureur  de  ses 
taureaux,  le  guerrier  de  ses  blessures,  et  le  berger  de  ses  troupeaux 
Traduction  italienne  de  Properce^  II,  1,  43.  Voici  le  texte  latin  : 
Kavlia  de  venlis,  de  taurii  narrât  aralor  : 
Eauiaenit  aiilos  Titlnera,  pa«tor  ovet. 

'  Plutarque,  Apophthegmes  des  LacédémonienSf  à  l'article  Arehir 
damuSfJîls  d'Agésiîas.  C. 

')  Voyez  surtout  la  description  du  pont  jeté  sur  le  Bhin,  de  BeUo 
Gall  ,  IV,  17.  J.  V.  L. 

^  Montaigne  écrit  etiginieur  (ingénieur),  du  mot  enginy  ilaot  il  se  seft 

souvent.  N. 

^  D:oDORE  DE  Sicile,  XV,  6.  C. 
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vues  de  son  mestier  et  de  tout  attitré  mesiîer,  ny  trouva 
iVille  occasion  de  s'entretenir;  mais  il  s'arresta  à  gloser 
rudement  et  magistralement  une  barrieade  lo^ee  sur  \» 
via  *  de  Testude,  que  cent  capitaines  et  soldats  recognois- 
sent  toute  les  iours  sans  remarque  et  sans  offense. 

Optât  ephippia  bos  piger,  optât  arare  caballus  '. 

Par  ce  train  vous  ne  faictes  jamais  rien  qui  vaille.  Ainsi.i 
ilfault  travailler  de  rciecter  toûsiours  rarchitecte,  le  pein- 
tre, le  cordonnier,  el  ainsi  du  reste,  chascun  à  soagibbier. 

~Et,  à  ce  propos,  à  la  lecture  des  histoires,  qui  est  le 
subioct  de  toutes  gents,  i'ay  accoustumé  de  considérer 
qui  en  sont  les  escrivains  :  si  ce  sont  personnes  qui  ne 
facent  aultrc  profession  que  de  lettres,  i'en  apprends  prin- 
cipalement le  style  el  le  langage;  si  ce  sont  médecins,  ie 
les  crois  plus  volontiers  en  ce  qu'ils  nous  dirent  de  la  tem- 
pérature de  Tair,  de  la  santé  et  complexion  des  princes* 
des  blëceuros  et  maladies;  si  iunsconsultes ,  il  en  faiilt 
prendre  les  controverses  des  droits,  les  loix,  Testa blii^se- 
ment  des  polices,  et  choses  pareilles;  si  théologiens,  les 
affaires  de  l' Eglise,  censures  ecclésiastiques,  dispenses  et 
mariages;  si  courtisans,  les  mœurs  et  les  cerimonies;%si 
gents  de  guerre,  ce  qui  est  de  leur  charge,  et  principale- 
ment les  déductions  des  exploits  où  ils  se  sont  trouvez  en 
personne;  si  ambassadeurs,  les  menées,  intelligences ,  et 
practîqùes,  et  manière  de  les  conduira. 

A  cette  cause,  ce  que  l'eusse  passé  à  un  aultte  sans  m'y 
anester,  ie  Tay  poisé  et  remarqué  enThistoire  du  seigneur 

0 

I  Montaigne,  dans  Texemplaire  corrigé  de  sa  main,  ajoutoit  ici  pnr- 
oeil  eêUnl  uumté,  ce  qui  expliqua  cette-  exp««8sioii  tur  la  via;  on  voit 
alors  qu'il  s'agit  d'un  escalier  tournant  :  œaia  il  aeffAcé  ces  mots,  pnr  oà 
U  estait  monlé  ;  et  il  a  ajouté  de  l'eUude.  N. 

*  Le  bœuf  pesant  Touilroit  porter  la^seVe,  et  le  cherol  titcf  iachbt  rce.. 
Horace,  Spist.,  I,  14,  43. 
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de  Langey  S  tresentendu  en  telles  choses  :  cest  qu'aprez 
avoir  conté  ces  belles  remontrances  de  l'empereur  Charles 
cinquicsme,  faites  au  consistoire  à  Rome,  présents  Te  vos* 
que  de  Mascon  et  le  seigneur  du  Vell\%  nos  ambassadeurs, 
ou  il  avoit  meslé  plusieurs  paroles  oullrageuses  contre 
nous,  et,  entre  aultres,  que  si  ses  capitaines  et  soldats 
nVstoient  d'aultre  fidélité  et  suffisance  en  l'art  militaire 
que  ceulx  du  roy,  tout  sur  l'heure  il  s'attacheroit  la  chorde 
au  col  pour  luy  aller  demander  miséricorde  (et  de  cecy  il 
semble  qu'il  en  creust  quelque  chose,  car  deux  ou  trois 
fois  en  sa  vie,  depuis,  il  luy  adveint  de  redire  ces  mesmes 
mots)  ;  aussi  qu'il  desfia  le  roy  de  le  combattre  en  che- 
mise, avecques  Tespee  et  le  poignard,  dans  un  batteau  : 
le  dict  seigneur  de  Langey,  suyvant  son  histoire,  adiouste 
que  lesdicts  ambassadeurs  faisants  une  despeche  au  roy 
de  ces  choses,  lui  en  dissimulèrent  la  plus  grande  partie, 
mesme  luy  celèrent  les  deux  articles  précédents.  Or,  i'ay 
trouvé  bien  estrange  qu'il  feust  en  la  puissance  d'un  am- 
bassadeur de  dispenser  sur  les  advertissements  qu'ij  doibt 
faire  à  son  maistre,  mesme  de  telle  conséquence,  venants 
de  telle  personne,  et  dicts  en  si  grand'assemblee  :  et 
m*eust  semblé  l'office  du  serviteur  estre  de  fidèlement 
représenter  les  choses  en  leur  entier,  comme  elles  sont 
advenueè,  à  fin  que  la  liberté  d'ordonner,  iuger  et  choisir, 
demeurast  au  maistre  ;  car,  de  luy  altérer  ou  cacher  la 
vérité,  de  peur  qu'il  ne  la  preigne  aultrement  qu'il  ne 
doibt  et  que  cela  ne  le  pousse  à  quelque  mauvais  party, 
et  ce  pendant  le  laisser  ignorant  de  ses  affaires,  cela 
,  i^'eust  semblé  appartenir  à  celuy  qui  donne  la  loy,  non  à 
■  celuy  qui  la  receoit;  au  curateur  et  maistre  d'eschole,  non 
à  celuy  qui  se  doibt  penser  inférieur,  non  en  aucibrité  seu- 
lement, mais  aussi  en  prudence  et'bon  conseil.  Quoy  qu'il 

'  Martin  du  Bellay,  seigneur  de  Langey,  Mémoires,  \iv.  V,/oZ.227 
et  suiv.  C. 
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en  soit,  ie  ne  vouldrois  pas  es^re  servy  de  cette  façon  en 
mon  petit  faict. 

Nous  nous  soustrayons  si  volontiers  du  commandement, 
soobs  quelque  prc^xte,  et  usurpons  sur  la  maistrise, 
chascun  aspire  si  natureliement  à  la  liberté  et  auctorité, 
qu'au  supeHeur  nulle  utilité  ne  doibt  estre  si  chère,  ve- 
nant de  ceulx  qui  le  servept,  comme  lui  doibt  estre  chère 
Içur  simple  et  naïfve  obéissance.  On  corrompt  l'office  du 
commander,  quand  on  y  obéît  par  discrétion,  non  par 
subicction  '.  Et  P.  Crassus,  celuy  que  les  Romains  esti- 
mèrent cinq  fois  heureux ,  lorsqu'il  estpit  en  Asie  consul, 
ayant  mandé  à  un  enginieur  grec  de  luy  faire  mener  le 
plus  grand  des  deux  masts  de  navire  qu'il  avait  vous  à 
Athènes,  pour  quelque  engin  de  batterie  qu'il  en  vouloit 
faire  ;  ccttuy  cy,  soubs  tiltrc  de  sa  science ,  se  donna  loy 
de  choisir'aultrement,  et  mena  le  plus  petit,  et,  selon  la 
raison  de  son  art,  le  plus  commode.  Crassus,  ayant  patiem- 
ment ouï  ses  raisons,  lui  feit  tresbien  donner  le  fouet,  esti- 
mant l'interest  do  la  discipline  plus  que  l'interest  de  l'ou- 


vrage. 


D'aultre  part  pourtant,  on  pourroit  aussi  considérer  que 
cette  obéissance  si  conlraincte  n'appartient  qu'aux  com- 
mandements précis  et  prefix.  Les  ambassadeurs  ont  une 
charge  plus  libre ,  qui  en  plusieurs  parties  despend  sou- 
verainement de  leur  disposition;  ils  n'exécutent  pas  sim- 
plement, mais  forment  aussi  et  dressent  par  leur  conseil 
la  volonlé  du  maistre.  Fay  veu,  en  mon  temps,  des  per- 
sonnes do  commandement  reprins  d'avoir  plustost  obeï 
aux  paroles  des  lettres  du  roy,  qu'à  l'occasion  des  affai* 
res  qui  estoient  proz  d'eulx.  Les  hommes  d'entendement 
accusent  encores  auiourdhuy  l'usage  des  roys  de  Perse 
de  tailler  les  morceaux  si  courts  à  leurs  agents  et-lieutc- 

»  Pensée  traduite  d'AuLuGELLE  ;I,  13),  à  qui  Montaigne  emprunte 
aussi  le  fait  suivant.  C. 
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liants,  qu'aux  moiadres  choses  ils  eussent  à  recourir  à 
leur  ordonnance;  Ce  delay,  en  une  si  longue  estendue  de 
domination,  ayant  souvent  apporté  des  notables  domma- 
ges  à  leurs  affaires.  £t  Crassus ,  escrivant  à  un  homme 
du  mestier,  et  luy  donnant  advis  de  Tusage  auquel  il 
destinoit  ce  mast,  sembloit  il  pas  entrer  en  conférence  de 
sa  délibération,  et  le  convier  à  interposer  son  décret? 

'      CHAPITRE  XVII. 

1  '■."•••■  ■ 

.  ,       .  DJS   LA  I^UR. 

Obstupui,  stetèruntqué  comae,  et  vox  faucibus  hsesit  ^. 

le  ne  suis  pas  bon  naturaliste  (qu'ils  disent),  et  ne  sçais 
gueres  par  quels  ressorts  la  peur  agit  en  nous;  mais  tant 
y  a  que  c'est  une.estrange  passion;  et  disent  les  médecins 
qu'il  n'en  est  âulcune  qui  emporte  plustost  nostre  i'uge- 
ment  horsde  sadeue  assiette.  De  vray,  i'ay  veu  beaucoup 
de  gents  devenus  insensez  de  peur;  et,  au  plus  ras^, 
il  est  certain,  pendant  que  son  accez  dure,  qu'elle  en- 
gendre de  terribles  esblouïssements.  le  laisse  à  part  le 
vulgaire,  à  qui  elle  représente  lantost  les  bisayeuls  sortis 
du  tumbeau  enveloppez  en  leur  suaire ,  tantost  des  loups*- 
;garous,  des  lutins  et  des  chimères;  mais  parmy  les  soldats 
mésmes,  où  elle  debvroit  trouver  moins  de  place,  combien 
de  fois  a  elle  changé  un  troupeau  de  brebis  en  esqua- 
<lron  de  corselets*?  des  roseaux  et  des  cannes,  en  gents- 
dari^es  et  lanciers?  nos  amis,  en  nos  ennemis?  et  la 
croix  blanche,  à  la  rouge?  Lors  que  monsieur  de  Bour- 
l)on  print  Rome',  un  port'enseigne ,  qui  estoit  à  la  gBjr^e 

1  Je  frénit/  ma  Toix  neart,  et  mot  cli«vea&  se^ranent. 

ViKO.,  trad.  par  DvUlle.  Eu.,  Il,  774. 

2  Les  corselets  ëtoient  de  petites  cuirasses  que  portoient  les  piquiers 
•dans  les  régiments  des  gardes.  E.  J. 

3  En  1527.  Mém.  de  Martin  du  Bellay,  liv.  ÏII,  fol.  101.  C. 
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du  bouFg  SaifMii  Pierre,  feut  saisi  dé  tei  effroi  à  la.  pre- 
mière i^rme,  que,  par  le  trou  d'une  niyne,  il  se  ieeta^ 
rensei^ie  au  poing,  hors  la  ^iile,  droict  aux  enii«m»> 
pensa&t  tirer  vers  le  dedans  de  la  vitle;  et  à  peine  eDfiii> 
veoyant  la  troupe  de^  monsieur  de  Bourbon  se  rengec  pour 
le  90i»teair ,  estimaat  que  ce  feost  una  sortie  que  ceolx 
delà  ville  feissent,  ii  se  recogneut,  et,  toumaBit  teste, 
rentra  par  ce  mesme  trou ,  par  lequel  il  estoit  s(«ty  jUi» 
de  ttms  cents  pas  avant  en  la  campangne.  Il  n'en  adveiiit 
pas  du  tout  si  heureusement  à  renaei^M  du  icapitaine 
lulle,  lors  que  Sainct  Paul  feut  prins  suv  nous  par  le 
conHe  de  Bures  et  monsieur  ^u  Reu  ;  car,  estant  si  fort 
esperdu  de  frayeur ,  que  de  se  iecter  à.  tout  son  en^ 
seigne  hors  de  la  ville  par  une  cammiere,  il  feut  mis 
en  pièces  par  les  assaillants*  :,et,  au  mesme  siège,  feut 
mémorable  la  peur  qui  serra ,  saisit  et  glaoea  si  fort  le 
cœur  d'un  geiitilhomme ,  qu'il  en  tomba  roide  mort  par 
terre,  à  la  bresche,  sans  anlcune  bleceiire.  Pareille  rage- 
poul^  par  fois  toute  une  multitiide  :  en  l'une  dfô  reneon** 
très  de  Germanicus  contre  les  ^llemans,  deux  grosses 
troupes  prinrent,  d'effroy,  deux  routes  opposites;  Tune 
fuyoit  d*où  Fâultre  partoit  ^  Tantost  elle  nous  donne  des 
ailes  airx  talons,  comme  aux  deux  prciners;  tantost  die 
nous  cloue  les  pieds  et  les  entrave,  comme  on  lit  de  l'em- 
pereur Théophile,  lequel,  en  une  battailie  qu'il  perdit 
contre  les  Agarenes,  deveint  si  estonné  et  si  transi  qu'il 
ne  pou  voit  prendre  party  de  s'enfuyr,  adeo  pavor  etiam 
auxilia  formidat^;  iusques  à  ce  que  Manuel,  l'un  des 
principaulx  chefs  de  son  armée,  l'ayant  tirasse  et  secoué, 

«  EC  cesluy  cy  te  le  vey,  dit  Guillaume  dix  Bellay»  Mém.,  liv.  VIII, 
fol.  184,  vers.  Il  fut  aussi  témoin  du  fait  suivant,  ibid.,/oL  385.  C. 

»  Tacite,  Annales,  I,  63.  J.  V.  L. 

3  Tant  la  peur  s'effratci  même  de  ce  qui  pourroit  lui  donner  du  se- 
cours. QuiNTE-CoacB,  Ili,  11. 
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comme  pour  l'csveiller  d'un  profond  somme,  luy  dict: 
ff  Si  vous  ne  me  suyvez,  ie  vous  tueray;  car  il  vauit 
mieulx  que  vous  perdiez  la  vie ,  que  si ,  estant  prisonnier, 
vous  veniez  à  peixire  Tempire  '.  »  Lors  exprime  elle  sa 
dernière  force ,  quand ,  pour  son  ser\'ice ,  elle  nous  reiectc 
à  la  vaillance ,  qu'elle  a  souslraicte  à  nostre  debvoir  et  à 
nostre  honneur  :  en  la  première  iuste  battaille.que  les  Ro- 
mains perdirent  contre  ilannibal ,  soubs  le  consul  Sem~ 
pronius ,  une  troupe  de  bien  dix  mille  hommes  de  pied 
qui  print  l'espouvante ,  ne  veoyant  ailleurs  par  où  faire 
passage  à  sa  lascheté,  s'alla  iecter  au  travers  le  gros  des 
ennemis,  lequel  elle  percea  d'un  merveilleux  effort,  avec 
grand  meurtre  de  Carthaginois;  achetant  une  honteuse 
fuyte  au  mesme  prix  qu'elle  eust  eu  une  glorieuse  vic- 
toire ^ 

C'est  de  quoy  i'ay  le  plus  de  peur  que  la  peur  :  aussi 
surmonte  elle  en  aigreur  louts  auitres  accidents.  Quelle 
affection  peult  estre  plus  asprc  et  plus  iuste  que  celle  des 
amis  de  Pompeius,  qui  estoient  en  son  navire,  specta- 
teurs de  cet  horrible  massacre?  Si  est  ce  que  la  peur  des 
voiles  aegyptiennes ,  qui  commenceoient  à  les  approcher, 
l'estouffa  de  manière  qu'on  a  remarqué  qu'ils  ne  s'amu- 
sèrent qu'à  haster  les  mariniers  de  diligenter  et  de  se 
sauver  à  coups  d^'aviron;  iusques  à  ce  que,  arrivez  à 
Tyr,  libres  de  crainte,  ils  eurent  loy  de  tourner  leur 
pensée  à  la  perte  qu'ils  venoient  de  faire,  et  lascher  la 
bride  aux  lamentations  et  aux  larmes  que  cette  aultre 
plus  forte  passion  avoit  suspendues  ^. 

Tum  pavor  sapîentiam  omncm  mihi  ex  animo  expectorai  *. 

»  ZoNARAS,  liv.  III,  p.  120,  éd.  de  Bâle,  1557.  C. 
»  TiTE  LivE,  XXI,  56.  C. 

3  CiCBROX,  TuscuL,  III,  26.  C. 

4  L'effroi,  loin  de  mon  cœar,  a  chasaé  ma  ycrin. 

Exxici»  ap.  Cic,  Tuteml.,  IV,  8.  J.  V.  L. 
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Ceulx  qui  auront  esté  bien  frottez  en  quelque  cstour  * 
de  guerre ,  touts  blecez  encores  et  ensanglantez ,  on  les 
rameine  bien  landemein  ^  à  la  charge  :  mais  ceulx  qui  ont 
conceu  quelque  bonne  j^eur  des  ennemis ,  vous  ne  les  leur 
feriez  pas  seulement  regarder  en  face.  Ceulx  qui  sont 
en  pressante  crainte  de  perdre  leur  bien ,  d'estre  exilez , 
d'estre  subiuguez,  vivent  en  continuelle  angoisse,  en 
perdant  le  boire,  le  manger^  le  repos  :  là  où  les  pauvres, 
les  bannis,  les  serfs,  vivent  souvent  aussi  ioyeusement 
que  les  aultres.^Et  tant  de  gents  qui,  de  Timpaticnce  des 
poinctures  de  la  peur,  se  sont  pendus,  noj^ez  et  précipi- 
tez,  nous  ont  bien  apprins  qu'elle  est  encores  plus  impor- 
tune et  plus  insupportable  que  la  mort. 

Les  Grecs  en  recognoissent  une  aultre  espèce ,  qui  est 
oujtre  Terreur  de*  noslre  discours  ',  venant ,  disent  ils , 
sans  cause  appçirente  et  d'une  impulsion  céleste  :  des  peu- 
ples entiers  s'en  veoyent  souvent  frappez ,  et  des  armées 
entières.  Telle  feut  celle  qui  apporta  à  Carthage  une 
merveilleuse  désolation  :  on  n'y  oyoit  que  cris  et  voix 
effrayées  ;  on  veoyoit  les  habitants  sortir  de  leurs  maisons 
comme  à  l'alarme,  et  se  charger,  blecer  et  entretuer  les 
uns  les  aultres ,  comme  si  ce  feussent  ennemis  qui  veins- 
sent  à  occuper  leur  ville  :  tout  y  estoit  en  desordre  et  en 
fureur,  iusques  à  ce  que,  par  oraisons  et  sacrifices,  ils 


'  Un  estour,  dit  Nicot,  c'est  un  con/llct  el  combat.  C. 

'  C'est  ainsi  que  Montaigne  a  écrit  ce  mot  à  la  marge  de  Texemplairc 
corrigé  de  sa  main  ;  il  l'orthographie  même  lendemein,  on  lendemain  ; 
et  j'ai  remarqué  que  ce  mot  est  souvent  écrit  de  ces  deux  manières  dans 
plusieurs  passages  manuscrits  dont  il  a  chargé  les  marges  de  son  exem- 
plaire. Quelquerois  aussi  il  écrit  le  lendemain ,  comme  on  parle  aujour- 
d'hui. J'ai  conservé  ces  différentes  orthographes  du  même  mot,  puisqu'il 
les  emploie  indistinctement,  et  qu'elles  sont  d'ailleurs  très-remarquables 
pour  ceux  qui  suivent  et  observent  curieusement  les  divers  changements 
que  le  temps,  l'usage  et  le  progrès  des  lumières  ont  produits  dans  notre 
langue,  dans  sa  syntaxe,  son  orthographe  et  sa  prononciation.  N. 

3  C'est-à-dire  qui  n'est  pas  causée  par  une  erreur  de  notre  jugement.  C. 


74  ES&41S  D£  HOfiTrAIGIlE, 

eussent  appaisé  Tire  des  dieux  * .  Hs  nomaMfit  cela  terreurs 
paniques^. 

CHAPITREL  XVIII. 
qu'il  ne  favtlt  iug»!  nm  Nosniv  hbus.  QifAvtm  la  uevr^ . 

Sçilicet  ulUina  semper 
Expectanda  dies  homini  est;  dicique  beatus 
Ante  obitum  nemo  supremaque  funera  débet  ^. 

Les  enfants  sçavent  le  conte  du  roy  Crœsus  à  ce  pro- 
pos *•  :  lequel  ayant*  esté  prins  par  Cyrus  et  condemné  à 
la  mort;  sur  le  poinct  de  l'exécution  il  s'escria  :  «  0  Se- 
lon !  Solon  1  »  Cela  rapporte  à  Cyrus ,  et  s* estant  enquis 
que  c'estpit  à  dire  ;  il  luy  feit  entendre  qu'il  veriBoit  lors 
àses  despens  Tadvertissement  qu'aultrefois  luy  avoit  donné 
Selon  :  «  Que  les  honinies ,  quelque  beau  visage  que  for- 
tune leur  face ,  ne  se  peuvent  appeiler  heureux  iusques 
à  ce  qu'çn  leur  ayt  veu  passer  le  dernier  iour  de  leur 
vie ,  »  pour  l'incertitude  et  variété  des  choses  humaines , 
qui ,  d'un  bien  legier  mouvement ,  se  changent  d'un  es- 
tât en  aultre  tout  divers.  Et  pourtant  Àgesilaus ,.  à  quel- 
qu'un qui  disoit  heureux  le  roy  de  Perse,  de  ce  qu'il 
estoitvenu  fort  ieune  à  un  si  puissant  estât  :  «Ouy;  mais, 
dict  il,  Priam  en. tel  aage  ne  feut  pas  malheureux*^.  » 
Tantost ,  des  roys  de  Macédoine ,  successeurs  de  ce  grand 
Alexandre,  il  s  en  faictdes  menuisiers  et  greffiers  à  Rome; 
des  tyrans  de  Sicile ,  des  pédants  à  Corinthe  ;  d'un  con- 

ï  DiODoiiB  DB  Sicile,  XY,  7.  C. 

a^lD.,  ibid.  FtUTARQUE,  Traité  d' Isi9  et  Oéiris,  c.  8.  C. 

^  Montaigne  a  déjà  dit  quelque  chose  à  ce  sujet  dans  le  chapitre  111 
de  ce  premier  livre. 

4  ....  Nul  bomma  certoln  d'an  boabear  miw  retour 

N*  peot  M  croire  beoreax  avant  son  -dernier  joiir. 

OriDBt  trad.  par  SaiiU*A»Qa,  Mètam.,  III,  135. 

*  HÉRODOTE,  I,  86.  J.  V.  L. 

^  Plutarqoe,  Apophlhegmeg  des  Laeédémonùns.  C. 
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querant  de  la  moitié  du  monde  et  empereur  de  taniid'ar- 
mees,  il  s'en  faict  un  misérable  suppliant  des  belitres 
•offioiers  d'un  royd'Aegypte:  tant  cousta  à  ce  grand  Pom- 
peias  la  prolongatioB  de  cinq  ))u  six  mois  de  vie  !  Et  du 
temps  de  nos  pères ,  ce  Ludovic  Sforce,  dixiesme  duc  de 
Milan ,  soubs  qui  avoit  si  longtemps  bramlé  toute  ritalie, 
on  r^  veu  mourir  prisonnier  à  Loches  * ,  mais  aprez  y 
avoir  vescu  dix  ans,  qui  est  Je  pis  de  son  marche.  La  ph» 
beUe  royne  ^ ,  veufve  do  plus  gcand  roy  de  la  chrestienté, 
vient  elle  pas  de  mourir  par  la  main  d'un  bourreau?  in- 
digne et  barbare  cruanlé  !  Et  mille  tels  exemples  ;  car  il 
semlile  que,  comme  les  Œages  et  tempesles  se  picquent 
<*onire  Torgueil  et  faaultainelé  de  nos  bastîments ,  il  y  ayt 
aussi  là  hault  des  esprits  -envieux  des  grandeurs  de  çà  bas; 

Usque  adeo  res  humanas  vis  abdita  quaedam 
-Obterit,  et  pulcbros  fasces,  ssevasque  secures 
Proculcare,  ac  ludibrio  sibl  habere  vidctur^  I 

et  semble  que  la  fortune  qtielquesfois  guette  à  poinct 

nommé  le  dernier  iour  de  nostre  vie,  pour  montrer  sa 

puissance  de  renverser  en  un  moment  ce  qu'elle  avoit 

basty  en  longues  années ,  et  nous  faict  crier ,  apraz  La- 

iberius , 

Himiram  bac  die 

Una  plus  vixi  mihi ,  quam  viveodoin  fuit  *  ! 

'  En  Tonratne,  sous  le  règne  de  LouisXII,  qui  l'y  avoit  Tait  enrermer 
en  1600.  C.  —  Dans  une  cage  de  fer,  que  J'ai  vue  en  1788.  £.  J. 

>  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse,  et  mère  de  Jacques  î*-^,  roi  d'Angle- 
terre, décapitée  au  château  de  Fothering&y,  par  ordre  de  la  reino  Elisa- 
beth, le  18  février  1567.  Elle  avoit  été  mariée  trois  fois  :  la  première  i 
François  II.  N.  — -  Ce  passage  ne  se  trouve  pas  encore  dans  l'édition 
dcl688,/o/.  27.  J.V.  L. 

^  Tant  il  est  vrai  qu'une  force  secrète  se  joue  des  choses  humaines, 
se  plfttti  baiser  les  haches  tonsUlaircs,  et  foule  aux  pieds  l'orgueil  des 
faisceaux.  Lucrkce,  V,  1231. 

*  Ah  !  j'ai  vécu  trop  d'un  jour  !  Macrode,  Safwmmies,  II,  7. 
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Altfsi  se  peult  prendre  avecques  raison  ce  bon  advis  de 
Solon  :  mais  d^autant  que  c*est  un  philosQphe  (à  Tendroict 
desquels  les  faveurs  et  disgrâces  de  la  fortune  ne  tiennent 
reng  ny  d'heur  ny  de  malheur ,  et  sont  les  grandeurs  et 
puissances  accidents  de  qualité  à  peu  prez  indifférente) , 
ie  trouve  vraysemblable  qu'il  ayt  regardé  plus  avant,  et 
voulu  dire  que  ce  mesme  bonheur  de  nostre  vie ,  qui  dé- 
pend de  la  tranquillité  et  contentement  d'un  esprit  bien 
nay ,  et  de  la  resolution  et  asseurance  d'une  a  me  réglée , 
ne  se  doibve  iamais  attribuer  à  rhon\me,  qu'on  ne  lu  y 
avt  veu  iouer  le  dernier  acte  de  sa  comédie  «  et  sans  double 
le  plus  difficile.  En  tout  le  reste  il  y  peult  avoir  du  mas- 
que :  ou  ces  beaux  discours  de  la  philosophie  ne  sont  en 
nous  que  par  contenance,  ou  les  accidents  ne  nous  es- 
sayant pas  iusques  au  vif,  nous  donnent  loisir  de  main- 
tenir tousiours  nostre  visage  rassis;  mais  à  ce  dernier 
roolle  de  la  mort  et  de  nous,  il  n'y  a  plus  que  feindre,  il 
fauit  parier  françois,  il  fault  montrer  ce  qu'il  y  a  de  bon 
et  de  net  dans  le  fond  du  pot. 

Nam  verœ  voces  tum  demum  pectore  ab  imo 
Eiiciuntur;  et  eripitur  persona,  manet  res  *.   . 

Voylà  pourquoy  se  doibvent  à  ce  dernier  traict  loucher  et 
esprouver  toutes  les  aultres  actions  de  nostre  vie  :  c'est 
le  maistre  iour  ;  c'est  le  iour  iugc  de  touts  les  aultres  ;  c  est 
le  ionr ,  dict  un  ancien  ^ ,  qui  doibt  iuger  de  toutes  mes 
années  passées.  le  remets  à  la  mort  l'essay  du  fruict  de 
mes  estudes  :  nous  verrons  là  si  mes  discQurs  me  partent 
de  la  bouche  ou  du  cœur.  Fay  veu  plusieurs  donner  par 
leur  mort  réputation  en  bien  ou  en  mal  à  toute  leur  vie. 
Scipion ,  beau  père  de  Pompeius ,  rabilla  en  bien  mourant 

'  Alors  la  nécessité  nous  arrache  des  paroles  sincères  ;■  alors  le  masque 
tombe,  et  Thomme  reste.  Lucrèce,  III,  &7. 

>  Si^NKQUE,  Epiai.  102. 
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la  mauvaise  opinion  qu'on  avoit  eu  de  luy  iusques  alors'. 
Epahiinondas ,  interrogé  lequel  des  trois  il  estimoit  le  plus, 
ou  Chabrias,  ou  Iphicrates,  ou  soy  mesme  :  «  Il  nous  fault  ' 
veoir  mourir,  dict  il,  avant  que  d'en  pouvoir  resouldre^» 
De  vray,  on  desroberoit  beaucoup  à  celuy  là,  qui  le  poi- 
serolt  sans  l'honneur  et  grandeur  de^a  fin. 

Dieu  l'a  voulu  comme  il  luy  a  pieu  ;  mais  en  mon  temps 
trois  les  plus  exsecrables  personnes  que  ie  cogncusse  en 
toute  abomination  de  vie,  et  les  plus  infâmes,  ont  eu 
des  morts  réglées,  et,  en  toute  circonstance,  composées 
iusques  à  la  perfection.  Il  est  des  morts  braves  et  fortu- 
nées :  ie  luy  ay  veu  ^  trencher  le  fil  d'un  progrez  de  mer- 
veilleux advancement,  et.  dans  la  fleur  de'son  croist,  à 
quelqu'un,  d'une  fin  si  pompeuse,  qu'à  mon  advis  ses 
ambitieux  et  courageux  desseings  n'avoicnt  rien  de  si 
hault  que  feut  leur  interruption  :  il  arriva ,  sans  y  aller, 
où  il  pretendoit ,  plus  grandement  et  glorieusement  que 
ne  porloit  son  désir  et  espérance;  et  devança  par  sa 
cheute  le  pouvoir  et  le  nom  où  il  aspiroit  par  sa  course  *. 
Âuiugement  de  la  vie  d'aultruy  ie  regarde  tousiours  com- 
ment s'en  est  porté  le  bout;  et  des  principaulx  estudes  de 
la  mienne ,  c'est  qu'il  se  porte  bien ,  c'est  à  dire  quiete- 
roent  et  sourdement. 

ï  SÉNÈQOE,  Bpist.  24.  J.  V.  %., 

^  Flutarque,  Apophlhegmes.  C. 

^  Mademoiselle  de  Gournay,  dans  son  édition  de  1633,  page  41,  a  rc- 
ûdt  ainsi  cette  phrase  :  «  Ton  ay  veu  quelqu'une  trencher  le  fil  d'un 
progrez  de  merveilleux 'advancement,  et  dans  la  fleur  de  son  croist, 
d'une  fin  si  pompeuse,  qu'à  mon  advis  les  ambitieux  et  courageux  des- 
seings du  mourant  n'avoient  rien  de  si  hault  que  fout  leur  interruption,  n 
Ce  tour  est  pcnt<^tre  un  peu  moins  obscur;  mais  l'auteur  doit -il  être 
corrigé  par  l'éditeur!  J.  Y^L. 

^  Montaigne  veut,  sans  doute,  parler  ici  de  son  ami  Estiennc  do  La 
Boëtie,  à  la  mort  duquel  il  assista  en  1563.  Voyez,  dans  cct'e  édition, 
tome  III,  la  lettre  qu'il  fit  imprimer  à  Paris  en  1&71,  où  \\  rapporte  les 
particularités  les  plus  remarquables  de  la  maladie  et  de  la  mort  de  eot 
ami.  J.  V.  L. 
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CHAPITRE  XIX. 

QUE   PHILOSOPHER   c'EST  APPRENDRE   A  MOURIR. 

Cicero  dict  que  philoâopber  ce  n'est  aultre  chose  que 
s'apprester  à  la  mort  ^ .  C'est  d'autant  que  l'estude  et  la 
contemplation  retirent  aulcunement  nostre  ame  hors  de 
nous,  et  l'embesongnent  à  part  du  corps,  qui  est  quelque, 
apprentissage  et  ressemblanee  de  la  mort  ;  ou  bien ,  c*est 
que  toute  la  sagesse  et  discours  du  monde  se  resoult  eu6n 
à  ce  poinct,  de  nous  apprendre  à  ne  craindre  point  à 
mourir.  De  vray,  ou  la  raison  se  moque ,  ou  elle  ne  doibt 
viser  qu'à  nostre  contentement ,  et  tout  son  travail  tendre 
en  somme  à  nous  faire  bien  vivre ,  et  à,  nostre  aise ,  com- 
me dict  la  saincte  Escriture  ^  Toutes  les  opinions  du  noondc 
en  sont  là,  que  le  plaisir  est  nostre  but;  quoyqu'elles  en 
prennent  divers  moyens  :  aultrement  on  les  chasseroit 
d'arrivée;  car  qui  escouteroit  celuy  qui,  pour  sa  fin,  e&- 
tabliroit  nostre  peine  et  mesaise?  Les  dissentions  des  sectes 
philosophiques  en  ce  cas  sont  verbales  ;  transcurramus 
solertissimas  nuqas  ^  ;  il  y  a  plus  d'opiniastrelé  et  de  pi-r 
coterie  qu'il  n'appartient  à  une  si  saincte  profession  :  mais 
quelque  personnage  que  l'homme  entrepreigne ,  il  ioue 
tousiours  le  sien  parmy. 

Quoy  qu'ils  dient,  en  la  vertu  mesme,  le  dernier  but 
de  nosire  visée,  c'est  la  volupté.  Il  me  plaist  de  battre 
leurs  aureilles  de  ce  mot,  qui  leur  est  si  fort  à  contre- 
cœur ;  et  s'il  signifie  quelque  suprême  plaisir  et  excessif 
conlenlement,  il  est  mieulx  deu  à  Tassistance  de  la  vertu 
qu'à  nulle  aultre  assistance.  Cette  volupté,  pour  esire 

■  Toia  phUûtopkBmm  viim  commtnittti^  moriis  etl.  Timc.  quant. ,  1 ,  31 . 
C'est  un*  traduction  du  Phédon  do  Piaton.  J^V.  L. 

2  Et  cognwif  guod  non  etset  mtliuSf  nui  latari  et  faoere  bene  in  vite 
«lia.  Eedes.,  c.  III,  ▼.  12. 

3  Ne  nous  arrêtons  pas  à  ces  jeux  d'esprit.  Séxèque,  Bpist.  Ut. 

t 
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plus  gailiarde,  nerveuse,  robuste,  virile,  n'en  est  que 
plus  sérieusement  vohiplueuse  :  et  lui  debvions  donner  le 
nom  "eu  plaisir,  pkis  favorable ,  plus  doulx  et  naturel,  non 
oeloy  de  la  vigueur ,  duquel  nous  Tavons  aenommee.  Cette 
aukre  volupté  {^s  basse ,  ci  ette  meritoit  ce  beau  nom , 
ce  debvoit  estre  «n  ooncwrrenoe,  non  par  privilège  :  ie  la 
treuve  mcmis  pore  d'incontmodilez  et  de  traverses ,  que 
n'est  la  vertu  ;  oottre  que  son  goust  est  pfais  momentanée , 
fluide  et  caducque ,  elle  a  ses  veilles ,  ses  ieusnes  et  ses 
travaulx,  et  la  sueur  et  le  sang,  et>en  oultre  particulière- 
ment ses  passions  trenehantes  de  tant  de  sortes ,  et  à  son 
oosté  «me  satiété  si  lourde ,  qu'elle  eqnipc^le  à  pénitence. 
Nout!  avons  grand  tort  d'estimer  que  ces  incomm'oditez  luy 
tinrent  d'aiguillon ,  et  de  condiment  à  sa  doulceur  (comme 
en  nature  ie  contraire  se  vivifie  par  son  contraire)  ;  et  de 
dire ,  qoaod  nou&  venons  a  la  vert^j ,  que  pareilles  suittes 
et  difficultez  l'accablent,  la  rendent  austère  et  inacc/essible , 
là  où ,  beaucoup  plus  proprement  qu'à  la  volupté ,  elles 
anoblissent ,  aiguisent  et  rehaulsent  le  plaisir  divin  et  par- 
faict  qu'elle  nous  moyenne.  Geluy  là  est  certes  bien  indi- 
gne da  son  accointance ,  qui  contrepoise  son  côust  à  son 
fruict ,  et  n'en  cognoist  ny  les  grâces  ny  l'usage.  Ceulx  qui 
nous  vont  instruisant  que  sa  queste  est  scabreuse  et  labo- 
rieuse, sa  iouïssance  agréable;  que  nous  disent  Ils  par  là, 
sinon  qu'elle  est  tousiours  désagréable?  car  quel  moyen 
humain  arriva  iamais  à  sa  iouïssance?  les  plus  parfaicts 
se  sont  bien  contentez  d'y  aspirer  et  de  l'approcher ,  sans 
la  posséder.  Mais  ils  se  trompent;  veu  que  de  tuuts  les 
plaisirs  que  nous  cognoissons ,  la  poursuitte  mesme  en  est 
plaisante  :  l'entreprinse  se  sent  de  la  qualité  de  la  chose 
qu'elle  -regarde  ;  car  c'est  une  bonne  portion  de  l'effect ,  et 
consobstantielle.  L'heur  et  la  béatitude  qui  reluit  en  la 
vertu  remplit  toutes  ses  appartenances  et  advenues,  ius- 
ques  à  la  première  entrée ,  et  extrême  barrière. 
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Or  des  principaulx  bienfaicts  de  la  verUi  est  le  mespris 
de  la  mort  :  moyen  qui  fournit  nostrc  vie  d'une  molle 
tranquillilé ,  et  nous  en  donne  le  goust  pur  et  amiable  ; 
sans  qui  toute  aultre  volupté  est  esLeincte.  Yoylà  pourquoi 
toutes  les  règles  *  se  rencontrant  et  conviennent  à  cet  ar- 
ticle. Et  combien  qu'elles  nous  conduisent  aussi  toutes  d'un 
commun  accord  à  mespriser  la  douleur,  la  pauvreté,  et  aul- 
très  accidents  à  quoy  la  vie  humaine  est  subiecte ,  ce  n'est 
pas  d'un  pareil  seing  :  tant  parce  que  ces  accidents  ne  sont 
pas  de  telle  nécessité  (la  pluspart  des  hommes  passent  leur 
vie  sans  gouster  de  la  pauvreté ,  et  tels  encores  sans  sen- 
timent de  douleur  et  de  maladie,  comme  Xenophilus  le 
musicien,  qui  vescut  cent  et  six  ans  d'une  entière  santé-], 
qu'aussi  d'autant  qu'au  pis  aller  la  mort  peult  mettre  fin 
quand  il  nous  plaira ,  et  coupper  broche  à  touts  aultres  in- 
convénients. Mais  quant  à  la  mort ,  elle  est  inévitable  : 

Omncs  eodera  cogimur  ;  omnium 
Versatur  urna  scrius,  ocius, 
•        Sors  exitura,  et  nos  in  sternum 
Exsilium  impositura  cymbas  '  ; 

et  par  conséquent,  si  elle  nous  faict  peur,  c'est  un  subiect 
conlinuel  de  torment,  et  qui  n^  se  peult  au Icunement  sou- 
lager. Il  n'est  lieu  d'où  il  ne  nous  vienne  ;  nous  pouvons 
tourner  sans  cesse  la  teste  çà  et  là ,  comme  en  païs  sus- 
pect :  quœ,  quasi  saxum  Tantalo,  semper  impendet*^ .  Nos 
parlemenls  renvoyent  souvent  exécuter  les  criminels  au 


Wl  y  a  dans  l'édition  in-4°  de  1588, /o;.  28,  touUs  les  tecles  des  pki- 
losophes.  C. 

'  Valêrb  Maxime,  VIII,  13,  exi.  3.  C. 

•"'  *Noas  sommes  tous  forcés  d'arriver  au  même  terme  ;  le  sort  de  chacun 
de  nous  s'agite  dans  Turne,  pour  en  sortir  tôt  ou  tard,  et  nous  faire  passer 
de  la  barque  fatale  dans  un  étemel  exil.  Horace,  Od.,  II,  3,  25. 

4  Elle  est  toujours  menaçante,  comme  le  rocher  de  Tantale.  Cic,  de 
FiiiibuSf  1,  18. 
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lieu  où  le  crime  est  commiâ  :  durant  !e  chemin ,  promenez 
les  par  de  belles  niaisons,  faictes  leur  tant  de  bonne  chère 
qu'il  vous  plaira , 

Non  Siculae  dapes 
.  ^  Dulcem  elaborabunt  saporem  ; 

Non  avium  citharsque  cantus 
Somnum  reducent  ^  ; 

pensez  vous  qu'ils  s'en  puissent  resiouïr  ;  et  que  la  finale 
intention  de  leur  voyage  leur  estant  ordinairement  devant 
les  yeulx ,  ne  leur  ayt  altéré  et  afiTadi  le  goust  à  toutes  ces 
commoditez  ? 

Audit  iter,  numeratque  dies,  spatioque  viarum 
Metitur  vitam;  torquetur  peste  futura'. 

Le  but  de  nostre  carrière  c'est  la  mort  ;  c'est  Tobiect  né- 
cessaire de  nostre  visée  :  si  elle  nous  effroye ,  comme  est 
il  possible  d'aller  un  pas  avant  sans  fîebvre?  Le  remède 
du  vulgaire,  c'est  de  n'y  penser  pas  :  mais  de  quelle  bru- 
tale stupidité  luy  peult  venir  un  si  grossier  aveuglement? 
H  luy  fault  faire  brider  Tasne  par  la  queue  : 

Qui  capite  ipso  suo  instituit  vestigia  rétro'. 

Ce  n'est  pas»  de  merveille  s'il  est  si  souvent  prins  au  piege^ 
On  faict  peur  à  nos  gents  seulement  de  nommer  la  mort  ; 
et  la  pluspart  s'en  soignent ,  comme  du  nom  du  diable.  £t 
l>arce  qu'il  s'en  faict  mention  aux  testaments,  ne  vous 
attendez  pas  qu'ils  y  mettent  la  main  ,  que  le  médecin  ne 
leur  ayt  donné  l'extrême  sentence  :  et  Dieu  sçait  lors , 

I  Les  mets  les  plus  délicieux  ne  pourront  réveiller  leur  goût;  ni  les 
chants  des  oiseaux,  ni  les  accords  de  la  lyre,  ne  leur  rendront  le  sôm- 
nicil.  HoR.,  Od.  III,  i,  18. 

'•  Il  s'inquiète  du  chemin,  il  compte  les  jours,  et  mesure  sa  vie  sur  la 
longueur  de  la  route,  tourmenté  sans  cesse  par  Tidée  du  supplice  qui 
l'attend.  Cl.\.udien,  in  Ru/.,  II,  137. 

3  Puisque  dans  sa  sottise  il  veut  avancer  à  reculons.  Lucrèce,  IV,  474. 

I.  ô 
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entre  la  douleur  et  la  frayeur»  de  quel  bon  iugement  ils 
vous  le  pastissent. 

Parce  que  cette  syllabe  frap[K)it  trop  rudement  leurs 
aureilles ,  et  que  cette  voix  leur  sembloit  malencontreuse, 
les  Romains  avoient  apprins  de  TamoUir  ou  Testendre  en 
périphrases  :  au  lieu  de  dire,  Il  est  mort  :  «  11  a  cessé  de 
vivre,  disent  ils,  il  a  vescu  '  :  »  pourveu  que  ce  seit  vie, 
soit  elle  passée,  ils  se  consolent.  Nous  en  avons  emprunté 
nostre,  feu  maistre  lehan.  A  Tadventure  est  ce  que,  comme 
on  dict,  le  terme  vault  Taisent.  le  nasquis  entre  unze 
heures  et  midi,  le  dernier  iour  de  febvrier  mille  cinq  cents 
trente  trois,  comme  nous  comptons  à  cette  heure,  corn- 
menceant  l'an  en  ianvier  *.  Il  n'y  a  iustement  que  quinze 
iours  que  i'ay  franchi  trente  neuf  ans  :  il  m'en  fault,  pour 
le  moins,  encores  autant  ^.  Cependant  s'empescher  du 
pensement  de  chose  si  esloingnee,  ce  seroit  folie.  Mais 
quoyl  les  ieunes  et  les  vieux  laissent  la  vie  de  meame 
condition  :  nul  n'en  sort  aultrement  que  comme  si  tout 
présentement  il  y  entroit  ;  ioinct  qu'il  n'est  homme  si  dé- 
crépite, tant  qu'il  veoid  Mathusalem  devant,  qui  ne  pense 
avoir  encores  vingt  ans  dans  le  corps.  Davantage,  pauvre  fol 
que  tu  .es,  qui  t'a  estably  les  termes  de  ta  vie?  Tu  te  fondes 
sur  les  contes  des  médecins  :  regarde  plustoet  Teffect  et 
Fexperience.  Par  le  commun  train  des  choses,  tu  vis  pieça  * 
par  faveur  extraordinaire  :  tu  as  passé  les  termes  accou- 
tumez de  vivre.  Et  qu'il  soit  ainsi,  compte  de  tes  cognois- 

"  Plutarque,  Vie  de  Cicéron.,  c.  22.  J.  V.  L. 

*  Par  une  ordonnance  de  Charles  IX,  rendue  en  1563,  le  commence- 
ment de  Tannée  fut  âxé  au  l***^  janvier;  auparavant  elle  commençoit  à 
Pâques.  En  conséquence,  le  l'»"  janvier  1563  devient  le  premier  jour  de 
l'an  1564.  Le  parlement  ne  se  conforma  à  cette  ordonnance  que  deux 
ans  après,  et  ne  commença  l'année  le  l*"*"  janvier  qu'en  1567.  A.  D. 

3  Montaigne  n'obtint  pas  ce  qu'il  luifalloiL,  puisqu'il  mourut  en  1592, 
dans  la  soixantième  année  de  son  âge.  A.  D. 

4  Depuis  long-temffi,  C. 
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sanfs  combien  il  en  est  mort  avant  fon  ange  pins  qu'il  n'en 
y  a  qui  Tayent  atteint  :  et  de  ceulx  niesmei  qui  ont  anobH 
leur  vie  par  renommée,  fais  en  registre  ;  et  i'entreray  en 
gageure  d'en  trouver  plus  qui  sont  morts  avant  qu'aprez 
trente  cinq  ans.  Il  est  plein  de  raison  et  de  pieté  de  pren- 
dte  exemple  de  ITiumanilé  mesme  de  lèsus  Christ  :  or  il 
finit  sa  vie  à  trente  et  trois  ans.  Le  plus  grand  honime, 
simplement  homme,  Alexandre,  mourut  aussi  à  ce  terme. 
Combien  a  la  mort  de  façons  desurprinse! 

Quid  quisque  vitet,  iiumquam  homini  satis 
Cautum  est  in  horas  *  : 

i»  laisse  à  part  les  fiebvres  est  le»  pleurésies  :  qui  eust 
iamais.  pensé  qu'un  duc  de  Bretaigne  deost  estre  estouffé 
de  i»  presse,  comme  feut  celuy  là  à  l'entrée  du  pape  CIe~ 
m«it,  mon  voysin^  à  Lyon  3?  N'as  tu  pas  veu  tuer  un  de 
nos  roys  en  se  iouaot  ^  ?  et  un  de  se»  aneestres  mourut  il  pas^ 
oÉwequé  par  un. pourceau  ^?  Aescbylus,  menacé  de  la* 
cbeute  d'une  maison,  a  beau  se  tenir  à  l'airle  ^  ;  le  voyià 
aHOBuné  d'un  toict  de  tortue ,  qui  esehappa  des  pattes 
d^ua'aigle  en  l'air  ^  :  l'auUre  mourut  d'un  grain  de  rai^ 
sin  '  ;  un  empereur,  de  l'esgraiigneuTe  d'un  peigne  en  se 
testOBoanl;  Aemilins  Lepidus,  pour  avoir  beurté  du  pied 

'  L'homme  ne  peut  jamais  assez  prévoir  quel  danger  le  menace  à 
chaque  instant.  Hor.,  Od.  II,  13, 13. 

'  EiiiaO&ySOuiiiIeTègBedc  PbiH)apc-1e»BeL;  ce  duc  de  Bretagne  se 
Bomadoit  Jean  II,  Le  pa)ie  que  Montaigne  appelle  son  voyain  étoit  Ber- 
trand de  Got,  archevêque  de  Bordeaux,  qui  fat  élu  pape  le  5  juin  1305, 
et  prit  le  nom  de  Clément  T.  A.  D. 

3  Henri  II,  blessé  à  mort,  le  10  juillet  1559,  dans  un  tournoi,  parle 
comte  de  Montgommery,  un  de  ses  capitaines  des  gardes.  C. 

't  Philippe,  fils' aîné  de  Louis-le-Groa,  et  qui  avoit  été  couronné  du 
vivant  de  son  père.  C. 

5  On  écrit  aujourd'hiri  alerte;  mais  les  Italiens  disent  encore /arc  ail* 
erta,  être  alerte,  être  au  guet,  prendre  garde  à  soi.  E.  J. 

«  Valère  Maxime,  IX,  12,  ext.  2.  C. 

7  ID.,  ibid.,  ext,  8.  C. 
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contre  le  seuil  de  son  huis  *  ;  et  Aufidius,  pour  avoir  choc- 
que ,  en  entrant,  contre  la  porte  de  la  chambre  du  conseil  ; 
et  entre  les  cuisses  des  femmes,  Cornélius  Gallus  prêteur, 
Tigillinus  capitaine  du  guet  à  Rome,  Ludovic  fils  de  Guy 
de  Gonsague,  marquis  de  Mantoue  ;  et  d'un  encores  pire 
exemple,  Speusippus  philosophe  platonicien  *,  et  l'an  de 
nos  papes.  Le  pauvre  Bebius,  iuge,  ce  pendant  qu'il  donne 
delay  de  huictaine  à  une  partie,  le  voylà  saisi,  le  sien  de 
vivre  estant  expiré  ;  et  Caius  Iulius,  médecin,  gressant  les 
yeulx  d'un  patient,  voylà  la  mort  qui  clost  les  siens  '  :  et 
s'il  m'y  fault  mesler,  un  mien  frère,  le  capitaine  S.  Mar- 
tin, aagé  de  vingt  et  trois  ans,  qui  avoit  desià  faict  assez 
bonne  preuve  de  sa  valeur,  iouant  à  la  paulme,  receut  un 
coup  d'esteuf  qui  l'assena  un  peu  au  dessus  de  l'aureille 
droicte,  sans  aulcune  apparence  de  contusion  ny  bleceure; 
il  ne  s'en  assit  ny  reposa,  mais  cinq  ou  six  heures  aprez  il 
mourut  d'une  apoplexie  que  ce  coup  luy  causa.  > 

(]lcs  exemples  si  fréquents  et  si  ordinaires  nous  passants 
devant  les  yeulx ,  comme  est  il  possible  qu'on  se  puisse 
(lesfaire  du  pensement  de  la  mort,  et  qu'à  chasque  instant 
il  ne  nous  semble  qu'elle  nous  tienne  au  collet?  Qu'importe 
il,  me  direz  vous,  comment  que  ce  soit,  pourveu  qu'on  ne 
s'en  donne  point  do  peine?  le  suis  de  cet  advis  :  et,  en 
quelque  manière  qu'on  se  puisse  mettre  à  l'abri  des  coups, 
feust  ce  soubs  la  peau  d'un  veau,  ie  ne  suis  pas  homme 
qui  y  reculast;  car  il  me  suffît  de  passer  à  mon  ayse;  et 
le  meilleur  ieu  que  ie  me  puisse  donner,  ie  le  prends,  si 
peu  glorieux  au  reste  et  exemplaire  que  vous  vouldrez. 

Prœtulerim....  delirus  inersque  videri, 


^  Pline,  Hist.  nal.i  YII,  33.  Les  deux  exemples  suivants  se  trouvent 
au  même  endroit.  C, 

2  Tertullien,  Apologétique,  c.  46.  C. 

•'*  Ces  deux  exemples  sont  de  Pline,  VII,  53.  C. 
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Dum  meâ  délectent  mala  me,  vel  denique  fallant^ 
Quam  sapere,  et  ringi  ^. 

Mais  c'est  folie  d'y  penser  arriver  par  là.  Ils  vont,  ils 
viennent,  ils  trottent^  ils  dansent  ;  de  mort,  nulles  nou- 
velles :  tout  cela  est  beau  ;  mais  aussi,  quand  elle  arrive 
oa  à  eulx ,  ou  à  leurs  femmes ,  enfants  et  amis,  les  sur^ 
prenant  en  dessoude  '  et  à  descouvert,  quels  torments, 
quels  cris,  quelle  rage  et  quel  desespoir  les  accable  !  vistes 
vous  Jamais  rien  si  rabbaissé,  si  changé,  si  confus?  Il  y 
fault  prouveoir  de  meilleure  heure  :  et  cette  nonchalance 
bestiale,  quand  elle  pourroit  loger  en  la  teste  d'un  homme 
d'entendement,  ce  que  ié  trouve  entièrement  impossible, 
nous  vend  trop  cher  ses  denrées.  Si  c'estoit  ennemy  qui 
se  peust  éviter,  ie  conseillerois  d'emprunter  les  armes  do 
la  couardise  :  mais  puisqu'il  ne  se  peult,  puisqu'il  vous 
attrape  fuyant  et  poltron  aussi  bien  qu'honneste  homme , 

Nenipe  et  fugacem  persequitur  virum  ; 
Nec  parcit  imbellis  iuventœ 
Poplitibus  timidoque  teigo  ', 

et  que  nulle  trempe  de  cuirasse  ne  vous  couvre , 

nie  licet  ferro  cautus  se  condat  et  œre , 

Mors  tamen  inclusum  protrahet  inde  caput  % 

apprenons  à  le  soustenir  de  pied  ferme  et  à  le  combattre  :  et, 
pour  commencer  à  luy  ester  son  plus  grand  advantage  contre 
nous,  prenons  voye  toute  contraire  à  la  commune  ;  estons 

1  Je  consens  à  passer  pour  un  fou,  un  impertinent,  pourvu  que  mon 
erreur  me  plaise,  ou  que  je  ne  m'en  aperçoive  pas,  plutôt  que  d'être  sage 
et  d'enrager.  Horace,  Épi  Ires,  II,  2,  126. 

2  A  rimprouveu,  édit.  de  1588  ;  mais  Montaigne  a  effacé  ce  mot,  et  a 
écrit  de  sa  main  en  dessonde  (soudainement,  de  subito),  N. 

T  II  poursuit  le  fuyard,  il  frappe  sans  pitié  le  lâche  qui  tourne  le  dos. 
IIOR.,  Od.,  m,  2,  14. 

4  Vous  av«fZ  beau  vous  couvrir  de  fer  et  d'airain,  la  mort  vous  frap- 
pera 80U8  votre  armure.  Properce,  III,  18,  26. 


luy  Teslrangeté,  practiquoos  le,  accoustumons-k  :  n'ayons 
rien  si  souvent  eh  la  teste  que  la  mort,  à  toute  instants 
représentons  la  à  nostre  imagination  et  en  touts  visages  ;  au 
broncher  d'un  cheval,  à  la  cheule  d'une  tuile,  à  la  moindre 
picqueure  d'espingle,  remaschons  soubdain  :  «  Eh  bien  ! 
-quand  ce  seroit  la  mort  mesme  !  »  et  là  dessus,  roidissons 
nous,  et  nous  efforceons.  Parmy  les  Testes  et  la  ioye,  ayons 
lousiours  ce  refrain  de  la  souvenance  de  nostre  condition  ; 
et  ne  nous  laissons  pas  si  fort  emporter  au  plaisir,  que 
par  fois  il  ne  nous  repasse  en  la  mémoire  en  combien  de 
.sortes  cette  nostre  alaigresse  est  en  butte  à  la  mort,  et 
de  combien  de  prinses  elle  la  menace.  Ainsi  faisoient  les 
Aegyptiens,  qui,  au  milieu  de  leurs  festins,  et  parmy  leur 
ineilleure  chère,  faisoient  apporter  l'ànatomie  sèche  d'un 
homme,  pour  servir  d'advertissement  aux  conviez  *. 

OoMem  erede  diem  tibi  jdiluxisse  sqprennm  : 
Grata  superveniet,  qùœ  non  sperabitur,  hora  *. 

Il  est  incertain  où  la  mort  nous  attende  :  attendons  la  parr 
•tout.  La  préméditation  de  la  mort  est  préméditation  de  la 
liberté  :  qui  a  apprins  à  mourir,  il  a  desapprins.à  servir: 
il  n'y  a  rien  de  mal  en  la  vie  pour  celuy  qui  a  bien  com- 
prîns  que  la  privation  de  la  vie  n'est  pas  mal  :  le  sçavoir 
mourir  nous  affranchit  de  toute  subiection  et  contraincte. 
Paulus  Aemilius  respondit  à  eeluy  que  ce  misérable  roy 
de  Macédoine ,  «on  prisonnier,  luy  euvoyoit  pour  le  prier 
d«  ne  le  mener  pas  en  son  triomphe  :  «Qu'il  en  face  la 
requeste  à  soy  mesme  '.  » 

A  la  vérité,  en  toutes  choses,  si  nature  ne  preste  un  peu, 
il  est  malaysé  que  l'art  et  l'industrie  aillent  gueres  avaot. 

»  HÉRODOTE,  II,  78.  J.  V.  L. 

'  ImagiBe-toi  que  ehaque  j«ur  «si  le  deroier  qui  luit  potjr  toi  ;  ta  re- 
■cevras  avec  reconnois^ance  le  jour  que  tu  n'cspérois  plus.  HoiB.  , 
Epis/.,  I,  4,  13. 

3  Plltarque,  Vie  de  Paul-JÉrnile,  c.  17  ;  ClC£KO!f,  TuscuL,  V,.40*C. 
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le  suis  dé  moy  mesme  non'meldneboliqiK^,  mats  soi^e- 
creux  :  il  n'est  rien  dequoy  ie me soye, deztousiours,  plus 
entretenu  que  des  imagiixattans  de  la  mori  ;  voire  en  \é 
saison  la  plus  Hcentieuse  démon  aage, 

lucundum  quum  sDtas  florida  ver  ageret  *. 

Barmy  les  dames  et  les  ieia^  tel  me  pmsoii  empesché  à 
digérer ,  à  part  moy  ,  quelque  iaiousie ,  on  Tineertitude 
de'  quelqne  esperaaee ,  ce  pendsoit  qae  ie  m'entretenois 
de  ie  ne  sçais  qui ,  surprins  les  ioara  preoedenls  d'une 
M»rre  chaulde  et  de  sa  an,  au  partir  d'une  fesie  pareille, 
la  teste  pleine  d'oysiveté,  d'amour  et  de  bon  temps,  Gomme 
moy,  et:  qu'autant  m'en  pendeit  à  raureiUe  : 

lam  fùerit,  nec  post  unquam  revocare  licebif^; 

ieiw  rideis  noa  plus  ie  front  de  ce  pensement  là  que  d'un 
auitre.  Il  est  impossible  que^  d'arrivée,  nous  ne  sentions 
de»  picqueures  de  telles  imaginations;  mais  en  les  maniant 
el  rqpaasant,  au  long  aller,  on.les apprivoise  sans  doubte  : 
aultreraent,  de  marpart,  ie  feusse  en  continuelle  frayeur 
et  frénésie  ;  car  iamais  homme  ne  se  desfia  tant  de  sa 
vie;  iamais  homme  ne  feit  moins  d'estat  de  sa  durée. 
Ny  la  santé ,  que  i'ay  iouï  iusques  a  présent  tresvigo— 
reuse  et  peu  souvent  interrompue ,  ne  m'en  alonge  l'es- 
pérance; ny  les  maladies  ne  me  raccourcissent:  à  chas- 
que  minute  il  me  semble  que  ie  m'eschappe,  et  me  rechante 
sans  cesse  :  «  Tout  ce  qui  peult  estre  faict  un  auitre 
»  iour,  le  peult  estre  auiourd'huy.  »  De  vray,  lés  hasards 
et  dangiers  nous  approchent  peu  ou  rien  de  nostre  fin  i 


1  Quand  moa  àoe  flturi  roaloit  Mn  gai  prlntemp*. 

Catvlli,  LWIII,  16. 

Ce  rers  françois  est  de  mademoiselle  de  Gournay  ;  il  mérite  d'être  con- 
servé pour  la  fidélité  originale  do  la  traduction.  J.  V.  L. 

'  Bientôt  le  temps  présent  ne  sera  plus,  et  nous  ne  pourrons  le  rap- 
peler. LCCRKCE,  III,  928. 
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et  si  nous  pensons  combien  il  en  reste ,  sans  cet  acci- 
dent qui  semble  nous  menacer  le  plus,  de  millions  d'aul- 
tres  sur  nos  testes ,  nous  trouverons  que ,  gaillarde  et 
tiebvreux,  en  la  mer  et  en  nos  maisons,  en  la  battaille  et  en 
repos  ,  elle  nous  est  egualement  prez  :  Nemo  altero  fra- 
gilior  est;  nemo  in  crastinum  sut  certior  ^ .  Ce  que  i'ay  à 
faire  avant  mourir,  pour  Tachever  tout  loisir  me  semble 
court,  feust  ce  d'un'heure. 

Quelqu'un ,  feuilletant  Taultre  iour  mes  tablettes,  trouva 
un  mémoire  de  quelque  chose  que  ie  voulois  estre  faicte 
aprez  ma  mort  :  ie  luy  dis,  comme  il  estoit  vray,  que  n'es- 
tant qu'à  une  lieue  de  ma  maison ,  et  sain  et  gaillard ,  ie 
m'estois  hasté  de  4'escrire  là ,  pour  ne  m'asseurer  point 
d'arriver  iusques  chez  moi.  Comme  celui  qui  continuelle- 
ment me  couve  de  mes  pensées  et  les  couche  en  moy,  ie 
suis  à  toute  heure  préparé  environ  ce  que  ie  le  puis  estre, 
et  ne  m'advertira  de  rien  de  nouveau  la  survenance  de  la 

> 

mort.  Il  fault  estre  tousiours  botté  et  prest  à  partir,  entant 
qu'en  nous  est,  et  sur  tout  se  garder  qu'on  n'aye  lors  af- 
faire qu'à  soy; 

Quid  brevi  fortes  iaculamur  aevo 
MulU«? 

car  nous  y  aurons  assez  de  besongne,  sans  aultre  surcroist. 
L'un  se  plainct,  plus  que  de  la  mort,  de  quoy  elle  lui 
rompt  le  train  d'uhe  belle  victoire;  l'aultre,  qu'il  luy  fault 
desloger  avant  qu'avoir  marié  sa  fille,  ou  contreroollé  l'in- 
stitution de  ses  enfants  :  l'un  plainct  la  compaignie  de  sa 
femme,  l'aultre  de  son  fils,  comme  commodilez  principales 
de.  son  estre.  le  suis  pour  cette  heure  en  tel  estât.  Dieu 
mercy,  que  ie  puis  desloger  quand  il  luy  plaira ,  sans  re- 

<  Aucun  homme  n'est  plus  fragile  que  les  autres,  aucun  plus  assuré 
du  lendemain.  Sésèque.  Episl.  91. 

2  Pourquoi,  dans  une  vie  si  courte,  former  de  si  vastes  projets! 
HoR. .  Od.  II,  16,  17. 


LIVRE  I,  CHAPITRE  XIX.  S9 

gret  de  chose  quelconque.  le  me  desnoue  partout;  mes 
adieux  sont  tanlost  prins  de  chascun,  sauf  de  moy.  Jamais 
homme  ne  se  prépara  à  quitter  le  monde  plus  purement 
et  pleinement ,  et  ne  s'en  desprint  plus  universellement , 
que  ie  m'attends  de  faire.  Les  plus  mortes  morts  sont  les 
plus  saines. 

....  Miser  !  o  miser  1  (aiunt)  omnia  ademit 
Una  dies  infesta  mihi  tôt  prsmia  vitaç  ^  : 

et  le  bastisseur , 

Manent  (dict  \\)  opéra  interrupta ,  minœque 
Murorum  ingénies '. 

Il  ne  faull  rien  desseigner  de  si  longue  haleine,  ou  au  moins 
avecques  telle  intention  de  se  passionner  pour  en  veoir  la 
Bn.  Nous  sommes  nayz  pour  agir  : 

Quum  moriar,  médium  solvar  et  inter  opus  *  ; 

le  veux  qu'on  agisse  et  qu'on  alonge  les  offices  de  la  vie, 
tant  qu'on  peult  ;  et  gue  la  mort  me  trouve  plantant  mes 
choulx ,  mais  nonchalant  d'elle ,  et  encores  plus  de  mon 
iardin  imparfaict.  l'en  veis  mourir  un  qui ,  estant  à  l'ex- 
trémité, se  plaignoit  incessamment  de  quoy  sa  destinée 
coupoit  le  (il  de  l'histoire  qu'il  avoit  en  main,  sur  le  quin- 
ziesme  ou  seiziesme  de  nos  roys. 

Illud  iniiis  rébus  non  addunt  :  Nec  tibi  earum 
lam  desiderium  rerum  super  insidet  una  *. 

I  O  malheureux,  malheureux  que  je  suis!  disent-ils;  un  seul  jour, 
un  instant  fatal  me  ravit  tous  les  biens,  tous  les  charmes  de  la  vie!  Lu- 
crèce, III,  911. 

*  Je  laisserai  donc  imparfaits  ces  bâtiments  superbes.  ^ne7(/«,  IV,  88. 
—  n  y  a  dans  Virgile  ,  pendent. 

^  Je  veux  que  la  mort  me  surprenne  au  milieu  du  travail.  Ovide 
Amor.,  II,  10,  36. 

*  Ils  n'ajoutent  pas  que  la  mort  nous  ûte  le  regret  de  ce  que  nous 
quittons.  Lucrèce,  III,  913. 
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Il  fault  sç  dêechfffger  de  ces  hiimeiirB- va^am»  el^: 
I)Ios.  Tout  ainsi  qn'on  a  ptairté  nos*  cimetfore»  imgnaBt  le» 
<'gli?eâ  et  sax  Uenx  les  pitis  froqnenlez.  de  la  yiHd,  pour 
ficcotistumer,  disoit  Lycurgos',  le  bas  pofulaiire,  les  fem- 
mes et  les  enfants  à  ne  s'efiàrooeher  yoint  de  veoir  un 
iiomnne  mort ,  et  à  fin  que  ce  continuel  spectacle  d'osse- 
mentS;  de  tundteaux  ei  de  cobvoîs  nous^  adverlisse  de  nos- 
tre  condition  ; 

Quin  etiam  exhilararc  viris  conviviai  caedb 
Mos  olim,  et  miscere  epulis  spectacula  dira 
Certantum  ferro,  sffpe  et  super  ipsa  cadentnm 
Pocula,  respersis  non  parco  sanguine  mensis-^ 

et  comme  les  Aegyplîens,  aprez  leurs  festins,  faisoient  pré- 
senter aux  assistants  une  grande  image  de  la  nM)rt  par  un: 
qui  leur  crioit  :  «  Boy,  et  t'esiouy  ;  ear,  mort,  lu  seras  tel  :  » 
aussi  ay  ie  prins  en .  coustume  d'avoir,  noa  seulement  en. 
>  rimaginalion,  mais  continuellement,  la  mort  en  la  bouche. 
Et  n'est  rien  dequoy  ie  m'informe  si  volontiers  que  dé  la 
mort  des  hommes ,  «  quelle  parole,  quel  visage,  quelle. con- 
tenance ils  y  ont  eu  ;  »  ny  endroict  des  histoires  que  ie  re- 
marque si  attentifvement  :  il  y  paroist  à  la  farcissure  de 
mes  exemples,  et  que  i*ay  en  particulière  affection  .cette 
matière.  Si  i'estoy  faiseur  de  livres,  ie  feroy  un  registre 
commenté  des  morts  diverses.  Qui  apprendroit  les  hommes 
à  mourir,  leur  apprendroit  à  vivre.  Dicearchus  en  feit  un 
de  pareil  titre,  mais  d'aultre  et  moins  utile  fin  ^. 

On  me  dira  que  l'effect  surmonte  de  si  loing  la  pensée , 
qu'il  n'y  a  si  belle  escrime  qui  ne  se  perde  quand  on  en 

*  Plutarque,  Vie  de  Lycurgue,  c.  20.  C. 

'•  C'étoit  jadis  la  coutume  d'enrayer  les  festins  pardesmeurtres,  et  de 
mettre  sous  les  yeux  des  convives  d'affreux  combats  de  gladiateurs;, 
souvent  ils  tomboient  parmi  les  coupes  du  banquet,  et  inondoient  les  ta- 
bles de  sang.  Silius  Italicos,  XI,  51, 

3  CicÉRON,  de  Offic.^  II,  5.  C. 
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Tient  là.  Laissez  les  dire  :  le  préméditer  donne  sans  double 
grand  avantage  ;  et  puis ,  n'e^t  ce  rien  d'aller  au  m»im 
'iusques  là  sans  altération  et  sans  liebvre?  Il  y  a  pkis  ;  s»- 
turc  mesme  Jious  preste  la  mata,  et  nous  donne  oeurage  : 
si  c'est  une  mort  courte  et  violente ,  nous  n'avons  pas  loi- 
sir de  la  craindre  ;  si  elle  est  aultre,  ie  m'apperoeoy  qu'à 
^mesure  queie  m'engage  dans  la  okaladic,  i'antre  naturelle- 
juent  en  quelque  desdaiog  de  la  vie.  le  treuve  que  i'ay  bien 
plus.à  faire  à  digérer  cette  resolution  de  mourir  quand  ie 
suis  en  santé,  que  quand  ie  suis  en  liebvre  :  d'autant  que  je 
ne  tiens  plus  si ibrt aux  commoditez  delà  vie^  à  raison  que 
ie  commence  à -en  perdre  Tusage  et  le  plaisir;  i'en  veoy  la 
mort  d'Une  veue  beaucainp  moins  effroyee.  Cda  me  faict 
espérer  que  plus  ie  m'esloingaeray  de  celle  là  et  appro- 
cheray  de  cette  cy,  plusayseement.i'ealreray  en  oomiK)- 
sition  de  leur  ^scbange.  Tout  ainsi  que  i'ay  essayé ,  en 
plusieurs  aultres  occurrences,  ce  que  dict  César  ',  que  les 
choses  nous  paroissent  sauvent  plus  grandes  de  loiug  que 
de  prez  ;  i'ay  trenvé  que  sain  i'avois  eu  lès  maladies  beau- 
coup plus  en  horreur  que  lorsque  ie  lesay  senties.  L'alai- 
gresse  où  ie  suis,. le  plaisir  et  la  force  me  font  paroi^stre 
Taultre  estât  si  disproportionné  à  celuy  là,  que  par  iinagi- 
nalion  ie  grossis  ces  incommoditez  de  la  moitié,  et  les  con- 
ceoy  plue  poisantes  que  ie  ne  les  treuve  quand  le  les  ay 
sur  les  espaules.  l'espère  qu'il  m'en  adviendra  ainsi  de 
.la  mort. 

Vepyons,  à  ces  mutations  et  déclinaisons  ordinaires  que 
nous  souffrons ,  comme  nature  nous  desrobe  la  veue  de 
iiostrc  perte  et  empirement.  Que  reste  il  à  un  vieillard  de 
la  vigueur  de  sa  ieunesse  et  do  sa  vie  passée  ? 

Heu  !  scnibus  vitœ  portio  quanta  manct  ^  ! 
*  De  BeUo  Gall ,  \U/>64«  C. 

.û  AJl  !  ifttll  waM  aux  ifMUttriê  {Ma  4e  part  en  In  vie  1 
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César,  à  un  soldat  de  sa  garde ,  recreu  et  cassé ,  qui  veinC 
en  la  rue  luy  demander  congé  de  se  faire  mourir,  regar- 
dant son  maintien  décrépite,  respondit plaisamment  :  «Tu 
penses  donc  estre  en  vie  *  ?  »  Qui  y  tumberoit  tout  à  un 
coup,  ie  ne  crois  pas  que  nous  feussions  capables  de  porter 
un  tel  changement  :  mais  conduicls  par  sa  main ,  d'une 
doulce  pente  et  comme  insensible,  peu  à  peu ,  de  degré  en 
degré,  elle  nous  roule  dans  ce  misérable  estât,  et  nous  y 
apprivoise,  si  que  nous  ne  sentons  aulcune  secousse  quand 
la  ieunesse  meurt  en  nous^  qui  est,  en  essence  et  en  vérité, 
une  mort  plus  dure  que  n'est  la  mort  entière  d'une  vie 
languissante,  et  que  n'est  la  mort  de  la  vieillesse  ;  d'autant 
que  le  sanlt  n'est  pas  si  lourd  du  mal  estre  au  non  estre , 
comme  il  est  d'un  estre  doulx  et  fleurissant  à  un  estre  pé- 
nible et  douloureux.  Le  corps  courbe  et  plié  a  moins  de 
force  à  soustenir  un  fais  :  aussi  a  nostre  ame  ;  il  la  fault 
dresser  et  eslever  contre  l'effort  de  cet  adversaire.  Car, 
comme  il  est  impossible  qu'elle'se  mette  en  repos  pendant 
qu'elle  le  craint;  si  elle  s'en  asseure  aussi,  elle  se  peult 
vanter  (qui  est  chose  comme  surpassant  l'humaîhe  condi- 
tion) qu'il  est  impossible  que  l'inquiétude,  le  torment  et  la 
peur,  non  le  moindre  desplaisir,  loge  en  elle  : 

Non  vultus  instantis  tyrauiii 
Mente  quatit  solida,  neque  Auster, 
Dux  inquieti  turbidus  Adriœ, 
Kec  fulminantis  magna  lovis  manus  '  ; 

elle  est  rendue  maisiresse  de  ses  passions  et  concupiscen- 
ces; maistresse  de  l'indigence  ,  de  la  honte  ,  de  la  pau- 
vreté, et  de  toutes  aultres  iniures  de  fortune.  Gaignons  cet 
advantage,  qui  pourra.  Cest  icy  la  vraye  et  souveraine  li- 

*  SÉNÈQUE,  Ejnsl.  77.  C. 

*  Ni  le  regard  cruel  d'un  tyr/in,  ni  Tautan  furieux  qui  bouleverse  îes 
mers,  rien  ne  peut  ébranler  sa  constance ,  non  pas  même  la  main  ter- 
riblCi  la  main  foudroyante  de  Jupiter.  HoR.,  Od.,  III,  3,  3. 
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herté,  qui  nous  donne  de  quoy  faire  la  figue  à  la  force  et  à 
l'iniustice,  et  nous  mocquer  des  prisons  et  des  fers. . 

In  manicis  et 
Compedibus,  saevo  te  sub  castode  tenebo. 
Ipse  deus,  simul  atque  volam,  me  solvet.  Opinor, 
Hoc  sentit  :  Moriar.  Mors  ultima  linea  rerum  est  >. 

Nostre  religion  n  a  point  eu  de  plus  asseuré  fondement 
humain,  que  le  mespris  de  la  vie.  Non  seulement  le  dis- 
cours de  la  raison  nous  y  appelle  ;  car  pourquoy  craindrions 
nous  de  perdre  une  chose,  laquelle  perdue  ne  peult  estre 
regrettée?  Mais  aussi,  puisque  nous  sommes  menacez  de 
tant  de  façons  de  mort,  n*y  a  il  pas  plus  de  mal  à  les  crain- 
dre toutes  qu'à  en  soustenir  une  ?  Que  chault  il  quand  ce 
soit,  puisqu'elle  est  inévitable  ?  A  celui  qui  disoit  à  Socra- 
tes  :  Les  trente  tyrans  t'ont  condemné  à  la  mort  :  «  Et 
nature,  euli,  »  respondit  il  ».  Quelle  sottise  de  nous  peiner, 
sur  le  poinct  du  passage  à  l'exemption  de  toute  peine! 
Comme  nostre  naissance  nous  apporta  la  naissance  de 
toutes  choses  ;  aussi  fera  la  mort  de  toutes  choses  nostre 
mort.  Parquoy  c'est  pareille  folie  de  pleurer  de  ce  que  d'icy 
à  cent  ans  nous  ne  vivrons  pas ,  que  de  pleurer  de  ce  que 
nous  ne  vivions  pas  il  y  a  cent  ans.  La  mort  est  origine 
d'une  auUre  vie;  ainsi  pleurasmes  nous,  ainsi  nous cousta 
il  d'entrer  en  celle  cy,  ainsi  nous  despouiilasmes  nous  de 
nostre  ancien  voile  en  y  entrant.  Rien  ne  peult  estre  grief, 
qui  n'est  qu'une  fois.  Est  ce  raison,  de  craindre  si  long 
temps  chose  de  si  brief  temps?  Le  long  temps  vivre,  et  le 
peu  de  temps  vivre,  *est  rendu  tout  un  par  la  mort:  carie 

'  Je  te  chargerai  de  chaînes  aux  pieds  et  aux  mains,  je  te  livrerai  à 
nn  geôlier  cruel.  ~  Un  dieu  me  délivrera,  dès  que  Je  le  voudrai.  —  Ce 
dieu,  je  pense,  est  la  mort  :  la  mort  est  le  terme  de  toutes  choses.  HoR., 
Bpist.,  J,  16,  76. 

>  Socrate  ne  fut  pas  condamné  à  la  mort  par  les  trente  tyrans,  mais 
par  les  Athéniens.  Diogène  Labrcs,  II,  36  ;  Cic,  Tutcul.,  I,  40.  C. 


94  ESfSATS  DE  BfOCSTArG^T; , 

loi^  et  le  court  n'est  point  aux  choses  qui  ne  sont  plas. 
Aristote  dict  qo'il  y  a  des  petites  bestes  snr  la  rivière  Hy- 
panis,  qui  ne  vivent  qu'un  iour  :  celle  qui  meurt  à  huicC 
heures  du  matin,  elle  noeurt  en  ieunesse;  celle  qui  meurt  ài 
cinq  heures  du  soir,  meurt  en  sa  décrépitude  '.  Qui  de 
nous  ne  se  mocque  de  veoir  mettre  en  considération  dlieur 
ou  de  malheur  ce  moment  de  durée?  Le  plus  et  le  moins  en 
la  noâtre,  si  nous  la  comparons  à  Teternilé,  ou  enoores  à 
la  durée  des  montaignes,  des  rivières ,  des  estoiles,  de^ 
arbres ,  et  mesme  d'aulcuns  animaulx ,  n'est  pas  moin^^ 
ridicule  ^ 

Mais  nature  nous  y  force.  «  Sortez,  dict  elle,  de  ce  monde. 
9  comme  vous  y  estes  entrez.  Le  mesme  passage  que  vous 
»  feistes  de  la  mort  à  la  vie,  sans  passion  et  sans  frayeur, 
n  refaictes  le  de  la  vie  à  la  mort.  Vostre  mort  est  une  des 
»  pièces  de  l'ordre  de  l'univers;  c'est  une  pièce  de  la  vie 
»  du  monde. 

Inter  se  mortalcs  mutua  vivunt. 

Et;  quasi  cursorés,  vit»  lainpada  tradimt'. 

»  Cbangeray  ie  pas  pour  vous  cette  belle  coalexture  des 
»  choses?  C'est  la  condition  de  vostre  création  ;  c'est 
»  une  partie  de  vous ,  que  la  mort  ;  vous  vous  fuyez  vous 
»  mesmes.  Celluy  vostre  estre,  que  vous  iouyssez ,  est 
»  également  party  à  la  mort  et  à  la  vie.  Le  premier  iour 
»  de  vostre  naissance  vous  achemine  à  mourir  comnne  t\ 
»  vivre.  *  ' 

'  CiCBftUN,  TiiscuL,  ly  39.  C. 

»•  Séttéque;  CùHtol.  ad  Marciamf  c.  20.  J.  V.  L. 

3  lies  mortels  se  prêtent  la  vie  pour  un  moment;  c'est  la  course  dos 
j  eux'sacréS)  où  Ton  se  passe  de  main  en  main  le  flambeau.  Lucrèce,  II, 
76,  78. 
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Prima,  quœ  vitam  dédit,  hora^  carpsit*, 
Nascentes  morimur;  finisque  ab  origine  pendet^. 

-»  Tout  ce  que  vous  vivez,  vous  le  desrobez  à  la  vie;  c'est 
»  à  ses  dépens.  Le  coatinuel  ouvrage  de  vosire  vie,  c'est 
»  bastir  la  mort.  Vous  estes  en  la  mort  pendant  que  vous 
»  estes  en  vie  ;  -car  vous  estes  aprez  la  mort  quand  vous 
»  n'estes  plus  en  vie  ;  ou,  si  vous  Faimez  mieulx  ainsi,  vous 
»  estes  mort  aprez  la  vie.;  mais  pendant  la  vie,  vous  estes 
»  mourant;  et  la  mort  touche  bien  plus  rudement  le  mou- 
»  rant  que  le  mort ,  et  plus  vifvement  et  essentiellement. 
»  Si  \'ous  avez  faict  vostre  proufit  de  la  vie,  vous  en  estes 
»  rcpeu  :  allez  vous  en  satisfaict. 

Cur  non  ut  plenus  vitae  conviva  recedis  s  ? 

»  Si  vous  n'en  avez  sceu  user,  si  elle  vous  estoit  inutile, 
»  que  vous  diault  il  de  Tavoir  perdu?  à  quoi  faire  la  vou- 
»  lez  vous  encores  ? 

Cur  anqolius  addere  quœris, 
RursuDi  quod  pereat  juale,  et  ingratum  occidat  omne  ^  ! 

»  La  vie  n'est  de  soy  ny  bien  ny  mal  ;  c'est  la  place  du  bien 
»  et  du  mal,  selon  que  vous  la  leur  faictes.  El  si  vous  avez 
»  vescu  un  iour,  vous  avez  (out  veu  :  un  iour  est  égal  à  touts 
»  leurs.  11  n'y  a  point  d'auUre  lumière  ny  d'aultre  nuict . 
»  ce  soleil,  cette  lune,  ces  estoiles,  cette  disposition,  c'est 
»  celle  mesme  q^e  vos  ayeuls  ont  iouye ,  et  qui  entretien- 
»  dra  vos  arriere-nepveux. 

'  L'heure  qui  jioiisia  âonaé  la  vie  Ta  déjà  diminuée.  Sénèque  ,  Her- 
cul,  fur,  y  aci.  3,  chor.^  v.  874. 

2  Naître,  c^est  commencer  de  mourir;  le  dernier  moment  de  notre  vie 
est  la  conséquenee  du  premier.  Manilius,  Astronomie.^  IV,  16. 

^  Pourquoi  oASortea-vous  pas  du  festin 4le  la  vie,  comme  un  convive 
rassasié!  Luqskoe,  III,  951. 

*  Pourquoi  vouloir  multiplier  des  Jours  que  vous  laisseriez  perdre  de 
raê.Tc  sans  canuQux, profiter!  LucRKCf:,.!!!,  954. 
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Non  alium  videre  patres,  aliumve  nepotes 
Adspicient  < . 

»  Et  au  pis  aller,  la  distribution  et  variété  de  touts  les 
»  actes  de  ma  comédie  se  parfournit  en  un  an.  Si  vous  avez 
»  prins  garde  au  branslo  de  mes  quatre  saisons ,  elle* 
»  embrassent  l'enfance ,  l'adolescence ,  la  virilité  et  la 
.)  vieillesse  du  monde  :  Il  a  ioué  son  ieu  ;  il  n'y  sçait  aultre 
»  finesse  que  de  recommencer  ;  ce  sera  tousiours  cela 
»  mesme. 

Versamur  ibidem,  atque  insumus  usque*. 
Atque  in  se  sua  per  vestigia  volvitur  annus  '. 

»  le  ne  suis  pas  délibérée  de  vous  forger  auUres  nouveaux 
)>  passe-temps  : 

Nam  tibi  prœterca  quod  machiner,  inveniamque 
Quod  placeat,  nihil  est  :  eadem  sunt  omnia  semper  *. 

»  Faicte»  place  aux  aultres,  comme  d'aultres  vous  Font 
»  faicte.  L'equalité  est  la  premiere^iece  de  l'équité.  Qui  se 
»  pGult  plaindre  d'estre  comprins  où  touts  sont  comprins  V 
»  Aussi  avez  vous  beau  vivre,  vous  n'en  rabbatlrez  rien  du 
»  temps  que  vous  avez  à  estre  mort  :  c'est  pour  néant  ; 
»  aussi  longtemps  serez  vous  en  cet  estât  là  que  vous  crai- 
»  ffnez,  conïme  si  vous  estiez  mort  en  nourrice  : 

Licet  quot  vis  vivendo  vincere  secla, 
Mors  œterua  tamen  nihilominus  illa  manebit  ^ . 

1  Vm  nevoux  ne  Tcrront  qae  ce  qu'ont  vn  rot  pères. 

Manil.,  I,  5l9. 

^  L'homme  tourne  toujours  dans  le  cercle  qui  renferme.  Lucrèce, 
III,  1093. 

3  L'année  recommence  sans  cesse  la  route  qu'elle  a  parcourue.  Virg.» 
Géorgiq.,  II,  402. 

4  Je  ne  puis  rien  trouver,  rien  produire  de  nouveau  en  votre  faveur; 
ce  sont,  ce  seront  toujours  les  mêmes  plaisirs.  Lucrèce,  III,  957. 

^  Vivez  autant  de  siècles  que  vous  voudrez  :I  a  mort,  après  cette  Ion- 
\e  vie,  n'en  restera  pas  moins  éternelle.  Lucrèce,  III,  1103. 
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»  El  si  vous  mettray  en  tel  poioct,  auquel  vous  n'aurez. 
»  aulcun  mescontentement  ; 

In  vera  nescis  nullom  fore  morte  alium  te, 
Qui  posait  vivus  tibi  te  lugcre  peremptum, 
Stansque  iacentem  '  ? 

»  ny  ne  désirerez  la  vie  que  vous  plaignez  tant  ; 
Nec  sibi  enim  .quisquam  tum  se,  vitamque  requirit. 

Kec  desiderium  nostri  nos  afficit  ullum  '. 

»  La  mort  est  moins  à  craindre  que  rien,  s'il  y  avoit  quel- 
»  que  chose  de  moins  que  rien  : 

Multo...  mortem  minus  ad  nos  esse  putandum, 

Si  minus  esse  potest,  quam  quod  nibil  esse  videmus  *  ; 

»  elle  ne  vous  concerne  ny  mort  ny  vif;  vif,  parce  que 
»  vous  estes  ;  mort,  parce  que  vous  n'estes  plus.  Davan- 
»  tage,  nul  ne  meurt  avant  son  heure  :  ce  que  vous  lais- 
"»  sez  de  temps  n'estoit  non  plus  vostre  que  celuy  qui 
»  s'est  passé  avant  vostre  naissance,  et  ne  vous  touche 
»  non  plus. 

Respice  enim,  quam  nil  ad  nos  anteacta  vetustas 
Temporis  œterni  fuerit  *. 

»  Où  que  vostre  vie  finisse,  elle  y  est  toute.  L'utilité  dit 
»  \i\re  n'est  pas  en  l'espace  ;  elle  est  en  l'usage  :  tel  a. 
j»  veseu  long-temps,  qui  a  peu  vescu.  Attendez  vous  y 

■  Ne  savez-vous  pas  que  U  mort  ne  laissera  pas  subsister  un  autre 
Tous-même,  qui  puisse,  vivant,  gémir  sur  votre  trépas,  et  pleurer  debout 
sur  votre  cadavre!  Lucrèce,  III,  896. 

*  Alors  nous  ne  nous  inquiétons  ni  de  la  vie  ni  de  nous-mêmes;... 
alors  il  ne  nous  reste  aucun  regret  de  l'existence.  Lucrèce,  lU,  933, 935. 

3  Lucrèce,  III,  939.  La  phrase  précédente  est  la  traduction  de  ce» 
deux  vers. 

4  Considérez  les  siècles  sans  nombre  qui  nous  ont  précédés  ;  ne  sont- 
ils  pas  pour  nouscomme  s'ils  n'avoient  jan:ais  étél  Lucrèce,  III,  965. 

I.  7 


9»  ESSAIS  DE  MONTAIG3iE, 

1  pendant  que  vous  y  esles  :  il  gisi  en  yostre  volonté,  non 
»  au  nombre  des  ans,  que  vous  ayez  assez  vescu.  Pengiez 
»  vous  iamais  n'arriver  là  où  vous  alliez  sans  cesse?  en- 
»  cores  n'y  a  il  chemin  qui  n'ayt  son  issue.  £t  si  la  com- 
»  paignie  vous  peult  soulager,  le  monde  ne  va  il  pas 
»  mesme  train  que  vous  allez? 

....  Omnia  te,  vita  perfuncta,  sequentur*, 

»  Tout  ne  bransle  il  pas  vostre  bransle?  y  a  il  chose  qui 
»  ne  vieillisse  quant  et  vous?  mille  hommes,  mille  ani- 
»  iaauix  et  mille  auitres  créatures  meureiU  en  ce  mesme 
»  instant  que  vous  mourez. 

Nam  nox  nulla  diem,  neque  ooctem  «wrora  sequota  est, 
Qnsp  non  audierit  mixtos  vagitibua  aegris 

Ploratus,  mortiff  comités  et  funeris  atri  *. 

»  A  quoy  faire  y  reculez  vous,  si  vous  ne  pouvez  tirer 
D  arrière?  Vous  en  avez  assez  veu  qui  se  sont  bien  trouvez 
»  de  mourir,  eschevant  '  par  là  des  grandes  misères  :  mais 
»  quelqu'un  qui  s'en  soit  mal  trouvé,  en  avez  vous  veu?  si  est 
»  ce  grand 'simplesse  de  condemner  chose  que  vous  n'avez 
»  esprouvee,  ny  par  vous,  ny  par  aultre.  Pourquoy  te  plains 
»  tu  de  moy  et  de  la  destinée?  Te  faisons  nous  tort?Est  ce  à 
»  toy  de  nous  gouverner,  ou  à  nous  toy  ?  Encores  que  on 
»  aage  ne  soît  pas  achevé,  la  vie  Test  :  un  petit  homme  est 
»  homme  entier  comme  un  grand  ;  ny  les  hommes  lïy  leurs 
»  vies  ne  se  mesurent  à  Taulne.  Chiron  refusa  Timmorla- 
»  lité,  informé  des  conditions  d'icelle  par  le  dieu  mesme 
»  du  temps  et  de  la  duree^  Saturne  son  père.  Imaginez , 
»  de  vray,  combien  seroit  une  vie  perdurable  moins  sup- 

*  Les  races  fntares  vont  vous  snivre.  LucRicc,  III,  981. 

>  Jamais  Taurore,  jamais  la  sombre  woAt,  n*oirt  Tifiité  ee  globe,  sans 
entendre  &  la  fois  et  les  cris  plaintifs  de  l'enfance  au  berceau,  et  les  i 
glets  de  la  douleur  éplorée  auprès  d'un  cercueil.  Lucrèce,  V,  &79. 

3  Esquivant,  évitant.  E»  J. 
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»  portable  à  l'hemne,  et  plus  pénible,  <|iie  n'est  la  vie  * 
>  qœ  ie  kiy  ay  doaoee  K  Si  vous  n'aviez  la  aiort,  van 
»  me  mauldiriez  sans  eesae  de  vous  en  avoir  privé  r  ïj  ay^ 
D  à  eseîeai  raesié  quelqee  peu  d^ansertome ,  pour  iwas 
»  eœpescker,  veoyant  la  commodilé  de  son  usage,  de 
»  Fembfasser  trof^  a^demeat  et  iaéiserettemeat.  Peur 
»  vous  loger  en  cetle  modération,  ny  de  fîiir  la  vie,  ny  de 
»  refuir  à  la  mort,  qae  ie  deaiande  de  vous,  i'ay  tempsvé 
»  Kune  et  Taultre  entre  ta  doolcew  et  Taigrear.  FappriaB 
n  à  Thaïes,  le  premier  de  yos  sages,  qne  ie  vivre  eC  ie 
»  mourir  estoit  indifferent  :  par  oà:,  à  cehiy  qui  luy  de^ 
»  manda  pourquoy  deaeques  il  ne  meucoit,  ii  respondk 
»  lares'-sagemeot  :  Fowrte  îpikil  mi  indiffemiU  *.  L'eat»,  la 
»  terre,,  i'air  et  le  fe»,  et  anltres  memiMres  de  ce  mica 
n  bastimeat,  ne  sont  non  plus  instruments  de  ta  vie  qu'in*- 
»  stniments  de  ta  mort.  Pourquoy  crains  tu  ton  decaier 
»  iour?  il  ne  confère  non  plus  à  ta  mort  que  chaseua  des 
»  aultres  :  le  dernier  pas  ne  faict  pas  la  lassitude  ;  il  la 
»  déclare.  Touts  les  jours  vont  à  la  mort  :  le  dernier  y 
»  arrive  *.  »  Voyià  les  bons  advertissements  de  nostre  niere 
nature. 

Or  i'ay  pensé  souvent  d*où  venoit  cela ,  qu'aux  guerres 
le  visage  de  la  mort,  soit  que  nous  la  veoyions  en  nous 
oa  en  aaltpuy ,  noos  semble  sans  comparaison  moins  ef- 
fi«oyabIe  qu'en  nos  maisons  (aullrement  ce  serait  une  ai^ 
mee  de  médecins  et  de  pleunars)  ;  et,  elle  estant  tousiours 
une,  qu'il  y  ait  tootesfois  beaucoup  plus  d'asseurance 

K  8i  non»  tftions  immoitels,  oons  serioni  des  êtres  trèfinisénible»^.. 
Si  l'on  nous  offrait  l'iminortalité  sur  la  terre,  qui  estr-ce  qui  Toudroit  ac- 
cepter ce  triste  présenti  etc.  Rousseau,  ÊintUf  liv.  71. 

>  DiOGSNB  Laerce,  I,  35.  C. 

^  Tout  codkoonis  du  la  naium.  est  imité  de  Liicsèoe,  HIv-lMa»  Jjasqu'à 
la  fin  du  livre.  Ces  dernières  paroles  sont  traduites  de  SdbuMtuv, 
Bpiêl.  120;  le  traité  du  inânLs  philosophe,  de  BrevikUê  vilm^  a.Courni 
aussi  à  Montaigne  quelques  imitations.  J.  V.  L. 
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parmy  les  gents  de  village  et  de  basse  condition,  qu'ez 
aultres.  le  crois,  à  la  verilé^  que  ce  sont  ces  mines  et 
appareils  effroyables,  dequoy  nous  Tentournons ,  qui  nous 
font  plus  de  peur  qu'elle  :  une  toute  nouvelle  forme  de 
vivre  ;  les  cris  des  mères ,  des  femmes  et  des  enfants  ;  la 
Visitation  de  personnes  estonnees  et  transies  ;  l'assistance 
d'un  nombre  de  valets  pasles  et  esplorez  ;  une  chambre 
-sans  iour ,  des  cierges  allumez  ;  nostre  chevet  assiégé  de 
«médecins  et  de  prescheurs  ;  somme ,  tout  horreur  et  tout 
effroy  autour  de  nous  :  nous  voylà  desia  ensepvelis  et  en- 
terrez. Les  enfanls  ont  peur  de  leurs  amis  mesmes ,  quand 
ils  les  veoyent  masquez  :  aussi  avons  nous  '.  Il  fault  oster 
le  masque  aussi  bien  des  choses  que  des  personnes  .  osté 
•qu'il  sera,  nous  ne  trouverons  au  dessoubs  que  cette 
mesme  mort ,  qu'un  valet  ou  simple  chambrière  passèrent 
dernièrement  sans  peur.  Heureuse  la  mort  qui  oste  le 
loisir  aux  apprests  de  tel  équipage! 

CHAPITRE   XX. 

DE  LA  FORCE  DE  l' IMAGINATION. 

Fortis  imaginatio  générât  casum  ^,  disent  les  clercs. 

le  suis  de  ceulx  qui  sentent  tresgrand  effort  de  l'imagi- 
nation :  chascun  en  est  heurté,  mais  aulcuns  en  sont  ren- 
versez. Son  impression  me  perce;  et  mou  art  est  de  luy 
«schapper ,  par  faulte  de  force  à  luy  résister.  le  vivroy 
de  la  seule  assistance  de  personnes  saines  et  gayes  :  la 
veue  des  angoisses  d'aultruy  m'angoisse  matériellement , 
et  a  mon  sentiment  souvent  usurpé  le  sentiment  d'un 

1  Cette  idée  et  celle  de  la  phrase  suivante  appartiennent  à  Senèque, 
Epist.  24.  C. 

2  u  Une  imagination  forte  produit  TéTénement  même,  n  disent  les  sa- 
vants, les  gens  habiles. 
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tiers;  un  tousseur  continuel  irrite  mon  poulmon  et  mon 
gosier  ;  le  visite  plus  mal  volontiers  les  malades  auxquels 
le  debvoir  m'intéresse ,  que  ceulx  auxquels  je  m'attends 
moins  et  que  ie  considère  moins  :  ie  saisis  le  mal  que 
i'estudie ,  et  le  couche  en  moy.  le  ne  treuve  pas  estrange 
qu'elle  donne  et  les  fiebvres  et  la  mort  à  ceulx  qui  la 
laissent  faire  et  qui  luy  applaudissent.  Simon  Thomas 
estoit  un  grand  médecin  de  son  temps  :  il  me  souvient 
que ,  me  rencontrant  un  jour  à  Toulouse ,  chez  un  riche 
vieillard  pulmonique,  et  traictant  avec  luy  des  moyens  de 
sa  guerison,  il  luy  dict  que  c'en  estoit  l'un,  de  me  donner 
occasion  de  me  plaire  en  sa  compaignie  ;  et  que,  fichant 
ses  yeux  sur  la  frescheur  de  mon  visage,  et  sa  pensée  sur 
cette  alaigresse  et  vigueur  qui  regorgeoit  de  mon  adoles- 
cence ,  et  remplissant  touts  ses  sens  de  cet  estât  florissant 
en  quoy  i'estoy,  son  habitude  s'en  pourroit  amender  :  mais 
il  oublioit  à  dire  que  la  mienne  s'en  pourroit  empirer  aussi. 
Gallus  Vibius  banda  si  bien  son  ame  à  comprendre  l'es- 
sence et  les  mouvements  de  la  folie ,  qu'il  emporta  son 
iugement  hors  de  son  siège ,'  si  qu'oncques  puis  il  ne  Vy 
peut  remettre,  et  se  pouvoit  vanter  d'estre  devenu  fol  par 
sagesse  ^  11  y  en  a  qui  de  frayeur  anticipent  la  main  du 
bourreau  ;  et  celuy  qu'on  desbandoit  pour  luy  lire  sa  grâce, 
se  trouva  roide  mort  sur  l'eschafîaud ,  du  seul  coup  de  son 
imagination.  Nous  tressuons ,  nous  tremblons ,  nous  pas- 
lissons,  et  rougissons,  aux  secousses  de  nos  imaginations; 
et,  renversez  dans  la  plume,  sentons  nostre  corps  agité  à 
leur  bransle,  quelquesfois  iusques  à  en  expirer  :  et  la 
ieunesse  bouillante  s'eschauffe  si  avant  en  son  harnois, 
toute  endormie ,  qu'elle  assouvit  en  songe  ses  amoureux 
désirs  : 

>  SÉNEQUE  le  rhéteur  [Controv.  9,  liv.  II),  de  qui  Montaigne  doit  avoir 
pris  ce  fait,  ne  dit  point  que  Vibius  Gallus  perdit  la  raison  en  tâchant 
de  comprendre  l'essence  de  la  folie,  mais  en  s'appliquant,  avec  trop  de 
contention  d'esprit,  à  en  imiter  les  mouvements.  C. 
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Ut ,  quasi  transactîs  ssBpe  omnibu'  rebu* ,  profuodant 
FiumÎDis  ingénies  fluctus,  vestemque  cruentent  *. 

Et  encores  qu*il  ne  soit  pas  nouveau  de  veoir  crois tre  la 
nuict  des  cornes  à  tel  qui  ne  les  avoit  pas  en  se  couchant, 
toutesfois  Tevenement  de  Cippus  %  roy  dltalie,  est  me- 
naorable,  lequel  pour  avoir  assisté  le  iour,  avec<]aes  grande 
affection,  au  combat  des  taureaux,  et  avoir  eu  en  songe 
toute  la  nuict  des  cornes  en  la  teste ,  les  produisit  en  son 
front  par  la  force  de  T imagination.  La  passion  donna  au 
fils  de  CroBâus  la  voix  que  nature  luy  avoit  refusée  ^»  Et 
Antiochus  print  la  fiebvre,  par  la  beauté  de  Stratonicé 
tn>p  vifvement  empreinte  en  son  ame  ^  Pline  dict  avoir 
veu  Lucius  Cussitius,  de  femme,  changé  en  homme  le 
iour  de  ses  nopces  ^  Pontanus  et  d  aultres  racontent  pa- 
reilles métamorphoses  advenues  en  Italie  ces  siècles  pas- 
sez. Et,  par  véhément  désir  de  luy  et  de  sa  mère, 

Vota  puer  solvit,  quœ  femina  voverat,  Iphis  ®. 

Passant  à  Vitry  le  François  ",  ie  peus  veoir  un  honmie  que 
l'evesque  de  Soissons  avoit  nommé  Germain  en  confirma- 
tion ,  lequel  touts  les  habitants  de  là  ont  cogneu  et  veu 

'  Lucrèce,  IV,  1029.  Ces  deux  vers  expliquent  ce  qi^e  vient  de  dire 
MbBtaigne,  avec  une  liberté  qu^on  ne  poorroit  supporta:  dans  noire 
langue.  £.  J. 

*  Pline,  XI,  58  ;  Valère  Maxime,  V,  6.  Cippus,  préteur  romain,  n'é- 
toit  pas  roi  tT Italie;  mais  les  devins  avoient  prédit  qu'il  le  devicndroit 
s'il  rentroit  à  Rome  :  il  aima  mieux  s'exiler.  J.  V.  L. 

3  HÉRODOTE,  I,  83.  J.  V.  L. 

*  Lucien,  Traité  de  la  déesse  de  Syrie.  C. 

*  Pune,  Hist.  nat.,  VII,  4.  C. 

B  IpbU  paya  garço*  le*  Tttax  quil  fit  pacetb. 

Ovide,  Met.,  IX,  703. 

7  Au  mois  de  septembre  1580.  Dans  le  Voyage  de  Montaigne,  t.  I, 
p.  13,  il  est  parié  de  Marie  Germain,  et  on  y  lit  ces  mots  :  «  Nous  ne  le 
aeeuines  voir,  parce  qu'il  estoit  au  village.  »^  Il  y  est  dit  aussi  que  ce  fut 
révêque  de  Châlons,  le  cardinal  de  Lenoncourt,  qui  lui  donna  le  nom  de 
Germain.  J.  Y.  L. 
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fille  ius(}ue3  à  laage de  via^ deux  ans ,  nommée  Marie. 
Il  estoit  à  cette  heure  là  fort  barbu  et  vieil,  et  point  maiié. 
Faisiaot,  dict  it  »  quelque  eSart  ea  sanltani,  ses  aieinhres 
virils  se  produisirent  :  et  est  eacores  en  usage ,  entre  te 
filles  de  là ,  une  chanson,  par  laquelle  elles  s'entradrer- 
tisfient  de  ne  faire  point  de  grandes  enian^Mes ,  de  peur 
de  devenir  garçons,  comme  Marie  GeroHHD.  Ce  n'est  pas 
tant  de  merveille  que  celte  sorte  d'accident  se  reacooitffe 
fréquent;  car  si  Timagination  peuit  en  telles  choses ^  elle 
est  si  conlinueUeœent  et  &  vigoreusement  attachée  à  ce 
subiect ,  que ,  pour  n'avoir  si  souvent  à  recheoir  en  mesBie 
pensée  et  aspreté  de  désir,  etie  a  meilleur  oonopte  d'incor- 
porer, une  fois  pour  toutes,  cette  virile  partie  aux  fittfis. 

Les  uns  attribuent  à  la  force  de  rimagination  les  cica* 
trices  du  roy  Dagobert  et  de  sainct  François.  On  dtct  qsa 
les  corps  s  en  enlèvent,  telle  lois,  de  leur  place;  et  Cela» 
recite  d'un  presbtre  qui  ravksoit  son  ame  en  telle  extase, 
que  le  corps  en  demouroit  longue  espace  sans  respiratioa 
et  sans  sentiment  :  sainct  Augustin  en  nonmc  un  aultre  *, 
à  qui  il  ne  falloit  que  faire  oiiïr  des  cris  lamentables  ei 
plainctifs;  soubdain  il  deCailloit,  et  s'emportoit  si  vifve- 
ment  hors  de  soy,  qu'on  avoit  beau  le  tempester,  et 
hurler ,  et  le  pincer,  et  le  griller,  iusqnes  à  ce  qu'il  feost 
ressuscité  :  lors,  ii  disoit  avoir  ouï  des  voix,  mais  comme 
venants  de  loiog  ;  et  s'apperpevoit  de  ses  eschauldures  et 
meurtrisseures.  Et,  que  ce  ne  feust  une  obstination  apos^ 
lee  contre  son  sentiment,  cela  le  montroit,  qu'il  n'avoift  ce 
pendant  ny  pouls  ny  baleine. 

Il  est  vraysemblable  que  le  principal  crédit  des  visions^ 
fies  enchantements  et  de  tels  effeets  extraordinaires,  vienne 
de  la  puissance  de  l'imagination,  agissant  principalement 
contre  les  âmes  du  vulgaire,  plus  molles;  on  leur  a  si  iort 

»  C'cfct  ResULutus.  De  Civit.IX'i,  XIV,  £4. 
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flaisi  la  créance,  qu'ils  pensent  veoir  ce  qu'ils  ne  veoyent 
pas. 

le  suis  encores  en  ce  double ,  que  ces  plaisantes  liai- 
sons*» dequoy  nostre  monde  se  veoid  si  entravé,  qu'il  ne 
se  parle  d'aultre  chose ,  ce  sont  volontiers  des  impressions 
de  Tapprehension  et  de  la  crainte  :  car  ie  sçais,  par  ex- 
périence, que  tel ,  de  qui  ie  puis  respondre  comme  de  moy 
mesme,  en  qui  il  ne  pouvoit  cheoir  souspeçon  aulcun  de 
foiblesse  et  aussi  peu  d'enchantement ,  ayant  ouï  faire  le 
conte  à  un  sien  compaignon  d'une  défaillance  extraordi- 
naire, en  quoy  il  estoit  tumbé,  sur  le  poinct  qu'il  en  avoit 
le  moins  de  besoing,  se  trouvant  en  pareille  occasion, 
rhorreur  de  ce  conte  luy  vcint  à  coup  si  rudement  frapper 
rimagination,  qu'il  encourut  une  fortune  pareille  ;  et  de  là 
en  Hors  feut  subiect  à  y  reclieoir ,  ce  vilain  souvenir  de 
son  inconvénient  le  gourmandant  et  tyrannisant.  Il  trouva 
quelque  remède  à  cette  resverie  par  une  aultre  resveriè  : 
c'est  que,  advouant  luy  mesme  et  preschant  avant  la  main 
cette  sienne  subiection ,  la  contention  de  son  ame  se  sou» 
lageoit  sur  ce  que,  apportant  ce  mal  comme  attendu,  son 
obligation  en  amoindrisse it,  et  luy  en  poisoit  moins.  Quand 
il  a  eu  loy,  à  son  chois  (sa  pensée  desbrouillee  et  desban- 
dee ,  son  corps  se  trouvant  en  son  deu] ,  de  le  faire  lors 
premièrement  tenter,  saisir,  et  surprendre  à  la  cognois- 
sance  d'aultruy^  il  s*est  gu^ri  tout  net.  A  qui  on  a  esté 
une  fois  capable ,  on  n'est  plus  incapable ,  sinon  par  iustc 
Ibiblesse.  Ce  malheur  n'est  à  craindre  qu'aux  entreprinses 
où  noslre  ame  se  trouve  oultre  mesure  tendue  de  désir  et 
de  respect,  et  notamment  où  les  commoditez  se  rencontrent 
improuveues  et  pressantes  :  on  n'a  pas  mioyen  de  se  r'avoir 
de  ce  trouble,  l'en  sçais  à  qui  il  a  servy  d'y  apporter  le 
corps  mesme,  demy  rassasié  d'ailleurs,  pour  endormir 

I  C*est- à-dire,  nouemenls  d'aiguillelles.  H  y  a  dans  réditionde  1688, 
'  ^'..  35,  ces  plaisantes  liaisons  des  mariages.  C. 
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Tardeur  de  cette  fureur,  et  qui,  par  l'aage,  se  treuve 
moins  impuissant  de  ce  qu'il  est  moins  puissant  ;  et  tel 
aultre  à  qui  il  a  servy  aussi  qu  un  amy  i'ayt  asseuré  d'estre 
fourni  d'une  contrebatterie  d'enchantements  certains  à 
le  préserver.  Il  vault  mieulx  que  ie  die  comment  ce  feut. 
Un  comte  de  tresbon  lieu ,  de  qui  i'estois  fort  privé ,  se 
mariant  avecques  une  belle  dame,  qui  a  voit  esté  pour- 
suyvie  de  tel  qui  assistoit  à  la  feste,  mettoit  en  grande 
peine  ses  amis,  et  nommeement-une  vieille  dame  sa  pa- 
rente ,  qui  presidoit  à  ces  nopoes  et  les  faisoit  chez  elle , 
craintifve  de  ces  sorcelleries  :  ce  qu'elle  me  feit  entendre. 
le  la  priay  s*en  reposer  sur  moy.  Tavoy,  de  fortune,  en 
mes  coffres  certaine  petite  pièce  d'or  platte ,  où  estoient 
gravées  quelques  figures  célestes,  contre  le  coup  du  so- 
leil, et  pour  oster  la  douleur  de  teste,  la  logeant  à  poinct 
sur  la  couture  du  test;  et  pour  Vy  tenir,  elle  estoit  cousue 
à  un  ruban  propre  à  rattacher  soubs  le  menton  ;  resverie 
germaine  à  celle  de  quoy  nous  parlons*  lacques  Pelletier', 
vivant  chez  moy ,  m'avoit  faict  ce  présent  singulier.  Tad- 
visay  d'en  tirer  quelque  usage,  et  dis  au  comte  qu'il  pour- 
roit  courre  fortune  cotnme  les  aultres ,  ayant  là  des  hom- 
mes pour  lu  y  en  vouloir  prester  une  ;  mais  que  hardiment 
il  s'allast  coucher;  que  ie  luy  ferois  un  tour  d'amy,  et 
n'espargnerois  à  son  besoing  un  miracle  qui  estoit  en  ma 
puissance ,  pourveu  que  sur  son  honneur  il  me  promist  de 
le  tenir  tresfidelement  secret  :  seulement^  comme  sur  la 
nuict  on  iroit  luy  porter  le  resveillon ,  s'il  luy  estoit  mal 
allé ,  il  me  feist  un  tel  signe.  11  avoit  eu  l'ame  et  les  au- 
reilles  si  battues,  qu'il  se  trouva  lié  du  trouble  de  son 
imagination,  et  me  feit  son  signe  à  l'heure  susdicte.  le  luy 

'  Médecin  célèbre  du  temps  de  Montaigne.  Il  publia  divers  ouvrages 
de  médecine,  et  quelques  poésies  assez  foiblcs,  qui  furent  imprimées  à 
Paris  en  1547.  Il  mourut  en  1682,  âgé  de  65  ans.  Voyes'SiCEROSy  t.  XXI. 
A.  D. 
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dis  lors  à  raoreille  qu'il  se  levast,  soubs  couIe«r  de  nous 
chasser ,  et  prinst  en  se  iouant  la  roilbe  de  Roief  que  i*a- 
voy  sur  moy  (noos  estions  de  taille  fort  voysine) ,  et  s  en 
vestist  tant  qu'il  anroit  exécuté  mon  ordormanee,  qui  feat. 
Quand  nous  serions  sortis ,  qu'il  se  retirast  à  tca»ber  de 
l'eau  ;  dist  trois  fois  telles  parolles ,  et  feist  tête  mouve- 
ments; qu'à  chascune  de  ces  trois  fois  il  eeignisi  le  rutaii 
que  ie  luy  mettois  en  main ,  et  eoucbast  b:en  seigoeiise- 
ment  la  médaille  qui  y  estoit  attachée ,  sur  ses  roig«ni&, 
la  figure  en  telle  posture  :  eela  faict ,  ayant  à  la  denuefe 
fois  bien  estreinct  ce  ruban  pour  qu'il  ne  se  peust  ny  ées- 
nouer  ny  mouvoir  de  sa  place,  qu'en  toole  asseuraaceils'ai 
retournast  à  son  prix  faict  ' ,  et  n'oubtiast  de  reiecter  na 
robbe  sur  son  lict ,  en  manière  qu'elle  les  abriast  ^  touès 
deux.  Ces  singeries  sont  le  principal  de  l'efifect,  nostre 
pensée  ne  se  pouvant  desipeler  que  moyens  si  estranges  ne 
viennent  de  quelque  abstruse  science  :  leur  inanité  leur 
donne  poids  et  révérence.  Somme,  il  feut  certain  qœ  mes 
characteres  se  trouvèrent  plus  vénériens  que  soteôres,  plus 
en  action  qu'en  prohibition.  Ce  feut  une  humeur  prompte 
et  curieuse  qui  me  convia  à  tel  effect ,  esloîngiié  de  ma 
nature,  le  suis  ennemy  des  actions  subtiles  et  feiocteS';  et 
hay  la  finesse,  en  mes  mains,  non  seulement  récréative^ 
mais  aussi  proufitable  :  si  Taction  n'est  vicieuse ,  la  roQte 
l'est. 

Amasis ,  roi  d'Aegypte ,  esponsa  Laodice ,  tresbeile  fille 
grecque  :  et  luy ,  qui  se  monstroit  gentil  compaignen  par 
tout  ailleurs ,  se  trouva  court  à  iouïr  d'elle,  et  menaça  de 
la  tuer,  estimant  que  ce  feust  quelque  sorcière.  Comme 
ez  choses  qui  consistent  en  fantasie,  elle  le  reiecta  à  la  dé- 
votion :  et  ayant  faict  ses  vœns  et  promesses  à  Venus,  il  se 
trouva  divinement  remis  dez  la  première  nuict,  d'aprez  ses 

*  A  son  affaire,  h  sa  besogne. 

*  Couvrit.  "Vieux  root  remplace  par  le  mot  abriter 
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•oblalions  et  sacriices  * .  Or,  elles  ont  U)rt  de  nous  reciieillir 
(le  ces  ooBl^uuices  mineuses ,  querelleuses  et  fuyardes , 
<fBi  omis  esteignent  en  nous  allumant.  La  bru  de  Pytha- 
goras*  dtseit  que  la  femme  qui  se  couche  avecques  un 
iKnimie  dmbt ,  avecques  sa  cotte ,  laisser  quand  et  quand 
9a  lionte,  et  ia  reprendre  avecques  sa  cotte.  L*ame  de  Tas- 
sailÉant,  troublée  de  plusieurs  diverses  alarmes,  se  perd 
ayseement  :  et  à  qui  Timagination  a  faict  une  fois  souffrir 
cette  lionte  (et  eUe  ne  la  faict  souffrir  qu*aux  premières 
aocohitanices,  d*autaat  qu'elles  sont  plus  ardentes  et  es- 
près  y  ei  aussi  qu'en  cette  première  cognoissance  qu'on 
donne  de  soy,  on  craint  beaucoup  plus  de  faillir),  ayant 
mai  commencé,  il  entre  en  fiebvre  et  despit  de  cet  acci- 
dent, qui  luy  dure  aux  occasions  suyvantes. 

Les  mariez,  te  temps  estant  tout  leur,  ne  doibvent  ay 
presser  ny  taster  leur  entreprinse,  s'ils  ne  sont  prests  :  et 
vauit  mieux  faillir  indécemment  à  estrener  la  couche  nup- 
tiale, pleine  d'agitation  et  de  Bebvre,  attendant  une  et 
une  aultre  commodité  plus  privée  et  moins  alarmée,  que 
de  tumber  en  une  perpétuelle  misère,  pour  s'estre  estonné 
«t  désespéré  du  premier  refus.  Avant  la  possession  prinse, 
le  patient  se  doibt ,  à  saillies  et  divers  temps,  iegierement 
essayer  et  offrir,  sans  se  picquer  et  opiniastrer  à  se  con- 
vaincre defmitivement  sof  mesme.  Ceulx  qui  sçavent  leurs 
membres  de  nature  docile,  qu'ils  se  soignent  seulement 
de  contrepiper  leur  fantasie. 

On  a  raison  de  remarquer  l'indocile  liberté  de  ce  mem- 
bre, s'ingerant  si  importuneement  lors  que  nous  n'en 
avons  que  faire,  et  défaillant  si  importuneement  lors  que 

'  HÉRODOTE,  II,  181.  Hérodote  dit  que  ce  fut  Laodice  oa  Ladice  qui 
offrit  ces  vœux  et  ces  sacrifices  à  Vénus.  C. 

*  MonCaigne  a  tooIu  parier  de  Théano,  fameuse  pythagoricienne,  qui 
«toit  la  femme  et  nen  la  belIe-flUe  de  Pytbagore.  Telle  est  la  remarque 
de  Costc,  d'après  Ménage,  ad  Diog.  Laerl.,  t.  II,  p.  *&00,  col.  *2.  On 
tnwve  11  même  pensée  dans  Hérodote,  I,  8.  J.  V.  L. 
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nous  en  avons  le  plus  affaire,  et  contestant  de  l'auctoritc 
si  impérieusement  avecques  nostre  volonté,  refusant  avec- 
ques  tant  de  fierté  et  d'obstination  nos  sollicitations  et 
mentales  et  manuelles.  Si  toutesfois,  en  ce  qu'on  gour- 
mande sa  rébellion,  et  qu'on  en  tire  preuve  de  sa  con- 
demnation,  il  m'avoit  payé  pour  plaider  sa  cause,  à  l'ad- 
venture  raettrois  ie  en  souspeçon  nos  aultres  membres  ses 
compaignons  de  lu  y  estre  allé  dresser,  par  belle  envie  de 
l'importance  et  doulceur  de  son  usage,  cette  querelle 
apostee,  et  avoir,  par  complot,  armé  le  monde  à  rencontre 
de  luy,  le  chargeant  malignement,  seul,  de  leur  fauite 
commune  :  car  ie  vous  donne  à  penser  s'il  y  a  une  seule 
des  parties  de  nostre  corps  qui  ne  refuse  à  nostre  volonté 
souvent  son  opération,  et  qui  souvent  ne  s'exerce  contre 
nostre  volonté.  Elles  ont  chascune  des  passions  propres, 
qui  les  esveillent  et  endorment  sans  nostre  congé.  A  quant 
de  fois  tesmoignent  les  mouvements  forcez  de   nostre 
visage,  les  pensées  que  nous  tenions  secrettes,  et  nous' 
trahissent  aux  assistants  1  Cette  mesme  cause  qui  anime 
ce  membre  anime  aussi,  sans  nostre  sceu,  le  cœur,  ie 
poulmon  et  le  pouls  ;  la  veue  d'un  obiect  agréable  respan- 
dant  imperceptiblement  en  nous  la  flamme  d'une  esmo- 
tion  fiebvreuse.  N'y  a  il  que  ces  muscles  et  ces  veines 
qui  s'eslevent  et  se  couchent  saifs  l'adveu  non  seulement 
de  nostre  volonté,  mais  aussi  de  nostre  pensée?  Nous  ne 
commandons  pas  à  nos  cheveux  de  se  hérisser,  et  à  nostre 
peau  de  frémir  de  désir  ou  de  crainte  ;  la  main  se  porte 
souvent  où  nous  ne  l'envoyons  pas  ;  la  langue  se  transit,  et 
la  voix  se  fige  à  son  heure  ;  lors  mesme  que,  n'ayant  de 
quoy  frire,  nous  le  luy  defifendrions  volontiers,  l'appétit 
de  manger  et  de  boire  ne  laisse  pas  d'esmouvoir  les  par- 
ties qui  luy  sont  subiectes,  ny  plus  ny  moins  que  cet  aul- 
tre  appetît,  et  nous  abandonne  de  mesnje  hors  de  propos, 
quand  bon  luy  semble  ;  les  utils  qui  servent  à  descharger 
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le  ventre  ont  leurs  propres  dilatations  et  compressions^ 
oultre  et  contre  nostre  advis ,  comme  ceulx  cy  destinés  à 
descharger  les  roignons.  Et  ce  que,  pour  auctoriser  la 
puissance  de  nostre  volonté ,  sainct  Augustin  ^  allègue 
avoir  veu  quelqu'un  qui  commandoit  à  son  derrière 
autant  de  pets  qu'il  en  vouloit,  et  que  Vives  son  glos- 
sateur  enchérit  d'un  aultre  exemple  de  son  temps,  de 
pets  organisez ,  suyvants  le  ton  des  voix  qu'on  leur  pro- 
nonceoit,  ne  suppose  non  plus  pure  l'obéissance  de  ce 
membre  ;  car  en  est  il  ordinairement  de  plus  indiscret  et 
tumultuaire?  ioinct  que  i'en  cognois  un  si  turbulent  et 
revesche,  qu'il  y  a  quarante  ans  qu'il  tient  son  maistre  à 
peter  d'une  haleine  et  d'une  obligation  constante  et  irre- 
mitteute,  et  le  mené  ainsin  à  la  mort.  Et  pleust  à  Dieu 
que  ie  ne  le  sceusse  que  par  les  histoires ,  combien  de 
fois  nostre  ventre,  par  le  refu$  d'un  seul  pet,  nous  mené 
iusques  aux  portes  d'une  mort  tresangoisseuse  !  et  que 
l'empereur  »,  qui  nous  donna  liberté  de  peter  par  tout, 
nous  en  eust  donné  le  pouvoir!  Mais  nostre  volonté,  pour 
les  droicts  de  qui  nous  mettons  en  avant  ce  reproche , 
combien  plus  vraysemblablcment  la  pouvons  nous  mar- 
quer de  rébellion  et  de  sédition ,  par  son  deresglement 
et  désobéissance?  Veult  elle  tousiours  ce  que  nous  voul- 
drions  qu'elle  voulsist  ?  ne  veult  elle  pas  souvent  ce  que 
nous  luy  prohibons  de  vouloir,  et  à  nostre  évident  dom- 
mage ?  se  laisse  elle  non  plus  mener  aux  conclusions  de 
nostre  raison?  Enfm,  ie  diroy  pour  monsieur  ma  partie, 
que  plaise  à  considérer  qu'en  ce  faict  sa  cause  estant  insé- 
parablement conioincte  à  un  consort,  et  indistinctement, 


>  Voyez  de  Civit,  Dei^  XTV,  24,  et  le  commentaire  de  Vives  sur  ce 
passage.  C. 

2  Claude,  cinquième  empereur  romain.  Mais  Suétone  [CUiuJ.^  c.  32) 
rapporte  seulement  que  Claude  avoit  eu  dessein  d'autoriser  cette  liberté 
par  un  édit.  C. 
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on  ne  s'addresae  pourtant  qu'à  luy,  et  par  le&  ar^amenlS' 
et  charges  qui  ne  peuvent  appartenir  à  son  dkt  consori  : 
car  Teffiect  diceluy  est  bien  de  convier  inof^portuneement 
par  fois,  mais  refuser,  iamais;  et  de  convier  emBore  taci- 
tement et  quietement  :  partant  se  veoki  TaniBSOsilé^  et 
}Ilei2;aUté  manifeste  des  accusateurs.  Quoy  qu'iJL  em  sek, 
protestant  que  les  advocats  et  ioges  ont  beau  qjHereller  et 
^ntencier,  nature  tirera  ce  pendant  son  trsân  ;  ^i  ^'au- 
roit  faict  que  raison,  quand  elle  auroil;  doué  ce  oieiiriupe 
de  quelque  particulier  privilège  ;  aucteur  du  seul  ouvrage 
immortel  des  mortels  :  ouvrage  divin,  selon  Socrates;  et 
dmour,  désir  d'immortalité  et  daimon  immortel. luy  messie. 
Tel,  à  Tadventure,  par  cet  effect  de  Timaginatioa,  laisse 
icy  les  escrouelles,  que  son  compaignon  reporte  e»  Espai- 
gnc.  Yoylà  pourquoy,  en  telles  choses^,  roaaaccoustumé 
de  demander  une  ame  préparée.  Pourquoy  pfaetiiiUBG»jt 
les  médecins  avant  main  la  créance*  de  leur  paitenè^  avec 
tant  de  faulses  promesses  de  sa  guarison^  si.  ce  n'est  afin 
que  l'effect  de  l'imagination  supplée  l'imposfeitre  de  leur 
apo/.eme?  ils  scavent  qu'un  des  maistnes  d&<  e»'  mestier 
leur  a  laissé  par  escript,  qu'il  s'est  tcouvé  des  boBUBesà 
qui  la  seule  veue  de  la  médecine  faisoiti  Toperation.  Et  tout 
ce  caprice  m'est  tumbé  présentement  en  roain>sur  LeGOfifio 
que  me  feiisoitun  domestique  apotiquaire  de  feU;moii^.perQ^. 
homme  simple  et  souysse,  nation  peu  vatna  et  menaonr» 
gsere,  d'avoir  cognou  longtemps  un  maDcbaod:  à  Toulouse 
maladif  et-subiect  à  la  pierre,  qui  avoil  sonveni  besrâg 
de  clysteres,  et  se  les  faisoit  diversement  ordonner  aux 
médecins  selon  l'occurrence  de  son  mal  :  apportée  qu'ils- 
estoyont,  il  n'y  avoit  rien  obmis  des  formes  accoutumées;, 
souvent  il  tastoit  s'ils  estoyent  trop  chauds;  le  voylà  cou- 
ché, renversé,  et  toutes  les  approches  faictes,  sauf  qu'il 
ne  s'y  faisoit  aulcune  inîection,  L'apotiquaire  retiré  aprez 
cette  cerimonie,  le  patient  accommodé  comme-  s'il  avoit 
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\«Titabiemeiit  prins  le  Mystère,  il  eo  seatoit  pareil  eSect  à 
ceuix  qui  les  prenneiit.  El  bî  le  medecia  n'ea  trouvoii 
rofteration  suffisante,  il  lui  en  donnoitdeuxou  trois  aul-> 
trcs  de  mesme  forme.  Mon  tesmoingiure  que,  pour  espar- 
gner  la  despensc  (car  il  les  payoit  comme  s'il  les  eust 
receus),  la  femme  de  ce  malade  ayant  quelquesfois  essayé 
d'y  faire  seulement  mettre  de  Feau  tiède,  refltect  en  des- 
couvrit la  fourbe  ;  et,  pour  avoir  trouvé  ceulx  là  iautiles^ 
qu'il  Saulsit  revenir  à  la  première  façon. 

Une  femme,  pensant  avoir  avalé  une  espingle  avecques 
son  pain,  crioit  et  se  tormentoit  comme  ayant  une  dou- 
leur insupportable  au  gosier,  où  elle  pensoit  la  sentir 
arrestee  :  mais  parce  qu'il  n*y  avoît  ny  enfleure  ny  alté- 
ration par  le  dehors,  un  habile  homme  ayant  iugé  que  oe 
n'estoit  que  iantasie  et  opinion,  prinse  de  quelque  mor- 
ceau de  pain  qui  Tavoit  picquee  en  passant,  la  feit  vomir, 
et  iecta  à  la  desrobee,  dans  ce  qu'elle  rendit,  une  espingle 
tortue.  Cette  femme,  cuîdant  l'avoir  rendue,  se  sentH 
souMain  deschar^ee  de  sa  douleur.  le  sçay  qu'un  gentil- 
homme, ayant  Iraicté  chez  lui  une  bonne  compaignie,  se 
Tanta  trois  ou  quatre  iours  aprez,  par  manière  de  ieu  (caf 
i]  n'en  estoit  rien),  de  leur  avoir  faict  manger  un  chat  en 
;paste  :  dequoy  une  damoiselle  de  la  troupe  print  telle 
horreur,  qu'en  estant  tumbee  en  un  grand  desvoyement 
d'estomac  et  fiebvre,  il  feul  impossible  de  la  sauver.  Les 
besles  mesmes  se  .veoyent,  comme  nous,  subiectes  à  la 
force  de  l'imagination  ;  tesmoings  les  chiens  qui  se  lais- 
sent mourir  de  dueîl  de  la  perte  de  leurs  maistres  :  nous 
les  veoyons  aussi  iapper  et  trémousser  en  songe;  hennir 
les  chevaulx  et  se  débattre. 

Mais  tout  cecy  se  peult  rapporter  à  Testroicte  cousture 
»de  Tesprit  ei  du  corps  s'entrecommuniquants  leurs  for- 
tunes ;  c'est  aultre  chose,  que  l'imagination  agisse  quel- 
.(lucsfoîs  non  contre  son  corps  seulement,  mais  contre  le 
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corps  d*aultruy.  El  tout  ainsi  qu'un  corps  reiecte  son  mal 
à  son  Yoysin,  comme  il  se  veoid  en  la  peste,  en  la  verolle, 
et  au  mal  des  yeulx ,  qui  se  chaînent  de  l'un  à  Taultre  : 

Dum  spectant  oculi  Isesos,  Iseduntur  et  ipsi  ; 
Multaque  c^rporibus  transitione  nocent  ^  : 

pareillement  l'imagination,  esbranlee  avecques  véhé- 
mence, eslance  des  traits  qui  puissent  offenser  Tobiect 
estrangier.  L'antiquité  a  tenu  de  certaines  femmes  en 
Scythie,  qu'animées  et  courroucées  contre  quelqu'un,  elles 
le  tuoient  du  seul  regard.  Les  tortues  et  les  autruches 
couvent  leurs  œufs  de  la  seule  veue;  signe  qu'ils  y  ont 
quelque  vertu  eiaculatrice.  Et  quant  aux  sorciers ,  on  les 
dict  avoir  des  yeux  offensifs  et  nuisants  : 

Nescio  quis  teneros  oculus  mihi  fascinât  agnos  *, 

Ce  sont  pour  moy  mauvais  respondants  que  magicieris. 
Tant  y  a  que  nous  veoyons  par  expérience  les  femmes  en- 
voyer, aux  corps  des  enfants  qu'elles  portent  au  ventre, 
des  marques  de  leurs  fantasies  ;  tesmoing  celle  qui  engen- 
dra le  more  ;  et  il  feut  présenté  à  Charles,  roy  de  Bohême 
et  empereur,  une  fille  d'auprez  de  Pise,  toute  velue  et  hé- 
rissée, que  sa  mère  disoit  avoir  esté  ainsi  conceue  à  cause 
d'une  image  de  sainct  lean  Baptiste  pendue  en  son  lict. 

Des  animaulx  il  en  est  de  mcsme  ;  tesmoings  les  bre- 
bis de  lacob,  et  les  perdris  et  lièvres  que  la  neige  blan- 
chit aux  montaignes.  On  veit  dernièrement  chez  moy  ud 
chat  guestant  un  oyseau  au  hault  d'un  arbre,  et,  s'estants 
fichez  la  veue  ferme  l'un  contre  l'aultre  quelque  espace  de 
temps,  l'oyseau  s'estre  laissé  cheoir  comme  mort  entre  les 

*  En  regardant  des  yeux  malades,  les  yeux  le  deviennent  eux-mêmes^ 
«t  les  maux  se  communiquent  souvent  d'un  corps  à  l'autre.  Ovide,  de- 
Rcmedio  amoris,  v.  615. 

'  Je  ne  sais  quel  malin  regard  ensorcelle  mes  tendres  agneaux.. 
TiRG.,  Bclog.f  III,  103. 
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pattes  du  cliat  ;  ou  enyvré  par  sa  propre  imagination,  ou 
attiré  par  quelque  force  attractive  du  chat.  Ceulx  qui 
aiment  la  volerie  ont  ouy  faire  le  conte  du  faulconnier, 
qui,  arrestant  obstineement  sa  veuc  contre  un  milan  en 
l'air,  gageoit,  de  la  seule  force  de  sa  vèue,  le  ramener 
contrebas,  et  le  faisoit,  à  ce  qu'on  dict;  car  les  histoires 
que  i'emprunte,  ie  les  renvoyé  sur  la  conscience  de  ceulx 
de  qui  ie  les  prens.  Les  discours  sont  à  moy,  et  se  tien- 
nent par  la  preuve  de  la  raison,  non  de  Texperience  : 
chascun  y  peult  ioindre  ses  exemples;  et  qui  n'en  a  point, 
qu'il  ne  laisse  pas  de  croire  qu'il  en  est  assez ,  veu  le 
nombre  et  variété  des  accidents.  Si  ie  ne  comme  *  bien , 
qu'un  aultre  comme  pour  moy.  Aussi  en  l'estude  que  ie 
traite  de  nos  mœurs  et  mouvements,  les  tesmoignages 
fabuleux,  pourveu  qu'ils  soyent  possibles,  y  servent 
comme  les  vrais  :  advenu  ou  non  advenu,  à  Rome  ou  à 
Paris,  à  lean  ou  à  Pierre,  c'est  tousiours  un  tour  de  l'hu- 
maine capacité ,  duquel  ie  suis  utilement  ad  visé  parce 
récit,  le  le  veoy,  et  en  fay  mon  prouQt,  esgalement  en 
umbre  qu'en  corps;  et  aux  diverses  leçons  qu'ont  souvent 
les  histoires,  ie  prens  à  me  servir  de  celle  qui  est  la  plus 
rare  et  mémorable.  Il  y  a  des  aucteurs  desquels  la  fin , 
c'est  dire  les  événements  :  la  mienne  ,  si  i'y  sçavois  arri- 
ver, seroit  dire  sur  ce  qui  peult  advenir.  II  est  iustement 
permis  aux  escholes  de  supposer  des  similitudes,  quand  ils 
n'en  ont  point  :  je  n'en  fay  pas  ainsi  pourtant,  et  surpasse 
de  ce  costé  là  en  religion  superstitieuse  toute  foy  histo- 
riale.  Aux  exemples  que  ie  tire  céans  de  ce  que  i'ay  leu, 
ouï,  faict  ou  dict,  ie  me  suis  deffendu  d'oser  altérer  ius- 


'  J'ai  trouvé,  dans  une  des  dernières  éditions  de  Montaigne  :  Si  Une 
comte  pa»  bien,  qu''un  auUre  conte  pour  moy  ;  mais,  dans  toutes  les  plus 
anciennes,  il  y  a  :  St  ie  ne  comme  bien,  qu'un  aultre  comme  pour  moy  ; 
c'est-à-dire,  eif  emploie  des  exemples  qui  ne  conviennent  pas  exactement 
au  sujet  que  je  traite,  qu^un  autre  y  en  substitue  de  plus  convenables.  C. 

I.  « 
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ques  aux  plus  legieres  et  inutiles  circoostances  :  ma  con- 
science ne  falsifie  pas  un  iota  :  mon  inscience,  ie  ne  sçay. 

Sur  ce  propos,  i'entre  par  fois  en  pensée  qu'il  puisse 
assez  bien  convenir  à  un  théologien,  à  un  philosophe,  et 
telles  gents  d'exquise  et  exacte  conscience  et  prudence, 
d'escrire  l'histoire.  Comment  peuventr-ils  engagCTleur  foy 
âur  une  foy  populaire?  commet  respôndre  des  pensées  de 
personnes  incogneues,  et  donner  pour  argent  comptant 
leurs  coniectures?  Des  actions  à  divers  membres  qui  se 
passent  en  leur  présence,  ils  refuseroient  d'en  rendre  tes* 
moignage,  assermentez  par  un  iuge  ;  et  n'ont  homme  si 
familier,  des  intentions  duquel  ils  entreprennent  de  plei- 
nement respondre.  le  tiens  moins  hazardeux  d'escrire  les 
choses  passées,  que  présentes  :  d'autant  que  l'escrivaiu 
n'a  à  rendre  compte  que  d'une  vérité  empruntée. 

Aulcuns  me  convient  d'escrire  les  affaires  de  mon  temps, 
estimants  que  ie  les  veoy  d'une  veue  moins  blecee  de 
passion  qu'un  aultre ,  et  de  plus  prez,  pour  l'accez  que 
fortune  m'a  donné  aux  chefs  de  divers  partis.  Mais  ils  ne 
disent  pas,  Que  pour  la  gloire  de  Salluste  ie  n'en  prendroy 
pas  la  peine  ;  ennemy  iuré  d'obligation ,  d'assiduité,  de 
constance  :  Qu'il  n'est  rien  si  contraire  à  mon  style  qu'une 
narration  estendue  ;  ie  me  recouppe  si  souvent,  à  faulle 
d'haleine;  ie  n'ay  ny  composition  ny  explication,  qui 
vaille  ;  ignorant,  au  delà  d'un  enfant,  des  frases  et  voca- 
bles qui  servent  aux  choses  plus  communes  ;  pourtant  ay 
ie  prins  à  dire  ce  que  ie  sçay  dire,  accommodant  la  ma- 
tière à  ma  force;  si  l'en  prenois  qui  me  guidast,  ma  me- 
sure pourroit  faillir  à  la  sienne  :  Que,  ma  hberté  estant  si 
libre,  l'eusse  publié  des  iugements,  à  mon  gré  mesme  et 
selon. raison,  illégitimes  et  punissables. 

Plularque  nous  diroit  volontiers,  de  ce  qu'il  en  a  faict, 
que  c'est  l'ouvrage  d'aultruy  que  ses  exemples  soyent  en 
tout  et  par  tout  véritables  ;  qu'ils  soyent  utiles  à  la  poster 
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rite,  et  présentez  d'un  lustre  qui  nous  esciaire  à  la  vertu, 
que  c'est  son  ouvrage.  Il  n'est  pas  dangereux ,  comme  en 
une  drogue  medecinale,  en  un  conte  ancien,  qu'il  soit 
ainsin  ou  ainsi. 

CHAPITRE  XXI. 

LE   PROUFIT  DE   lVn   EST  D09IBIAGE  DE   l'AULTBE. 

Demades  ',  Athénien,  condemna  un  homme  de  sa  ville 
qui  faisoit  mestier  de  vendre  les  choses  nécessaires  aux 
enterrements,  soubs  tiKre  de  ce  qu'il  en  demandoit  trop 
de  proufit,  et  que  ce  proufit  ne  luy  pouvoit  venir  sans  la 
mort  de  beaucoup  de  gents.  Ce  iugement  semble  esti^ 
mal  prins;  d'autant  qu'il  ne  se  faict  aucun  proufit  qu'au 
dommage  d'aultruy,  et  qu'à  ce  compte  il  fanldroit  con- 
demner  toute  sorte  de  gaings.  Le  marchand  ne  ftiict  bien 
ses  affaires  qu'à  la  desbauche  de  la  iepnesse;  ic  labou«- 
reur^  à  la  cherté  des  bleds  ;  l'architecte,  à  la  ruine  des 
maisons;  les  officiers  de  la  iustice,  aux  procezet  querelles 
des  hoinmes  ;  l'honneur  mesme  et  praciiqué  des  ministres 
de  la  religion  se  tire  de  nostre  mort  et  de  nos  vires  ;  nul 
médecin  ne  prend  plaisir  à  la  santé  de  ses  amis  mesmes, 
dict  Vancien  comique  grec  ;  ny  soldat,  à  la  paix  de  sa 
ville  :  ainsi  du  reste  '.  Et  qui  pis  est,  que  chascun  se 
sonde  au  dedans,  il  trouvera  que  nos  souhaits  intérieurs , 
pour  la  phispart,  naissent  et  se  nourrissent  aux  despens 
d  aultruy.  Ce  que  considérant,  il  m'est  venu  en  fantasie 
comniè  nature  ne  se  desaaent  point  en  cela  de  sa  générale 
police  ;  car  les  physiciens  tfénnent  que  la  naissance,  nour* 

*  SÉNÈQUE,  de  BenefciUy  TI,  â*où  presque  tout  co  chapitre  a  été 
pris.  C. 

>  M  Le  précepte  de  ne  Jamais  noire  i  autrui  emporte  celui  de  tenir  à 
la  société  humaine  le  moins  qu'il  est  possible  ;  car,  dans  fétat  social ,  le 
bien  de  l'un  fait  néeessaifement  le  mal  de  l'aatre.  n  Boossbau,  ÉmiU, 
i:v.  UI. 


• 
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rissement  et  augmentation  de  chasque  chose,  est  Taltera- 
tion  et  corruption  d'une  aultré  : 

Nam  quodcumque  suis  mutatum  finibus  exit, 
Continue  hoc  mors  est  illius,  quod  fuit  an  te  *. 


CHAPITRE   XXII. 

DE   LA  COUSTUME  ,    ET  DE   NE   CHANGER  AYSEEME.NT 

UNE  LOY  BEC  EUE. 

Celuy  me  semble  avoir  tresbien  conceu  la  force  de  la 
coustume,  qui  premier  forgea  ce  conte  *,  qu'une  femme  de 
village,  ayant  apprinsde  caresser  et  porter  entre  ses  bras 
un  veau  dez  l'heure  de  sa  naissance,  et  continuant  tous- 
iours  à  ce. faire,  gaigna  cela  par  Taccoustumance,  que, 
tout  grand  bœuf  qu'il  estoit,  elle  le  portoit  encores  :  car 
c'est,  à  la  vérité,  une  violente  et  traistresse  maistresse  d'es- 
choie  que  la  coustume.  Elle  establit  en  nous,  peu  à  peu,  à 
la  desrobee,  le  pied  de  son  auctorité  :  mais ,  par  ce  doulx 
et  humble  commencement ,  l'ayant  rassis  et  planté  avec 
l'ayde  du  temps,  elle  nous  descouvre  tantost  un  furieux  et 
tyrannique  visage ,  contre  lequel  nous  n'avons  plus  la  li- 
berté de  haulser  seulement  les  yeulx.  Nous  lui  veoyons 
forcer ,  touts  les  coups,  les  règles  de  nature  :  Usus  effica- 
cissimus  rerum  omnium  magister  ^.  l'en  croy  l'antre  de 
Platon  en  sa  Republique  ^  ;  et  les  médecins ,  qui  quittent 

'  Un  corps  ne  peut  sortir  de  sa  nature  sans  que  ce  quMl-  étoit  cesse 
d'être.  Lucrèce,  U,  752. 

'  On  trouve  ce  conte  dans  Stobée  (Serm.  XXIX),  qui  le  cite  d*après 
Favorinus.  Voyez  aussi  Quintilien,  1, 9  ;  Pétrone,  c.  25,  et  les  Adages 
d*ÉRASME.  J.  V.  L. 
.    3  En  tout,  l'usage  est  le  meilleur  maître.  Pline,  Nat,  hist.,  XXVI, 2. 

4  Platoh,  République,  VII,  p.  1,  édition  d'Aide,  t.  II,  p.  90  ;  édition 
d'Henri  Estienne,  t.  H,  p.  614,  A.  Voyez  les  Pensées  de  Platon,  seconde 
édition,  p.  88  J.  V.  L. 
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si  souvent  à  son  auctorité  ]es  raisons  de  leur  art  ;  et  ce 
roy  qpii  par  son  moyen  rengea  son  estomach  à  se  nourrir 
de  poison  ;  et  la  fille  qu^Âlbert  récite  s'estrc  accoustumee 
à  vivre  d'araignées  :  et  en  ce  monde  des  Indes  nouvelles, 
on  trouva  des  grands  peuples ,  et  en  fort  divers  climats , 
qui  en  vi voient,  en  faisoient  provision  et  lesappastoient, 
comme  aussi  des  saulterelles,  formis,  lézards,  chauve- 
souris  ;  et  feut  un  crapaud  vendu  six  escus  en  une  néces- 
sité de  vivres;  ils  les  cuisent  et  apprestent  à  diverses 
saulses  :  il  en  feut  trouvé  d'aultres  ausquels  nos  chairs  et 
nos  viandes  estoient  mortelles  et  venimeuses.  Consuetudi' 
nis  magna  vis  est  :  pemociarU  venaiores  in  nive  ;  in  mon^ 
abus  uri  se  patiuntur;  pugiles,  cœstibus  contusi,  ne  inge- 
miscunt  quidem  ' . 

Ces  exemples  estrangiers  ne  sont  pas  estranges,  si  nous 
considérons  (ce  que  nous  essayons*  ordhiairemcnt)  com- 
bien l'accoustumance  hebete  nos  sens.  Il  ne  nous  fault  pas 
aller  chercher  ce  qu'on  dict  des  voysins  des  cataractes  du 
Nil  ;  et  ce  que  les  philosophes  estiment  de  la  musique  cé- 
leste, que  les  corps  de  ces  cercles,  estants  solides,  polis,  et 
venants  à  se  lescher  et  frotter  Tun  à  TauUre  en  roulant,  ne 
peuvent  faillir  de  produire  une  merveilleuse  harmonie, 
aux  coupures  et  muances  de  laquelle  se  manient  les 
contours  et  changements  des  carolles  des  astres;  mais 
qu'universellement  les  ouïes  des  créatures  de  qà  bas,  en- 
dormies ,  comme  celles  des  Âegyptiens ,  par  la  continua- 
tion de  ce  son ,  ne  le  peuvent  apperceveoir,  ppur  grand 

ï  Rien  de  plus  puissant  que  l'habitude.  Passer  la  nuit  au  milieu  des 
neiges,  se  brûler  dans  les  montagnes  au  plus  ardent  soleil,  voilà  la  vie  des 
chasseurs.  Ces  athlètes  qui  se  meurtrissent  à  coups  de  cestc  ne  poussent 
pas  même  un  gémissement.  Cic,  Titsc.  quœst.y  II,  17. 

2  C'est-à-dire,  noua  éprouvons.  Montaigne  emploie  souvent  le  mot  es- 
sayer dans  ce  sens-là.  Comme  essayent  les  voysins  des  cloehiers,  dit-il 
quelques  lignes  plus  bas  ;  c'est-à-dire,  comme  éprouvent  les  voisins  des 
clochers,  C. 
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qu'il  »oil*  :  les  marescbaux,  meuimei^  armuriers,  ne  sçau**- 
roient  demeurer  au  bruit  qui  les  frappe ,  s*it  les  perceoit 
comme  nous. 

Mou  collet  de  fleurs*  sert  à  moo  nez  :  mais,  après  que 
le  m'en  suis  vestu  trois  iours  de  suite,  il  ne  sert  qu'aux 
nez  assistants.  Gecy  est  plus  estrange,  que,  nonobstant  des 
l<mgs  intervalles  et  intermissious ,  raccoustumaoce  puisse 
ioindre  et  establir  l'etTect  de  son  impression  sur  nos  sens  : 
comme  essayent  les  voysins  desclochiers.  le  loge  chez  moy 
en  une  tour,  où ,  à  ia  diane  et  à  la  relr^icte ,  une  fort 
grosse  cloche  sonne  touts  les  iours  VAve  Maria.  Ce  tinta- 
marre eslonnc  ma  tour  mesme  :  et  aux  premiers  iours  me 
semblant  insuppoitable,  en  peu  de  tefoips  m'apprivoise  de 
manière  que  ic  Toy  sans  offense ,  et  souvent  sans  m'en 
csveiller. 

Platon  tansa  un  enfant  qui  iouoit  aux  noix.  11  luy  res> 
pondit  :  «  Tu  me  tanses  de  peu  de  chose.  —  L'accoustu- 
mance,  répliqua  Platon,  n'est  pas  chose  de  peu'.  »  le 
trouve  que  nos  plus  grands  vices  prennent  leur  ply  dez 
nostre  plus  tendre  enfance ,  et  que  nostre  principal  gou- 
vernement est  entre  les  mains  des  nourrices.  C'est  passe- 
temps  aux  mères  de  veoir  un  en£ant  tordre  le  col  à  un 
poulet,  et  s'esbatlre  à  blecer  un  diien  et  un  chat  :  et  tel 
père  est  si  sot ,  de  prendre  à  bon  augure  d'une  ame  mar> 
tiale,  quand  il  veoid  son  fils  gourmer  iniurieusement  un 
païsan  ou  un  iaquay  qui  ne  se  deffend  point  ;  et  à  gentil- 
lesse, quand  il  le  veoid  affiner  son  compaignon  par  quel-* 

I  Tout  ce.  passage,  depuis  l'exemple  des  calaracUs  du  Nil,  est  imité 
de  Cicéron,  Songe  de  Scipwn.  Voyez  les  fragments  du  Traité  de  la  Ré- 
jaublique,  VI,  II.  J.  V.  L. 

^  C'est  peut-être  ce  qu'on  nommoit  collet  de  senteur ^  espèce  de  pour- 
point de  peau  parfumée,  à  petites  basques  et  sans  manches.  C. 

^  DiOGÈNE  L\ERCE,  III,  38.  Mais  Diogène  ne  dit  pas  que  la  personne 
que  Platon  tança  fût  un  enfant,  et  qu'il  jouÂt  aux  noix.  Il  dit  qu'il 
Jouoit  aux  dés  ;  ce  qui  rend  la  réponse  de  Platon  bien  plus  importante. C. 
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que  malicietise  desioyauté  et  tromperie.  Ce  sont  pourtant 
les  vra^res  semences  et  racines  de  la  cruauté,  de  la  tyran* 
nie,  de  la  trahison  r  elles  se  germent  là,  et  s'eslevent  après 
gaillardement ,  et  |Nroufitent  à  force  entre  les  mains  de  la 
coustome.  Et  est  une  tresdangereuse  institution,  d'eaxuser 
ces  vilaines  inclinations  par  la  foiblesse  de  Taage  et  legie* 
reté  du  sufoiect  :  premièrement ,  c'est  nature  qui  parle,  de 
qui  ta  voix  est  lors  plus  pure  et  plus  naÏÏve ,  qu'elle  est 
pltis  gréile  et  plus  neufve  :  secondement,  la  laideur  de  la 
piperie  ne  despend  pas  de  la  différence  des  escus  aux  es- 
pÎBgles  ;  elle  despend  de  soy.  le  treuve  bien  plus  iuste  de 
conclure  ainsi  :  «  Pourqooy  ne  trmnperoit  il  aux  escus, 
Puisqu'il  trompe  aux  espingles?»  que,  comme  ils. font  : 
0  Ce  n'est  qu'aux  espingles  ;  il  n'auroit  garde  de  le  faire 
AUX  escus.  »  Il  fault  apprendre  soigneusement  aux  enfant» 
de  haïr  les  vices  de  leur  propre  contexture,  et  leur  en  fault 
apprendre  la  naturelle  difformité ,  à  ce  qu'ils  les  fuyent 
non  en  leur  action  seolânent,  mais  sur  tout  en  leur  cœur; 
que  la  pensée  mesme  leur  en  sdt  odieuse,  quelque  masque 
qu'ils  portent. 

le  sçais  bien  que  pour  m'estre  duict ,  en  ma  puérilité , 
de  marcher  tousiours  mon  grand  et  platn  chemin,  et  avoir 
^'u  à  contrecœur  de  mesler  ny  trycotterie  ny  finesse  à  mes^ 
ienx  enfantins  (comme  de  vray  il  fault  noter  que  les  ieux 
des  enfants  ne  sont  pas  ieux,  et  les  fault  iuger  en  eulx 
<^onunc  leurs  plus  sérieuses  actions),  il  n'est  passetempssi 
l^er  où  je  n'apporte,  du  dedans  et  d'une  propension  na- 
tnrelle  et  sans  estude ,  une  extrême  contradiction  à  trom- 
per, le  manie  les  chartes  pour  les  doubles  ',  et  tiens- 
^niple,  comme  pour  les  doubles  doublons;  lorsque  le  gai- 
P^r  et  le  perdre,  contre  ma  femme  et  ma  fille,  m'est  in- 

Le  double  étoit  «ne  petite  roonnoie  qui  ne  Taloit  qu'un  double  de- 
»»w;  un  doublon  étoit  une  nnonnoie  d'Espagne  de  la  valeur  d'une  double 
Pistole.  E"  J. 
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difiérent,  comme  lorsqu'il  va  de  bon.  En  tout  «t  par  tout, 
il  y  a  assez  de  mes  yeulx  à  me  tenir  en  office  ;  il  n'y  en  a 
point  qui  me  veillent  de  si  prez,  ny  que  ie  respecte  plus. 

le  viens  de  veoir  chez  moy  un  petit  homme  natif  de 
Nantes,  nay  sans  bras,  qui  a  si  bien  façonné  ses  pieds  au 
service  que  luy  debvoient  les  mains,  qu'ils  en  ont,  à  la 
verilé,  à  demy  oublié  leur  office  naturel.  Au  demeurant, 
il  les  nomme  ses  mains;  il  trenche,  il  charge  un  pistolet  et 
le  lasche,  il  enfile  son  aiguille ,  il  coud,  il  escrit,  il  tire  le 
bonnet,  il  se  peigne,  il  ioue  aux  chartes  et  aux  dez,  et  les 
remue  avecques  autant  de  dextérité  que  sçauroit  faire 
quelqu'aultre  :  l'argent  que  je  luy  ay  donné  (car  il  gaigne 
sa  vie  à  se  faire  veoir),  il  l'a  emporté  en  son  pied,  comme 
nous  faisons  en  nostre  main,  l'en  veis  un  aultre  ,  estant 
enfant,  qui  manioit  un'  espee  à  deux  mains,  et  un'  halle- 
barde ,  du  ply  du  col ,  à  faulte  de  mains  ;  les  iectoit  en 
l'air,  et  les  reprenoit;  lanceoit  une  dague:  et  faisoit  cra- 
queter un  fouet,  aussi  bien  que  charretier  de  France. 

Mais  on  descouvre  bien  mieulx  ses  effects  aux  estranges 
impressions  qu'elle  faict  en  nos  âmes,  où  elle  ne  treuve  pas 
tant  de  résistance.  Que  ne  peult  elle  en  nos  iugements  et 
en  nos  créances?  y  a  il  opinion  si  bizarre  (ie  laisse  à  part 
la  grossière  imposture  des  religions,  dequoy  tant  de  gran- 
des nations  et  tant  de  suffisants  personnages  se  sont  veus 
enyvrez  ;  car  cette  partie  estant  hors  de  nos  raisons  hu- 
maines, il  est  plus  excusable  de  s'y  perdre,  à  qui  n'y  est 
extraordinairement  esclairé  par  faveur  divine),  mais  d'aul- 
très  opinions,  y  en  a  il  de  si  estranges  qu'elle  n'aye  planté, 
et  estably  par  loix,  ez  régions  que  bon  luy  a  semblé?  et 
est  tresiuste  cette  ancienne  exclamation  :  Non  pudet  phy- 
sicum,  id  est,  speculatorem  venaioremque  naturœ,  ab  ani- 
mis  consuetudine  imbutis  quœrere  testinionium  veritatis  •  / 

'  Quelle  honte  à  un  physicien,  qui  doit  poursuivre  sans  relâche  les 
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Festime  qu'il  ne  tumbe  en  rimagination  humaine  aul- 
cune  fantasie  si  forcenée,  qui  ne  rencontre  Texemple  de 
quelque  usage  publicque ,  et  par  conséquent  que  nostre 
raison  n'estaye  et  ne  fonde.  Il  est  des  peuples  où  o»  tourne 
le  dos  à  celuy  qu'on  salue,  et  ne  regarde  Ion  iamais  celuy 
qu'on  veult  honnorer.  Il  en  est  où,  quand  le  roy  crache,  la 
plusfavorie  des  dames  de  sa  court  tend  la  main;  et,  en 
aultre  nation,  les  plus  apparents,  qui  sont  autour  de  luy, 
se  baissent  à  terre  pour  amasser  en  du  linge  son  ordure. 
Desrobbons  icy  la  place  d'un  conte. 

Un  gentilhomme  françois  se  mouchoit  tousiours  de  sa 
main  ;  chose  tresennemie  de  nostre  usage  :  deffendant  là 
dessus  son  faict  (et  estoit  fameux  en  bons  rencontres),  il 
me  demanda  quel  privilège  avoit  ce  sale  excrément,  que 
nous  allassions  luy  apprestant  un  beau  linge  délicat  à  le 
recevoir,  et  puis,  qui  plus  est ,  à  l'empaqueter  et  serrer 
soigneusement  sur  nous  :  que .  cela  debvoit  faire  plus  de 
mal  au  cœur  que  de  le  veoir  verser  où  que  ce  feust, 
comme  nous  faisons  toutes  nos  aultres  ordures.  le  trouvay 
qu'il  ne  parloit  pas  du  tout  sans  raièon  :  et  m'avoit  la 
coustume  esté  l'appercevance  de  cette  estrangeté,  laquelle 
pourtant  nous  trouvons  si  hideuse ,  quand  elle  est  récitée 
d'un  aultre  païs.  Les  miracles  sont  selon  Tignorance  en 
quoy  nous  sommes  de  la  nature,  non  selon  l'estre  de  la 
nature;  l'assuefaction  endort  la  veue  de  nostre  iugement  : 
les  barbares  ne  nous  sont  de  rien  plus  merveilleux  que 
nous  sommes  à  eulx,  ny  avecques  plus  d'occasion  ;  comme 
chascon  advoueroit,  si  chascun  sçavoit,  aprez  s'estre  pro- 
mené par  ces  loingtains  exemples,  se  coucher  sur  les  pro- 
pres ,  et  les  conférer  sainement.  La  raison  humaine  est 
une  teinciure  infuse  environ  de  pareil  poids  à  toutes  nos 

Jwcrete  de  la  natuie,  d'alléguer  pour  des  preuves  de  la  vérité  ce  qui 
n'est  que  prévention  et  coutume  !  Ce, de  Nat.  deor.,  I.  30.— Il  y  a  dans 
'e  texte  iwfore  au  lieu  de  quarert. 
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ofMnioiis  et  mœurs,  de  quelque  ferme  qu'elles  soyeBt  ;  in- 
finie en  matière,  infinie  en  diversité,  le  m*e&  retourne. 

il  est  des  peuples  où,  sanf  sa  femme  ei  ses  enfants, 
anicun  ne  parle  au  roy  que  par  sarbetaoe.  En  une  mesme 
nation,  et  les  vierges  montrent  à  desoouvert  leurs  parties 
honteuses,  et  les  mariées  les  couvrent  et  cachent  soigne»* 
sèment.  Â  x^uoy  cette  aultro  coustume,  qui  est  ailleurs,  a 
quelque  relation  :  la  chasteté  n'y  est  en  prix  que  pour  le 
service  du  mariage;  car  les  filles  se  peuvent  abandonner 
à  leur  poste,  et,  engroissees,  se  faire  avorter  par  médica- 
ments propres,  au  veu  d'un  cbàscun.  Et  ailleurs,  si  c'est 
on  marchand  qui  se  marie;  touts  les  marchands  conviez  à 
la  nopce  couchent  avecques  l'espousee  avant  luy  ;  ei  plus 
il  y  en.  a,  plus  a  elle  d'honneur  et  de  recommendatiou  de 
fermeté  et  de  capacité  :  â  un  officier  se  marie,  il  en  va  de 
mesme  ;  de  mesme  si  c'est  un  noble;  et  ainsi  des  auUres  : 
sauf  si  c'est  un  laboureur  ou  quelqu'un  du  bas  peuple  ;  car 
lors  c'est  au  seigneur  à  faire  :  et  si,  on  ae  laisse  pas  d'y 
recommander  estroictement  la  loyauté  pendant  le  mariage. 
Il  en  est  où  il  se  veoid  des  bordeaux  publics  de  masies, 
voire  et  des  mariages  :  où  les  femmes  vont  à  la  guerre 
quand  et  leurs  maris,  et  ont  reng ,  non  au  combat  seule- 
ment, mais  aussi  au  commandement  :  où.  non  seutemeat 
les  bègues  se  portent  au  nez,,  aux  lèvres,  aux  ioae&  et  aux 
orteils  des  pieds;  mais  dos  verges  d'or  bien  poisantes  as 
travers  des  teitins  et  des  fesses  :  où  en  mangeant  on  s'es- 
suye  les  doigts  aux  cuisses ,  et  à  la  bourse  des  genitoires , 
et  à  la  plante  des  pteds  :  où  les  enfants  ne  sont  pas  héri- 
tiers, ce  sont  les  frères  et  nepveux,  et  ailleurs  les  nepveux 
seulement  ;  sauf  en  la  succession  du  prince  :  où,  pour  ré- 
gler la  communauté  des  biens,  qui  s'y  observe,  certains 
magistrats  souverains  ont  charge  universelle  de  la  culture 
deà  terres  et  de  la  distribution  des  fruicts,  selon  le  besoing 
d'un  chascun  :  où  l'on  pleure  la  mort  des  enfants,  ei  fes- 
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toye  ion  celle  des  vieillards  :  où  ils  couchent  eo  des  licis 
•dix  ou  douie  ensemble  avec  leurs  femmes  :  où  les  femmes 
qui  perdent  leurs  maris  par  mori  violenle  se  peuvent  re- 
marier, les  aiikres  non  :  où  Ton  estime  si  mai  de  la  con- 
dition des  femmes,  que  Ton  y  tue  les  femelles  qui  y  nais* 
sent,  et  achepte  Ion,  des  voysins,  des  femmes  pour  le 
besoing  :  où  les  maris  peuvent  répudier,  sans  alléguer 
auleune  cause  ;  les  femmes  non ,  pour  cause  quelconque  : 
où  les  maris  ont  loy  de  les  vendre  si  elles  sont  stériles  :  où 
ils  font  cuire  le  corps  du  trespassé,  et  puis  piler,  iusques 
à  ce  qu'il  se  forme  comme  en  bouillie  :  laquelle  ils  mesleai 
à  leur  vin ,  et  la  boivent  :  où  la  plus  désirable  sépulture 
est  d'estre  mangé  des  c^ens;  ailleurs,  des  oyseaux  :  où 
Ton  croit  que  les  âmes  heureuses  vivent ,  en  toute  liberté, 
«n  des  champs  plaisants  fournis  de  toutes  commoditez,  et 
que  ce  sont  elles  qui  font  cet  écho  que  nous  oyons  :  où  ils 
•combattent  en  Teau,  et  tirent  seurement  de  leurs  arcs  en 
nageant  :  où,  pour  signe  de  subiection,  il  faut  baulser  les 
espaules  et  baisser  la  te^;  et  deschausser  ses  souliers 
quand  on  entre  au  logis  du  roy  :  Où  les  eunuques,  qui  ont 
les  femmes  religieuses  en  garde,  ont  encores  le  nez  et  les 
lèvres  à  dire  ',  pour  ne  pouvoir  eslre  aymez  :  et  les  presb- 
tres  se  crèvent  les  yeulx ,  pour  accointer  les  daimons  et 
prendre  les  oracles  :  où  chascun  faict  un  dieu  de  ce  qu'il 
luvplaist:  le  chasseur,  d'un  lyon  ou  d'un  regnard;  le 
pescbeur,  de  certain  poisson  ;  et  des  idoles,  de  chasquc  ac« 
tioD  ou  passion  humaine  :  le  soleil,  la  lune  et  la  terre  sont 
les  dieux  prindpaulx  ;  la  forme  de  iurer ,  c'est  toucher  la 
terre  regardant  le  soleil;  et  y  mange  Ion  la  chair  et  le 
poisson  crud  :  où  le  grand  serment,  c'est  iurer  le  nom  de 
quelque  homme  trespassé  qui  a  esté  en  bonne  réputation 
au  pats,  touchant  de  la  main  sa  tumbe  :  où  les  estrenes 

'   De  moins.  C'est  de  là  que  venoit  l'ancien  mot  da  palais,  tiirc  adirée 
pièce  adirée. 
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annuelles  que  le  roy  envoyé  aux  princes  ses  vassaux,  touts 
les  ans,  c*est  du  feu  ;  lequel  apporté ,  tout  le  vieil  feu  est 
esteint  :  et  de  ce  feu  nouveau,  le  peuple,  despendant  de  ce 
prince,  en  doibt  venir  prendre  chascun  pour  soy,  sur  peine 
de  crime  de  leze  maiesté  :  où,  quand  le  roy,  pour  s'adon- 
ner du  tout  à  la  dévotion ,  se  relire  de  sa  charge,  ce  qui 
advient  souvent ,  son  premier  successeur  est  obligé  d'en 
faire  autant,  et  passe  le  droict  du  royaume  au  troisiesme 
successeur  :  où  Ton  diversifie  la  forme  de  la  police',  selon 
que  les  affaires  semblent  le  requérir  ;  on  dépose  le  roy, 
quand  il  semble  bon  ;  et  luy  substitue  Ion  des  anciens  à 
prendre  le  gouvernail  de  Testât;  et  le  laisse  Ion  par  fois 
aussi  ez  mains  de  la  commune  :  où  hommes  et  femmes  sont 
circoncis  et  pareillement  baptisez  ;  où  le  soldat  qui,  en  un  ou 
divers  combats,  est  arrivé  à  présenter  à  son  roy  sept  tes- 
tes d'ennemis,  est  faict  noble  :  où  l'on  vit  soubs  cette  opi- 
nion si  rare  et  insociable  de  la  mortalité  des  amcs  :  où  les 
femmes  s'accouchent  sans  plaine  te  et  sans  effroy  :  où  les 
femmes,  en  l'une  et  l'aultre  iambe,  portent  des  grèves*  de 
cuivre  ;  et,  si  un  pouil  les  mord,  sont  tenues  par  debvoir 
de  magnanimité  de  le  remordre  ;  et  n'osent  cspouser , 
qu'elles  n'ayent  offert  à  leur  roy,  s'il  le  veut,Jeur  pucel- 
lage  :  où  l'on  salue  mettant  le  doigt  à  terre ,  et  puis  le 
haulsant  vers  le  ciel  :  où  les  hommes  portent  les  charges 
sur  la  teste,  les  femmes  sur  les  espaules  ;  elles  pissent  de- 
bout, les  hommes  accroupis  :  où  ils.envoyent  du  sang  en 
signe  d'amitié,'  et  encensent,  comme  les  dieux,  les  hommes 
qu'ils  veulent  honorer  :  où  non  seulement  iusques  au 
quatriesme  degré,  mais  en  aulcun  plus  esloingné ,  la  pa- 
renté n'est  soufferte  aux  mariages  :  où  les  enfants  sont 
quatre  ans  à  nourrice,  et  souvent  douze;  et  là  mesme  il 
est  estimé  mortel  de  donner  à  l'enfant  à  tetter  tout  le  pre- 

'  Du  gouvernement. 

*  Des  boUhies,  ou  armures  de  jambes. 
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mier  iour  :  où  les  peres  ont  charge  du  chastiment  des  mas- 
les  ;  et  les  mères,  à  part,  des  femelles;  et  est  le  chastiment 
de  les  fumer  pendus  par  les  pieds  :  où  on  faict  circoncire 
les  femmes  :  où  Ton  mange  toutes  sortes  d'herbes,  sans 
aultre  discrétion  que  de  refuser  celles  qui  leur  semblent 
avoir  mauvaise  senteur  :  où  tout  est  ouvert;  et  les  mai- 
sons, pour  belles  et  riches  qu'elles  soyent,  sans  porte,  sans 
fenestre,  sans  coffre  qui  ferme  ;  et  sont  les  larrons  double- 
ment punis  qu'ailleurs  :  où  ils  tuent  les  pouils  avec  les 
dents  comme  les  magots,  et  trouvent  horrible  de  les  veoir 
escacher  soubs  les  ongles  :  où  Ton  ne  coupe  en  toute  la 
vie  ny  poil  ny  ongle  ;  ailleurs,  où  Ton  ne  coupe  que  les 
ongles  de  la  droicte,  ceulx  de  la  gauche  se  nourrissent  par 
gentillesse  :  où  ils  nourrissent  tout  le  poil  du  costé  droict, 
tant  qu'il  peult  croistre,  et  tiennent  raz  le  poil  de  l'auUre 
costé  ;  et  en  voysines  provinces,  celle  icy  nourrit  le  poil  de 
devant,  celle  là  le  poil  de  derrière,  et  rasent  Topposite  :  où 
les  peres  prestent  leurs  enfants,  les  mari»  leurs  femmes,  à 
iouyr  aux  hostes ,  en  payant  :  où  on  peult  honnestement 
faire  des  enfants  à  sa  mère ,  les  peres  se  mesler  à  leurs 
filles  et  à  leurs  fils  :  où ,  aux  assemblées  des  festins ,  ils 
s'entreprestent,  sans  distinction  de  parenté,  les  enfants  les 
uns  aux  aultres  :  icy  on  vit  de  chair  humaine  :  là  c'est 
office  de  pieté  de  tuer  son  père  en  certain  aage  :  ailleurs 
les  peres  ordonnent,  des  enfants  encores  au  ventre  des 
mères,  ceulx  qu'ils  veulent  estre  nourris  et  conservez,  et 
ceulx  qu'ils  veulent  estre  abandonnez  et  tuez  :  ailleurs  les 
vieux  maris  prestent  leurs  femmes  à  la  ieunesse  pour  s'en 
servir;  et  ailleurs  elles  sont  communes  sans  péché;  voire, 
en  tel  païs,  portent  pour  marques  d'honneur  autant  de 
belles  houppes  frangées  au  bord  de  leurs  robes,  qu'elles 
ont  accointé  de  masles.  N'a  pas  faict  la  coustumc  encores 
une  chose  publicque  de  femmes  à  part?  leur  a  elle  pas  mis 
les  armes  à  la  main?  faict  dresser  des  armées  ,  et  livrer 
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des  Itatoillo»?  Et,  ce  que  tonte  In  philosophie  ne  penit 
planter  en  la  teste  des  plus  sage:^,  ne  t'apprend  elle  pas  de 
sa  seule  ordonnance  au  plus  grossier  vulgaire?  car  nous 
sçavons  des  nations  entières,  où  non  seulement  la*  mort  es- 
toit  mesprisee)  mais  festoyee;  où  les  enfants  de  sept  ans 
souffroient  à  estre  fouettez  îusques  à  la  mort,  sans  changer 
de  visage  ;  où  la  richesse  estoit  en  tel  mespris,  que  le  plus 
chestif  citoyen  de  la  ville  n'eust  daigné  tyaisser  le  bras 
pour  amasser  une  bourse  d'escus.  Et  sçavons  des  régions 
tresfertiles  en  toutes  façons  de  vrvres,  où  toutesfbis  les 
plus  ordinaires  mets  et  les  plus  savoureux,  c'estoient  du  . 
pain,  du  nasitort  et  de  l'eau.  Feitelle  pas  encoresce  mira- 
cle en  Cio,  qu'il  s'y  passa  sept  cents  ans,  sans  mémoire  que 
femme  ny  fille  y  eust  faict  faulte  à  son  honneur  *  ? 

Et  somme ,  à  ma  fantaisie ,  il  n'est  rien  qu'elle  ne  face, 
ou  qu'elle  ne  puisse  ;  et  avecques  raison  l'appelle  Pindanis, 
à  ce  qu'on  m'a  dict,  «  la  royne  et  emperiere  du  monde  *.  » 
Celuy  qu'on  rencontra  battant  son  père,  respondît  que 
c'estoit  la  couslume  de  sa  maison  ;  que  son  père  avoit  ainsi 
baltu  son  ayeul  ;  son  ayeul ,  son  bisayeul  ;  et ,  montrant 
son  fils,  Celtuy  cy  me  battra,  quand  il  sera  venu  au  terme 
de  l'aage  où  ie  suis  :  et  le  père,  que  le  fils  tirassoit  et  sa* 
bouloit  emmy  la  rue,  lu  y  commanda  de  s'arrester  à  cer- 
tain huis,  car  luy  n'avoit  traisné  son  père  que  iusques  là; 
que  c'estoit  la  borne  des  iniurieux  traictements  hérédi- 
taires, que  les  enfants  a  voient  en  usage  de  faire  aux  pères, 
en  leur  famille.  Par  coustume,  dit  Âristote  ^,  aussi  souvent 
que  par  maladie,  des  femmes  s'arrachent  le  poil,  rongent 

I  Ces  nombreux  exemples  sont  empruat^  d'Hérodote,  de  Xf^nophon, 
de  Phitnrque,  de  Sextus  Empiricus,  de  Valère  Maxime,  et  des  ouvrages 
B'ors  publiés  sur  rAmériqne  et  sur  l'Asie.  J.  V.  L. 

B  CTest  ce  que  Pindare  a  dit  de  la  loi,  n^]âoc  «AvtMv  ^mVr:r(,  Riiio- 
roTE,  III,  88.  Mais  Hérodote,  en  citaBt  ces  paiolea,  doiiœ  auasi  à  «»fix 
le  sens  de  coutume.  J.  V.  L. 

•*  Morale  à  NicomaquSf  VU,  c.  6.  C. 
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'  ieuTB  ongles^  mang^it  des  charfaoBs  et<leia  terre;  et,  fduspar 
ooustame  que  par  nature^  les  masles  se  meslMyt  aux  masles.  ' 
Les  ioix  de  la  conscienoe ,  que  noas  disons  naistre  de 
nature ,  naissent  de  la  coiistmne  ;  diascnn ,  ayant  en  vé- 
nération interne  les  opinions  et  mœurs  approuvées  et  re- 
œoesantour  de  luy,  ne  s*en  p^t  desprendre  sans  remors, 
ny  s'y  appliquer  sans  ^applaudissement.  Quand  ceulx  de 
Crète  vouloient,  au  teaips. passé,  mauldire  quelqu'un,  ils 
prioient  les  dieux  de  l'engager  en  quelque  coustume  *. 
3^is  le  principal  effect  de  sa  puissance,  c'est  de  nous  saisir 
et  en^ieter  de  telle  sorte ,  qu'à  peine  soit  il  en  nous  de 
nous  r'avoir  de  sa  prinse  et  de  r'entrer  en  nous,  pour  dis^ 
courir  et  raisonner  de  ses  ordonnances.  De  vray ,  paree^ 
que  nous  les  humons  avec  le  laict  de  nostre  naissance,  et 
que  le  visage  du  monde  se  présente  en  cet  estât  à  nostre 
première  veue ,  il  semble  que  nous  soyons  nayz  à  la  con-* 
dition  de  suyvre  ce  train;  et  les  communes  ima^nations 
que  nous  trouvons  en  crédit  autour  de  nous,  et  infuses  en 
noatre  ame  par  la  semence  de  nos  pères,  il  semble  que  ce 
soyent  les  gena:^les  et  naturelles  :  par  où  il  advient  que 
ce  qui  est  hors  les  gonds  de  la  coustume,  on  le  croit  hors 
les  gonds  de  la  raMMi  ;  Dieu  sçait  combien  desTaisonna^ble* 
ment  le  plus  souvent  ! 

Si,  comme  nous,  qui  nous  estudions,  avons  apprins  de 
faire,  chascun ,  qui  oid  une  iuste  sentence ,  regardoit  in- 
continent par  où  elle  luy  appartient  en  son  propre,  chascun 
trouveroit  que  ceste  cy  n'est  pas  tant  un  bon  mot,'  qu'un 
bon  coup  de  fouet  à  la  bestise  ordinaire  de  son  iugement: 
mais  on  receoit  les  advîs  de  la  vérité  et  ses  préceptes 
comme  adressez  au  peuple ,  non  iamais  à  soy  ;  et  au  lieu 
de  les  coucher  sur  ses  moeurs,  chascun  les  couche  en  sa 
mémoire,  tressottement  et  tresinutilement.  Revenons  à 
l'empire  de  la  coustume..  .   . 

»  YALèRB  Maximb,  "Vil,  2,  etl.  W.  J.  V.  X.  • 
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Les  peuples  nourris  à  la  liberté,  et  à  se  commainier  eulx 
mesmes,  estiment  toute  aultre  forme  de  police  monstrueuse 
et  contre  nature  :  ceulx  qui  sont  duicts  à  la  monarchie, 
en  font  de  mesme  ;  et ,  quelque  facilité  que  leur  preste 
fortune  au  changement,  lors  mesme  qu'ils  se  sont,  avec- 
ques  grandes  diffîcultez ,  desfaicts  de  l'importunité  d'un 
maistre ,  ils  courent  à  en  replanter  un  nouveau  avecques 
pareilles  difficultez,  pour  ne  se  pouvoir  nesouldre  de  pren- 
dre en  haine  la  maistrise.  C'est  par  Tentremise  de  la  cous- 
turoeque  chascun  est  content  du  lieu  où  nature  l'a  planté; 
et  les  sauvages  d'Ëscosse  n'ont  que  faire  de  la  Touraine, 
ny  les  Scythes,  de  la  Thessalie.  Darius  demandoit  à  quel- 
ques Grecs  pour  combien  ils  vouldroient  prendre  la  cous- 
tume  des  Indes ,  de  manger  leurs  pères  trespassez  (  car 
c'estoit  leur  forme,  estimants  ne  leur  pouvoir  donner  plus 
favorable  sépulture  que  dans  culx  mesmes)  ;  ils  luy  res- 
pondirent  que  pour  chose  du  monde  ils  ne  le  feroient  : 
mais  s'estant  aussi  essayé  de  persuader  aux  Indiens  de 
laisser  leur  façon ,  et  prendre  celle  de  Grèce ,  qui  estoit 
de  brusier  les  corps  de  leurs  pères,  il  leur  feit  encores  plus 
d'horreur  ^  Chascun  en  faict  ainsi ,  d'autant  que  l'usage 
nous  desrobe  le  vray  visage  des  chose». 

Nil  adeo  magnum,  nec  tam  mirabile  quidquam 
Principio,  quod  non  minuant  mirarier  omnes 
Paullatim  '. 

Aultrefois,  ayant  à  faire  valoir  quelqu'une  de  nos  obser- 
vations, et  receue  avecques  résolue  auctorité  bien  loing 
autour  de  nous  ;  et  ne  voulant  point ,  comme  il  se  faict , 
l'establir  seulement  par  la  force  des  loix  et  des  exemples, 
mais  questant  tousiours  iusques  à  son  origine,  i'y  trouvay 

»  HÉRODOTE,  m,  38.  J.  V.  L. 

>  II  n*est  rien  de  si  grand,  rien  de  si  admirable  au  premier  abord,  que 
peu  à  peu  Ton  ne  regarde  avec  moins  d'admiration.  Lucft£CE,<Il,  1037. 
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le  fondement  si  foible,  qu'à  poine  que  ie  ne  m'en  dcgous- 
tasse,  moy  qui  avois  à  la  confirmer  en  aultruy.  C'est  celte 
recepte,  par  laquelle  Platon  entreprend  de  chasser  les 
desnatureeset  prepostercs  amours  de  son  temps,  qu'il  es- 
time souveraine  et  principale;  à  sçavoir,  que  Topinion 
publicque  les  condemne  ,  que  les  poètes ,  que  cbascun  en 
face  des  mauvais  contes  ;  recepte  par  le  moyen  de  laquelle 
les  plus  belles  filles  n'attirent  plus  Tamour  des  pères,  iiy 
les  frères,  plus  excellents  en  beauté ,  Tamour  des  sœurs  ; 
les  fables  mesmes  de  Thyestes,  d'Oedipus,  de  Macareus, 
ayant,  avecqucs  le  plaisir  de  leur  chant,  infus  cette  utile 
créance  en  la  tendre  cervelle  des  enfants  <.  De  vray,  la 
pudicité  est  une  belle  vertu ,  et  de  laquelle  Tutilité  est 
assez  cogneue  ;  mais  de  la  traicter  et  faire  valoir  selon  na- 
ture, il  est  autant  malaysé,  comme  il  est  aysé  de  la  faire 
valoir  selon  Fusage ,  les  loix  et  les  préceptes.  Les  pre- 
mières et  universelles  raisons  sont  de  difficile  perscruta- 
tion ,  et  les  passent  nos  maistres  en  escumant;  ou ,  en  ne 
les  osant  pas  seulement  taster,  se  iectent  d'abordée  dans 
la  franchise  de  la  coustume  ;  là  ils  s'enflent,  et  triumphent 
à  bon  compte.  Ceulx  qui  ne  se  veulent  laisser  tirer  hors 
cette  originelle  source  faillent  encores  plus ,  et  s'obligent 
à  des  opinions  sauvages  ;  tesmoing  Chrysippus  ',  qui  sema, 
en  tant  de  lieux  de  ses  escripts,  le  peu  de  compte  en  quoy 
il  tènoit  les  conionctions  incestueuses,  quelles  qu'elles 
feussent. 

Qui  vouldra  se  desfaire  de  ce  violent  preiudice  de  la 
coustume,  il  trouvera  plusieurs  choses  receues  d'une  reso- 
lution indubitable,  qui  n'ont  appuy  qu'en  la  barbe  chenue 
et  rides  de  l'usage  qui  les  accompaigne  :  mais  ce  masque 
arraché ,  rapportant  les  choses  à  la  vérité  et  à  la  raison , 

'  Vlktos,  Lois,  YIII,  6,  édit.  d  Henri  Estienne;  t.  II,  p.  838 ,  édit. 
de  M.  Ast,  p.  310.  J.  y.  L. 
'  8EXT01  EiiPiRicuft,  Pyrrhon,  Hypotfp.,  1, 14.  C. 

1.  » 
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il  sentira  son  iugemeiit  oovme  tout  bouleversé,  et  remis 
pourtant  en  bien  (^us  seur  estât.  Pour  exemple,  ie  luy  de^ 
manderay  lors,  quelle  chose  peult  estre  plus  estrange,  que 
de  veoir  un  peuple  obligé  à  suyvre  tes  loix  qu'il  n'entendit 
•onoques;  attaché  en  touts  ses  aflEaiirçs  domestiques,  ma- 
riages, donations ,  testaments ,  ventes  et  achapts ,  à  des 
règles  qu'il  ne  peult  sçavoir ,  n'estants  escriptes  ny  pu- 
bliées en  sa  langue ,  et  desquelles,  par  nécessité ,  il  luy 
faille  acheter  l'interprétation  et  l'usage  :  non  selon  l'ingé- 
nieuse opinion  d'IsocratesS  qui  conseille  à  son  roy  de 
rendre  les  traBcques  et  négociations  de  ses  subiects ,  li- 
bres, franches  et  lucratives,  et  leurs  débats  et  querelles , 
onéreuses,  chargées  de  poisants  subsides;  mais,  selon  une 
opinion  prodigieuse,  de  niettre  en  traficque  la  raison 
mesmé,  et  donner  aux  loix  cours  dé  marchandise.  le  sçay 
bon  gré  à  la  fortune  dequoy,  comme  disent  nos  historiens, 
ce  feut  un  gentilhomme  gascon,  et  de  mon  pays,  qui  le 
premier  s'opposa*  à  Charlemaigne  nous  voulant  donner  des 
loix  latines  et  impériales. 

Qu'est  il  plus  farouche  que  de  veoir  une  nation  où ,  par 
légitime  coustume,  la  charge  de  iuger  se  vende  %  et  les 
iugements  soyent  payez  à  purs  deniers  comptants ,  et  où 
légitimement  la  îustice  soit  .refusée  à  qui  n'a  dequoy  la 
payer;  et  ayt  cette  marchandise  si  grand  crédit,  qu'il  se 
face  en  une  police  un  quatriesme  estât  de  gents  maniants 
.  les  procez,  pour  le  ioindre  aux  trois  anciens ,  de  l'Eglise, 
de  la  noblesse,  et  dii  peuple;  lequel  estât,  ayant  la  charge 
des  loix  et  souveraine  auctorité  des  biens  et  des  vies,  face 
un  corps  à  part  de  celuy  de  la  noblesse  :  d'où  il  advienne 
•qu'il  y  ayt  doubles  loix ,  celles  dé  l'honneur ,  et  celles  de 
la  iustice,  en  plusieurs  choses  fort  contraires  ;  aussi  rigou- 
reusement condemnent  celles  là   un   démenti   souffert, 

ï  Disc,  à  Nieoclès,  édit.  d'Henri  Estiennc,  p.  18.  C. 
^  Depuis  le  chancelier  Duprat,  Boat  François  I<'^ 
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comme  celles  icy  un  demeDli  revenché  ;  par  le  debvoir 
des  armes,  celuy  là  soit  dégradé  d'honneur  et  de  noblesse, 
qui  souffre  une  iniure,  et  par  le  debvoir  civil ,  celuy  qui 
s'en  venge  encoure  une  peine  capitale;  qui  s'adresse  aux 
loix  pour  avoir  raison  d'une  offense  faicte  à  son  honneur^ 
il  se  deshonnore ,  et  qui  ne  s'y  adresse ,  il  en  est  puny  et 
chaslié  par  les  loix  :  et  de  ces  deux  pièces  si  diverses,  s& 
rapportants  toutesfois  à  un  seul  chef,  ceulx  là  ayent  la 
paix ,  ceulx  cy  la  guerre ,  en  chargée  ;  ceulx  là  ayent  le 
gaing,  ceulx  cy  l'honneur;  ceulx  là  le  sçavoir,  ceulx  cy  la 
vertu;  ceulx  là  la  parole,  ceulx  cy  Faction;  ceulx  là  la 
iustice,  ceulx  cy  la  vaillance;  ceulx  là  la  raison,  ceulx  cy 
la  force  ;  ceulx  là  la  robbe  longue;  ceulx  cy  la  courte,  en 
partage  ? 

Quant  aux  choses  indifférentes,  comme  vestemenls  ;  qui 
les  voulrfra  ramener  à  leur  vraye  fin,  qui  est  le  service  et 
commodité  du  corps,  d'oii  despend  leurgi^ce  et  bienséance 
originelle  :  pour  les  plus  fantastiques  à  mon  gré  qui  se 
puissent  imaginer,  ie  lui  donray  entre  aultres  nos  bonnet» 
quarrez,  cette  longue  queue  de  veloux  plissé  qui  pend  aux 
testes  de  nos  femmes,  avecques  no^  attirails  bigarrés ,  et 
ce  vain  modèle  et  inutile  d'un  membre  que  nous  ne  pou- 
vons seulement  honnestement  nommer ,  duquel  toutesfoi& 
nous  faisons  montre  et  parade  en  public.  Ces  considéra- 
tions ne  destournent  pourtant  pas  un  homme  d'entende- 
ment de  suy  vre  le  style  commun  *  :  ains,  au  rebours,  il  me 
semble  que  toutes  façons  escartees  et  particulières  partent 
plu>tost  de  folie  ou  d'affectation  ambitieuse,  que  de  vraye 
raison  ;  et  que  le  sage  doibt  au  dedans  retirer  son  ame  de 
la  presse,  et  la  tenir  en  liberté  et  puissance  de  iuger  libre- 
ment des  choses;  mais,  quant  au  dehor^^^  qu'il  doibt  suy- 
vre  entier^neot  les  façons  et  formes  *receues.  La  société 

'  Dans  le  chapitre  3  da  livre  III,  Montaigne  revient  sot  ces  idées  et 
les  développa.  A.  IX 
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publicque  n*a  que  faire  de  nos  pensées;  mais  le  demeurant, 
comme  nos  actions,  nostre  travail,  nos  fortunes  et  nostre 
vie,  il  la  fault  prester  et  abandonner  à  son  service  et  aux 
opinions  communes  :  comme  ce  bon  et  grand  Socrates  re- 
fusa de  sauver  sa  vie,  par  la  désobéissance  du  magistrat 
voire  d'un  magistrat  tresiniuste  et  tresinique  ;  car  c'est  la 
régie  des  règles,  et  générale  loy  des  loix,  que  chascun  ob- 
serve celle  du  lieu  où  il  est  : 

En  voicy  d'une  aultre  cuvée.  Il  y  a  grand  double  s'il  se 
peult  trouver  si  évident  proufit  au  changement  d'une  loy 
receue ,  telle  qu'elle  soit ,  qu'il  y  a  de  mal  à  la  remuer  : 
d'autant  qu'une  police,  c'est  comme  un  bastiment  de  di- 
verses pièces  ioinctes  ensemble  d'une  telle  liaison,  qu'il  est 
impossible  d'en  esbranler  une ,  que  tout  le  corpfe  ne  s'en 
sente.  Le  législateur  des  Thuriens*  ordonna  que  quicon- 
que vouldroit,  ou  abolir  une  des  vieilles  loix,  ou  en  esta- 
blir  une  nouvelle,  se  presenteroit  au  peuple  la  chorde  au 
col  ;  à  (in  que,  si  la  noûvelleté  n'estoit  approuvée  d'un 
cbascua,  il  feust  incontinent  estranglé  :  et  celuy  de  Lace- 
demone  employa  sa  vie  pour  tirer  de  ses  citoyens  une 
promesse  asseuree  de  n'enfreindre  aulcune  de  ses  ordon- 
nances '.  L'ephore  qui  coupa  si  rudement  les  deux  chordes 
que  Phrynis*  avoit  adiousté  à  la  musique,  ne  s'esmoie  pas 
si  elle  en  vault  mieulx,  ou  si  les  accords  en  sont  mieulx 
remplis  ;  il  luy  suffit,  pour  les  condemner,  que  ce  soit  une 

1  II  est  beau  d'obéir  aux  lois  do  cou  pays. 

Excerpta  ex  tragœd.  grœcU,  Uug.  Grotto  iulerpr.,  1696,  ia>l*,  p.  937 

2  CharoHdas.  Diodore  de  Sicile,  XII,  24.  C. 

«"'.  Plutarque,  Lycurgue^  c.  22.  C. 

4  Phrynist  de  Mltyli^ne,  célèbre  joueur  de  citharç,  ajouta  en  effet 
deux  cordes  à  cet  instrument,  qui  n'en  avoit  d*abordji)ue  sept;  et  Aris- 
tophane, dans  sa  comédie  des  Nuée»,  lui  reproche  d'avoir  sul>stitué  des 
airs  mous  et  effëminés  à  une  musique  noble  et  mâle.  E.  J.  . 
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altération  de  la  vieille  façon.  C'est  ce  que  signifîoit  cette 
espee  rouillee  de  la  iustice  de  Marseille  * . 

le  suis  desgouté  de  la  nouvelleté^  quelque  visage  qu'elle 
porte  ;  et  ay  raison,  car  i'en  ay  veu  des  effectç  tresdom- 
mageables  :  celle  qui  nous  presse  depuis  tant  d'ans*,  elle 
n'a  pas  tout  exploicté;  fnais  on  peult  dire,  avecques  appa- 
rence, que  par  accident  elle  a  tout  produict  et  engendré, 
voire  et  les  maulx  et  ruynes  qui  se  font  depuis,  sans  elle  « 
et  contre  elle  :  c'est  à  elle  à  s'en  prendre  au  nez^; 

Heu  !  patior  telis  vulnera  facta  meis  ^  ! 

Ceulx  qui  donnent  le  bransie  à  un  estât  sont  volontiers 
les  premiers  absorbez  en  sa  ruyne  :  le  fruict  du  trouble  ne 
demeure  gueres  à  celuy  qui  l'a  esmen  ;  il  bat  et  brouille 
l'eau  pour  d'aultros  pescheurs.  La  liaison  et  contexture  de 
cette  monarchie  et  ce  grand  bastiment  ayant  esté  desmis 
et  dissoult,  notamment  sur  ses  vieux  ans,  par  elle,  donne 
tant  qu'on  veult  d'ouverture  et  d'entrée  à  pareilles  iniures  : 
la  maiesté  royalle  s'avalle  plus  difficilement,  du  sommet 
au  milieu,  qu'elle  ne  se  précipite  du  milieu  à  fond.  Mais 
si  les  inventeurs  sont  plus  dommageables,  les  imitateurs 
sont  plus  vicieux  de  se  iecter  en  des  exemples  desquels 
ils  ont  senty  et  puny  l'horreur  et  le  mal  :  et  s'il  y  a  quel- 
que degré  d'honneur ,  mesme  au  mal  à  faire ,  ceulx  cy 
doibvent  aux  aultres  la  gloire  de  l'invention  et  le  courage 
du  premier  effort.  Toutes  sortes  de  nouvelles  desbauches 
puisent  heureusement,  en  cette  première  et  féconde  source, 
les  images  et  patrons  à  troubler  nostre  police  :  on  lit  en 
nos  loix  mesmes,  faictes  pour  le  remède  de  ce  premier  mal, 

^  Valère  Maxime,  II,  6,  7.  C. 

'   Vingt-cinq  ou  irenle  ans,  édit.  de  1588,  in-4«»,/o^  42. 

■^  A  mettre  tout  cela  sur  son  compte.  C. 

i  Ah  1  c'mI  do  moi  que  vient  tout  le  mal  qne  j'endure  ! 

OviOB,  Efitt.  PhtflUdit  Demophoonli,  ▼.  *•• 
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Tapprentissage  et  Texcuse  de  toutes  sortes  de  mauvaises 
entreprinses;  et  nous  advient  ce  que  Thucydides*  dict 
des  guerres  civiles  de  son  temps ,  qu'en  faveur  des  vices 
publicqucs  on  les  baptisoit  de  mots  nouveaux  plus  doulx 
pour  leur  excuse,  abastardissant  et  amollissant  leurs  vrays 
tiltres  :  c'est  pourtant  pour  refortner  nos  consciences  et 
nos  créances!  honesta  oratio  est*.  Mais  le  meilleur  pré- 
texte de  nouvelleté  est  tresdangereux  :  adeo  nihil  motum 
ex  antiquo,  probahile  est^\  Si  me  semble  il,  à  le  dire  fran- 
chement, qu'il  y  a  grand  amour  de  soy  et  presumption, 
d'estimer  ses  opinions  iusques  là  que,  pour  les  establir,  il 
faille  renverser  une  pai  publicque,  et  introduire  tant  de 
maulx  inévitables,  et  une  si  horrible  corruption  de  moeurs 
que  les  guerres  civiles  apportent,  et  les  mutations  d'estat 
en  chose  de  tel  poids,  et  les  introduire  en  son  pafïs  propre. 
Est  ce  pas  .malmesnagé,  d'advancer  tant  de  vices  certains 
et  cogneus ,  pour  combattre  des  erreurs  contestées  et  de- 
battables?  est  il  quelque  pire  espèce  de  vices ,  que  ceulx 
qui  choquent  la  propre  conscience  et  naturelle  cognois- 
sance?  Le  sénat  osa  donner  en  payement  celte  desfaicte, 
sur  le  différend  d'entre  luy  et  le  peuple,  pour  le  ministère 
de  leur  religion,  ad  deos  id  magis,  quam  ad  se,  pertinere; 
ipsos  visuros  ne  sacra  sua  poUuantur  *  ;  conformément  à 
ce  que  respondit  l'oracle  à  ceulx  de  Delphes,  en  la  guerre 
medoise,  craignants  l'invasion  des  Perses  :  ils  demandèrent 
au  dieu  ce  qu'ils  avoient  à  faire  des  trésors  sacrez  de  son 
temple,  ou  lés  cacher,  ou  les  emporter  :  il  leur  resp(»idit, 
qu'ils  ne  bougeassent  rien ,  qu'ils  se  souciassent  d'eulx  ; 

I  Liv.  III,  ch.  52.  C. 

*  Le  prétexte  est  honnête.  Térence,  Andr.^  act.  I,  se.  i,  v.  114. 

3  Tant  il  est  vrai  que  nous  avons  toujours  tort  de  changer  les  institu- 
tions de  nos  pères  I  TiTE  Live,  XXXIV,  54. 

4  Que  cette  affaire  inléressoitles  dieux  plusqu'cux-mêmoji;  ces  dieux, 
"disoienl-ils,  sauront  bien  empêcher  la  profanation  de  leur  culte.  TiTE 

Live,  X,  6. 
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qu'il  estoit  suffisant  pour  prouveoir  à  ce  qui  Itty  estoit 
propre  '. 

La  religion  chrestieiMe  a  toutes  les  marques  d'extrême 
iustice  et  utilité ,  mais  nulle  f^us  apparente  que  l'exacte 
recommendation  de  Tobeï^sance  du  magistrat  et  manuten- 
tion des  polices.  Quel  merveilleux  exemple  nous  en  a  laissé 
la  sapience  divine,  qui,  pour  establir  le  salut  du  genre 
humain,  et  conduire  cette  sienne  glorieuse  victoire  contre 
la  mort  et  le  péché,  ne  l'a  voulu  feire  qu'à  la  mercy  de 
nostre  ordre  politique;  et  a  soubmis  son  progrez,  et  la 
Gondtticte  d'un  si  hault  effect  et  si  salutaire ,  à  Taveugle-» 
ment  et  iniustice  de  nos  observations  et  usances,  y  lais- 
sant courir  le  sang  innocent  de  tant  d'esleus  ses  favoris , 
et  souffrant  une  longue  perte  d'amies  à  meurir  ce  fruict 
inestimable  !  Il  y  a  grand  à  dire  entre  la  cause  de  celuy 
qui  suy t  les  formes  et  les  ioix  de  son  païs ,  et  celuy  qui 
entreprend  de  les  régenter  et  changer  :  cehiy  là  allègue 
pour  son  excuse  la  simplicité ,  l'obéissance  et  l'exemple  ; 
quoy  qu'il  face ,  ce  ne  peult  estre  malice ,  c'est ,  pour  le 
plus,  malheur  :  quis  estenim,  quem  fum  moveat  clarissimis 
monumentis  testaia  cûnsignataque  arUiqmtas*?  oultre  ce 
que  dict  Isocrates  ^,  que  la  défectuosité  a  plus  de  part  à  la 
modération  que  n'a  Texcez  :  i'aultre  est  en  bien  plus  rude- 
party  ;  car  qui  se  mesle  de  choisir  et  de  changer  usurpe 
Fauctorité  de  iuger,  et  se  doibt  faire  fort  de  veoir  la  faulte 
de  ce  qu'il  chasse,  et  le  bien  de  ce  qu'il  introduict. 

Cette  si  vulgaire  considération  m'a  fermy  en  mon  siège, 
et  tenu  ma  ieunesse  mesme,  plus  téméraire,  en  bride,  de 
ne  charger  mes  espaules  d'un  si  lourd  faix ,  que  de  me  . 

«  HÉRODOTE,  vin,  86.  J.  V.  L. 

*  Qui  pourrait  ne  pas  respecter  une  antiquité  qui  nous  a  été  conser- 
vée et  tranamise  par  les  plus  éclatants  témoignages!  Cickron,  de  Di- 
vin., I,  40. 

3  Discours  à  Nicoclès,  p.  21.  C. 
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rendre  respondant  d*une  science  de  telle  importance,  et 
oser  en  cette  cy  ce  .qu'en  sain  iugement  ie  ne  pourrois 
oser  en  la  plus  facile  de  celles  ausquelles  on  m'avoit  in- 
struict,  et  ausquelles  la  témérité  de  iuger  est  de  nul  pre- 
iudice  ;  me  semblant  tresinique  de  vouloir  soubmettre  les 
constitutions  et  observances  publicques  et  immobiles  à 
l'instabilité  d'une  privée  fantasie  (la  raison  privée  n'a 
qu'une  iurisdiction  privée),  et  entreprendre  sur  les  loix 
divines  ce  que  nulle  police  ne  supporteroit  aux  civiles  ; 
ausquelles  encores  que  l'humaine  raison  ayt  beaucoup 
plus  de  commerce,  si  sont  elles  souverainement  iuges  de 
leurs  iuges,  et  l'extrême  suffisance  sert  à  expliquer  et 
estendre  l'usage  qui  en  est  receu,  non  à  le  détourner  et 
innover.  Si  quelquesfgis  la  Providence  divine  a  passé  par 
dessus  les  règles  ausquelles  elle  nous  a  nécessairement 
astreincts,  ce  n'est  pas  pour  nous  en  dispenser  :  ce  sont 
coups  de  sa  main  divine,  qu'il  nous  fauU  non  pas  imiter, 
mais  admirer;  et  exemples  extraordinaires,  marquez  d'un 
exprez  et  particulier  adveu,  du  genre  des  miracles,  qu'elle 
nous  offre  pour  tesmoignage  de  sa  toute  puissance,  au 
dessus  de  nos  ordres  et  de  nos  forces,  qu'il  est  folie  et 
'impieté  d'essayer  à  représenter,  et  que  nous  ne  debvons 
pas  suy vre,  mais  contempler  avec  estonnement  ;  actes  de 
son  personnage,  non  pas  du  nostre.  Cotta  proteste  bien 
opportuneement  :  Quum  de  religione  agiiur,  Ti,  Corun- 
caniunij  P.  Scipionem,  P.  ScoBvolam,  pontifices  maximoSy 
fwn  Zmonem,  aut  Cleanthem,  aut  Chrysippum  sequor  '. 
Dieu  le  sçache,  en  nostre  présente  querelle,  où  il  y  a  cent 
articles  à  oster  et  remettre,  grands  et  profonds  articles, 
combien  ils  sont  qui  se  puissent  vanter  d'avoir  exacte- 
ment recogneu  les  raisons  et  fondements  de  l'un  et  Taullre 

'  En  matière  de  religion,  j'écoute- Tib.  Coruncanius,  P.  Scipion, 
P.  Scévola,  souverains  pontifes ,  et  non  pas  Zenon ,  Cléanthe ,  ou  Chry- 
sippe.  Cic,  de  Nat.  deor.^  III,  2. 
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party  :  c'est  un  nombre ,  si  c'Qst  nombre ,  qui  n'auroit 
pas  grand  moyen  de  nous  troubler.  Mais  toute  cette  aultre 
presse,  où  va  elle?  soubs  quelle  enseigne  se  iecte  elle  a 
quartier?  Il  advient  de  la  leur  comme  des  aultres  méde- 
cines foibles  et  mal  appliquées  :  les  bumeurs  qu'elle  vou- 
ioit  puiser  en  nous,  elle  les  a  escbauffees,  exaspérées  et 
aigries  par  le  conflict;  et  si,  nous  est  demeurée  dans  le 
corps  :  elle  n'a  sceu  nous  purger  par  sa  foiblesse,  et  nous 
a  cependant  affoiblis  ;  en  manière  que  nous  ne  la  pouvons 
vuider  non  plus,  et  ne  recevons  de  son  opération  que  des 
douleurs  longues  et  intestines. 

Si  est  ce  que  la  fortune ,  reservant  tousiours  son  auc- 
torité'  au  dessus  de  nos  discours ,  nous  présente  auculnes- 
fois  la  nécessité  si  urgente ,  qu'il  est  besoing  que  les  loix 
lui  facent  quelque  place  :  et,  quand  on  résiste  à  l'accrois^ 
sance  d'une  innovation  qui  vient  par  violence  à  s'introduire, 
de  se  tenir  en  tout  et  par  tout  en  bride  et  en  règle  contre 
ceulx  qui  ont  la  clef  des  champs,  ausquels  tout  cela  est 
loisible  qui  peult  advancer  leur  desseing,  qui  n'ont  ny  loy 
ny  ordre  que  de  suy  vre  leur  advantage ,  c'est  une  dange- 
reuse obligation  et  inequalité. 

Aditum  nocendi  perfîdo  prsestat  fides  ^  : 

d'autant  que  la  discipline  ordinaire  d'un  estât  qui  est  en 
sa  santé ,  ne  pouryeoit  pas  à  ces  accidents  extraordinai- 
res ;  elle  présuppose  un  corps  qui  se  tient  en  ses  princi- 
paulx  membres  et  offices,  et  un  commun  consentement  à 
son  observation  et  obéissance.  L'aller  légitime  est  un  aller 
froid ,  poisant  et  contrainct ,  et  n'est  pas  pour  tenir  bon 
à  un  aller  licencieux  et  efifrené.  On  sçait  qu'il  est  encores 
reproché  à  ces  deux  grands  personnages,  Octavius  et  Ca- 
ton ,  aux  guerres  civiles ,  l'un  de  Sylla ,  l'aultre  de  César, 

>  S«  fler  à  un  perfide,  c'est  lui  donner  moyen  de  nuire.  Sénèque  , 
Œdipe f  act.  ITI,  v,  686. 
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d'aroir  pliistosi  laissé  encourir  toutes  extremitez  à  leur 
IHitrie,  que  de  ta  secourir  aux  despens  de  ses  loix,  et  que 
de  nen  remuer  :  car,  à  la  vérité  y  ea  ces  dernières  ueoes- 
sitez  où  il  n'y  a  plus  que  tenir,  il  seroit  à  Tadventure  plus- 
sagement  faict  de  baisser  la  teste  et  prester  un  peu  au 
coup,  que,  s'aheurtant,  oultre  la  possibilité,  à  ne  rien*, 
relascher,  donner  occasion  à  la  violence  de  fouler  tout  aux 
pieds  ;  et  vauldroit  mieulx  faire  vouloir  aux  loix  ce  qu'elles- 
peuvent,  puis  qu'elles  ne  peuvent  ce  qu'elles  veulent.  Ainsi 
feit  celuy  qui  ordonna  qu'elles  dormissent  vingt  et  quatre 
heures  '  ;  et  celuy  qui  remua  pour  cette  fois  un  iour  du 
calendrier;  et  cet  aultrè  ^  qui  du  mois  de  iuin  feit  le  se- 
cond may.  Les  Lacedemoniens  mcsmes,  tant  religieux, 
observateurs  des  ordonnances  de  leur  païs ,  estant  pres- 
sez de  leur  loy  qui  defifendoit  d'eslire  par  deux  fois  admi- 
rai un  mesme  personnage ,  et  de  Taultre  part  leurs  afiraires> 
requérants  de  toute  nécessité  que  Lysander  prinst  de  re- 
chef  cette  charge,  ils  feirent  bien  un  Aracus  admirai, 
mais  Lysander  surintendant  de  la  marine^:  et  de  mesme 
subtilité,  un  de  leurs  ambassadeurs,  estant  envoyé  vers 
les  Athéniens  pour  obtenir  le  changement  dequelqu'ordon- 
nance,  etPericles  luy  alléguant  qu'il  estoit  deffendu  d'oster 
le  tableau  où  une  toy  estoit  une  fois  posée,  luy  conseilla  de 
le  tourner  seulement ,  d'autant  que  cela  n'estoit  pas  def- 
fendu *.  C'est  ce  dequoy  Plutarque  loue  Pbilopcwnen  \ 
qu'estant  nay  pour  commander ,  il  sçavoit  non  seulement 
commander  selon  les  loix,  mais  aux  loix  mesmes,  quand 
la  nécessité  publicque  le  requeroit. 

'  C'est  Agésilas,  dans  PlutarQue,  Apophlhegmes  des  Lacêdémo- 
niens,  et  Vie  d'Ayésilas.  C. 

^  Alexandre-Ie-Grand.  Voy.  Plutarqub,  ^/«e.,  e.  5.  C. 

3  PlutarQUB,  Vie  de  Lysnndre,  c.  4.  C. 

*  Plutarque,  Vie  de  Périclbs,  c.  18.  C. 

^^  Bans  la  Comparaison  dt  T.  Q.  Flaminit»  avw  Pkilopœtnent  vms  Ift« 
«n.  C. 
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CHAPITRE  XXIII. 

DIVERS  EVENEMENTS  DE  31ES»E  CX)NSEIL. 

lacques  Âmyot,  grand  aumosnier  de  France,  me  récita 
tuQ  iour  cette  histoire  à  l'honneur  d'un  prince  des  nostres 
(et  nostre  estoit  il  à  tresbonnes  enseignes,  encores  que  son 
origine  feust  estrangiere  *),  que  durant  nos  premiers  troiK 
bles ,  au  siège  de  Rouan ,  ce  prince  ayant  esté  adverii , 
par  la  royne  mère  du  roy,  d'une  entreprinse  qu'on  faisoit 
sur  sa  vie,  et  instruici  particulièrement,  par  ses  lettres, 
de  c^luy  qui  la  debvoit  conduire  à  chef,  qni  estoit  un  gen- 
tilhomme angevin,  ou  manceau,  fréquentant  lors  ordinai- 
rement pour  cet  effBct  la  maison  de  ce  prince,  il  ne  com- 
muniqua à  personne  cet  advertissement  :  mais  se  prome- 
nant Tendemain  au  mont  Saiocte  Catherine,  d'où  se  faisoit 
nostre  batterie  à  Rouan  (car  c'estoit  au  temps  que  nous  la 
tenions  assiégée],  ayant  à  ses  costez  ledict  seigneur  grand 
aumosnier  et  un  aoitre  evesque,  il  apperceut  ce  gentil- 
homme qui  luy  avoit  esté  remarqué ,  et  le  feit  appeller. 
Comme  il  feut  en  sa  présence,  il  luy  dict  ainsi,  le  veoyant 
<lesia  pasiir  et  frémir  des  alarmes  de  sa  conscience  :  «  Mon- 
sieur de  tel  lieu,  vous  vous  doublez  bien  de  ce  que  ie  vous 
veulx,  et  vostre  visage  le  montre.  Vous  n'avez  rien  à  me 
cacher  ;  car  ie  suis  instruict  de  voslre  affaire  si  avant,  que 
vous  ne  feriez  qu'empirer  vostre  marché  d'essayer  à  le 
couvrir.  Vous  sçavez  bien  telle  chose  et  telle  (qui  estoyent 
les  tenants  et  aboutissants  des  plus  secrètes  pièces  de  celte 
menée]  :  ne  faillez,  sur  vostre  vie,  à  me  confesser  la 
venté  de  tout  ce  desseing.  »  Quand  ce  pauvre  homme  se 
trouva  prins  et  convaincu  (car  le  tout  avoit  esté  descou 
vert  à  la  royne  par  lun  des  complices],  il  n'eut  qu'à  ioin 

'  Le  dac  de  Guise,  suriMinnié  h  Bnlu/ré,  de  U  maison  de  Lorraiii«p 
—  Au  siège  de  Rouen,  en  1&62. 
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dre  les  mains  et  requérir  la  grâce  et  miséricorde  de  c& 
prince,  aux  pieds  duquel  il  se  voulut  iecter;  mais  il  l'eit 
garda ,  suyvant  ainsi  son  propos  ^  :  «  Venez  ça  ;  vous  ay 
ie  aultrefois  faict  desplaisir  ?  ay  ie  offensé  quelqu'un  des 
vostres  par  haine  particulière?  Il  n'y  a  pas  trois  semaines 
que  ie  vous  cognoy  ;  quelle  raison  vous  a  peu  mouvoir  à 
entreprendre  ma  mort?  »  Le  gentilhomme  respondit  à  cela, 
d'une  voix  tremblante ,  que  ce  n'estoit  aulcune  occasion 
particulière  qu'il  en  eust,  mais  l'interestde  la  cause  géné- 
rale de  son  party  ;  et  qu'aulcuns  luy  avoient  persuadé  que 
ce  seroit  une  exécution  pleine  de  pieté,  d'extirper,  en  quel- 
que manière  que  ce  feust,  un  si  puissant  ennemy  de  leur 
religion.  «  Or,  suyvit  ce  prince,  ie  vous  veulx  montrer 
combien  la  religion  que  ie  tiens  est  plus  doulce  que  celle 
dequoy  vous  faictes  profession.  La  vostre  vous  a  conseillé 
de  me  tuer  sans  m'ouïr,  n'ayant  receu  de  moy  aulcune 
offense  ;  et  la  mienne  me  commande  que  ie  vous  pardonne, 
tout  convaincu  que  vous  estes  de  m'avoir  voulu  tuer  sans 
raison.  Allez  vous  en,  retirez  vous  ;  que  ie  ne  vous  veoye 
plus  icy  :  et,  si  vous  estes  sage,  prenez  doresnavant  en 
vos  entreprinses  des  conseillers  plus  gents  de  bien  que 
ceulx  là.  » 

L'empereur  Auguste^,  estant  en  la  Gaule,  receut  cer- 
tain advertissement  d'ane  coniuration  que  luy  brassoit  L. 
Cinna  ;  il  délibéra  de  s'en  venger,  et  manda  pour  cet  ef- 
fect  au  lendemain  le  conseil  de  ses  amis.  Mais  la  nuict 
d'entre  deux,  il  la  passa  avecques  grande  inquiétude,  con- 
sidérant qu'il  avoit  à  faire  mourir  un  ieune  homme  de 
bonne  maison  et  nepveu  du  grand  Pompeius ,  et  produi- 


'.Tout  ceci  se  trouve  dans  un  livre  intitulé  la  Fortuné  dé  la  Cour, 
composé  par  le  sieur  de  Dampmartin,  ancien  courtisan  du  règne  de 
Henri III  (liv.  Il,  p.  139).  C. 

2  Voyez  SÉNÈQUE,  dans  son  traité  de  la  Clémence,  1,  9,  d*où  cette 
''istoire  a  été  transportée  ici  mot  pour  mot. 
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soit  en  se  plaignant  plusieurs  divers  discours:  «  Quoy 
doncques ,  disoit  il ,  sera  il  vray  que  ie  demeureray  en 
crainte  et  en  alarme ,  et  que  ie  lairray  mon  meurtrier  se 
promener  ce  pendant  à  son  ayse  ?  S*en  ira  il  quitte,  ayant 
assailly  ma  teste ,  que  i*ay  sauvée  de  tant  de  guerres  ci- 
viles, de  tant  de  battailles  par  mer  et  par  terre,  et  aprez 
avoir  estably  la  paix  universelle  du  monde?  sera  il  absoult, 
ayant  délibéré  non  de  me  meurtrir  seulement,  mais  de  me 
sacrifier?  »  car  la.coniuration  estoit  faicte  de  le  tuer  comme 
il  feroit  quelque  sacrifice.  Aprez  cela ,  s*estant  tenu  coy 
quelque  espace  de  temps,  il  recommenceoit  d'une  voix 
plus  forte ,  et  s*en»prenoit  à  soy  mesme  :  «  Pourquoy  vis 
tu ,  s'il  importe  à  tant  de  gents  que  tu  meures?  n'y  aura 
il  point  de  fin  à  tes  vengeances  et  à  tes  cruautez?  Ta  vie 
vault  elle  que  tant  de  dommage  se  face  pour  la  conser^ 
ver?  »  Livia ,  sa  femme,  le  sentant  en  ces  angoisses  :  a  Et 
les  conseils  des  femmes  y  seront  ils  receus?  luy  dict  elle: 
fay  ce  que  font  les  médecins  ;  quand  les  receptes  accoustu- 
mees  ne  peuvent  servir,  ils  en  essayent  de  contraires.  Par 
sévérité ,  tu  n'as  iusquos  à  cette  heure  rien  proufité  ;  Le- 
pidus  a  suyvi  Salvidienus  ;  Murena,  Lepidus  ;  Caepio,  Mu- 
rena  ;  Egnatius ,  Caepio  :  commence  à  expérimenter  com- 
ment te  succéderont  la  doulceur  et  la  clémence.  Ginna  est 
convaincu;  pardonne  luy  :  de  te  nuire  désormais,  il  ne 
pourra ,  et  pruufitera  à  ta  gloire.  »  Auguste  feut  bien  ayse 
d'avoir  trouvé  un  advocat  de  son  humeur  ;  et ,  ayant  re- 
mercié sa  femme ,  et  contremandé  ses  amis  qu'il  avoit  as- 
signez au  conseil,  commanda  qu'on  feist  venir  à  luy  Cinna 
tout  seul  ;  et  ayant  faict  sortir  tout  le  monde  de  sa  cham- 
bre et  faict  donner  un  siège  à  Cinna,  il  luy  parla  en  cette 
manière  :  «  En  premier  lieu ,  ie  te  demande ,  Cinna ,  pai- 
sible audience  ;  n'interromps  pas  mon  parler  ;  ie  te  donray 
temps  et  loisir  d'y  respondre.  Tu  sçais,  Cinna,  que  t'ayant 
prins  au  camp  de  mes  ennemis,  non  seulement  t'estan 
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iaict  mon  ennemy ,  mais  estoal  nay  lel ,  ie  te  sauvay ,  ie 
te  meis  entre  mains  louU  tes  biens,  et  t*ai  enfin  rendu  si 
accoiuniodé  et  si  aysé ,  que  les  victorieux  sont  envieux  de 
la  condition  du  vaincu  :  l'office  du  sacerdoce  que  Ui  me 
demandas,  ie  te  Toctroyay,  Tayant  refusé  à  d^auttres, 
desi|uels  les  pères  avoyent  tousioura  combattu  avecques 
moy.  T  ayant  si  fort  obligé,  tu  as  entreprins  de  me  tuer.  » 
A  quoy  Cinna  s'estant  escrié  qu'il  estoit  bien  esloingpé  d'une 
si  mcscbanle  pensée  :  «  Tu  ne  me  tiens  pas,  Cinna,  ce  que 
tu  m'avois  promis,  suyvit  Auguste  ;  tu  m'avoisasseuré  que 
h  ne  scroy  pas  interrompu.  Ouy,  tu  as  entreprins  de  me 
tuer  en  tel  lieu ,  tel  iour ,  en  telle  compaigrae ,  et  de  telle 
façon.  »  Et  le  veoyant  transi  de  ces  nouvelles,  et  en  si«- 
lonce,  non  plus  pour  tenir  le  marché  de  se  taire  ^  mais  de 
Ja  presse  de  sa  conscience  ;  «  Pourquoy ,  adiousta  il ,  le 
hùs  tu?  Est  ce  pour  estre  empereur?  Vrayement  il  va 
bien  mal  à  la  chose  publicque ,  s'il  n'y  a  que  HH>y  qui 
t'enipesche  d'arriver  à  Tempire.  Tu  ne  peulx  pas  seule* 
nient  dépendre  ta  maison,  et  perdis  dernièrement  un  pro* 
.oez  par  la  faveur  d'un  simple  libertin  \  Quoy!  n'as  tu 
nK)yott  ny  pouvoir  en  auUre  chose  qu*à  entreprendre  Ce* 
sar?  le  le  quitte,  s'il  n'y  a  que  moy  qui  empesche  tes 
esixTances.  Penses  tu  que  Paulus ,  que  Fabius ,  que  les 
(.'«osseoDs  et  Servi  liens  te  souffrent,  et  une  si  grande  troupe 
^de  nobles ,  non  seulement  nobles  de  nom ,  mais  qui  »  par 
leur  vertu ,  honnorent  leur  noblesse?  »  Aprez  plusieurs 
auUres  propos  (car  il  parla  à  luy  plus  de  deux  heures  en* 
tieres^)  :  «  Or  va,  luy  dict  il ,  ie  te  donne ,  Cinna ,  la  vie  à 
trai<lre  et  à  parricide,  que  ie  te  donnay  aultrefois  à  en- 
m^my  ;  que  l'amitié  commence  de  ce  iourd'huy  entre  nous; 
essayons  qui  de  nous  deux  de  meilleure  foy,  moy,  t*aye 
donné  ta  vie,  ou  tu  l'ayes  receu.  »  Et  se  despartit  d'avec- 

*  jtjfranehi,  da  mot  latin7t&er/i(9  oa  îiberlinns  ;  car  ce  dern'er  ne  vent 
jfW  dire,  cemme  on  l'a  crn  long*temp8,>/«  df'«.^iicAû  J.  V.  L. 
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-ques  iuy  en  celte  manière.  Quelque  temps  aprez  il  luy 
donna  le  consulat,  se  plaignant  de  quoy  il  ne  le  luy  avoit 
osé  demander.  Il  Teut  depuis  pour  fort  amy ,  et  feut  seul 
faict  par  luy  héritier  de  ses  biens.  Or  depuis  cet  accident, 
qui  adveint  à  Auguste  au  quarantiesme  an  de  son  aage , 
il  n'y  eut  iamais  de  coniuration  ny  d'entreprinse  contre 
luy ,  et  receut  une  iuste  recompense  de  cette  sienne  clé- 
mence. Mais  il  n'en  adveint  pas  de  mesmc  au  nostre  *  ; 
car  sa  doulceur  ne  le  sceut  garantir  qu'il  ne  cheust  depuis 
:aux  lacs  de  pareille  trahison  :  tant  c'est  chose  vaine  et 
frivole  que  l'humaine  prudence  !  et,  au  travers  de  touts  nos 
proiects,  de  nos  conseils  et  précautions ,  la  fortune  main- 
tient tousiours  la  possession  des  événements. 

Nous  appelions  les  médecins  heureux ,  quand  ils  arri- 
vent à  quelque  bonne  fin  :  comme  s'il  n'y  avoit  que  leur 
art  qui  ne  se  peust  maintenir  d'elle  mesme ,  et  qui  eust 
les  fondements  trop  frailes  pour  s'appuyer  de  sa  propre 
force,  et  comme  s*il  n'y  avoit  qu'elle  qui  aye  besoing  que 
la  fortune  preste  la  main  à  ses  opérations.  le  croy  d'elle 
tout  le  pis  ou  le  mîeulx  qu'on  vouldra  :  car  nous  n'avons, 
Dieu  mercy  1  nul  commerce  ensemble.  le  suis  au  rebours 
des  aultres  :  car  ie  la  méprise  bien  tousiours  :  mais  quand 
ie  suis  malade ,  au  lieu  d'entrer  en  composition ,  ie  com- 
mence encores  à  la  haïr  et  à  la  craindre  ;  et  responds  à 
ceulx  qui  me  pressent  de  prendre  médecine,  qu'ils  atten- 
dent au  moins  que  ie  sois  rendu  à  mes  forces  et  à  ma 
santé ,  pour  avoir  plus  de  moyen  de  soustenir  l'effort  et  le 
hazard  de  leur  bruvage.  le  laisse  faire  nature,  et  présup- 
pose qu'elle  se  soit  pourveue  de  dents  et  de  griffes  pour 
se  deffendre  des  assaults  qui  luy  viennent ,  et  pour  main- 
tenir cette  contexture  dequoy  elle  fuit  la  dissolution.  le 

>  Le  iD^me  duc  de  Guise,  dont  Montaigne  a  parlé  au  coimnencement 
<lu  chapitre.  Ce  duc,  assiégt'nnt  Orléans  en  ioô;),  fut  assassine  par  an 
igcntilkommc  d'Angouir.ois,  nomir.é  Pullrot.  C. 
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crains ,  au  lieu  de  Taller  secourir,  ainsi  comme  elie  est 
aux  prinses  bien  estroictes  et  bien  ioinctes  avecques  la 
maladie,  qu'on  secoure  son  adversaire  au  lieu  d'elle,  et 
qu'on  la  recharge  de  nouveaux  affaires. 

Or,  ie  dy  que ,  non  en  la  médecine  seulement ,  mais  en 
plusieurs  arts  plus  certaines ,  la  fortune  y  a  bonne  part  : 
es  saillies  poétiques  qui  emportent  leur  aucteur  et  le  ra- 
vissent hors  de  soy,  pourquoy  ne  les  attribuerons  nous  à 
son  bon  heur,  puis  qu'il  confesse  luy  mesmc  qu'elles  sur- 
passent sa  suffisance  et  ses  forces ,  et  les  recognoist  venir 
d'ailleurs  que  de  soy ,  et  ne  les  avoir  aulcunement  en  sa 
puissance;  non  plus  que  les  orateurs  ne  disent  avoir  en  la 
leur  ces  mouvements  et  agitations  extraordinaires  qui  les 
poulsent  au  delà  de  leur  desseing?  Il  en  est  de  mesme  en  la 
peincture ,  qu'il  eschappe  par  fois  des  traicts  de  la  main 
du  peintre ,  surpassants  sa  conception  et  sa  science ,  qui 
le  tirent  luy  mesme  en  admiration,  et  qui  l'estonnent.  Mais 
la  fortune  montre  bien  encores  plus  évidemment  la  part 
qu'elle  a  en  touts  ces  ouvrages,  par  les  grâces  et  beautez 
qui  s'y  treuvent  non  seulement  sans  l'intention,  mais  sans 
I  a  cognoissance  mesme  de  l'ouvrier  :  un  suffisant  lecteur 
descouvre  souvent  ez  esprits  d'aultruy  des  perfections  aul- 
tres  que  celles  que  l'aucteur  y  a  mises  et  appcrceues ,  et 
y  preste  des  sens  et  des  visages  plus  riches. 

Quant  aux  entreprinses  militaires ,  chascun  veoid  com- 
ment ia  fortune  y  a  bonne  part.  En  nos  conseils  mesmes  et 
en  nos  délibérations ,  il  fault  certes  qu'il  y  ayt  du  sort  et 
du  bon  heur  meslé  parmy  ;  car  tout  ce  que  noslre  sagesse 
peult,  ce  n'est  pas  grand'chose  :  plus  elle  est  aiguë  et  vifve, 
plus  elle  treuve  en  soy  de  foiblesse ,  et  se  desfie  d'autant 
plus  d'elle  mesme.  le  suis  de  l'advis  de  Sylla  *  ;  et  quand 

*  Qai  osta  Tenvie  à  ses  Taicts,  en  louant  souvent  sa  bonne  fortane,  et 
finalement  en  se  surnommant  Faustus,  etc.  Plutarque,  CommeiUon 
peut  M  louer  sfi-mesme,  c.  9,  trad.  d'Amyot.  C. 
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!e  me  prends  garde  de  prez  aux  plus  glorieux  exploicts  de 
la  guerre ,  ie  veoy ,  ce  me  semble ,  que  ceulx  qui  les  con- 
duisent n'y  employent  la  délibération  et  le  conseil  que  par 
acquit,  et  que  la  meilleure  part  de  l'entreprinse ,  ite  l'a- 
bandonnent à  la  fortune  ;  et,  sur  la  fiance  qu'ils  ont  à  son 
secours ,  passent  à  touts  les  coups  au  delà  des  bornes  de 
tout  discours.  11  survient  des  alaigresses  fortuites  et  des 
fureurs  estrangieresparmy  leurs  délibérations,  qui  les  poul- 
sent  le  plus  souvent  à  prendre  le  party  le  moins  l'ondé  en 
apparence,  et  qui  grossissent  leur  courage  au  dessus  de  la 
raison.  D'où  il  est  advenu  à  plusieurs  grands  capitaines 
anciens,  pour  donner  crédit  à  ces  conseils  téméraires, 
d'alléguer  à  leurs  genls  qu'ils  y  estoyent  conviez  par  quel- 
que inspiration,  par  quelque  signe  et  prognoslique. 

Voylà  pourquoy,  en  cette  incertitude  et  perplexité  que 
nous  apporte  Timpuissance  de  veoir  et  choisir  ce  qui  est 
le  plus  commode,  pour  les  difiîcultez  que  les  divers  acci- 
dents et  circonstances  de  chaque  chose  tirent,  le  plus  seur, 
quand  aultre  considération  ne  nous  y  convieroit,  est,  à 
mon  advis,  de  se  reiecter  au  party  où  il  y  a  plus  d'hon- 
nesteté  et  de  iuslice  ;  et,  puis  qu'on  est  en  doubte  du  plus 
court  chemin,  tenir  tousiours  le  droict  :  comme  en  ces 
deux  exemples,  que  ie  viens  de  proposer,  il  n'y  a  point 
de  doubte  qu'il  ne  feust  plus  beau  et  plus  généreux  à 
celuy  qui  avoit  receu  l'offense,  de  la  pardonner,  que  s'il 
eust  faict  aultrement.  S'il  en  est  mesadvenu  au  premier, 
il  ne  s'en  fault  pas  prendre  à  ce  sien  bon  desseing;  et  ne 
sçait  on,  quand  il  eust  prins  le  party  contraire,  s'il  eust 
eschappé  à  la  fin  à  laquelle  son  destin  Tappelloit;  et  si, 
eust  perdu  la  gloire  d'une  telle  humanité. 

Il  se  veoid,  dans  les  histoires,  force  gents  en  celte 
crainte  ;  d'où  la  pluspart  ont  suyvi  le  chemin  de  courir  au 
devant  des  coniurationi  qu'on  faisoit  contre  eulx,  par 
vengeance  et  par  supplices  ;  mais  l'en  veoy  fort  peu  eus- 
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quels  ce  remède  ayt  servy;  lesmcing  tant  d'empereare 
romains.  Celuy  qui  se  treuve  en  ce  danger,  ne  doibt^  pas 
beaucoup  espérer  ny  de  sa  force  ny  de  sa  vigilance  :  car 
combien  est  il  mal  aysé  de  se  garantir  d'un  ennemy  qui 
est  couvert  do  visage  du  plus  officieux  amy  que  nous 
ayons,  et  de  cognoistre  les  volontez  et  pensements  inté- 
rieurs de  ceulx  qui  nous  assistent?  Il  a  beau  employer 
des  nations  estrangieres  pour  sa  garde,  et  estre  totisiours 
ccinct  d'une  haye  d'hommes  armez  ;  quiconque  aura  sa  vie 
à  mespris  se  rendra  tousiours  maistre  de  celle  d'aultniy  *; 
et  puis,  ce  continuel  souspeçon  qui  met  le  prince  en  double 
de  tout  le  monde,  luy  doibt  servir  d'un  merveilleux  tor* 
mont.  Pourtant  Dion  estant  adverty  que  Callippus  espioit 
les  movcns  de  le  faire  mourir,  n'feut  iamais  le  cœur  d^en 
i  iformer,  disant  qu'il  aymoît  mieulx  mourir,  que  vivre  en 
cette  misère  d'avoir  à  se  garder,  non  de  ses  ennemis  seu- 
lement, mais  aussi  de  ses  amis  *  :  ce  qu'Alexandre  repré- 
senta bien  plus  vifvement  par  effect,  et  plus  roidement, 
(juand  ayant  eu  advis,  par  une  lettre  de  Parmenion,  que 
Phi  lippu  s,  son  plus  cher:  médecin,  estoit  corrompu  par 
l'argent  de  Darius  pour  l'empoisonner;  en  mesme  temps 
qu'il  donnoit  à  lire  sa  lettre  a  Philippus ,  il  avala  le  bru- 
vage  qu'il  luy  avoit  présenté*.  Feut  ce  pas  exprimer  cctie 
rcjioluiion,  que  si  ses  amis  le  vouloient  tuer,  il  consentoit 
qu'ils  le  peussent  faire  ?  Ce  prince  est  le  souverain  patron 
des  actes  hazardeux  ;  mais  ie  ne  sçay  «'il  y  a  Iraiot  en  sa 
vie  qui  ayt  plus  de  fermeté  que  cettuy  cy,  ny  une  beauté 
ifluslre  par  tant  de  visages. 

Ceulx  .qui  preschent  aux  princes  la  desfiance  si  alten- 
tifve,  soubs  couleur  de  leur  prescher  leur  seurelé,  lear 
presChent  leur  ruync  et  leur  honte  :  rien  de  noble  ne  se 

I  SÉNÈQUE,  Ej^Sl.  4.  c. 

»  Plutarque,  Apophlhegtnes.  C. 

3  QoiNTE-CuitCE,  iri,  G.  c. 
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faiict  sans  hazard.  Fen  sçais  us  de  courage  tresmortial  de 
sa  GomplexJon,  et  entreprenant,  de  qiii  touis  les  jours  en 
corrompt  la  bonne  fortune  par  telles  persuasions  :  a  Qall 
ae  r^serre-  entre  les  siens  ;  qu'il  n'entende  à  aulcune  ra- 
GOQciiiatioua  de  ses  anciens  ennemis;  se  tienne  à  part,  et 
ne rse- commette  entre  mains  plus  foctes  y  quelque  pro*- 
messQ  qu'on  luy  face,  cpielque  utilité  qu'il  y  veoyc.  »  l'en 
sçais  un  aultrc  qui  a  inesperement  admancé^sa  fortune  pour 
avoir  prins  conseil  tout  contraire. 

La  hardiesse,  dequoy  ils  cherchent  si  avidement  la 
gloire,  se  représente,  quand  il  est  besoing,  aussi  magnifi- 
quement en  pourpoinct  qu'en  armes;  en  un  cabinet,  qu'en 
un.  camp  ;  le  bras  pendant,  qiie  le  bras  levé. 

Ii.a  prudence  si  tendre  eti  cipeonspecbe  est  mortelle  en- 
nemie des  haulles  exécutions»  Scipion  sceut,  pour  pracU- 
quejr  la  volonté  de  Syphax ,  (pittani  mn  armée,  et  aban- 
doonanC  lEspaigne  douhteuse  enoores.  sous  sa  nouvelle 
conqueste^  passer  en  Âfriqua  dans  deux.,  simples  vaisseaux 
pouc  se  commettre,  en  terre,  eonemi^,  à  la  puissance  d'un 
roy  barbare,  à  une  foy  incogneue^  sans<  obligation,  sans 
ostage,  soubs  la  seule  scureté  de  la  grandeur  de  son  pro- 
pre courage,  de  son  bonheur,  et  de' la. promesse  de  ses 
haultes  espérances  < .  Habita,  fides  ipsam  pîerumque  fulem 
Migat.^.  A  une  vie  ambitieuse,  et.  fameuse,  il  faull,  au 
rebours  ^,  prester  peu  et  porter  la  bride  courte  aux  sous- 
peçons  :  la  crainte  et  la  desiiance  attirent  l'offense,  et  la 
convient.  Le  plus  devant  de  nos  roys  *  establit  ses  affaioc^ 

«  TiTE  LivE,  XXYIII,  17.  J.  V.  L. 

^  La  confiance  que  nous  accordons  à  un-  autre  nous  gagne  souvent  la 
aiftin».  Ik,  XXn^22. 

3  Au  rebours  se  rapporte  k  ces  mots  :  La  prudence  si  tendre  et  e'r~ 
conspecte,  etc.  Montaigne  auroit  dû  l'effacer,  lorsqu'il  eut  ajouté,  depuis, 
Texempl*  de  Scipion.  J.  ^.  L.. 

*  Louis  XI.  Voyez  les  Mémoires  de  Commines,  liv.  II,  c.  6  à  7.  L  hîs- 
torien  blâme  fort  cette  actloir  de*,Lotti8  XI,  qui,  par  là,  se  irit  en  grand 
danger.  C. 
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principalement  pour  avoir  volontairement  abandonné  et 
commis  sa  vie  et  sa  liberté  entre  les  mains  de  ses  enne- 
mis *  montrant  avoir  entière  6ance  d*eulx.  à  fin  qu'ils  la 
prinsscnt  de  luy.  Â  ses  légions  mutinées  et  armeos  contre 
îuy,  César  opposoit  seulement  Tauctorité  de  son  visage  et 
la  fierté  de  ses  paroles;  et  se  Goit  tant  à  soy  et  à  sa  for- 
tune, qull  ne  craignoit  point  de  s'abandonner  et  com- 
mettre à  une  armée  séditieuse  et  rebelle  : 

•  Stetit  aggere  fultus 
Cespitis,  intrepidus  vultu;  meruitque  timeri, 
Nil  mctucns  •. 

Mais  il  c.-l  bien  vray  que  celte  forte  asseurance  ne  se  peult 
représenter  bien  entière  et  naïfve,  que  par  ceulx  ausquels 
rimagination  de  la  mort,  et  du  pis  qui  peult  advenir  aprez 
tout,  ne  donne  point  d'effroy  :  car  de  la  présenter  trem- 
blante cncoies,  doubteuse  et  incertaine,  pour  le  service 
d'une  importante  réconciliation^  ce  n'est  rien  faire  qui 
vaille.  C\st  un  excellent  moyen  de  gaigner  le  cœur  et 
volonté  d'aiillruy,  de  s*y  aller  soubmettre  et  fier,  pourveu 
que  ce  soil  librement  et  sans  contraincte  d'aulcune  néces- 
sité, et  que  ce  soit  en  condition  qu'on  y  porte  une  fiance 
pure  et  nette,  le  front  au  moins  deschargé  de  tout  scru- 
pule, le  vois,  en  enfance,  un  gentilhomme  commandant  à 
une  grande  ville,  empressé  à  Tesmotion  d'un  peuple  fu- 
rieux :  pour  esteindre  ce  commencement  de  trouble,  il 
print  party  tic  sortir  d'un  lieu  tresasseuré  où  il  estoit,  et 
se  rendre  à  cette  tourbe  mutine;  d'où  mal  luy  print,  et  y 
feut  malheureusement  tué.  Mais  il  ne  me  semble  pas  que 
sa  faulte  fcust  tant  d'estre  sorty,  ainsi  qu'oi'dinairement  on 
le  reproche  ù  sa  mémoire,  comme  ce  feut  d'avoir  prinsune 
voye  de  soubmission  et  de  mollesse,  et  d'avoir  voulu  en- 

I  II  parut  sur  un  tertre  de  gazon,, de  bout,  avec  un  visage  intrépide; 
il  mérita  d'être  cra.i.t,  en  ne  craignant  pas.  Lucain,  V,  316. 
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dormir  cette  rage  pliistost  eo  suyvant  qu*en  guidant,  et  en 
requérant  pluslosl  qu'en  remontrant;  et  estime  qu'une  gra- 
cieuse sévérité,  avecques  un  commandement  militaire  pleia 
de  sécurité  et  de  confiance,  convenable  à  son  reng  et  à  la 
dignité  de  sa  charge,  luy  eust  mieulx  succédé,  au  moins 
avecques  plus  d'honneur  et  de  bienséance.  li  n'est  rien 
moins  esperable  de  ce  monstre  ainsin  agité,  que  l'humanité 
et  la  doulceur;  il  recevra  bien  piustost  la  révérence  et  la 
crainte.  le  luy  reprocherois  aussi,  qu'ayant  prins  une 
resolution,  piustost  brave  à  mon  gré  que  téméraire,  de  se 
iecter  foible  et  en  pourpoinct ,  emmy  cette .  mer  tempes- 
tueuse  d'hommes  insenscz,  il  la  debvoit  avaller  toute  ',  et 
n'abandonner  ce  personnage  :  au  lieu  qu'il  luy  adveint,. 
aprez  avoir  recogneu  le  danger  de  prcz ,  de  saigner  du 
nez,  et  d'altérer  encores  depuis  cette  contenance  desmise  *- 
et  flatteuse ,  qu'il  avoit  entreprinse ,  en  une  contenance 
effroyee  :  chargeant  sa  voix  et  ses  yeulx  d'eslonnement 
et  de  pénitence  ;  cherchant  à  conniller  '  et  à  se  desrober, 
il  les  enflamma  et  appella  sur  soy. 

On  deliberoit  de  faire  une  montre  générale  de  diverses 
troupes  en  armes  (c'est  le  lieu  des  vengeances  secrcttes  ; 
et  n'est  poinct  où,  en  plus  grande  seureté,  on  les  puisse 
exercer)  :  il  y  avoit  publicques  et  notoires  apparences 
qu'il  n'y  faisoit  pas  fort  bon  pour  aulcuns,  ausqucls  tou» 
choit  la  principale  et  nécessaire  charge  de  les  recognoistre. 
Il  s'y  proposa  divers  conseils,  comme  en  chose  difficile,  et 
qui  avoit  beaucoup  de  poids  et  de  suyte.  Le  mien  feust 
qu'on  evitast  sur  tout  de  donner  aulcun  tesmoignage  de 
ce  doubte,  et  qu'on  s'y  trouvastet  meslast  parmy  les  files, 

>  n  devoit  aou/enir  jusqu'au  bout  sa  première  résolulion,  cl  ne  pas 
abandonner  son  rôle. 

>  Soumise,  du  latin  demissus, 

3  Conniller,  c'est  s*esquiver,  chercher  à  se  cacher  dans  un  trou,  comme 
un  timide  connil  ou  lapin.  £.  J. 
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la  teste  droictc  et  le  visage  ouvert;  et  qu'au  lieu  d'en 
retrencher  aulcune  chose  (à  quoy  les  aultres  opiniesis 
moyent  le  plus),  au  contraire,  Ton  solicitast  les  capi- 
taines d'advertir  les  soldats  de  faire  leurs  salves  belles  et 
^Billardes,  en  rhennevr  des  assistants,  et  in^espargner 
leur  pouldre.  Cela  servit  de  gratification  envers  ees  trem- 
pes suspectes,  et  engendra dezlors  en  avant  une  mtitueHe 
et  utile  coniianee. 

La  Yoye  cpi'y  tehit  Iulius  César,  ie  trcuve  que  c'est  ia 
plus  belle  qu*on  y  puise  prendre.  Preoiierement,  ilessay» 
par  clémence,  à  se  faire  aymer  de  ses  ennemis  mesmes,  se 
contentant,  aux  coniurations  qa\  luy  estoient  descocver- 
tes,  de  déclarer  simplement  qu'il  en  estoit  adverty  :  cela 
faict,  il  printune  tresnoble  resolution  d'attendre  sans  effroy 
^  sans  solicitude  ce  qui  liry  en  pourroit  advenir^  s'abaa- 
donnant  et  se  remettant  à  la  garde  des  dieux  et  de  la  for- 
lune;  car  certainement  c'est  Testât  où  il  esloit,  quand  il 
feut  tué. 

Un  eslrangier  ayant  dict  et  publié  par  tout  qu'il  pour- 
roit instruire 'Dionysius,  tyran  de  Syracuse,  d'un  moyen 
de  sentir  et  desconvrir  en  toute  certitude  les  parties  que 
ses  subiects  TOachineroient  contre  luy,  s'il  luy  vouloft 
donner  une  bonne  pièce  d'argent;  Dionysius,  t)n  estimt 
adverty,  le  fett  appcller  a  soy,  pour  s'esclaiixîir  d'une  art 
si  nécessaire  à  sa  conservation.  Cet  estrangier  luy  diot 
qu'il  n'y  avoit  pas  d'auUre  art,  sinon  qu'il  luy  feist  déli- 
vrer un  talent,  et  se  vantast  d'avoir  apprins  de  luy  un  sin- 
gulier secret.  Dionysius  trouva  cette  invention  bonne,  et 
4uy  feit  compter  six  cents  escus  ^  Il  n'estoit  pas  vraysen^ 
blable  qu'il  eust  donné  si  grande  somme  à  un  homme  in- 
cogneu,  qu'en  récompense  d'un  tresutile  apprentissage; 
et  servoit  cette  réputation  à  tenir  ses  ennemis  en  crainte. 

*  Plutarque,  Apophlhegmei.  C. 
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Pourtant  les  princes  sagement  publient  les  ad  vis  qu'ils 
neçoiveiit  des  menées  qu'on  dresse  contre  leur  vie,  pour 
faire  croii^e  qu'ils  sont  bien  advertis,  et  qu'il  ne  se  peult 
rien  entreprendre  dequoy  ils  ne  sentent,  le  vent.  Le  duc 
d'Athènes  feit  plusieurs  sottises,  en  rcstablissemcnt  de  sa 
fresche  tyrannie  sur  Florence  ;  mais  celte  cy  la  plus  no- 
table, qu'ayant  receu  le  premier  advis  des  monopoles  * 
que  ce  peuple  dressoit  contre  luy,  par  Maltco  di  Morozo, 
complice  d'icelles,  il  le  feit  mourir  pour  supprimer  cet 
advertissement,  et  ne  faire  sentir  qu'aulcun  en  la  ville 
s'ennoyast  de  sa  domination. 

n  me  souvient  avoir  leu  aultrefois  ^  l'histoire  de  quel- 
que Roniain,  personnage  de  dignité,  lequel,  fuyant  la 
t^annie  du  triumvirat,  avoit  eschappé  mille  fois  les  mains 
ée  ceu4x  qui  le  poursuivoyent,  par  la  subtilité  de  ses 
inventions.  11  adveint  un  iour  qu'une  troupe  de  gents  de 
cheval,  qui  avoit  charge  de  le  prendre,  passa  tout  ioignaot 
un  hallier  où  il  s'estoit  tapy,  et  faillit  de  le  descouvrir  ; 
mais  luy,  sur  ce  poinet  là,  considérant  la  peine  et  les 
dîfficuUez  ausquelles  il  avoiîfc  desia  si.  longtemps  duré, 
pour  se  sauver  des  continuelles  et  curieuses  recherches 
qu'on  faisoit  de  luy  par  tout,  le  peu  de  plaisir  qu'il  pon^ 
voit  espérer  d'une  telle  vie,  et  combien  il  luy  valoit  mieulx 
passer  une  fois^  le  pas,  que'  demourer  tousiours  en  cette 
tiranse,  luy  mesme  les  r'appeiia  et  leur  trahit  sa  cachette, 
^'abandonnant  volontairement  à  leur  cruauté,  pour  ester 
enlx  et  luy  d'une  plus  longue  peine.  D'appeller  les  mains 
ennemieS)  c'est  un  consei-1  un.  peu  gaillard  :  si  croy  ie 
qu'oncores  vaudroit  il  mieulx  le  prendre,  que  de  demourcr 
en  la  fiebvre  continuelle  d'un  accident  qui  a  a  point  de 
remède.  Mais  puis  que  les  provisions  qu'on  y  peult  appor- 

»  A/(?no/>ote,  conjuration,  conspiration.  (NicoT.)  Rabelais' a  employé 
ce  mot  dans  le  même  sens,  liv.  I,  di.  17.  €. 
a  Bans  A'PPtsH,  li?r*.lV  des  (Suarreaetvi/M..  J.  Y.  L. 
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ter  sont  pleines  d'inquiétude  et  d'incertiUide,  il  vault 
mieulx  d'une  belle  asseurance  se  préparer  à  tout  ce  qui 
en  pourra  advenir,  et  tirer  quelque  consolation  de  ce 
qu'on  n'est  pas  asseuré  qu'il  advienne. 


CHAPITRE  XXIV. 

DU   PEDANTISME. 

le  me  suis  souvent  despité,  en  mon  enfance,  de  yeoir  ez 
comédies  italiennes  tousiours  un  Pédante  pour  badin,  et  le 
surnom  de  Magister  n'avoir  gueres  plus  honorable  signifi- 
cation parmy  nous  :  car,  leur  estant  donné  en  gouverne- 
ment, que  pouvois  ie  moins  faire  que  d'estre  ialoux  de  leur 
réputation?  le  cherchoy  bien  de  les  excuser  par  la  discon- 
venance naturelle  qu'il  y  a  entre  le  vulgaire  et  les  per- 
sonnes rares  et  excellentes  en  iugement  et  en  sçavoir, 
d'autant  qu'ils  vont  un  train  entièrement  contraire  les  uns 
des  aultres  ;  mais  en  cccy  perdois  ie  mon  latin ,  que  les 
plus  galants  hommes  c'estoient  ceulx  qui  les  avoyent  le 
plus  à  mespris,  tesmoing  nostre  bon  du  Bellay  : 

Mais  ie  hay  par  sur  tout  un  sçavoir  pedantesque  ; 

et  est  cette  coustume  ancienne;  car  Plutarque  dict*  que 
Grec  et  Escholier  estoient  mots  de  reproche  entre  les  Ro- 
mains, et  de  mespris.  Depuis,  avec  l'aage,  i'ay  trouvé 
qu'on  avoit  une  grandissime  raison,  et  que  magis  magnos 
clericos  non  sunt  magis  magnos  sapientes  *.  Mais  d'où  il 

»  Plutarqoe,  Vie  de  Cicéron,  c.  2  de  la  traduction  d'Amyot.  C. 

>  Régnier  (Sal.  3,  dernier  vers)  traduit  ainsi  ce  pvoverbc  singulier, 
que  Rabelais  (Garyanlua,  I,  39)  met  dans  la  bouche  de  Trère  Jean  des 
Entommeures  : 

Pardiea,  les  plu  grands  clercs  ne  sont  pos  les  plus  fins. 

Frère  Jean,  le  fidèle  portrait  des  moines  de  ce  temps-là,  s*excuM  ainsi 
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puisse  advenir  qu'une  ame  riche  de  la  cognoîssance  de  tant- 
de  choses  n'en  devienne  pas  plus  vifve  et  plus  esveillee  ;  et 
qu'un  esprit  grossier  et  vulgaire  puisse  loger  en  soy,  sans 
s'amender,  les  discours  et  les  iugements  des  plus  excellents 
esprits  que  le  monde  ait  porté,  i'en  suis  encores  en  doubte. 
A  recevoir  tant  de  cervelles  estrangicres,  et  si  fortes  et  si 
grandes,  il  est  nécessaire  (me  disoit  une  fille,  la  première 
de  nos  princesses ,  parlant  de  quelqu'un]  que  la  sienne  se 
foule,  se  contraigne  et  rapetisse,  pour  faire  place  aux  aul- 
très  :  ie  diroy  volontiers  que,  comme  les  plantes  s'estouf- 
fent  de  trop  d'humeur,  et  les  lampes  de  trop  d'huile  ;  aussi 
faict  l'action  de  l'esprit ,  par  trop  d'estude  et  de  matière  : 
lequel,  occupé  et  embarrassé  d'une  grande  diversité  de  cho- 
ses, perde  le  moyen  de  se  desmeler,  et  que  cette  charge 
le  tienne  courbe  et  croupy.  Mais  il  en  va  auUrement;  car 
nostre  ame  s'eslargit  d'autant  plus  qu'elle  se  remplit  :  et 
aux  exemples  des  vieux  temps ,  il  se  veoid ,  tout  au  re- 
bours ,  des  suffisants  hommes  aux  maniements  des  choses 
publicques,  des  grands  capitaines,  et  grands  conseillers 
aux  affaires  d'estat,  avoir  esté  ensemble  tressçavants. 

Et  quant  aux  philosophes ,  retirez  de  toute  occupation 
publicque,  ils  ont  esté  aussi  quelquesfois,  à  la  vérité,  mes^ 
prisez  par  la  liberté  comique  de  leur  temps.  ;  leurs  opinions 
et  façons  les  rendants  ridicules.  Les  voulez  vous  £aiœ 
iuges  des  droicts  d'un  procez,  des  actions  d'un  homme?  ils 
en  sont  bien  prests!  ils  cherchent  encores  s'il  y  a  vie,  s'il 
y  a  mouvement,  si  l'homme  est  aultre  chose  qu'un  bœuf; 
que  c'est  qu'agir  et  souffrir  ;  quelles  bestes  ce  sont  que  loix 
et  iuslice.  Parlent  ils  du  magistrat,  ou  parlent  ils  à  luy  ? 
c'est  d'une  liberté  irreverente  et  incivile.  Oyent  ils  louer 


de  son  ignorance  :  u  No&tro  feu  abbé  disoyt  que  c'est  chose  monstrueuse 
vcoir  un  moyne  sçavant.  Par  Dieu,  monsieur  mon  amy,  magts  magnot 
cleneOÈ  non  »unt  magii  magnot  sapieutes.  »  Il  y  a  dans  ce  chapitre 
quelques  autres  imitations  de  Rabelais.  J.  V.  L. 
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Lear  priace  oo  a&  roy?  c'est  un  paslre  pour  eul\,  oisif 
eomme  un  pastre^  occupé  à  pressurée  «t  tondre  ses  besles> 
mais  bien  pli»  rudement  qu'un  pastre.  Ëa  esUouiîL  vous 
quelqu'un  plus  grand,  pour  posséder  deux  miile  arpents  de 
terre  ?  eulx  s'en  moeqjient,  aecousiumcz  d'emturasëer  tout 
ie  mo&de  coniBic  leur,  possession.  Vous  vantez  *¥aus^  do 
mstre  noblesse,  pmu*  colnpter  sept  ayeulxnebes?  ils  vous 
estiment  de  peu ,.  ne  concevant  Tioiage  univeràelle  de  na- 
tiixe^  et  combteft  chascun  de  tiou&  a  eu  de  prédécesseurs, 
-riebes,  pauvcea,  roys,  valets^  grecs  ^  barbares  ;  et  quand 
veos  seriez  ciiu|uaBtiesme  descendant  de  Uercuiesy  ils  vous 
trouvent  >'aiit  de  îme  valoir  ce  présent  de  la  fbrIuAe. 
Ainsi  les  desdaignoit  le  vulgaire ,  comme  ignorants  les 
premières  choses  ci  communes,  et  c»mmepresuQQptu«ux.'ct 
insolents  *.. 

M»s-  cette  peractore  pia  tonique  est  bien  esloingnee  de 
cdle  qu'il  faaiià  nos  homoïes.  On  envioifeceulx.  là  comme 
estants  au  dessus^de  la  commune  façon„comme  mesprisanls 
les  actions  pulriicqBes,  eomme  ayants  dresBé  une  vie  parti- 
culière et  inimilabie.  réglée  à  certains  discâOT&haiiilains  et 
iiors  d'usage  t  cei^  cy,  on  les  desdaigne  comme  estants 
as  dessoubs  de  la  commune  façon,  eemme  incapables  des 
dtarges  pubUcques>  comme  traisnants  une  vie  el  deà  mœurs 
haeses  et  viles  aprez  le  vulgaire  : 

Odi  homines  ignava  opéra,  philosopha  sententia  *". 

Quant  à  ees'  philosoplie»,  dis  ie,  eoolme  ils  esloyent 
grands  en  science,  ilsestoyent  etjcores  pkrs  grands  en  toute 
action.  Et  tout  ainsi  qu'on  dict  de  ce  geometrien  de  Syran 

'  Tout  ce  passage ,  Et  quant  aux  philosophes ,  etc  ,  est  traduit  assez 
Adèlement  du  TAéélèle  de  Platon.  Voyez  les  Pensées  de  Blalonf.  p.  2&0 
de  la  seconde  édition.  J.  V.  L. 

^  Je  liais  ces-h»mme8  incapables  d'a(;ir,  dont  la  philosophie  est  toute 
en  paroles.  Pacuvius  ap.  Gellium,  XIII,  8.. 
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cnseS  lequd  ayant  esté  destoarné  de  sa  ooiitciii|»iatioii^ 
poorea  meUre  quelque  chose  en  practique  à  la  deffensede 
son  païis,  qu'il  meit  soubdain  en  train  des  engins  espouva»» 
tables  él  des  cflTets  surpassants  toute  créance  humaine; 
desdaignant  tocHesfoiB  luy  mesmc  toute  cette  sienne  nuK 
nofacture,  et  pensant  en  cela  avoir  corrompu  la  dignité  de 
son  art,  de  taqudle  ses  ouvrages  n'estoient  que  TappreiH- 
ttssage  et  le  iouet::  aussi  eulx,  si  quelquesfois  on  lésa  mis 
à  la  preuve  de  l'action  ,  on  les  a  veu  voler  d'une  aâe  si 
liaulte,  qu'il  paroissoit  bien  leur  coBur  et  leur  anie  s'estre 
merveilleusement  grossie  et  enrichie  par  l^&telligence  des 
dioses.  &lais  aulcuns,  veoyants  la  place  du  .gouvemeafieiit 
politique  saisie  par  des  hommes  incapables ,  s*en  sont  re* 
culcz;  et  celuy  qui  demanda  à  Crates  iusqaes  à  quand  it 
fauldrort  philosopher,  en  receut  cette  respoose  :  «  lusques 
à  tant  que  ce  ne  soient  plus  des  asniers  qui  conduisent 
nos  années*.  »  Heraclitus  resigna  la  royatité  à  son  frère  ; 
et  anx  Bphesiens,  qui  loy  reprochoieiit  à  qnoy  il  passolt 
son  temps,  à  iouier  avec  les  enfants  devant  le  tem{^  : 
«  Vaut  H  pas  mieulx  faire  oecy,  'que  gonvemer  les  aifenres 
eoTOStre  compeignie'?  »  D'au! très,  ayants  leur  imagini^ 
tion  logée  au  dessus  de  la  fortune  et  du  monde,  trouvèrent 
les  sièges  de  la  iustice ,  et  les  throsnes  mesmes  des  roys , 
bas  Bt  vils  ;  et  refusa  Empedocles  la  royauté  que  les  Agri- 
genlms  luy  offrirent*.  Thaïes,  accusant  quelquesfois  le 
somg  du  mesnage  et  de  s'enrichir,  on  luy  reprocha  que 
c*estoit  à  la  mode  du  reguard ,  pour  n'y  pou\^ir  adN'eair  : 
it  luy  print  envie,  par  passetemps,  d'en  monlrer  l'expé- 
rience ;  «t,  ayant  pour  ce  coup  ravalé  son  sçavotr  au  ser- 
vicedn  proulît  et  du  gaing,  dressa  nne  traficque  qui  dai» 

'  Aicbimède.  Pujtarque,  Vie  de  MarceUuz^  c.  &.C. 
»  DiOGÈNE  Laerce,  VI,  92.  C. 

4  ID.,  EmpédocU,  VIII,  63.  C. 
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un  an  rapporta  telles  richesses ,  qu'à  peine  en  toute  leur 
vie  les  plus  expérimentez  de  ce  mestier  là  en  pouvoyent 
faire  de  pareilles  ^  Ce  qu'Aristole  recite  d'aulcun?,  qui  ap- 
pelioyent  et  celuy  ià  et  Anaxagoras ,  et  leurs  semblables, 
sages  et  non  prudents ,  pour  n  avoir  assez  dé  soing  des 
choses  plus  utiles  :  oultre  ce  que  iene  digère  pas  bien  celte 
différence  de  mots,  cela  ne  sert  point  d'excuse  à  mes  genls  ; 
et  à  veoir  la  basse  et  nécessiteuse  fortune  dequoy  ils  se 
payent ,  nous  aurions  pluslost  occasion  de  prononcer  toutes 
les  deux,  qu'ils  sont  et  non  sages,  et  non  prudents. 

le  quitte  cette  première  raison,  et  croy  qu'il  vault  mieulx 
dire  que  ce  mal  vienne  de  leur  mauvaise  façon  de  se  pren- 
dre aux  sciences  ;  et  qu'à  la  mode  dequoy  nous  sommes 
instruicts ,  il  n'est  pas  merveille  si  ny  les  escholiers ,  ny 
les  maistres,  n'en  deviennent  pas  plus  habiles,  quoy  qu*ils 
s'y  facent  plus  doctes.  De  vray,  le  seing  et  la  despense  de 
nos  pefes  ne  vise  qu'à  nous  meubler  la  teste  de  science  : 
du  iugcment  et  de  la  vertu ,  peu  de  nouvelles.  Criez  d'un 
passant  à  nostre  peuple  :  «  0  le  sçavanl  homme!  »  et  d'un 
auUre  :  «  0  le  bon  homme  s  I  »  il  ne  fauldra  pas  à  destour- 
ner les  yeulx  et  son  respect  vers  le  premier.  Il  y  fauldroit 
un  tiers  crieur  :  s  0  les  lourdes  testes  !  »  Nous  nous  enque- 
rons  volontiers  *  «  Sçait  il  du  grec  ou  du  lalin?  escrit  il  en 
vers  ou  en  prose?  »  mais  s'il  est  devenu  meilleur  ou  plus 
advisé,  c'estoit  le  principal ,  et  c'est  ce  qui  demeure  der- 
rière. Il  falloit  s'enquérir  qui  est  mieulx  sçavant ,  non  qui 
est  plus  sçavant. 

Nous  ne  travaillons  qu'à  remplir  la  mémoire,  et  laissons 
l'entendement  et  la  conscience  vuides.  Tout  ainsi  que  les 
oyseaux  vont  quelquesfois  à  la  queste  du  grain,  et. le  por-. 
tent  au  bec  sans  le  taster,  pour  en  faire  bechee  à  leurs  pe- 
tits :  ainsi  nos  pédantes  vont  pillotants  la  science  dans  les 

* 

>  DiOGÈNE  Laerck,  Thalèa,  l,  26  ;  Cic,  de  Divinat.,  I,  49.  C. 
a  Imité  de  Sénèquk,  Bpist.  88.  J.  V.  L. 
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livres,  et  ne  la  logent  qu'au  bout  de  leurs  lèvres,  pour  la 
dégorger  seulement  et  mettre  au  vent.  C'est  merveille 
combien  proprement  la  sottise  se  loge  sur  mon  exemple  : 
est  ce  pas  faire  de  mesme  ce  que  ie  fois  en  la  plus  part  de 
cette  composition  ?  le  m'en  vois  escornifflant ,  par  cy  par 
là,  des  livres,  les  sentences  qui  me  plaisent,  non  pour  les 
garder  (car  ie  n'ay  point  de  gardoire),  mais  pour  les  trans- 
porter en  cettuy  cy  ;  où,  à  vray  dire,  elles  ne  sont  non 
plus  miennes  qu'en  leur  première  place  :  nous  ne  sommes, 
ce  crois  ic,  sçavants  que  de  la  science  présente  ;  non  de  la 
passée,  aussi  peu  que  de  la  future.  Mais,  qui  pis  est,  leurs 
escholiers  et.  leurs  petits  ne  s'en  nourrissent  et  alimentent 
non  plus;  ains  elle  passe  de  main  en  main,  pour  cette  seule 
fin  d'en  faire  parade,  d'en  entretenir  auUruy,  et  d'en  faire 
des  contes ,  comme  une  vaine  monnoye  inutile  à  tout 
aultre  usage  et  emploite  qu'à  compter  et  iecter.  ApuduliêS 
loqui  didicerunty  non  ipsi  secum  ^  Non  est  loquendum,  sed 
gubernandum  *.  Nature,  pour  montrer  qu'il  ny  a  rien  de 
sauvage  en  ce  qu'elle  conduict,  faict  naistre  souvent,  ez 
nations  moins  cultivées  par  art ,  des  productions  d'esprit 
qui  luictent  les  plus  artistes  productions.  Comme,  sur  mon 
propos,  le  proverbe  gascon,  tiré  d'une  chalemie,  est  il  dé- 
licat, «  Bouha  prou  bouha^  mas  à  remuda  lous  dits  qu'em? 
Souffler  prou,  soufQer  ;  mais  à  remuer  les  doigts,  nous  en 
sommes  là.  »  Nous  sçavons  dire  :  «  Cicero  dict  ainsi; 
Vovlà  les  mœurs  de  Platon;  Ce  sont  les  mots  mesmes 
d'Aristole  :  »  mais  nous ,  que  disons  nous  nous  mesmes  ? 
que  iugeons  nous?  que  faisons  nous?  Autant  en  diroit  bien 
un  perroquet. 
Cette  façon  me  faict  souvenir  de  ce  riche  Romain  *  qui 

I  lîs  ont  appris  à  parler  aux  autres,  et  non  pas  à  eux-mêmes. 
Cic,  Tu8c.  quasi.  ^  V,  36. 

>  Il  ne  s*agit  pas  de  parler,  mais  de  «enduire  le  vaisseau.  SéNÈQUB, 
Bpist.  108. 

3  Cal?i8iu8  Sabinus.  Voyez  SjSnèquSj  Bpitt.  2T.  C. 
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avoit  esté  soigoeux,  à  fort  gr&ada-despeasct,  de  seccmvFer 
de&  hommes  su  OOeants  eo  loat  genre  d»  aciences^  qu'il  ti;- 
DOil  eoBiiauellQBienl  autour  de  Uy,.  afin  opie ,,  quand.  U 
asche4»oiL  enire  ses  amis- quelque  decasku  de  parler  d'mne 
ofaose  Ott  d'auitre,  ils  suppleasaeivl>easa  place^  oi  fèussent 
tout  prestsà  Iny  fournir,,  qui  d!ua  discours ,  qui  d'an  veis 
d'UQmeiie>  chasouo.  selon  son  gLbhiier;:et  pensoLtce  sçavcàr 
esltre  sien  ^  patce  qu'il  estoit  en  la  teste  de  ses.geats  ;  et 
eomme  feot  aussi  ceulx  desquels  la  suffisance  loge  en  kmxs 
sumptueuses  librairies,  l'en  cognois  à  qui.  quand  ie  de- 
mande ce  qjLL'il  sçait ,  il  me  demande  na  livre  pour  va»  le 
montrer  ;  et  n'oseroit  me  dire  qu'il  a  le  decriere  galjeux, 
â'il*ne  va  sur  ie  ehan^  estudier,  ea  son  lexicon,  que  c'est 
que  Gâteux,  et  qne  c'est  que  DerriefOi 

Nous  prenons  en  garde  les  opiniorië  et  le  sçavoir  d'aul- 
U:q.\v  et  puis  e'est  tout  :  il  les  faolt  faire*  noslres..  Nous 
Sftmbkns  proprement  celuy  qui ,  ayaot*.  besoing  de  feu^  en 
koii  quctrir  chez  son  voysin,  et,  y  en  ayant  trouvé  unbeaai 
et  grand ,  s'airesteroit  là  à  se  chauifer,  sans  plus  se  sou- 
venir  d'en  rapporter  chez  soy  * .  Que  nous  sert  il  d!avoir  la 
panse  pleine  de;  viande,  si  elle  ne  se  digère,  si  elle  ne  se 
transforme  en  nous,  si  elle  ne  nous  augmente  et  fortifie? 
Pensons  nous- que  LuculluS)  que  les  lettres,  rendirent  et 
formèrent  si  grand  capitaine  sans  Texperience  >,  les  eust 
prinses  à  nostre  mode?  Nous  nous  laissons  si  fort  allesrsur 
les  bras  d'aulU'uy,  que  nous  anéantissons  nos  forces^  Me 
i^ulx  ie  armer  contre  la  crainte  de  la  mort?  c'est. aux des- 
pens.de  Seneca..  Veulx  ie  tii^r  de  la  consolation  pourmoy 
ou  pour  un  aultre?  ie  l'emprunte  de  Cicero.  le  l'eusse 
.  prJDse  en  moy  mesme,  si  on.  m'y  e«st  exescé.  le  n'ayme 
pomt  celte  suffisance  relative  et  mendiée  :  qjjand  bien 

.  I  On  trouve  cette  coioparaisoa  à  la  fin  du  traité  de  PliUatqpes,  intt- 
'  tulé,  dans  Amyot  :  Comment  il/aul  ov'ir,  C. 
2  CiCER.,  Acad^,  U,  1.  C^ 
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nous  pourrions  estre  sçavants  du  sçavoir  d'avllriiy ,  an 
moins  sages  ne  pouvons  nons  estre  que  Ûe  nostre  propre 


sagesse. 


«  le  hay  le  sage  qui  n'est  pas  sage  pour  soy  mesmc  *.  » 
Ex  qito  Ennins  :  Nequiâqumn  sapere  sapientem,  qui  ipse 
n'ihi  çrodesse  non  qmret  *  : 

Si  cupidus ,  SI 
Vanu6,  et  Eqganea  quamtumvis  mollior  agna  '. 

Non  enîm  paranda  nvbis  solum^  sed  fruenda  sapientia  est  *. 
Dionysius^  seraooquoît  ét^  grammairiens  qui  ont  soing 
de  s'enquérir  des  maulx  d'Ulysses,  et  ignorent  les  propres; 
des  musiciens  qui  accordent  leurs  fleufces ,  et  n'accordent 
pas  ieurs  mœurs;  des  orateurs  qui  cstodient  à  dire  ius- 
tîce ,  non  à  la  faire.  Si  nostre  amc  n'en  va  un  meilleur 
bransîe,  si  nous  n'en  avons  \e  iugcment  plus  sain,  j'ayme- 
rois  aussi  cher  quiew  mon  cscholier  eust  passé  le  temps  à 
iouer  à  la  paulme  :  au  moins  le  corps  en  seroit  plus  alai- 
gre.  Voyez  le  revenir  de  là.  aprez  quinze  ou  seize  ans  em- 
ployez ;  îl  n'est  rien  si  mal  propre  à  mettre  en  besongne  : 
tout  ce  que  vous  y  recognoissez  davantage ,  c'est  que  son 


*  Cette  traduction  est  de  Montaigne,  qui  l'a  -ftiserée  dans-son  texte, 
•édit»ii>ifi'4<*de  15S8;  msAs  dans  réiliticm  in<fo1io  de  ld96,  on  s'est  con- 
tisaté  de  citer  le  Tirrs. grec  fans  y  joindre  la  traduction.  C'est  un  vers 
d'Euripide,  comme  nous  l'apprend  Cicéron  ,  BpisC.  /amil.,  XIII,  15.  N. 

*  Aussi  Ennins  dit-Il  :  «  Vaine  est  la  sagesse.  «i«Ile  n'est  pas  utile  au 
«gc  »>  ApmdCifsstL.,  de  Q^.,  III,  Id. 

^.Sïl  est  A<rare,  s'ileat  meinteur,  s'il  est  efféminé.  iuv„  VIII,  14. 

^  Car  il  ne  suffit  pas  d'acquérir  la  sagesse,  il  faut  en  user.  Cic,  3e 
Finiùus,  I,  1. 

^  Bans  toutes  les  éditions,  on  trouve  Dionysius;  cependant  les  sage^ 
réflexions  iiue  Montaigne  ailrtbue  ici  à  ce  prétendu  Dionysius,  c'est  Dio- 
gène  le  Cynique  qui  les  a  faites,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  Vie  de 
ce  philosophe  écrite  par  Diogène  Leërec,  "Vf  ,^«it'flB. 
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lutin  et  son  grec  ToDi  rendu  plus  sot  et  plus  presumptueux 
qu'il  n'esloit  party  de  la  maison.  Il  en  debvoit  rapporter 
Tame  pleine,  il  ne  l'en  rapporte  que  bouffie  ;  et  Ta  seule- 
ment enflée,  en  lieu  de  la  grossir. 

Ces  maistres  icy,  comme  Platon  dict  des  sophistes  leurs 
germains,  sont,  de  touls  les  hommes,  ceulx  qui  promettent 
d'estre  les  plus  utiles  aux  hommes  ;  et  seuls,  entre  touts 
les  hommes,  qui  non  seulement  n'amendent  point  ce  qu'on 
leur  commet ,  comme  faict  un  charpentier  et  un  masson , 
mais  rompirent,  et  se  font  payer  de  l'avoir  empiré.  Si  la 
loy  que  Protagoras  proposoit  à  ses  disciples  estoit  suyvie, 
tt  ou  qu'ils  le  payassent  selon  son  mot,  ou  qu'ils  iurassent 
au  temple  combien  ils  estimoient  le  proufit  qu'ils  avoient 
receu  de  sa  discipline,  et  selon  iceluy  satisfissent  sa 
peine  S  »  mespaidagoguessetrouveroientchouez  ',  s'estant 
remis  au  serment  de  mon  expérience.  Mon  vulgaire  péri- 
gordin  appelle  fort  plaisamment  Lettre-ferits,  ces  sçavan- 
teaux  ;  comme  si  vous  disiez  Letire-ferus,  ausquels  les  let- 
tres ont  donné  un  coup  de  marteau ,  comme  on  dict.  De 
vray,  le  plus  souvent  ils  semblent  estre  ravalez,  mesme  du 
sens  commun  ;  car  le  païsan  et  le  cordonnier,  vous  leur  veoyez 
aller  simplement  et  naïfvcmcnt  leur  train,  parlant  de  ce 
qu'ils  sçavent;  ceulx  cy,  pour  se  vouloir  eslever  et  gen- 
darmer de  ce  sçavoir,  qui  nage  en  la  superûcie  de  leur 
cervelle,  vont  s' embarrassant  et  empestrant  sans  cesse.  Il 
leur  eschappe  de  belles  paroles  ;  mais  qu'un  aultre  les 
accommode  :  ils  cognoissent  bien  Galien ,  mais  nullement 
le  malade  :  ils  vous  ont  desia  rempli  la  teste  de  loix  ;  et 
si,  n*ont  encores  conceu  le  nœud  de  la  cause  :  ils  sçavent 
la  théorique  de  toutes  choses  ;  cherchez  qui  la  mette  en 
prac  tique. 

1  Platon,  Protagoras,  édition  dllcnri  Estienne,  1. 1,  p.  828.  C. 
>  Frustrés,  déchus  de  leur  espoir.  C. 
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Fay  veu  chez  moy  un  mien  amy,  par  manière  de  passe- 
temps,  ayant  affaire  à  un  de  ceulx  cy,  contrefaire  un  iar- 
gon  de  galimatias,  propos  sans  suitte,  (issu  de  pièces  rap- 
portées, sauf  qu'il  estoit  souvent  entrelardé  de  mots  propres 
à  leur  dispute,  amuser  ainsi  tout  un  iour  ce  sot  à  desbut- 
tre,  pensant  tousiours  respondre  aux  obiections  qu  on  luy 
faisoit;  et  si,  estoit  homme  de  lettres  et  de  réputation,  et 
qui  avoit  une  belle  robbe. 

Vos,  0  patricius  sanguis,  quos  vivere  par  est 
Occipiti  cae<X),  posticœ  occurrite  saon»  <. 

Qui  regardera  de  bien  prez  à  ce  genre  de  gents,  qui  s'es- 
tend  bien  loing,  il  trouvera  comme  moy  que  le  plus  sou- 
vent ils  ne  s'entendent  ny  aultruy,  et  qu'ils  ont  la  souve- 
nance assez  pleine,  mais  le  iugeroent  entièrement  creux  ; 
sinon  que  leur  nature  d'elle  mesme  le  leur  ayt  aultrement 
façonné  :  comme  i'ay  veu  Adrianus  Turnebus,  qui  n'ayant 
faict  aultre  profession  que  de  lettres,  en  laquelle  c'estoit, 
à  mon  opinion,  le  plus  grand  homme  qui  feustil  y  a  mille 
ans,  n'ayant  toutesfois  rien  de  pedantesque  que  le  port 
de  sa  robbe,  et  quelque  façon  externe  qui  pouvoit  n'estre 
pas  civilisée  à  la  courtisane,  qui  sont  choses  de  néant;  et 
hny  nos  gcnts  qui  supportent  plus  malayseemept  une 
robbe  qu'une  ame  de  travers,  et  regardent  à  sa  révérence, 
à  son  maintien  et  à  ses  bottçs,  quel  homme  il  est  ;  car  au 
dedans  c'estoit  l'ame  la  plus  polie  du  monde  :  ie  I'ay  sou- 
vent à  mon  escient  iecté  en  propos  esloingnez  de  son 
usage  :  il  y  vcoj^oit  si  clair,  d'une  appréhension  si  prompte, 
d'un  iugement  si  sain,  qu'il  sembloit  qu'il  n'eust  iamais 
faict  aultre  mestier  que  la  guerre  et  affaires  d'estat.  Ce 
sont  natures  belles  et  fortes , 

•  Nobles  patriciens,  qui  n'avez-  pas  le  don  de  voir  ce  qui  se  passe  der- 
rière vous,  prenez  garde  que  ceux  à  qui  vous  tournez  le  dos  ne  rient  à 
vos  dépens.  Perse,  1, 61 . 

1.  11 
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Queis  artc  benîgna 
Et  mcîiore  luto  finxit  prœcordia  Titan  *, 

qui  se  maintlciraent  au  travers  d'une  mauvaise  inslitution. 
Or,  ce  n'est  pas  assez  que  nostre  institution  ne  nous  gaste 
pas;  il  fault  qu'elle  nous  change  en  mieulx. 

Il  y  a  aulcuns  de  nos  parlements,  quand  ils  ont  à  rece- 
voir des  officiers,  qui  les  examinent  seulement  sur  ia 
science  :  les  auitres  y  adiousient  eocores  l'essay  du  sens, 
en  leur  présentant  le  iugemant  de  quelque  cause.  Ceuls 
cy  me  semblent  avoir  un  beaucoup  meilleur  style;  et  en- 
cores  que  ces  deux  pièces  soyent  nécessaires,  et  qu'il  faille 
qu'elles  s'y  trouvent  toutes  deux,  si  est  ce  qu'à  la  vérité 
celle  du  sçavoir  est  moins  prisable  que  celle  du  iugement; 
cette  cy  se  peuH  passer  de  Taultre,  et  non  Taultre  de 
cette  cy.  Car,  comme  dict  ce  vers  grec, 

«  A  quoy  faire  la  science,  si  l'entendement  n'y  est?  » 
Pieust  à  Dieu  que,  pour  le  bien  de  nostre  iustice,  ces  com- 
paignies  là  se  trouvassent  aussi  bien  fournies  d'entende- 
ment et  de  conscience,  comme  elles  sont  encores  de 
science!  Xon  vitœ^  sedscholœ  discimus  '.  Or,  il  ne  fault 
pas  attacher  le  sçavoir  à  l'ame,  il  Ty  fault  incorporer  ;  fl 
ne  l'en  fault  pas  arrouser,  il  l'en  fault  teindre;  et,  s'il  ne 
la  change ,  et  meliore  son  estât  imparfaict ,  certainement 
il  vault  beaucoup  mieulx  le  laisser  là  :  c''est  un  dangereux 
glaive,  et  qui  empesche  et  offense  son  maislre,  s'il  est  en 

'  Qne  Prométliéc  a  formées  d'un  meilleur  limon ,  et  douées  d'un  plus 
heureux  génie.  Jovén.,  XIV,  34. 

*  Apud  Stob. ,'tit.  III,  p.  37,  édit.  Aurel.  Allobrog.,  1609,  in-fol. 
MonUûgue  a  traduit  ce  vera  grec  immédiaternent  après  Tavoir  cité.  C. 

^  On  ne  noua  instruit  pas  pour  le  numdc,  mais  pour  Vécolc.  Sln£Qvk« 
Episl.  106.^ 
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main  fotbie,  et  qtii  n'fo  fltçache  Tusag»;  uf  /iier»!  fmfMHr 
iion  didicisse  *. 

A  Tadventitre  est  ce  la  cause  que  et  nous  et  la  theotogie 
ne  requérons  pas  beaucoup  de  scinice  aux  femmes,  et 
qoe  Françofe^  ckie  de  Bretagne,  f  b  de  leao  Y,  comme  on 
luy  parla  de  son  mariage  avec  Isabeau,  ftlte  â'Rsceese,  et 
qu'on  luy  adîousta  qu'elle  amt  esté  aourrie  simplemeiit 
et  sans  auicune  iostruetioa  de  lettres,  respondît  «  qu'il 
l'en  ayuMHi  mieulx ,  et  qu'une  feaime  estoH  assez  sçavante 
cfaand  elle  scavott  mettre  âiScrenee  entre  la  eliemise  et 
le  pourpoînct  de  son  mary.  » 

Aussi  ce  n'est  pas  si  graode  menretlle,  comme  on  crie, 
que  DOS  ancestres  n'ayent  pas  iaiei  grand  estât  des  let* 
très ,  et  qu'cncores  aiiieurd'huy  ettes  ne  se  trenvent  que 
par  rencontre  aux  priucipaulx  conseils  de  nos  roys;  et  si 
cette  fin  de  s^e»  enrichir,  qui  seule  bous  est  auioard'huy 
proposée,  par  le  moyen  de  1»  îurisfNrudence,  de  la  mode- 
ciBe,  du  pedantisme,  et  de  la  théologie  encores,  ne  les 
tenoit  en  crédit,  tous  les  verries  sans  doubte  aussi  marmi* 
teuses  qu'elles  feurent  oncques.  Quel  dommage ,  si  elles 
ne  lions  apprenn^kt  ay  à  bica  penser  ny  à  bien  faire  \  Po9ê^ 
qucnn  doeH  proditrutU,  bonidesuntK  Toute  aukre  science 
est  dommageable  à  cetay  qui  n'a  la  science  de  la  bonté-. 

Mais  la  raison  que  ie  ehetchoy  tanlost  seroit  elle  pas 
aussi  de  là,  que,  neetre  estude  eo  France  n'ayant  quasi 
aultre  but  que  le  proufit,  bmhqs  de  eeulx  >  que  nature  a 
faict  nalstre  à  plus  généreux  offices  que  lueratife.  d'adon- 
nants aux  lettres,  ou  si  courtement  (retires,  avant  que 
d*en  avoir  prins  le  goust,  à  uoe  profession  qui  n'a  rien  de 

'  "Di  sorte  qu'il  auroit  mieux  valu  n'avoir  rien  appris.  Cic^  Tutc. 
qttéPSt.,  II,  4. 

>  Senequb,  BpUt.  95,  traduit  ainsi  par  Rousbeac,  Discours  mr  lu 
Lettres  :  u  Depuis  que  les  savants  ont  commencé  à  paroitrc  parmi  nous, 
les  gens  de  bten  «e  sont  éclipsés,  n  J.  V.  L. 

3  A  Vexception  de  éeux.  t 
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commun  avecques  les  livres),  il  ne  reste  plus  ordinaire- 
ment, pour  s'engager  tout  à  faict  à  l'estude,  que  les  geuts 
de  basse  fortune  qui  y  questent  des  moyens  à  vivre;  et 
de  ces  gents  là  les  âmes  estants,  et  par  nature,  et  par 
insti(ution  domestique  et  exemple ,  du  plus  bas  aloy,  rap- 
portent faulsement  le  fruict  de  la  science  :  car  elle  n'est 
pas  pour  donner  iour  à  lame  qui  n'en  a  point,  ny  pour 
faire  veoir  un  aveugle  ;  son  mestier  est,  non  de  lui  fournir 
de  veue,  mais  de  la  luy  dresser,  de  luy  régler  ses  allures, 
pourveu  qu'elle  ayt  de  soy  les  pieds  et  les  iambes  droictes 
et  capables.  C'est  une  bonne  drogue  que  la  science  ;  mais 
nulle  drogue  n'est  assez  forte  pour  se  préserver  sans  alté- 
ration et  corruption,  selon  le  vice  du  vase  qui  l'estuye. 
Tel  a  la  veue  claire,  qui  ne  l'a  pas  droicte  ;  et  par  consé- 
quent veoid  le  bien,  et  ne  le suyt  pas;  et  veoid  la  science, 
et  ne  s'en  sert  pas.  La  principale  ordonnance  de  Platon 
en  sa  Republique,  c'est  ««  donner  à  ses  citoyens,  selon  leur 
nature,  leur  charge.  »  Nature  peult  tout,  et  faict  tout.  Les 
boiteux  sont  mal  propres  aux  exercices  du  corps  ;  et 
aux  exercices  de  l'esprit,  les  âmes  boiteuses  :  les  bas- 
tardes  et  vulgaires  sont  indignes  de  la  philosophie.  Quand 
nous  veoyons  un  homme  mal  chaussé,  nous  disons  que  ce 
n'est  pas  merveille,  s'il  est  chaussetier  :  de  mesme  il  sem- 
ble que  l'expérience  nous  offre  souvent  un  médecin  plus 
msil  médecine,  un  théologien  moins  reformé,  et  coustu- 
mierement  un  sçavant  moins  suffisant  que  tout  aullre. 

Aristo  Chius  avoit  anciennement-raison  de  dire  que  les 
philosophes  nuisoient  aux  auditeurs;  d'autant  que  la  plus* 
part  des  âmes  ne  se  Ireuvent  propres  à  faire  leur  proufil 
de  telle  instruction,  qui,  si  elle  ne  se  met  à  bi<Mi,  se  met 
à  mal  :  içwTouç  ex  Arislippi,  acerbos  ex  Zenonisschoh 


exire  ' 


'  Il  sortoit,  disoit-il,  des  débauchés  de  l'école  d'Aristippc,  et  de  col  c 
de  Zenon,  <^s  sauvages.  Cic,  de  Nat.  dcor.,  III,  31. 
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En  cette  belle  inslitution  que  Xenopbon  preste  aux 
Perses,  nous  trouvons  qu'ils  apprenoient  la  vertu  à  leurs 
enfants,  comme  les  aultres  nations  font  les  lettres.  Platon 
dict  '  que  le  fils  aisné,  en  leur  succession  royale,  estoit 
ainsi  nourry  :  Aprez  sa  naissance,  on  le  donnoit,  non  à  des 
femmes,  mais  à  des  eunuches  de  la  première  auctorité  au* 
tour  des  roys,  à  cause  de  leur  vertu.  Ceulx  cy  prenoient 
charge  de  lu  y  rendre  le  corps  beau  et  sain  ;  et  aprez  sept 
ans  le  duisoicnt  à  monter  à  cheval  et  aller  à  la  chasse. 
Quand  il  estoit  arrivé  au  qualorziesme,  ils  le  deposoient 
entre  les  mains  de  quatre;  le  plus  sage,  le  plus  iuste,  le 
plus  tempérant,  le  plus  vaillant  de  la  nation  :  le  premier 
iuy  apprenoit  la  religion  ;  le  second,  à  estre  tousiours  véri- 
table ;  le  tiers,  à  se  rendre  maistre  des  cupiditez;  le  quart, 
à  ne  rien  craindre. 

C'est  chose  digne  de  tresgrande  considération,  que,  en 
cetfe  excellente  police  de  Lycurgus,  et  à  la  vérité  mons- 
trueuse par  sa  perfection,  si  soingneuse  pourtant  de  la 
nourriture  des  enfants  comme  de  sa  principale  charge,  et 
au  giste  mesme  des  Muses,  il  s*y  face  si  peu  de  mention 
de  la  doctrine  :  comme  si,  cette  généreuse  ieuncssc  des- 
daignant tout  aullre  ioug  que  de  la  vertu,  on  Iuy  aye  dcu 
fournir,  au  lieu  de  nos  maistres  de  science,  seulement  des 
maistres  de  vaillance,  prudence  et  iustice  :  exemple  que 
Platon  a  snivy  en  ses  Loys<  La  façon  de  leur  discipline , 
c'cstoil  leur  faire  des  questions  sur  le.iugementdes  hom- 
mes et  de  leurs  actions  ;  et,  s'ils*  condamnoient  et  louoient 
ou  ce  personnage  ou  ce  faict,  il  falloit  raisonner  leur  dire; 
et,  par  ce  moyen,  ils  aiguisoient  ensemble  leur  entende- 
ment, et  apprenoient  le  droict.  Astyages,  en  Xenophon  «, 
demande  à  Cyrus  compte  de  sa  dernière  leçon  .  Ccst, 
dict  il,  qu'en  nostre  eschole  un  grand  garçon,  ayant  un 


'  Dans  le  premier  Alcibiade,  p.  32.  C' 
»  Cyropédit,  I,  3.  C. 


petit  saye,  le  4owEm  à  Tuft  de  ses  compaignons  4k  plus 
petite  taille^  et  luy  osta  sob  «aye  qui  estoit  (^us  grasd  : 
aostrc  precq^teiu'  n'ayant  iaict  nge  de  ce  différend,  ie 
iageay  (fu'ii  laltoit  laisser  les  choses  en  cet  estât,  et  que 
Tua  et  l'âultre  seioUeit  eslre  loieuix  aoconunodé  en  ce 
poiaot  :  sor  quoy  il  mt  reiaoDtra  que  i'-avois  mal  faict;  car 
ié  «'estois  arresté  é  coesideper  la  bieaseance,  et  il  faUoit 
preoiiiereiaei^  avoir  pounwa  -à  la  iiistioe,  qui  voaloit  que 
nul  ne  fenst  forcé  en  ee  qui  loy  appartenoit;  et  dict  qu'il 
en  feut  ioucUé,  tout  «lAsi  ^pie  nous  sommes  en  nos  vil- 
lages, pour  avoir  oublié  le  proimer  aoriste  de  tuitr»  *« 
Mon  régent  me  féroit  uae  belle  harangue  in  génère  d»- 
iuMmiraîiivo^  avant  qu'il  me  pcorsuadast  que  son  escbolc 
vault  cette  là.  Us  ont  voutu  couper  «hemin  ;  et  puis  qu'il 
est  ainsi  que  les  sciences,  lors  même  qu'oa  les  prend  de 
dffoict  fil,  ne  peuvent  i|ue  wms  «iseigner  la  prudenœ,  la 
preud'bommie  et  Ui  resolutioa,  ils  ont  voulu  <l'arrivee 
mettre  leurs  enfants  «u  propre  des  effacts,  et  les  instruire, 
Bon  par  ou'h*  dire,  mais  par  l'essay  de  Faction,  ea  les  for- 
mant et  mouiwit  vifvenient,  non  reniement  de  préceptes 
et  paroles,  aiais  principalement  d'exemples  et  d'œuvres: 
à  fin  que  ce  ne  fenst  pas  ane  «cieBoe  en  leur  ame,  mais 
sa  complexien  et  Juibitudc^  que  ce  ne  feust  pas  uo  ao- 
quest,  mais  une  Aatonelte  possession,  k  ce  propos,  on  de- 
mandoit  à  Âgesilaos  ce  qu'il  seroit  d'advis  que  les  eafants 
apprinssont  :  «  Ce  qu'ils  doibvent  fiiire  estants  hommes,  » 
respeiKiit  il  K  Ce  in'est  pas  merveille,  si  une  telle  institu- 
Xion  a  pFoduict4es«fiécts  si  adtK«rable& 
On  allait,  t^  •€»&,  aux  aultres  vtUes  de  Groùe  chercher 

'  Je  frappe.  Cest  le  premier  paradigme  des  conj  apaisons  grcc- 
<)iies.  E.  J. 

>  Plutarqux.,  Apaphtheffmes  îles  Laddémoniens.  Roasseau  s'est  ap- 
proprié ce  mot  dans  son  Disc,  sur  les  Lettres  :  «  Que  faut-il  donc  qu'il» 
apprennent!  Voilà,  certes,  une  b^le  9nestloa.<|u1l8  ^prai«a«t«e  qu'ils 
•doivent  faire  étant  hommes.  »  J.  Y.  L. 
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des  rhetoricieDS)  des  peiaires  et  ég&  anisieieMft;  ma^s  en 
Lacedemone,  des  législateurs,  des  magistrats,  et  eiape- 
reurâ  d'année  :  à  Âthcne»,  on  appreeeii  a  bien  dire  ;  et 
icy  à  bien  faire  :  là,  à  se  desmesler  d'un  argument  sophis- 
tique ,  et  à  rabattre  rimposttire  des-  mots  captteusement 
entrelacez  ;  icy,  à  se  desmesler  des  appasts  de  la  volupté^ 
et  à  rabattre,  d'un  grand  courage,  les  menaces  de  la 
fortune  et  de  la  mort  :  ceulx  là  s'embesoagnoient  aprez  les 
paroles;  eeulz  cy,  aprez  les  ehoses  :  là,  e'cstoil  une  con- 
tinuelle exereitatiOB  de  la  laitue;  iey,  une.  continue  Lie 
exercitation  de  Tame.  Papqnoy  H  t^esl  pas  estrange  si 
Antipater,  leur  demandant  cinqaanie  en&nts  pour  esta- 
geSy  ils  respondinaity  tout  au  rebou»  do  ee  fi|ue  nons 
ferions,  qu'ils  aymoient  mteulisi  denner  deux  fois  autant 
d'homme^  faicts  ^  :  tant  ils  esiimoient  la  perte  de  Tedi»- 
cation  de  leur  païs  I  Quand  A^^kuia  caavie  Xenophon 
d'envoyer  nourrir  ses  enianla  à  Sparte,  ee  n'est  pas  pour 
T  apprendre  la  rhétorique  ou  dtaleclic^,  mais  «  pour 
apprendre  (ce  dict  il  )  !a  plu»  belle  science  qui  soit,  à  sça- 
voir  la  science  d'obéir  et  de  eonwaander  ^..  » 

Il  est  tresplaisaut  dO'  veoir  Socrates,  à  aa  laode,  se  nKic^ 
quant  de  Uippias  ^,  qui  lui  récite  comment  il  a  gaigné, 
spécialement  en  certaines  petites  villeites  de  la  Sicile, 
bonne  somme  d'argent  à  régenter  ;  et  qu'à  Sparte  ,  il  n'a 
gaigné  pas  un  sol  ;  que  ce  sont  genis  idiots,  qui  ne  sçavent 
ny  mesurer  ny  compter,  ne  font  estât  ny  de  grammaire 
ny  de  rhythme,  s'anmsants  seulement  à  s^avoir  la  suitte 
des  roys,  establissements  et  décadences  des  estats,  et  tels 
fatras  de  contes,"  et  au  bout  de  cel»,.Socrates,  Iny  fai- 
sant advouer  par  le  menu  l'excellence  de  leur  forme 
de  gouvernement  public ,  Fheur  et  vertu  de  leur  vie  pri~ 

»  Plutarque,  dans  le  même  ouvrage.  C. 

*  Id.,  Vie  d'Agésilas,  ch.  7,  C. 

3  Platon,  Hippias  Major,  p.  96  et  97.  C. 
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vee,  luy  laisse  deviner  la  conclusion  de  1  inutilité  de 
ses  arts. 

Les  exemples  nous  apprennent,  et  en  cette  martiale 
police  et  en  toutes  ses  semblables,  que  l'estudc  des  scien- 
ces amollit  et  eflemine  les  courages  plus  qu'il  ne  les  fermit 
et  aguerrit.  Le  plus  fort  estât  qui  paroisse  pour  le  présent  au 
monde  est  celuy  des  Turcs,  peuples  également  duicts  à  l'es- 
timation des  armes  et  mespris  des  lettres,  le  treuve  Roaie 
plus  vaillante  avant  qu'elle  feust  sçavante.  Les  plus  belli- 
queuses nations,  en  nos  iours,  sont  les  plus  grossières  et 
ignorantes  :  les  Scythes,  les  Parthes,  Tamburlan,  nous 
servent  à  cette  preuve.  Quand  les  Gots  ravagèrent  la 
Grèce,  ce  qui  sauva  toutes  les  librairies  d'estrc  passées 
au  feu,  ce  feut  un  d'entre  eulx  qui  sema  cette  opûiioD, 
qu'il  falloit  laisser  ce  meuble  entier  aux  eanentis ,  propre 
à  les  destourner  de  l'exercice  militaire,  et  amuser  à  des 
occupations  sédentaires  et  oysifves  '.  Quand  nostre  roy 
Charles  hutctiesme,  quasi  sans  tirer  l'espee.du  fourreau, 
se  veit  maistre  du  royaume  de  Naples  et  d'une  bonne 
partie  de  la  Toscane,  les  seigneurs  de  sa  suitle  altt  ibue- 
rent  cette  inespérée  facilité  de  conqueste,  à  ce  que  les 
princes  et  la  noblesse  d'Italie  s'amusoient  plus  à  se  rendre 
ingénieux  et  sçavants,  que  vigoreux  et  guerriers  *. 

I  Plusieurs  auteurs  citent  ce  fuit  d'après  Philippe  Cair.erarius,  Mé- 
dit. hisL^  cent.  III,  c.  51,  où  il  cite  lui-même  J.  B.  Egnatius.  C. 

*  On  peut  voir  sur  cette  question  la  Déclamation  latine  de  Lilîo  Gi- 
raldi  adverstis  litleras  et  lilteratos,  t.  II,  p.  &83,  éd.  de  Leyde,  1696;  ta 
Sagesse  de  Charron,  It{,  14,  et  les  célèbres  paradoxes  de  Rousseau. 
J.  V.  L. 
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CHAPITRE  XXV. 

DE  l'institution    DBS  ENFANTS. 

A  MADAME  DIANB  DE  YOÏX. ,   COMTESSE  DE  GURSON. 

le  ne  vais  iamais  perc,  pour  bossé  ou  teigneux  que 
feust  son  fils»  qui  latssast  de  l'ad vouer;  non  pourtant,  s'il 
n'est  du  tout  enyvré  de  cette  affection,  qu'il  ne  s'apper- 
goive  de  sa  défaillance;  mais  tant  y  a  qu'il  est  sien  :  aussi 
moy,  ie  veoy  xnieulx  que  tout  aultre  que  ce  ne  sont  icy 
que  resveries  d'homme  qui  n'a  gousté  des  sciences  que  la 
crouste  première  en  son  enfance,  et  n'en  a  retenu  qu'un 
gênerai*  et  informe  visage;  un  peu  de  chasque  chose,  et 
rien  du  tout,  à  la  françoise.  Car,  en  somme,  ie  sçay  qu'il  y 
a  une  médecine,  une  iurispnidence,  quatre  parties  en  la 
mathématique,  et  grossièrement  ce  à  quoy  elles  visent; 
4it  à  Tadventure  encores  sçay  ie  la  prétention  des  sciences 
en  gênerai  au  service  de  nostre  vie  :  mais  d'y  enfoncer 
plus  avant,  de  m'estre  rongé  les  ongles  à  Testude  d'Aristote, 
monarque  de  la  doctrine  moderne,  ou  opiniastré  aprez 
<{uelque  science,  ie  ne  l'ay  iamais  faict;  ny  n'est  art 
<lequoy  ie  sceusse  peindre  seulement  les  premiers  linea* 
ments;  et  n'est  enfant  des  classes  moyennes  qui  ne  se 
puisse  dire  plus  sçavant  que  moy,  qui  n'ay  seulement  pas 
<le  quoy  l'examiner  sur  sa  première  leçon  ;  et,  si  Ton  m'y 
force,  ie  suis  contrainct  assez  iueplement  d'en  tirer  quel- 
que matière  de  propos  universel,  sur  quoy  l'examine  son 
jugement  naturel  :  leçon  qui  leur  est  autant  incogneue, 
comme  à  moy  la  leur. 

le  n'ay  dressé  commerce  avecques  aulcun  livre  solide, 
sinon  Plutarque  et  Senequc,  où  ie  puyse  comme  les  Da- 
naïJes,  remplissant  et  versant  sans  cesse.  l'en  attache 
quelque  chose  à  ce  papier  ;  à  moy,  si  peu  que  rien.  L'his- 


17»    *  KHBAAKS  IMKTAIGSnC, 

toire,  c'est  mon  gibbicr  en  matière  de  livres,  ou  la  poésie, 
que  i'ayme  d'une  particulière  iocltoation  :  car,  comme 
disoit  Cleanthes,  tout  ainsi  que  la  voix,  contraincte  dans 
Feslroict  canal  d'ane  trompette,  sort  plus  aigre  et  plus 
forte;  ainsi  me  semble  il  que  la  sentence,  pressée  aux 
pieds  nombreux  de  la  poésie,  s'eslance  bien  plus' brusque- 
iftent,  et  me  fiert  *  d'une  plus  TÎfve  seeonsse.  Quant  aux 
fiicultez  nalureUes  qiii  sont  en>  muy,  cteqnoy  c'est  icy  Ves- 
say,  ie  les  sens  flediir  sâuba  lia  ehar^  :  mes  conceptioDS 
et  mon  iugeœent  ne  marche  cpi'à  tastons,  chancelant, 
lifoacbant  eichopant;  etqvaad  ie  suis  allé  le  plus  avant 
cpie  ie  puiây  si  ne  me  suis  ie*  mleweiement  satisfettct;  ie 
veois  encores  du  païs  au  delà,  mais  d'une  veiie  ironie  et 
en  nuage,  ^e  ie  ne  pfuis  desmesier.  Et  entreppeliant  de 
parler  mdiéèremmeBi  de  tout  €•  q«n  se  présente  à  ma 
lintasie ,  et  n'y  employant  q^e  mes  propres  et  natareis^ 
moyens  ^  s'il  m'advient,  comme  il  faiet  souvent,,  de  l'en- 
contrer  de  bonne  fortuna  dans  les  bons  aucteui^  ces  mes- 
mes  lieux  que  i'ay  enlrepdfls  de.tratet«r,  comme  ie  viens 
de  faire  chez  Plutarqiie  tout  présentement  son  cNscoun^ 
ëela  force  de  T imagination,  à  me  recognoistre,  au  prix  de 
ces  gents  là,  si  foible  et  si  chesti^  si  poiaant  et  si  en* 
dormy,  ie  me  foys  pitié  ou  desdnùig  à  raoy  mesme  :  si  me 
gratifie  ie  de  cecy,  que  mes  opinions  ont  cet  honneur  de  ren- 
contrer souvant  aux  leurs,  et  que  ie  voys  au  moins  de  loing 
apcea,  ûisavà  que?  voire  *;  aussi  que  i'ay  cela,  que  chas- 
cun  n'a  pas,  do  cognoislre  l'extrême  différence  d'entre 
eulx  et  moy  ;  et  laisse,  ce  neantmoins,  courir  mes  inven- 
tions ainsi  foiblcs  et  basses  comme  ie  les  ay  produictes, 

'  Rousseau,  qui  a  si  bien  profité  de  ce  chapitre  et  du  précédent,  cuti 
s'applaudir,  dans  sa  jeunesse,  d'avoir  lu  Montaigne,  lorsqu'il  se  souvint 
qnc^crt  vent  din  frappey  du.  latin /en ^,  et  devint  ainsi  l'heureux  in- 
terprètc  de  cette  devise  de  la  maison  de  Solfir  ;  Tel  fierl  qui  ne  lue  pas. 
(Conrcss.,  part.  1.  liv.  IIT.)  J.  V.  L. 

>  Disant  que  c'esp  vrai;  oui,  vraiment. 
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sans  en  ref»lastrer  et  recoudre  les  defaults  que  eetle  com- 
paraison m'y  a  itesooHverls. 

Il  fauH  avoir  les  rms  biea  fermes  fMHir  eatreprendre  de 
n[iarcher  fcoot  à  front  aveci^eâ  ces  gents  là.  Les  escrivaias 
indiscr^s  de  nostrcaede,  qui,  paraoy  leurs  ouvrages  de 
ncaat,  vont  semant  des  ëeax  entiers  des  anciens  aucteurs 
pour  se  Élire  honneiM',  font  le  contraire  ;  car  cette  ioânie 
dissemblance  de  lusti*es  rend  un  visage  si  pasle,  si  temt 
et  si  laid  à  ce  qoi  e^  leur,  qu'ils  y  perde&t  beaucoup  plus 
qu'ils  n*y  gaignent. 

G^est^ent  denx  «ootritôes  làntaâes  :  le  philosophe 
Chry^pus  me^ct  à  ses  imes,  nos  les  ps^isages  seule* 
menrt,  mais  des  ouvrages  entiers  d'aiïttres  aucteurs,  et  ea 
un  la  Medee  d'Euripidesvâdisoit  Apollodonisque,  qui  en 
retrancheroit  ce  qu'il  y  avoit  d'estanan^r,  son  papier  de* 
meureroit  en  blaac  :  fipicurus,  au  rebours,  en  trois  cents 
vcriumes  qu'il  laissa,  nlavoit  pas  mis  une  seule  allégation  '. 

U  m'adveint,  Taulire  iour,  de  tumber  sur  un  tel  pas-r 
sage  *  :  i 'a vois  traisné  lànguts5a»t  aprez  des  paroles  fran-* 
çoises  si  exsangues,  si  descbaraees  et  si  vuides  de  matière 
et  de  sens,  que  ce  a'estoit  voircmeat  que  paroles  fran* 
çoises  ;  au  bout  d'un  kmg  et  ennuyeux  chemin,  ie  veins  à 
rencontrer  une  pièce  faaolte,  riche,  et  eslevee  iusques  aux 
nues.  Si  i'eusse  trouvé  la  fiente  douice  et  la  montée  un 
peu  alongee,  cela  eust  esté  «excusable  :  c'estott  un  jM^i- 
pice  si  droict  et  si  coupé,  que,  des  six  premières  ^roles^ 
io  cogne  us  que  ie  m-envolets  en  Taultre  inonde  ;  de  là  ie 
descouvris  la  fondneve  «d -où  je  vepois,  si  basse  et  si  pro* 
fonde,  que  ie  n'evs  oncques  puis  le  cœur  de  m'y  ravaler. 
Si  i'estofTois  Tub  de  mes  discours  de  ces  riches  despouilles« 
il  esclaiiereit  par  trop  la  besAise  des  auitres.  Aeprendre 

s  DfOGÊNE  LasRGS,  <:Nkry9Îppe,  'VI'H ,  UU,  182  ;  Spicw^  X,  26.  C. 
3  Sur  un  de  «ea  beass  pMsagcs  des  noieiiH,  copiés  par  ieê  écrivains 
HuliwereU  de  «oa  ûbeU,  I.  V^  I*. 
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en  aultruy  mos  propres  faultes ,  ne  me  semble  non  plus 
incompatible  que  de  reprendre,  comme  ie  foys  souvent, 
celles  d'aultruy  en  moy  :  il  les  fault  accuser  par  tout,  et 
leur  ester  tout  lieu  de  franchise.  Si  sçsiy  ie  combien  auda- 
cieusement  i'entreprends  moy  mesme,  à  touts  coups,  de 
m'egualer  à  mes  larrecins,  d*aller  pair  à  pair  quand  et 
eulx,  non  sans  une  téméraire  espérance  que  ie  puisse  trom- 
per les  yeulx  des  iuges  à  les  discerner  ;  mais  c'est  autant 
par  le  bénéfice  de  mon  application,  que  par  le  beuefic-e  de 
mon  invention  et  de  ma  force.  Et  puis,  jç  ne  luictc  point 
en  gros  ces  vieux  champions  là,  et  corps  à  corps  ;  c'est 
par  reprinses,  menues  et  legieres  attainctes  :  ie  ne  m'y 
aheurte  pas  ;  ie  ne  foys  que  les  taster  ;  et  ne  voys  point 
tant,  comme  ie  marchande  d'aller.  Si  ie  leur  pouvoîs  tenir 
pâlot  ' ,  ie  serois  honneste  homme  ;  car  ie  ne  les  entre- 
prends que  par  où  ils  sont  les  plus  roidcs.  De  faire  ce  que 
i'ay  descouvert  d'aulcuns,  se  couvrir  des  armes  d'aultruy 
iusques  à  ne  montrer  pas  seulement  le  bout  de  ses  doigts; 
conduire  son  desseing,  comme  il  est  aysé  aux  sçavants  en 
une  matière  commune,  soubs  les  inventions  anciennes 
rappiecces  par  cy  par  là  :  à  ceulx  qui  les  veulent  cacher 
et  faire  propres,  c'est  premièrement  iniustice  et  las- 
cheté,  que,  n'ayants  rien  en  leur  vaillant  par  où  so  pro- 
duire, ils  cherchent  à  se  présenter  par  une  valeur  pure- 
ment estrangiere  ;  et  puis,  grande  sottise ,  se  contentants 
par  piperre  de  s'acquérir  l'ignorante^ approbation  du  vul- 
gaire, se  descrier  envers  les  gents  d'entendement,  qui  ho- 
chent du  nez  cette  incrustation  empruntée  ;  de3quels  seuls 
la  louange  a  du  poids.  De  ma  part  il  n'est  rien  que  ie 
veuille  moins  faire  :  ie  ne  dis  les  aultres,  sinon  pour  d'au- 
tant plus  me  dire  ^  Cecy  ne  touche  pas  les  contons,  qui 

'  C*est-à-dire,  si  je  pouvoîs  aller  de  pair  avec  eux.  C. 
>  C'est-à-dire,  je  ne  cils  les  autres  que  pour  mieux  exprimer  ma  pen- 
sée. Cette  explication  est  en  quelque  sorte  de  Montaigne  lui-jnême.  Au 
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se  publient  pour  centons  ;  et  i'en  ay  yen  de  tresingenieux 
en  mon  tomps,  entre  aultres  un,  sous  le  nom  de  Capilu- 
pus  ',  oultrc  les  anciens  :  ce  sont  des  esprits  qui  se  font 
veoir,  et  par  ailleurs,  et  par  là,  comme  Lipsius,  en  ce 
docte  et  laborieux  tissu  de  ses  Politiques  *. 

Quoy  qu'il  en  soit,  veulx  ie  dire,  et  quelles  que  soient 
ces  inepties,  ie  n'ay  pas  délibéré  de  les  cacher;  non  plus 
qu'un  mien  pourtraict  chauve  et  grisonnant,  où  le  peintre 
auroit  mis,  non  un  visage  parfaict,  mais  le  mien.  Car 
aussi  ce  sont  icy  mes  humeurs  et  opinions;  ie  les  donne 
pour  ce  qui  est  en  ma  créance,  non  pour  ce  qui  est  à 
croire  :  ie  ne  vise  icy  qu'à  descouvrir  moy  mesme,  qui 
serny  par  adventure  aultre  demain,  si  nouvel  apprentis- 
sage me  change.  le  n'ay  point  rauctorité  d'estre  creu,  ny 
ne  le  désire ,  me  sentant  trop  mal  instruict  pour  instruire 
aultruy. 

Quelqu'un  doncques,  ayant  veu  Tarticle  précèdent,  me 
disoit  chez  moy,  Taultre  iour,  que  ie  me  debvois  estre  un 
petit  estendu  sur  le  discours  de  Tinstitution  des  enfants. 
Or,  madame ,  si  i*avoy  quelque  suffisance  en  ce  Subiect,  îe 
ne  pourroy  la  mieulx  efnployer  que  d*en  faire  un  présent 
à  ce  petit  homme  qui  vous  menace  de  faire  tantost  une 

livre  U,  ch.  10,  on  trouve  îe  passage  suivant,  qui  me  paroît  indiquer 
clairement  le  sens  de  cette  phrase,  ie  ne  dis  les  aullres,  sinon  poureTau- 
tant  plus  me  dire  :  u  Qu'on  veoye,  en  ce  que  i'emprunte,  si  i'ay  sceu 
choisir  de  qnoy  rchaul&crou  secourir  proprement  l'invention,  qui  vient 
tousionrs  de  moy  :  car  ie  foys  dire  aux  aultres ,  non  à  ma  teste ,  mais  à 
ma  saitte,  ce  que  ie  ne  puis  si  b'en  dire  par  foiblesse  de  mon  langage,  oa 
par  foiblefsc  de  mon  sens.  »  Lcfevre. 

»  Jl  y  a  de  nombreux  centons  de  Lelio  Oipilupi,  de  ses  frères,  de  leur 
nercu  ;  tous  ces  jeux  d'esprit  sont  presque  oubliés.  J.  V.  L. 

*  PoliUca,  sive  civilts  doctrinee  libri  sex,  qui  ad  principatum  maxime 
spectanl;  vaste  compilation,  publiée  pour  la  première  fois  à  Lcyde 
en  1589,  iu-S"»  et  in-é".  Montaigne,  d'ailleurs,  se  montre  ici  reconnois- 
sant  ;  car  Juste  Lipse,  qui  entretenoit  arec  lui  une  correspondance  épls- 
tolaire,  lui  envoya  cet  ouvraLe,  en  lui  écrivant  [Cniiur.  II  miscell.t 
Epist.  621  :  O  lui  similis  mihi  lrclor,gil!  Ce  livre  étoit  dans  l'esprit  du 
tcirps,  car  il  fut  souvent  traduit  et  commenté.  J.  V.  L, 
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M>e  sortie  de  chez  tous  (  veos  estes  Irop  gep«eose  pour 
eommencer  aulCranent  que' par  on  nuisie]  ;  car  ayant  eu 
tant  de  part  à  la  condiricie  de  vostre  inariAgc ,  i*ay  quel- 
que droict  et  înterest  à  Ift  grandeur  et  prospérité  de  tout 
ce  qui  en  vicudra;  oaltre  ce  que  rancicnne  possession 
que  vous  avez  sur  ma  servitude  01'ob^  assez  à  désirer 
bonoenr,  bien  et  advantage  à  tout  ce  qui  vous  touche  :  mais 
à  la  vérité  ie  n'y  eiriends >  sinba  cela,  que  la  plus  grande 
difficulté  et  importante  de  rhumaine  scieûce  semble  estre 
en  cet  endroict^  où  il  se  traiete  de  la  nourriture  et  institu- 
tion des  enfants.  Tout  ainsi  qu'en  l'agriculture,  les  façons 
tpix  v(mt  avant  le  planter  sont  certaines  et  aysees,  et 
le  planter  mesme;  mais,   depuis  que  ce  qui  est  planté 
Tient  à  prendre  vie,  à  Teslever  il  y  a  une  grande  variété 
de  façons,  et  difficulté:  pareillement  aux  hommes  ^  il  y 
a  peu  d'industrie  à  les  planter;  mais  depuis  qu'ils  sont 
Dayz,  ou  se  charge  d'un  seing  divers,  plein  d'embeson- 
gnement  et  de  crainte,  à  les  dresser  et  nourrir.  La  niontre 
de  leurs  inclinations  est  si  tendre  en  ce  bas  aage  et  si 
obscure,  bs  promesses  si  incertaines  et  faulses,  qu'il  est 
Bialaysé  d'y  establir  aucun  solide  iug^uent.  Yeoyez  Gmoa, 
Tcoyez  Themistocles,  et  mille  aultres,  combien  ils  se  sont 
discouvenus  à  eulx  mesmes.  Les  petits  des  ours  et  des 
chiens  montrent  leur  inclination  naturelle  ;  mais  les  hom- 
mes, se  iectants  incontinent  en  des  accoustumances,  en 
des  opinions,  en  des  loys,  se  changent  ou  se  desguisént 
facilemei^  :  si  est  il  difficile  de  forcer  les  propensions  na- 
turelles. D'où  il  advient  que  par  faulte  d'avoir  bien  choisi 
leur  route,  pourneant  se  travaille  on  souvent,  et  employé 
Ion  beaucoup  d'aage,  à  dresser  des  enfants  aux  choses 
ausquelles  ils  ne  peuvent  prendre  pied.  Toutesfois,  en  cette 
difficulté,  mon  opinion  est  de  les  acheminer  tousiours  aux 

»  Voyez  Platon,  Théagèt^  p.  88,  édit.  de  1602  C. 
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meilleures  choses  et  {dus  proufitafaies;  et  qv'on  se  doibt 
peu  appliquer  à  ces  legieres  div^natioas  et  prognostiques 
que'uous  prenons  des  mouvements  de  leur  enfance  :  PI»- 
ton,  en  sa  République,  jue  semble  leur  donner  trop  d'«tio» 
torité. 

Madame,  c'est  un  grand  ornement  que  la  science,  et  un 
util  de  merveilleux  service,  notannnent  aux  personnes  es- 
levees  en  tel  degré  de  fortune,  corame  voas  estes.  A  la 
vérité,  elle  a*a  \ïonA  son  vcay  lisage  en  oains  viles  et 
basses  :  elle  est  bien  plus  fiere  de  presier  ses  moyens  à 
conduire  une  guerre,  à  oomnoander  un  peuple,  à  practh- 
quer  Tamitié  d'un  prince  eu  d'une  nation  estrangiere,  qn-à 
dresser  un  argument  dialectique,  ou  à  plaider  un  appel , 
ou  ordonner  une  masse  de  pilules.  Ainsi,  madame,  parce 
qiie  ie  croy  que  vous  n'otâilierez  pas  cette  partie  en  TiiMc 
titution  des  vostres,  vous  qui  eu  avez  savouré  la  doulceur, 
et  qui  estes  d'une  race  lettrée  (car  nous  avons  encores  les 
escripts  de  ces  anciens  comtes  de  Fois ,  d'oà  monsieur  ie 
(*ointe  vostre  mary  et  tous  estes  descendus  ^  et  François 
monteur  de  Caudale^  vostre' (mcle,  en  faict  nalstre  toute 
les  ioiirs  d'aultres  qui  estendront  la  cognoissance  de  cette 
qualité  de  vostre  famille  à  plnsieurs  siècles);  îe  vous 
vculx  dire  là  dessus  une  seule  faatasie  que  i'ay,  contraire 
au  commun  usage  :  c'est  tout  «c  que  ie  puis  conférer  à 
vostre  service  en  cela. 

La  charge  du  gouverneur  que  vous  luy  donrez^  du  chois 
duquel  despend  tout  l'effect  de  son  institutioB ,  elle  a 
plusieurs  aeltres  grandes  parties,  mais  ie  n'y  touche  poiot 
pour  n'y  sçavoir  rien  apporter  qui  vaille  ;  et  de  cet  article 
sur  lequel  ie  me  mesle  de  luy  donner  advis,  il  m'en  croira 
autant  qu'il  y  verra  d'apparence.  A  uu  enfant  de  maisoa, 
qui  recherche  les  lettres ,  non  pour  le  gaîng  (car  une  fin 
si  abiecte  est  indigne  de  la  grâce  et  faveur  des  Muses ,  et 
puis  elle  regarde  et  despend  d'aultruy) ,  ny  tant  pour  les 
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comtnoditez  externes  qae  pour  les  siennes  propres,  et  pour 
s'en  enrichir  et  parer  an  dedans,  ayant  plustost  envie  d'en 
réussir  *  habile  homme  qu'homme  sçavant,  ie  vouldrois 
aussi  qu'on  feust  soingneux  de  luy  choisir  un  conducteur 
qui  eust  plustost  la  teste  bien  faicte  que  bien  pleine  ;  et 
qu'on  y  requist  touts  jes  deux ,  mais  plus  les  mœurs  et 
l'entendement  que  la  science;  et  qu'il  se  conduisist  en  sa 
charge  d'une  nouvelle  manière. 

On  ne  cesse  de  criailler  à  nos  aureilles,  comme  qui  ver- 
seroit  dans  un  entonnoir  ;  et  nostre  charge ,  ce  n'est  que 
redire  ce  qu'on  nous  a  dict  :  ie  vouldrois  qu'il  corri;^east 
cette  partie  ;  et  que  de  belle  arrivée ,  selon  la  portée  de 
l'ame  qu'il  a  en  main,  il  commenceast  à  la  mettre  sur  la 
montre,  luy  faisant  gouster  les  choses,  les  choisir,  et  discer- 
ner d'elle  mesme;  quelquesfois  luy  ouvrant  chemin,  quel- 
quesfois  le  luy  laissant  ouvrir.  le  ne  veulx  pas  qu'il  invente 
et  parle  seul  ;  ie  veulx  qu'il  escoute  son  disciple  parler  à 
son  tour.  Socrales,etdepuisArcesilaus,  faisoient  première- 
ment parler  leurs  disciples,  et  puis  ils  partoient  à  eulx  -. 
Obest  plerumque  iis ,  qui  discere  volunt ,  auctoritas  eorum, 
qui  docent  ^.  Il  est  bon  qu'il  le  face  trotter  devant  luy,  pour 
iuger  de  son  train ,  et  iuger  iusques  à  quel  poinct  il  se 
doibt  ravaller  pour  s'accommoder  à  sa  force.  A  faulte  de 
celte  proportion,  nous  gastons  tout  ;  et  de  la  sçavoir  choi- 
sir et  s'y  conduire  bien  mesureement ,  c'est  une  des  plus 
ardues  besongnes  que  ie  sçachc  ;  et  est  l'effect  d'une  haulte. 
ame  et  bien  forte,  sçavoir  condescendre  à  ces  allures 
puériles,  et  les  guider.  le  marche  plus  seur  et  plus  ferme 
à  mont  qu'à  val. 

*  D'en  tirer  un  hahiVhomme  qu\tn  homme  sçavanl,  édit.  in -4'»  de  1588, 
Jbl.  55,  verso.  Montaigne,  en  changeant  depuis  la  construction,  a  pris  U> 
.mot  réussir  dans  le  sens  italien,  riuscire,  J.  V.  L. 

>  D  OGÈNE  Laerce,  IV,  36.  C. 

3  L'autorité  de  cetix  qui  enseignent  nuit  souvent  à  ceux  qui  veulent 
apprendre.  Cic,  de  Nal.  deor,^  I,  5.        . 
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Ceulx  qui,  comme  nostre  usage  porte,  entreprennent, 
d'une  mesme  leçon  et  pareille  mesure  de  conduicle ,  ré- 
genter plusieurs  esprits  de  si  diverses  mesures  et  formes; 
ce  n'est  pas  merveille  si  en  tout  un  peuple  d'enfants  ils 
en  rencontrent  à  peine  deux  ou  trois  qui  rapportent  quel- 
que juste  fruict  de  leur  discipline.  Qu'il  ne  luy  demande 
pas  seulement  compte  des  mots  de  sa  leçon,  mais  du  sens 
et  de  la  substance  ;  et  qu'il  iuge  du  proufit  qu'il  aura  faicl, 
non  par  le  tesmoignage  de  sa  mémoire ,  mais  de  sa  vie. 
Que  ce  qu'il  viendra  d'apprendre,  il  le  luy  face  mettre  en 
cent  visages,  et  accommoder  à  autant  de  divers  subiects, 
pour  veoir  s'il  Ta  encores  bien  prins  et  bien  faict  sien  : 
prenant  l'instruction  de  son  progrez,  des  paidagogismes  de 
Platon  ^ .  C'est  tesmoignage  de  crudité  et  indigestion,  que 
de  regorger  la  viande  comme  on  l'a  avallee  :  l'estomach 
n'a  pas  faict  son  opération ,  s'il  n'a  faict  changer  la  façon 
et  la  forme  à  ce  qu'on  luy  avoit  donné  à  cuire.  Nostre  ame 
ne  bransle  qu'à  crédit ,  liée  et  contraincte  à  l'appétit  fies 
fantasies  d'aultriiy,  serve  et  captivée  soubs  l'aucto- 
rite  de  leur  leçon  :  on  nous  a  tant  assubiectis  aux  cher- 
des ,  que  nous  n'avons  plus  de  franches  allureâ  ;  nostre 
vigueur  et  liberté  est  esteincte  :  numquam  tutelœ  suœ 
fiunt  '. 

le  veis  priveement  à  Plse  un  honneste  homme ,  mais  si 
aristotélicien  que  le  plus  gênerai  de  ses  dogmes  est  :  «  Que 
«  la  touche  et  règle  de  toutes  imaginations  solides  et  de 
c  toute  venté,  c'est  la  conformité  à  la  doctrine  d'Âristote  ; 
«  que  hors  de  là,  ce  ne  sont  que  chimères  et  inanité  ;  qu'il 
«  a  tout  veu  et  tout  dict.  »  Cette  sienne  proposition,  pour 
avoir  esté  un  peu  trop  largement  et  iniquement  interpre- 


'  Jugeant  de  écs  progrès  d'après  la  méthode  pédagogique  suivie  par 
Socralê,  dans  les  Dialogues  de  Platon.  Lefèvre. 

>  Ils  sont  toujours  en  tutel!e.  Sjînkqub,  JSpisl.  33. 
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tee,  le  meit  aultrefcMS  et  teini  longtemps  eo  grand  acces- 
soire *  a  rinqnisition  à  Rame. 

Qu*U  luy  fsee  Unit  passer  par  TestaniDe,  et  ne  loge  neo 
en  sa  tesie  par  simple  aactorité  et  à  crédit.  Les  principes 
d'Aristote  ne  luy  soient  principes,  non  plus  que  ceulx  des 
stoïciens  ou  épicuriens  :  qu'on  luy  propose  cette  diversité 
de  iugements,  il  choisira,  s'il  peult;  sinon,  il  en  demeurera 
en  double  *  : 

Che  non  men  chc  saver,  dubbiar  m'  aggrata  ^  : 

car  s'il  enibrasse  les  opinions  de  Xenopfaon  et  de  Platon 
par  son  propre  diaceiurs,  ce  ne  seront  plus  les  leurs,  ce 
seront  les  siennes  :  qui  suyt  un  aultre ,  il  ne  suyt  riea,  il 
ne  treuve  nen ,  voire  il  ne  cherche  rien.  Non  sumus  sut 
rege;  sibi  quisque  se  vindiost  ^  Qu'il  sçache  qu'il  sçait,  au 
moins.  Il  fauUtiu'il  imboÎTe  leurs  humeurs,  non  qu'il  ap- 
prenne leurs  préceptes  ;  et  qu'il  oublie  hardi ement ,  s'il 
veftlt,  d'où  M  les  tient,  mais  qu'il  se  les  sçache  apprq^rier. 
La  vérité  et  la  raison  sont  communes  à  un  chascun,  et  ae 
sont  non  pins  à  qui  les  a  dictes  premièrement ,  qu'à  qui 
les  dict  aprez  :  ce  n'est  non  plus  sekm  Platon  que  sekm 
moy,  puisque  iuy  et  moy  l'entendons  et  veoyons  de  mes- 
me.  Les  abeilles  pillotent  deçà  delà  les  fleurs  ;  mais  elles 
en  font  appes  le  néel ,  qui  est  tout  leur  ;  ce  n'est  plus 
thym ,  ny  mariolaine  :  ainsi  les  pièces  empruntées  d'aulr 
truy,  il  les  transformera  et  oonfoadia  pour  en  faire  un 
ouvrage  tout  sien^  à  sçavoir  son  ingeraeot  :  son  institutioi, 
son  travail  et  estude  ne  vise  qu'à  le  former.  Qu'il  ceie 

* 

<  En  grcknd  accident^  en  ffraud  dauger,  C. 

2  Montaigne  ajoutoit  ici,  il  n'y  a  que  les /ois,  ccrleins  et  résolut; 
mais  il  a  rayé  ensuite  cette  addition.  N. 

3  Aatii  bien  que  tavoir,  douter  o  too  ni'rile. 

Daxte,  tuftrno,  canl.  XI,  t.  VX. 

*  Nous  n^avons  pas  de  rdi  ;  que  chacun  dispose  librement  de  9(4* 
même.  Sénèque,  Epist.  3^ 
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tout  ce  deqnoy  il  a  esié  Mcovra ,  et  m  prodniae  ^e  ce 
^'il  e»  a  feiel.  Les  pilleurs,  lee  eiiii»raiitMire>  mettent  en 
parade  leurs  bastiments,  leofs  achapt»;  mb  pas  ce  qu'ils 
tirent  d'aultruy  :  tous  ne  yecjeE  pas  lee  e^ices  d'un  hem- 
me  de  parlement;  tous  veoyez  les  alliances  qu'il  agafr- 
gnees ,  et  honneurs  à  ses  enfants  :  mil  ne  met  en  compte 
publicque  sa  recepte;  chascun  y  tatut  son  acqoest. 

Le  gaing  de  nostre  estnde ,  c'est  en  estre  devenu  meil* 
leur  et  plus  sage.  C'est ^  disoit  Epicbarroos  \  l'entendement 
qui  Teoid  et  qui  ojrt;  c'est  fentendement  qui  approfite 
tout,  qui  dispose  tout^  qui  agit,  qm  domiœ  et  qui  règne; 
toutes  aoltres  choses  sont  aveugles,  sourdes  et  sans  ame. 
Certes ,  nous  le  rendons  senrile  et  couard ,  pour  ne  luy 
laissa  la  liberté  de  rien  Uke  de  sof .  Qui  demanda  iaraais 
i  son  disciple  ce  qu'il  luy  semble  de  la  rhétorique  et  de  la 
grammaire ,  de  telle  ou  telle  sentence  de  Cicero?  on  nous 
les  placque  en  la  mémoire  toutes  empennées,  comme  des 
oracles ,  où  les  lettres  et  les  syllabes  sont  de  la  substance 
de  la  chose.  Sçavoir  par  cœur  n'est  pas  sçavoir  ;  c'est  tenir 
ce  qu'on  a  donné  en  garde  à  sa  mémoire.  Ce  qu'on  sçait 
droictemcnt,  on  en  dispose,  sans  regarder  au  patron,  sans 
tourner  les  yeulx  vers  son  livre.  Fasebeuse  suffisance, 
qu'une  suffisance  pore  livresque  l  le  m'attends  qu'elle  serve 
d'ornement,  non  de  fondement;  suyvant  l'advss  de  Platon, 
€^i  dict  :  a  La  fermeté,  la  foy,  la  sinoerité,  estre  la  vraye 
philosophie  ;  les  aultres  sciences ,  et  qui  visent  ailleurs , 
n'estre  que  fard.  »  le  vouldrois  que  le  Paluël  ou  Pompée» 
ces  beaux  danseurs  de  mon  temps ,  apprinssent  des  ca- 
prioles  à  les  veoir  seulement  faire ,  sans  nous  bouger  de 
nos  places  ;  comme  ceulx  cy  veulent  instruire  nostre  en- 
tendement ,  sans  Tesbranler  :  ou  qu'on  nous  apprinst  à 
manier  un  cheval,  ou  une  picque,  ou  un  luth,  ou  la  voix, 

1  Dans  les  Stramalês  de  S.  CLéMBStr  d'Alexandrie,  Ut,  II  ;  et  dans 
Plutarque,  de  Solerlia  animaliumy  p.  961,  éd.  de  Pariij  1624.  Q. 
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sans  nous  y  exercer  ;  comme  ceulx  cy  nous  veulent  ap- 
prendre à  bien  iuger  et  à  bien  parler,  sans  nous  exercer  à 
parler  ny  à  iuger.  Or,  à  cet  apprentissage ,  tout  ce  qui  se 
présente  à  nos  yeulx  sert  de  livre  suffisant  :  la  malice  d'un 
page ,  la  sottise  d'un  valet ,  un  propos  de  table ,  ce  sont 
autant  de  nouvelles  matières. 

A  cette  cause,  le  commerce  des  hommes  y  est  merveil- 
leusement propre ,  et  la  visite  des  païs  estrangiers  :  non 
pour  en  rapporter  seulement,  à  la  mode  de  nostre  noblesse 
françoise,  combien  de  pas  a  Santa  Rotonda  ^  ou  la  richesse 
des  calessons  de  la  signera  Livia  ;  ou ,  comme  d'aultres , 
combien  le  visage  de  Néron ,  de  quelque  vieille  ruyne  de 
là ,  est  plus  long  ou  plus  large  que  celuy  de  quelque  pa- 
reille médaille  ;  mais  pour  eu  rapporter  principalement  les 
humeurs  de  ces  nations  et  leurs  façons,  et  pour  frotter  et 
limer  nostre  cervelle  contre  celle  d'aultruy.  le  vouldrois 
qu'on  commenceast  à  le  promener  dez  sa  tendre  enfance; 
et  premièrement ,  pour  faire  d'une  pierre  deux  coups,  par 
les  nations  voysines  où  le  langage  est  plus  esloingné  du 
nostre ,  et  auquel ,  si  vous  ne  la  formez  de  bonne  heure  » 
la  langue  ne  se  peult  plier. 

Aussi  bien  est  ce  une  opinion  receue  d'un  chascun,  que 
ce  n'est  pas  raison  de  nourrir  un  enfant  au  giron  de  ses 
parents  :  cette  amour  naturelle  les  attendrît  trop  et  relas- 
che,  voire  les  plus  sages;  ils  ne  sont  capables  ny  de  chas- 
tier  ses  faultes,  ny  de  le  veoir  nourry  grossièrement  com- 
me il  fault  et  hazerdeusemenl;  ils  ne  le  sçauroient  souffrir 
revenir  suant  et  pouldrcux  de  son  exercice,  boire  cbauld, 
boire  froid ,  ny  le  veoir  sur  un  cheval  rebours ,  ny  contre 
un  rude  tireur  le  floret  au  poing ,  ou  la  première  barque- 
buse.  Car  il  n'y  a  remède  :  qui  en  veult  faire  un  homme 
de  bien,  sans  doubte  il  ne  le  fault  espargner  en  celle  ieu- 

1  C*cst  Tancien  Panlhéon,  qu'Agrippa  fit  bâtir  sous  le  règwxVAtt" 
gusto.  C. 
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nesse  ;  et  fauU  souvent  chocquer  les  règles  de  la  mé- 
decine : 

Vitamque  sub  dio ,  et  trepidis  agat 
In  rébus  * .      . 

Ce  n'est  pas  assez  de  luy  roidir  Tame;  il  luy  fault  aussi 
roidir  les  muscles  :  elle  est  trop  pressée ,  si  elle  n'est  se- 
condée ;  et  a  trop  à  faire  de,  seule,  fournir  à  deux  offices, 
le  sçais  combien  ahannc  ^  la  mienne  en  compaignie  d'un 
corps  si  tendre,  si  sensible,  qui  se  laisse  si  fort  aller  sur 
elle;  et  apperceois  souvent,  en  ma  leçon  %  qu'en  leurs 
escripts  mes  maistres  font  valoir,  pour  magnanimité  et 
force  de  courage,  des  exemples  qui  tiennent  volontiers 
plus  de  Tespessissure  de  la  peau  et  dureté  des  os. 

Tay  veu  des  hommes ,  des  femmes  et  des  enfants  ainsi 
nays,  qu'une  bastonnade  leur  est  moins  qu'à  moy  une  chi- 
quenaude ;  qui  ne  remuent  ny  langue  ny  sourcil  aux  coups 
qu'on  leur  donne  :  quand  les  athlètes  contrefont  les  philoso- 
phes en  patience ,  c'est  pluslost  vigueur  de  nerfs  que  de 
cœur.  Or,  l'accoustumance  à  porterie  travail  est  accoustu- 
mance  à  porter  la  douleur  :  labor  callum  obducit  dolori\ 
Il  le  fault  rompre  à  la  peine  et  aspreté  des  exercices ,  pour 
le  dresser  à  la  peine  et  aspreté  de  la  dislocation,  de  la 
cbolique,  du  cautère ,  et  de  la  geaule  aussi  et  de  la  tor- 
ture ;  car  de  ces  dernières  icy,  encores  peult  il  estre  en 
prinse,  qui  regardent  les  bons,  selon  le  temps,  comme 
les  meschants  :  nous  en  sommes  à  l'espreuve  ;  quiconque 
combat  les  loix,  menace  les  plus  gents  de  bien  d'escourgees 
et  de  la  chorde. 

£t  puis,  l'auctorité  du  gouverneur ,  qui  doibt  estre  sou- 

*  Qu'il  n'ait  de  toit  que  le  ciel,  qu'il  vive  au  milieu  des  alarmes. 
HoR.,  Od.  III,  2,  6. 
»  gouffre t/aligue.  C. 
'  Dana  met  lectures.  C. 
^  Le  travail  vous  endurcit  i  la  douleur.  Cigér.,  TWc.  qu^»l.,  IJ»  16. 
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veraine  sur  hty ,  s'iaterrompi  et  s'empesche  par  la  pro-> 
sence  des  parents  :  ioinct  que  ce  respect  que  la  famille  Uijr 
popte,  la  cognoissance  des  moyens  et  grandeurs  de  sa 
maison ,  ce  ne  sont  pas,  à  mon  opinion,  l^ieres  incom- 
moditez  en  cet  aage. 

En  cette  eschole  du  commerce  des  hommes,  i'ay  smrveiit 
remarqué  ce  vice,  qu'au  lieu  de  prendre  cognoissance 
d"*aullruy ,  nous  ne  travaillons  qu'à  la  donner  de  nous,  et 
sommes  plus  en  peine  de  débiter  nostre  marchandise,  que 
d'en  acquérir  de  nouvelle  :  le  silence  et  la  modestie  sont 
qualîtez  trescommodes  à  la  conversation.  On  dressera  cet 
enfant  à  estre  cspargnant  et  mesnagîer  de  sa  suffisance , 
quand  il  l'aura  acquise  ;  à  ne  se  formalizer  point  des  sot- 
tises et  fables  qui  se  diront  en  sa  présence  :  car  c'est  une 
incivile  imporiunilé  dé  cbocquer  tout  ce  qui  n'est  pas  de 
nosire  appétit.  Qu'il  se  contente  de  se  corriger  soy  mes- 
me ,  et  ne  semblé  pas  reprocher  à  aultruy  tout  ce  qu*l! 
refuse  à  faire,  ny  contraster  aux  mœurs  publicques  :  Licêt 
sapere  sine  pompa,  sine  invidia^.  î'uye  ces  images  regen- 
teuses  et  ihciviles ,  et  celte  puérile  ambition  de  vouloir 
paroîslre  plus  fin,  pour  estre  auUre;  et,  comme  si  ce 
feusft  marchandise  malaysee  que  reprehensîons  et  nouvel— 
letez,  vouloir  tirer  de  là  nom  de  quelque  peculiere  valeur. 
Comme  il  n'affiert  qu'aux  grands  poètes  d'user  des  licences 
de  l'art ,  aussi  n'est  il  supportable  qu'aux  grandes  âmes 
et  illustres  de  se  privilégier  au  dessus  de  la  coustume.  Si 
quid  Socrates  aut  Arîstippus  contra  morem  et  consuetudi- 
nem  fecerunt,  idem  sibi  ne  arbitretur  Ucere:  magnis  enini 
iUi  et  divinis  bonis  hanc  licentiam  assequebantur  * .  On 


<  Oft  pe«t  être  Mgesaas  édat,  sans  oti^iiea.  SéwÈQOE,  Bpiti,  103. 

>  Si  Aristippe  ou  Socrate  n'ont  pas  toujours  respecté  les  coûtantes  et 
les  mœurs  de  leur  pays,  ce  seroit  une  erreur  de  croire  que  v<raB  puissiez 
les  imiter.  Leur  mérite  transcendant  et  presque  âivin  autorisoît  cette 
liberté.  CfC^  ée  i^fit.,  1, 41. 
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loy  apprendra  de  D'entier  ea  discoors  ei  eonlestelton , 
que  là  où  il  Terra  vn  «èampion  digne  de  sa  hiicte;  el,  là 
mesme,  à  n'employer  pas  touts  les  fours  fui  luy  peuvent 
servir,  mais  ceolx  là  seuleœeni  qui  Iny  peuvent  le  plus 
eervir.  Qu'on  le  rende  délicat  au  chois  et  triage  de  ses  rai* 
sons,  et  aymant  la  pertinence,  et  p»^  OMseqaent  la  brief* 
Teté.  Qu'on  rinstmise  sur  tout  à  se  fendre  et  à  quitter 
les  armes  à  la  vérité  tout  aussitost  qu'il  l'appercevra,  soH 
fii'ette  naisse  ez  mains  de  son  adversaire^  soit  qu'elle 
naisse  en  hiy  mesme  par  quelque  radvisement  :  car  il  ne 
s^a  pas  mis  en  diaise  pour  dire  un  rooUe  preseript  ;  il 
n'est  engagé  à  auleune  cause,  que  parce  qu'il  i'apprectvé; 
Wfff  ne  sera  du  mestier  où  se  vend  à  purs  deniers  comptants 
la  Uberté  de  se  pouvoir  repentir  et  recognoisÂre  :  neque , 
«1  omnia,  qme  prateripia  et  imperata  stnl^  defendai, 
ntftmkaU  uilo  cogitwr  ^ 

Si  son  gouverneur  tient  de  mon  Iromenr,  îl  loy  formera 
la  vdoDté  à  estre  tresloyal  servitenr  de  son  prince,  el 
tresaffcetionné  et  trescourageux  ;  mais  il  luy  refroidira 
l'envie  de  s'y  attacher  auUremeat  que  par  un  debvoir  pu- 
biicque.  Oultre  pluÂeurs  aultres  inconvénients  qui  blecent 
aostre  liberté  par  ces  cMigations  particutteres,  le  iuge- 
nent  d'un  homme  gagé  et  achetté,  o«  il  est  moins  entier 
et  moins  libre,  ou  il  est  taché  et  d*imprudence  et  d'ingra- 
titude. Un  pur  courtisan  ne  peult  avoir  ny  loy  ay  volonté 
4le  dire  et  penser  que  favorablement  d'an  maisire  qui, 
parmi  tant  de  milliers  d'aultres  subiects,  l'a  dioisi  pour  le 
nourrir  et  eslever  de  sa  main  ;  cette  faveur  et  «tililé  cor^ 
rompent,  non  sans  quelque  raison ,  sa  franchise,  et  Tes-* 
blouïssent  :  pourtant  veoid  on  coustumierement  le  langage 
de  ces  gents  là  divers  à  tout  aultre  langage  en  un  estât, 
et  de  peu  de  foy  en  telle  matière. 

>  NaHe  aécewité  ne  Tobligc  de  défesdre  tout  ce  qa*<ni  Toodrmt  !m- 
périetuemeiit  lai  pfescffn.  de.,  A^ai,,  II,  8. 
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Qne  sa  conscience  et  sa  veitn  reluisent  en  son  parler, 
et  n'ayent  que  la  raison  pour  conduicte.  Qu*on  luy  face 
entendre  que  de  confesser  la  faulte  qu'il  descouvrira  en 
son  propre  discours,  encores  qu'elle  ne  soit  apperceue  que 
par  luy ,  c*est  un  eflTect  de  iugcment  et  de  sincérité ,  qui 
sont  les  principales  parties  qu'il  cherche  ;  que  l'opiniastrer 
et  contester  sont  qualilez  communes,  plus  apparentes  aux 
plus  basses  âmes;  que  se  r'adviser  et  se  corriger,  aban- 
donner un  mauvais  party  sur  le  cours  de  son  ardeur ,  ce 
sont  qualitez  rares ,  fortes  et  philosophiques.  On  radver«> 
tira,  estant  en  compaignie,  d'avoir  les  yeulx  par  tout;  car 
ie  trouve  que  les  premiers  ^eges  sont  communément  sai* 
sis  par  les  hommes  moins  capables ,  et  que  leç  grandeurs 
de  fortune  ne  se  trouvent  guereà  meslees  à  la  suffisance: 
l'ai  veu,  cependant  qu'on  s'entretenoit  au  hault  bout  d'une 
table  de  la  beauté  d'une  tapisserie  ou  du  goust  de  la  mal- 
voisie, se  perdre  beaucoup  de  beaux  traicts  à  l'aultre 
bout.  Il  sondera  la  portée  d'un  chascun  :  un  bouvier ,  on 
masson ,  un  passant,  il  fault  tout  mettre  en  besongne,  et 
emprunter  chascun  selon  sa  marchandise,  car  tout  sert 
en  mesnage  ;  la  sottise  mesme  et  foyblesse  d'aultruy  luy 
^ra  instruction  :  à  contrerooler  les  grâces  et  façons  d'un 
chascun,  il  s'engendrera  envie  des  bonnes,  et  mespris  des 
mauvaises. 

Qu'on  luy  mette  en  fantasie  une  honneste  curiosité  de 
s'enquérir  de  toutes  choses  :  tout  ce  qu'il  y  aura  de  singu- 
lier autour  de  luy,  il  le  verra  ;  un  ba&^timent,  une  fontaine, 
un  homme,  le  lieu  d'une  battaille  ancienne,  le  passage  de 
€esar  ou  de  Charlemaignc  ; 

QuaB  tellus  sit  lenta  gelu,  quœ  putris  ab  aestu; 
Ventus  in  Italiam  quis  bene  vêla  ferai  *  ; 


<  Quelle  contrée  est  engourdie  par  le  froid,  ou  brûlée  par  le  soleil; 
ijuel  vent  propice  pousse  les  Taisscaax  en  Italie.  pRorSRCfi,  IV,  3,  S9. 
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il  s'enquerra  des  mœurs ,  des  moyens  et  des  alliances  de 
ce  prince ,  et  de  celuy  là  *.  ce  sont  choses  tresplaisantes  à 
apprendre ,  et  tresutiles  à  sçavoir. 

En  cette  practique  des  hommes ,  i  entends  y  compren- 
dre, et  principalement,  ceux  qui  ne  vivent  qu'en  la  me* 
moire  des  livres  :  il  practiquera,  par  le  moyen  des  his- 
toires, ces  grandes  âmes  des  meilleurs  siècles.  C'est  ua 
vain  estude ,  qui  veult  ;  mais  qui  veult  aussi ,  c'est  un  es- 
iude  de  fruict  inestimable ,  et  le  seul  estude ,  comme  dict 
Platon  %  que  les  Lacedemoniens  eussent  réservé  à  leur 
part.  Quel  proufit  ne  fera  il,  en  cette  part  là,  à  la  lecture 
des  Vies  de  nostre  Plutarque  ?  Mais  que  mon  guide  se 
souvienne  où  vise  sa  charge  ;  et  qu'il  n'imprime  pas  tant 
à  son  disciple  la  date  de  la  ruyne  de  Carlhage ,  que  les 
mœurs  de  Hannibal  et  de  Scipion  ;  ny  tant  où  mourut  Mar- 
cellus ,  que  pourquoy  il  feut  indigne  de  son  debvoir  qu'il 
mourust  là.  Qu'il  ne  luy  apprenne  pas  tant  les  histoires 
qu'à  en  iuger.  C'est  à  mon  gré,  entre  toutes,  la  matière 
à  laquelle  nos  esprits  s'appliquent  de  plus  diverse  mesure: 
i'ay  leu  en  Tite  Live  cent  choses  que  tel  n'y  a  pas  leu  ; 
Plutarque  y  en  a  leu  cent,  oultre  ce  que  i'y  ay  sceu  lire, 
et  à  Tadventure  oultre  ce  que  Taucteur  y  avoit  mis  :  à 
d'aulcuns ,  c'est  un  pur  estude  grammairien  ;  à  d'aultres , 
l'anatomie  de  la  philosophie ,  par  laquelle  les  plus  abs- 
truses parties  de  nostre  nature  se  pénètrent.  Il  y  a  dans 
Plutarque  beaucoup  de  discours  estendus,  tresdignes  d'estre 
sceus  ;  car ,  à  mon  gré ,  c'est  le  maistre  ouvrier  de  telle 
hesongae  ;  mais  il  y  en  a  mille  qu'il  n'a  que  touchez  sim- 
plementi  :  il  guigne  seulement  du  doigt  par  où  nous  irons, 
s'il  nous  plaist  ;  et  se  contente  quelquefois  de  ne  donner 
qu'une  attaincte  dans  le  plus  vif  d'un  propos.  Il  les  fault 
arracher  de  là ,  et  mettre  en  place  marchande  :  comme 

»  Hippiat  Major,  édition  d'Henri  Estienne,  t.  III,  p.  249.  C. 


ce  sien  mot  %  «  Que  les  hribîlant»  cTÂsie*  senrofenC  à  im 
seul,  pour  ne  sçarolr  {Htmoncer  ime  seote  syllabe ,  qui 
est,  Non,  »  donna  peut  cstre  la  matière  el  l'occasion  à  La 
doëtie  de  sa  Servituimb  ToioïrrAiaE.  Cela  mesme  de  tuv 
veoir  trier  une  legiere  aetio»,  en  la  Tie  d*an  homme ,  ou 
ttn  nwl,  qui  sembte  ne  porter  pe8  cela,  c'est  un  discours. 
C'est  dommage  que  les  genrs  d>BleBdement  aynvent  tant 
la  briefveté  ;  sans  double  leur  réputation  en  vanlt  mienix; 
mais  nous  en  valons  moins.  Plutarque  ayme  mieuîx  que 
iMTOs  le  vantions  de  son  iugement,  que  de  son  sçavmr;  il 
ayme  mienlx  nous  laisser  destr  df>  S€y ,  que  satiété  :  il 
sravoit  qu'ez  choses  bonnes  mesme  on  peult  trop  dire  ; 
et  que  Alexandridas  reprocha  ivstement  à  eeluy  qui  te- 
noit  aux  Ephares  des  bons  propos,  mais  trop  longs: 
^  O  cstrangier,  tu  dis  ce  qu'il  fault  aultrement  qu'il  ne 
fault  ^  »  Ceulx  qui  ont  te  corps  graile,  le  grossissent  d'em- 
bourrures  ;  ceulx  qui  ont  la  matière  exile ,  Tenflent  de 
paroles. 

Il  se  tiro  une  merveittcfose  clarté,  pour  le  iugement  hu- 
main ,  de  la  fréquentation  du  monde  :  nous  somme»  tofut^ 
conlraincts  et  amoncelez  en  nous ,  et  avons  la  veoe  rac- 
courcie à  ht  longueur  de  noslre  nez.  On  demandoit  à  So- 
crates  d*où  il  estoit  :  il  ne  respondit  pas,  d'Âtheaes;  mais, 
du  monde  ^  :  luy  qui  avoit  Timagination  plus  fdeine  et  plus 
eslendue,  embrasseit  Funivers  comme  sa  ville ,  iectoit  ses 
cognoissances ,  sa  société  et  ses  afiecttons  à  tout  le  genre 
humain;  non  pas  comme  nous,  qui  ne  regardons  qoe 
soubs  nous  ^.  Quand  les  vignes  gèlent  en  mon  village,  mon 

'  Dans  son  traité  àe  la  Mimvais»  hante^  ch.  7,  de  la  traduction  d*A- 
jnyot.  C. 

"  Plutarque,  ApophAhcgmes  des  Lacédémoniens.  C. 

3  CiCKRON,  Ttisc,  V,  37;  PniTARQUB,  de  PExil,  ch.  4.  C. 

4  L'édition  de  lôSc',  fel.  58,  porte  qu'à  nos  pieds,  leçon  que  Montaigne- 
a  eflacée  dan»  Texesiplaiie  ooirigé  de  aa  nain*  N. 
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f>rcsbtre  «n  ar^imeiite  Tiré  de  IMeu  sur  la  race  homaine, 
<st  iu^  que  la  pepîe  en  tienne  desia  les  Cannibales.  A 
veoir  nos  gaerres  elvii^as,  qui  ne  crie  que  celte  aiacbine 
se  bouleverse,  et  que  le  iour  du  iugement  nous  prend  at 
cc^let?  sans  s'adviser  que  plusieurs  pires  cboses  se  sont 
veues,  et  que  les  dix  mille  parts  du  monde  ne  laissent  pas 
de  galler  le  bon  t^sips  ce  pédant  :  H\,oy,  selon  leur  licence 
et  impunité^  admire  de  tes  veoir  si  doulces  et  molles,  k 
qui  il  gresie  sur  la  leste,  tout  Tfacmisphere  semble  estre 
«n  tempeste  et  orage;  et  disoit  le  Savoïard,  que  «  Si  ce 
sot  de  roy  de  France  eust  sceu  bien  conduire  sa  fortune, 
îl  estoit  homme  pour  devenir  maistre  d'iu)stei  de  son  duc  :  » 
son  imagination  ne  conoevxMt  aultre  plus  eslevee  grandeur 
que  celle  de  son  maistre.  Kous  sommes  insensiblement 
louts  en  cette  erreur  :  erreur  de  grande  suitte  et  preiudtce» 
Mais  qui  se  présente  comme  dans  un  tableau  cette  grande 
image  de  nostre  mère  naiure  en  son  entière  maiesté  ;  qui 
lit  en  son  visage  tme  si  ^générale  ei  constante  variété  ;  qui 
se  remarque  là  dedans,  et  non  soy,  mais  tout  un  royaume, 
comme  un  traict  d'une  poincte  tresdelicate ,  celuy  là  seul 
estime  les  choses  selon  leur  iuste  grandeur. 

Ce  grand  numde,  que  les  uns  multiplient  encores  comme 
espèces  soubs  on  genre,  c'est  le  mirouer  où  il  nous  fault 
regarder,  pour  nous  cognoïstre  de  bon  biais.  Somme,  ie 
veulx  que  ce  soit  le  Hvre  de  mon  escholier.  Tant  d'humeurs, 
de  sectes,  de  iugements,  d'opinions,  de  loix  et  de  cous- 
tumes ,  nous  apprennent  à  iuger  sainement  des  noslres , 
et  appreoa&ii  nostre  iugement  à  recognoistre  son  imper- 
fection et  sa  naturelle  foiblesse  ;  qui*  n'est  pas  un  legier 
apprentissage  :  tant  de  remuements  d'eslal  et  changements 
de  fortune  publicque  nous  instruisent  à  ne  faire  pas  grand 
miracle  de  la  nostre  :  tant  de  noms ,  tant  de  victoires  et 
•cooquestes  ensepvelies  soubs  roubtiance,  rendent  ridicule 
d'espérance  d'éterniser  nostre  nom  par  la  prinse  de  dix 
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AnsUcus  expectet  dum  defhiat  unnis;  at  iUe 
Labitur,  et  labetur  m  orane  volubilia  «vun  ^. 

€*cst  une  grande  simplesse  d'apprendre  à  nos  enfants, 

Quid  mpveant  Piscea,  animosiuiue  signa  Lconis, 
Lotus  et  Hesperia  quid  Capricornus  aqua  *  ; 

la  science  des  astres  et  le  niouveineat  de  la  huictiesme 
sphère  y  avant  que  les  leurs  propres  : 

Ti,  nXtiéiÂtam.  xdv^^i 

Anaximenes  escrivaet  à  Pytbagoras*  :  o  De  quel  sens  puis 
i^  m 'amuser  au  secret  des  estoiies,  ayant  la  mort  ou  la 
sei*vitude  tousiours  présente  aux  yeulx?  »  car  lors,  les  roys 
de  Perse  preparoient  la.  guerre  contre  son  païs.  Cbascun 
doibt  dire  ainsin  :  «  Estant  battu  d'ambition ,  d'avarice, 
de  tesoerité ,  de  superstition ,  et  ayant  au  dedans  tels 
auUres  ennemis  de  la  vie,  iray  ie  songer  au  bransie  d« 
monde?  » 

.  Aprez  qu'on  luy  aura  apprinsce  qui  sert  à  le  faire  plus 
sage  et  meilleur,  on  Feotretiendra  que  c'est  que  logique , 
physique,  géométrie,,  rhétorique  ;  et  la  sdence  qu'il  choi- 
sira, ayant  desia  le  iugement  formé»  il  en  viendra  bientost 
à  bout. .  Sa  leçon  se  fera  tantost  par  devis ,  tantost  par 
livre  :  tantost  son  gouverneur  luy  fournira  de  l'aucteur 
mesme  propre  à  cette  fin  de  son  institution  ;  tantost  il  luy 
en  donnera  la  moelle  et  la  substance  toute  maschee;  etsi 

* 

'  Ose  êlre  vertueux  ;  commence  :  différer  de  régler  sa  conduite,  c'est 
imiter  la  simplicité  du  voyageur  qui,  trouvant  un  fleuve  sur  son  chemin, 
^tftnd  qn'il  soit  écoulé  ;  le  fleuve  coule  et  coulera  étcraetteiBeBt.  EoR., 
Mpist.,  If,  1,  40. 

>  Quelle  est  l'influence  des  Poissons,  du  Lion  enflammé,  et  du  Capri- 
corne qui  se  plonge  dans  la  mer  occidentale!  Propercs,  IY,  1,  69. 

.3  Que  m'Importent  les  Pléiades,  ou  les  étoiles  du  Bouvier»  Anacar., 
Od.  XVir,  10. 

4   D:OCKNE  Laerce,  II,  4.  C. 
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de  soy  mesme  il  u'eet  assez  familier  des  livres  pour  y  trou*» 
ver  tant  de  beaux  discours  qm  y  sont,  pour  1  eflect  de  son 
deeseing,  an  luy  pourra  ioiadre  quelque  iiomme  de  ieUres 
qui  à  chaque  besoiag  fournisse  les  munitions  qu'il  faudra, 
pour  les  distribuer  et  dispenser  à  son  nourrisson.  Et  que 
cette  leçon  ne  soii  plus  aysee  et  naturelle  que  celle  de 
Gaza',  qui  y  peult  faire  doubte?  Ce  sont  là  préceptes  es- 
pineux  et  mal  plaisants,  et  des  mots  vains  et  descharnez, 

m 

OÙ  il  n'y  a  point  de  prinse ,  rien  qui  vous  esveille  l'es- 
prit :  en  cette  cy  Tame  treuve  où  mordre,  et  où  se  paistre. 
Ce  fruict  est  plus  grand  sans  comparaison,  et  si  sera  plus- 
lost  meury. 

Cest  grand  cas  que  les  choses  en  soyent  là  en  nostre 
siècle,  que  la  philosophie  soit,  iusques  aux  gents  d'enten- 
dement, un  nom  vain  et  fantastique,  qui  se  treuve  dQ  nul 
usage  et  de  nul  prix,  par  opinion  et  par  effect.  !e  croy  que 
ces  ergotismcs  en  sont  cause,  qui  ont  saisi  ses  avenues.  On 
a  grand  tort  de  la  peindre  inaccessible  aux  enfants,  et  d'un 
visage  renfrongné,  sourcilleux  et  terrible  :  qui  me  l'a  mas- 
quée de  ce  faulx  visage,  pasle  et  hideux  ?  Il  n'est  rien  plus 
gay,  plus  gaillard,  plus  enioué,  et  à  peu  que  ie  ne  die  fol- 
laslre  ;  elle  ne  presche  que  fesle  et  bon  temps  :  une  mine 
triste  et  transie  montre  que  ce  n'est  pas  là  son  giste.  De- 
mctrius  le  grammairien  ^  rencontrant,  dans  le  temple  de 
Delphes,  une  troupe  de  philosophes  assis  ensemble,  il  leur 
dict  :  «  Ou  ie  me  trompe,  ou ,  à  vous  veoir  la  contenance 
si  paisible  et  si  gaye,  vous  n'estes  pas  en  grand  discours 
entre  vous  :  »  à  quoy  Tun  d'eux,  lieracleon  le  Meganen , 
respondit  :  a  C'est  à  faire  à  ceulx  qui  cherchent  si  le  futur 
du  verbe  ^àXXct)  '  a  double  X,  ou  qui  cherchent  la  dériva- 

I  Savant  du  quinzième  siècle,  tté  à  Theisalonique,  qui  passa  en  Italio 
avec  plusieurs  antres  savants  de  la  Grèce.  Il  est  auteur  d'une  grammaire 
grecque,  un  peu  obscure  pour  les  commençants.  C. 

>  PlutarqUe,  det  Ornelea  qui  ont  enaé,  c.  5.  C. 

3  héîknut  lancer f  dont  le  Tutur  fait  ^a^.  E.  J. 
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tion  des  comparatifs  ^e^pov  et  ^éXtiov  *,  et  des  superlatifs 
ytipKTTov  et  péXTKTTov  ','  qu'îl  fault  rider  le  front  s'enlrele- 
nant  de  leur  science  :  mais  quant  aux  discours  de  la  philo- 
sophie, ils  ont  accoustumé  d*esgayeret  resiouïr  ceulx  qui 
les  traictent,  non  les  renfrongner  et  contrister.  » 

Deprendas  animi  torraenta  latentis  in  œgro 
Corpore;  deprendas  et  gaudia  :  sumit  utrumque 
Inde  habitum  faciès  '. 

L'arae  qui  loge  la  philosophie  doibt,  par  sa  santé ,  rendre 
sain  encores  le  corps  :  elle  doibt  faire  luire  iusqucs  au  de- 
hors son  repos  et  son  aise  ;  doibt  former  à  son  moule  le 
port  extérieur,  et  l'armer,  par  consjequent,  d'une  gratieuse 
fierté,  d'un  maintien  actif  et  alaigrc ,  et  d'une  contenance 
contente  et  débonnaire.  La  plus  expresse  marque  de  la  sa- 
gesse ,  c'est  une  esiouïssance  constante  ;  son  estât  est , 
comme  des  choses  au  dessus  de  la  lune ,  tousiours  serein  : 
c'est  Baroco  et  Baralipton  *  qui  rendent  leurs  supposls 
ainsi  crottez  et  enfumez;  ce  n'est  pas  elle  :  ils  ne  la  co- 
gnoissent  que  par  ouyr  dire.  Comment?  elle  faict  estât  de 


I  C'est-à-dire,  qui  cherchent  d^où  dérivent  les  comparatirs  x^lf^v  ^^ 
p£^-ciov,  pejus  et  melius,  comparatifs  neutres,  l'un  de  ji^vi^,  mancus,  et 
non  pas  de  xeutôç,  mauvais;  l'autre,  vrai  positif  qui  sert  de  comparatif  à 
«7«9<&«.  £.  J. 

>  XtiptdTov  et  ^ik-ziatov,  pessimum  et  optimum,  superlatifs  neutres  dé- 
rivés des  mêmes  primitifs.  C'est  ainsi  qu'en  latin  pejor  et  pessimus,  tne- 
lior  et  optimus,  servent  de  comparatifs  et  de  superlatifs,  les  deux  pre- 
miers à  malus,  les  deux  autres  à  bon-us^  et  n'en  dérivent  pas.  £.  J. 

3' Les  tourments  d'un  esprit  inquiet  percent  &  l'extérieur  aussi  bien 
que  la  joie  ;  le  visage  réfléchit  ces  diverses  affections  de  l'âme.  Juv£- 
NAL,  TX,  18. 

^  Deux  termes  de  l'ancienne  logique  scolastique  : 

Barbara,  celarcnl,  darii,ferio,  baralipton. 
Celante*,  dabitit,  faptsmo,  frisesomorutn, 
Cetart,  Canicslrvi,  festlno^  baroco,  Jarapti, 
FtlaptoH,  di tamis,  dat'ui,  bocardo,  fcrtium. 

Ces  dix-neuf  mots  factices  exprimoient  les  dix-neuf  formes  du  syllo- 
gisme. J.  V.  L. 
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sereiner  les  tempestes  de  rame ,  et  d'apprendre  la  faim  et 
les  fiebvres  à  rire,  non  par  quelques  epicycles  imaginaires, 
mais  par  raisons  naturelles  et  palpables  :  elle  a  pour  son 
but  la  vertu,  qui  n'est  pas ,  comme  dict  Teschole ,  plantée 
à  la  teste  d'un  mont  coupé ,  rabotteux  et  inaccessible  : 
ceulx  qui  l'ont  approchée  la  tiennent,  au  rebours ,  logée 
dans  une  belle  plaine  fertile  et  fleurissante,  d'où  elle  veoid 
bien  soubs  soy  toutes  choses  ;  mais  si  peult  on  y  arriver, 
qui  en  sçait  Taddresse,  par  des  routes  ombrageuses, ^zon- 
nées  et  doux  fleurantes,  plaisamment,  et  d'une  pente  facile 
et  polie ,  comme  est  celle  des  voultes  célestes.  Pour  n'a- 
voir hanté  cette  vertu  suprême,  belle,  triumphante,  amou- 
reuse, délicieuse  pareillement  et  courageuse,  ennemie  pro- 
fesse et  irréconciliable  d'aigreur,  de  desplaisir,  de  crainte 
et  de  contraincte,  ayant  pour  guide  nature,  fortune  et  vo- 
lupté pour  compaignes  ;  ils  sont  allez,  selon  leur  foiblesse, 
feindre  cette  sotte  image,  triste,  querelleuse,  despite,  me- 
naceiise,  mineuse ,  et  la  placer  sur  un  rochier  à  Tescart , 
enimy  des  ronces  ;  fantosme  à  estonncr  les  gents. 

Mon  gouverneur ,  qui  cognoist  debvoir  remplir  la  vo- 
lonté de  son  disciple,  autant  ou  plus  d'affection  que  de  ré- 
vérence envers  la  vertu,  luy  sçaura  dire  que  les  poètes* 
suyvent  les  humeurs  communes;  et  luy  faire  toucher  au 
doigt  que  les  dieux  ont  mis  plustost  la  sueur  aux  advenues 
des  cabinets  de  Venus,  que  de  Pallas.  Et ,  quand  il  corn- 
raencera  de  se  sentir,  luy  présentant  Bradamante,  ou  An- 
gélique ^  pour  maistresse  à  iouyr;  et  d'une  beauté  naïfve, 
active  ,  généreuse ,  non  hommasse ,  mais  virile ,  au  prix 
d'une  beaulé  molle ^  affetlee,  délicate,  artificielle;  l'une 
travestie  en  garson ,  coiffée  d'un  morion  luisant  ;  Taultre 
vestue  en  garse  ',  coiffée  d'un  atliffet  emperlé  :  il  iugera 

»  HÉSIODE,  'Eff  Mit  W'»  '^'  287.  J.  V.  L. 
3  Deux  héroïnes  du  poëme  de  rAriostc.  C. 
3  En  jeune ^lU.  E.  J. 

1.  »3 
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masle  son  amour  mesme ,  s'il  choisit  tout  (^versement  à 
cet  efféminé  pasteur  de  Pbrygie. 

Il  luy  fera  cette  nouvelle  leçon  :  Que  le  prix  et  hauReur 
de  la  vraye  vertu  est  en  la  facilité,  utilité  ei  plaisir  de  son 
exercice  ;  si  esloingné  de  difficulté,  que  les  enfants  y  peu- 
vent comme  les  hoaunes,  les  simples  comme  les  subtils.  Le 
règlement ,  c'est  son  util ,  non  pas  la  force.  Socrates ,  son 
premier  mignon,  quitte  à  escient  sa  force,  pour  glisser  en 
la  naïCvcté  et  aysance  de  son  progrez.  C'est  la  mère  nour- 
rice des  plaisirs  liumains  :  en  les  rendant  iustes ,  elle  les 
rend  seurs  et  purs  ;  les  modérant,  elle  les  tient  en  baleine 
et  en  appétit;  retranchant  ceulx  qu'elle  refuse,  elle  nous 
aiguise  envers  ceulx  quelle  nous  laisse;  et  nous  laisse 
abondamment  touts  ceulx  que  veuU  nature,  et  iusques 
à  la  satiété,  sinon  iusques  à  la  lasseté,  maternellement  :  si 
d'adventure  nous  ne  voulons  dire  que  le  régime  qui  ar- 
roste  le  beuveur  avant  Tyvresse,  le  mangeur  avant  la  cru- 
dité, le  paillard  avant  la  pelade,  soit  ennemy  de  nos  plai- 
sirs. Si  la  fortune  commune  luy  fault,  elle  luy  escbappe  *, 
ou  elle  s'en  passe,  et  s'en  foi^e  une  aultre  toute  sienne, 
non  plus  flottante  et  roulante.  Elle  sçait  estre  riche ,  et 
puissante,  et  sçavante,  et  coucher  en  des  matelats  mus- 
quez;  elle  aime  la  vie,  elle  aime  la  beauté,  et  la  gloire,  et 
la  sauté  :  mais  soii  office  propre  et  particulior,  c'est  aça- 
voir  user  de  ces  biens  là  regleemcnt,  et  les  sçavoir  perdre 
constamment  ;  office  bien  plus  noble  qu'aspre,  sans  lequel 
tout  cours  de  vie  est  desnaturé,  turbulent  et  difforme,  et  y 
peult  oa  iustcment  attacher  ces  escaeils»  ces  balliers,  et 
c-es  monstres. 

Si  ce  disciple  se  rencontre  de  si  diverse  conditioB,  qu'il 
ayme  mieulx  ouyr  une  fable,  qu^  la  narration  d'un  beau 

'  Cest-&-dire,  la  vertu  ne  dénie  à  Vin/Utetice  de  iet/ortum  commune, 
Gu  même  elle  8*en  sépare  tout  A  /ait ,  e<  êefotgt  une  mitre  Jvriume  fue  ta 
tienne,  etc.  Lbf 
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vo^'age ,  ou  un  sage  propos ,  quand  il  l'entendra  ;  qui,  au 
son  du  tabourin  qui  arme  la  ieune  ardeur  de  ses  compai- 
gnons,  &e  destourne  à  un  aultre  qui  l'appelle  au  ieu  des 
battdeurs  ;  qui ,  par  souhait ,  ne  treuve  plus  plaisant  et 
plus  doulx  revenir  pouidreux  et  victorieux  d'un  combat., 
que  de  la  paulme  ou  du  bal,  avecques  le  prix  de  cet  exer- 
4âce  :  Je  n'y  treuve  aultre  reo»ede ,  sinon  ^  qu'on  le  mette 
pastissier  dans  quelque  bonne  ville,  feust  il  61s  d'un  dnc; 
suyvant  le  précepte  de  Platoii ,  a  Qu'il  fault  colloquer  les 
enfants,  non  selon  les  facuUez  de  leur  père,  mais  selon  les 
facultez  de  leur  ame.  » 

Puisque  la  philosophie  est  celle  qui  nous  instruit  à  vivre, 
et  que  l'enfance  y  a  sa  leçon  comme  les  aultres  aages , 
pourquoy  ne  la  luy  communique  Ion? 

Udum  et  molle  lutum  est  ;  nunc ,  nunc  properandus,  et  acri 
Fingendus  sine  fine  rota  *. 

On  nous  apprend  à  vivre  quand  la  vie  est  passée.  Cent  es- 
choliers  ont  prins  la  vérole,  avant  que  d'estre  arrivez  à  leur 
leçon  d'Aristote ,  De  la  tempérance.  Cicero  disoit  ^  que , 

*<  L'édition  de  1802  porte  :  le  n'y  treuve  aultre  remède  sinon  que  de 
itmné  heure  son  fiouvemmr  l'esiranglSf  s'il  est  sans  tesmoinga  ;  ou  qu^pn 
le  mette  pastissier  dans,  etc.  Et  en  note  :  u  Ce  passage  très- remarqua- 
ble ne  se  trouve  dans  aucune  édition  des  Essais;  mais  il  est  écrit  de  la 
nain  de  Montaigne  à  la  marge  de  l'exemplaire  qu'il  a  corrigé....  »  N.  — 
Si  ce  passage,  en  effet  très-remarquable^  ne  se  trouve  point  dans  les  an- 
ciennes éditions,  c'est  que  sans  doute  il  ne  fut  point  conservé  par  Mon- 
taigne ,  dont  l'esprit  étoit  trop  éclairé  pour  ne  pas  reconnottre,  apvès 
quelques  réflexi<m8, 'les  abus  horribles  que  produiroit  l'usage  d'un  te 
remède.  Cette  suppression  est  ime  nouvelle  preuve  que  le  manuscrit  pu- 
blié par  mademoiselle  de  Goumay  est  postérieur  aux  annotations  écrites 
par  Montaigne  sur  l'exemplaire  de  l'édition  de  1588,  que  M.  Xaigeon  a 
suivi.  Lef.... 

a  L'atgile  est  encore  molle  et  humide  :  vite ,  hâtons-noas>  et,  sans 
perdre  un  instant,  façonnons-la  sur  la  roue.  Perse,  III,  23. 

3  Dans  un  passage  cité  par  Sénéque,  Epist.  49,  M.  Mai  a  placé  ce 
fragment  parmi  ceux  du  quatrième  livre  de  la  République.  Voyez  notre 
édition  de  Gicéfon,  t.  XXIX,  p.  334.  La  réflexion  suivante  e&t  aussi  de 
Sénéque  :  EeideM  medo  diakcticos;  irUiiuM  inepli  »vnl.  J.  V.  h. 
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quand  il  vivroit  la  vie  de  deux  hommes ,  il  ne  prendroit 
|)as  le  loisir  d'estudier  les  poètes  lyriques  ;  et  ie  treuve 
«es  ergotistes  plus  tristement  eucores  inutiles.  Nostre  en- 
fant est  bien  plus  pressé  :  il  ne  doibt  au  paidagogismeque 
les  premiers  quinze  ou  seize  ans  de  sa  vie  ;  le  demeurant 
^st  deu  à  Faction.  Employons  un  temps  si  court  aux  ia- 
structions  nécessaires.  Ce  sont  abus  :  estez  toutes  ces  sub- 
tilitez  espineuses  de  la  dialectique,  dequoy  nostre  vie  ne 
se  peult  amender;  prenez  les  simples  discours  de  la  phi- 
losophie, sçachez  les  choisir  et  traicter  à  poinct  :  ils  sont 
plus  aysez  à  concevoir  qu'un  conte  de  Boccacc  ;  un  enfant 
en  est  capable  au  partir  de  la  nourrice ,  beaucoup  mieuli 
que  d'apprendre  à  lire  ou  escrire.  La  philosophie  a  des 
discx)urs  pour  la  naissance  des  hommes ,  comme  pour  la 
décrépitude. 

le  suis  de  Tadvis  de  Plutarque,  qu'Aristote  n'amusa  pas 
tant  son  grand  disciple  à  l'artifice  décomposer  syllogismes, 
ou  aux  principes  de  géométrie,  comme  à  Tinslruire  des 
bons  préceptes  louchant  la  vaillance,  prouesse,  la  magna- 
nimité et  tempérance,  et  l'assonrance  de  ne  rien  craindre; 
et,  avecques  cette  munition,  il  l'envoya  encores  enfant  sub- 
iuguer  l'empire  du  monde  à  tout  trente  mille  hommes  de 
pied,  quatre  mille  chevaulx,  et  quarante-deux  mille  escus 
seulement.  Les  aultres  arts  et  sciences,  dict  il,  Alexandre 
les  honoroit  bien  ,  et  louoit  leur  excellence  et  gentillesse; 
mais,  pour  plaisir  qu'il  y  prinst,  il  n'estoit  pas  facile  à  se 
laisser  surprendre  à  l'affection  de  les  vouloir  exercer. 

Petite  hinc,  iuvenesque  senesque, 
Finem  animo  certum,  miserisque  viatica  canis  <. 

C'est  ce  que  dict  Epicurus  au  commencement  de  sa  lettre 
à  Meniceus  :  «  Ny  le  plus  ieune  refuye  à  philosopher,  ny 

*  Jeunes  gens,  vieillards,  tirez  de  là  de  quoi  régler  votre  conduite; 
Caites-vous  des  provisions  pour  le  triste  hiver  de  la  vie.  Perse,  V,  61. 
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\e  plus  vieil  s'y  lasse  ^  »  Qui  faict  aultrement,  il  scmbie* 
dire,  ou  qu'il  n'est  pas  encores  saison  d'heureusene»t 
vivre,  ou  qu'il  n'en  est  )>Sus  saison.  Pour  tout  cecy,  ie  Re* 
veulx  pas  qu'on  emprisonne  ce  garson  ;  ie  ne  veuix  pe» 
qu'on  l'abandonne  à  la  cbolere  et  humeur  melancholiqur 
d'un  furieux  maistre  d'eschole  ;  ie  ne  veulx  pas  corrompre 
son  esprit  à  le  tenir  à  la  géhenne  et  au  travail,  à  la  mode 
desaultres,  quatorze  ou  quinze  heures  par  iour,  comme 
un  portefaix  ;  ny  ne  trouverois  bon ,  quand ,  par  quelque 
complexion  solitaire  et  melancholique,  on  le  verroit  adonné 
d'une  application  trop  indiscret  te  à  l'estude  des  livres, 
qu'on  la  luy  nourrist  :  cela  les  rend  ineptes  â  la  conver- 
sation civile ,  et  les  destourne  de  meiliew^s  occupations. 
Et  combien  ay  ie  veu  de  mon -temps  d'hommes  abestts  par 
téméraire  avidité  de  science  l  Carneades  s'en  trouva  si 
affollé  ',  qu'il  n'eut  plus  le  loisir  de  se  faire  le  poil  et  les 
ongles.  Ny  ne  veulx  gaster  ses  mœurs  généreuses  par  l'in- 
civilité et  barbarie  d'aultruy.  La  sagesse  françoise  a  esté 
anciennement  en  proverbe ,  pour  une  sagesse  qui  prenoit 
de  bonne  heure,  et  n'avoit  gueres  de  tenue.  A  la  vérité, 
nous  veoyons  encores  qu'il  n'est  rien  si  gentil  que  les  pe- 
tits enfants  en  France  ;  mais  ordinairement  ils  trompent' 
l'espérance  qu'on  en  a  conceue  ;  et,  hommes  faicts,  on  n'y 
veoid  aulcune  excellence  :  i'ay  ouy  tenir  à  gents  d'enten- 
dement, que  ces  collèges  où  on  les  envoyé,  dequoy  ils  ont 
foison,  les  abrutissent  ainsin. 

Au  nostre ,  un  cabinet,  un  iardin ,  la  table  et  le  lict ,  la 
solitude,  la  compaignie,  le  matin  et  le  vespre,  toutes  heu- 
res luy  seront  unes ,  toutes  places  luy  seront  estude  :  car 
la  philosophie ,  qui ,  comme  formatrice  des  iugements  et 
des  mœurs,  sera  sa  principale  leçon ,  a  ce  privilège  de  se 
mesler  par  tout.  Isocrates  l'orateur  estant  prié  en  un  festin 

»  DioCKSE  Laerce.  X,  122.  C. 
*  ID.,  ÏV,  62.  C. 
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de  parler  de  son  art,  chaseun  treuve  qu'il  eut  raison  de 
respoodre  :  «  Il  n'est  pas  maiitleaant  temps  de  ce  que  ie 
açaf  faire];  et  ce  dequoy  ii  «st  maintenant  temps,  ie  ne  ie 
gçay  pas  faire  ^  :  s  car  de  présenter  des  harangues  ou  des- 
disputes de  rhétorique  à  une  compaignie  assemblée  pour 
rtie  et  ùàre  bonne  chère,  ce  seroit  un  ineslange  de  trop 
maibvais  accord  ;  et  autant  en  poorroit  on  dire  de  toutes 
les  auHres  sciences.  Mais ,  quant  à  la  philosophie ,  en  la 
partie  où  elle  traicte  de  l'homme  et  de  ses  debvoirs  et  of-* 
fic^  c'a  eMé  le  iugement  commun  de  touts  les  sages,  qae^ 
pour  la  doulceur  de  sa  conversation ,  elle  ne  debvoit  esire 
refusée  ny  aux  festins  ny  aux  ieux  ;  et  Platon  l'ayant  in-- 
vitee  à  son  Convive  %  nous  veoyous  comme  elle. entretient 
Tassistance  d'une  façon  molle,  et  accommodée  au  temps  et 
au  lieu ,  quoyque  ce  soit  de  ses  plus  haûlts  discours  et 
plus  salutaires. 

jEque  pauperibus  prodest,  locupletibus  œque  ; 
Et,  neglecta,  œq«o  pueris  senibasqiie  tiocebit'. 

ÂLusi,  sans  double,  il  cboumera  moins  que  les  aultres^ 
Mais,  comme  les  pas  que  nous  employons  à  nous  prome- 
ner dans  une  galerie,  quoyqu'il  y  en  ayt  trois  fois  au- 
tant, ne  nous  lassent  pas  comme  ceulx  que  nous  mettonâ^â 
quelque  chemin  desseigné  :  aussi  nostre  leçon,  se  passant 
comme  par  rencontre,  sans  obligation  de  temj>s  et  de  lieu, 
et  se  jneslant  à  toutes  nos  actions,  se  coulera  san&  se 
faire  sentir;  les  ieux  mesmes  et  les  exercices  seront  une 
bonne  partie  de  l'estude  ;  la  course ,  la  luicte,  la  musique, 

*  PlutarQUE,  SymposiaqueSy  I,  1.  C. 

*  Ici  convive  signifie ./ês/i»,  repas.  Amyot  emploie  souvent  ce  mot  en 
C3  sens-là  dans  sa  traduction  de  Plutarque.  C. 

3  EUe  est  utile  aux  riches;  elle  l'est  également  aux  pauvres  :  jevaes 
gens,  vieillards,  ne  la  négligeront  pas  sans  s'en  repentir.  HoR.,  EpisL, 
I,  1,  25. 

*  L'en/ant  ainsi  élevé  sera  moins  désœuvré  que  les  autre»,  i!ef.... 
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Ja  danse ,  la  cfaasse,  ie  maniement  des  cberaolx  et  des  ar- 
mes. Je  veulx  que  la  bienseaiice  esterioure ,  et  l'efitregent , 
et  la  di^oeitioQ  de  la  personne,  se  façonne  quand  et  quand 
l'ame.  Ce  n'est.pas  une  ame ,  ce  n*est  pas  un  corps ,  qu'on 
dresse  ;  c'est  un  iiomme  :  il  n*en  fault  pas  faire  à  denx  ; 
et,  eomme  dict  Platon  S  il  ne  fault  pas  les  dresser  Tun 
sans  Taultre ,  mais  les  conduire  egualement ,  comme  nue 
coopie  de  chevaulx  attelez  à  mesme  timon;  et,  à  l'ouyr, 
semble  il  pas  prestar  plus  de  temps  et  plus  de  solicitude 
aux  exercices  du  corps,  et  eatîmer  que  l'esprit  s'en  exerce 
quand  et  quand ^  et  non  au  contraire? 

Au  demeurant ,  cette  institution  se  dcnbt  conduire  par 
ime  severe  doulceur ,  non  comme  il  se  faict  :  au  lieu  de 
ceovier  les  enfants  aux  lettres ,  on  ne  leur  présente ,  à  la 
Tertié,  que  horreur  et  cruauté.  Osiez  moy  la  violence  et 
ta  forcer  il  n'est  rien,  à  mon  ad  vis,  qui  abastardisse  et 
estourdisse  si  fort  une  nature  bien  née.  Si  vous  avez  envie 
ipi'il  craigne  la  honte  et  lechasticroent ,  ne  l'y  endureissez 
pas  '  endurcissez  le  à  la  sueur  et  au  froid,  au  vent,  au  so- 
leil, .et  aux  hazards  qu'il  luy  fault  mespriser  ;  estez  Iny  toute 
mollesse  et  délicatesse  au  vestir  et  coucher,  au  manger  et  au 
boire  ;  accoustumez  le  à  tout  ;  que  ce  ne  soit  pas  un  beau 
garson  et  dameret,  mais  un  garson  vert  et  vigoreux.  Enfant, 
homme  vieil,  i'ay  tousiours  creu  et  iugé  de  mesme.  Mais , 
entre  aultres  choses ,  cette  police  de  la  plus  part  de  nos 
collèges  m'a  tousiours  despieu  :  on  eust  failly,  à  l'adven- 
tare,  moins  dommageablement ,  s'inclinant  vers  l'indal- 
gence.  C'est  une  vraye  geaule  ^  de  ieunesse  captive  :  on 
la  rend  desbauchee ,  l'en  punissant  avant  qu'elle  le  soit. 
Arrivez  y  sur  le  poinct  de  leur  office  ^  ;  vous  n'oyez  q«e 

*  Cité  par  Piutarque,  dans  le  traité  des  Moyens  de  conserver  la  sanlé 
vers  la  fin.  C. 

*  Prison^  de  l'italien  gahhia,  galbiola,  cage.  Borel,  dans  son  Thrcsor 
des  Recherches  gauloises,  etc.  C. 

3  De  leur  divoir  Ipmdant  leurs  études  ou  leçons).  Lef.... 
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cris ,  et  d'enfants  suppliciez ,  et.  de  maistres  enyvrez  en 
leur  cholere.  Quelle  manière  pour  esveiller  Tappetit  en- 
vers leur  leçon ,  à  ces  tendres  âmes  et  craintifves ,  de  les 
y  guider  d'une  trongne  effroyable,  les  mains  armées  de 
fouets  I  Inique  et  pernicieuse  forme  1  ioinct ,  ce  que  Quin- 
tilian  *  en  a  tresbien  remarqué,  que  cette  impérieuse  auc- 
torité  tire  des  suittes  périlleuses ,  et  nommeement  à  nos- 
tre  façon  de  chastiement.  Combien  leurs  classes  serdent 
plus  décemment  ionchees  de  fleurs  et  de  fouillées,  que  de 
tronçons  d'osier  sanglants  I  l'y  ferois  pourtraire  la  loie , 
l'Alaigresse ,  et  Flora ,  et  les  Grâces ,  comme  feit  en  son 
eschole  le  philosophe  Speusippus^  Où  est  leur  proulit, 
que  là  feust  aussi  leur  esbat  :  on  doibt  ensucrer  les  vian- 
des salubres  à  l'enfant ,  et  enfieller  celles  qui  luy  soDt 
nuisibles.  C'est  merveille  combien  Platon  se  montre  soin- 
gneux,  en  ses  Loix,  de  la  gayeté  et  passetemps  de  la  ieo- 
nesse  de  sa  cité;  et  combien  il  s'arrcste  à  leurs  courses, 
ieux,  chansons,  saults  et  danses,  desquelles  il  dict  que 
l'anliquité  a  donné  la  conduicte  et  le  patronnage  aux  dieux 
mesmes ,  Apollon ,  aux  Muses ,  et  Minerve  :  il  s'estend  à 
mille  préceptes  pour  ses  gymnases  ;  pour  les  sciences  let- 
trées ,  il  s'y  amuse  fort  peu ,  et  semble  ne  recommender 
particulièrement  la  poésie  que  pour  la  musique. 

Toute  estrangeté  et  particularité  en  nos  mœurs  et  con- 
ditions est  evitable ,  comme  ennemie  de  société.  Qui  ne 
s'estonneroit  de  la  complexion  de  Demophon,  maistre  d'hos- 
tel  d'Alexandre ,  qui  suoit  à  l'umbre ,  et  trembloil  au  so- 
leiP?  l'en  ay  veu  fuir  la  senteur  des  pommes,  plus  que 
les  barquebuzades ;  d'aultres  s'effrayer  pour  une  souris; 
d'auUres  rendreMa  gorge  à  veoir  de  la  cresme;  d'aultres 


I  Inslil.  orat.,  I,  3.  C. 

a  DiOGiNE  Laerce,  IV,  1.  C. 

3  S£.\TUS  E.VIPIRICUS,  Pyrrh,  Hyp,,  I,  U.  C. 
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à  veoir  brasser  un  lict  de  plume;  comme  Germaoicus  '  oe 
pouvoil  souffrir  By  la  veue  ny  le  chant  des  coqs,  li  y  peult 
avoir,  à  Tadventure,  à  cela  quelque  propriété  occulte; 
niais  on  Testeindroit ,  à  mon  advis ,  qui  s'y  prendroit  de 
bonne  heure.  L'institution  a  gaigné  cela  sur  moy  (il  est 
vray  que  ce  n'a  point  esté  sans  quelque  seing) ,  que,  sauf 
la  bière,  mon  appétit  est  accommodable  indifféremment  à 
toutes  choses  dequoy  on  se  paist. 

Le  corps  est  encores  soupple  ;  on  le  doibi,  à  cette  cause, 
plier  à  toutes  façons  et  coustumes  ;  et,  pourveu  qu'on  poisse 
tenir  l'appétit  et  la  volonté  soubs  bouoie,  qu'on  rende  har- 
diement  un  ieune  homme  commode  à  toutes  nations  et 
compaignies,  voire  au  desreglement  et  aux  excez,  si.be- 
soing  est.  Son  exercitation  suive  l'usage  :  qu'il  puisse  faire 
toutes  choses,  et  n'ayme  à  faire  que  les  bonnes.  Les  phi- 
losophes mesmes  ne  trouvent  pas  louable  en  Callisthenes 
d'avoir  perdu  la  bonne  grâce  du  grand  Alexandre,  son 
maistre^  pour  n'avoir  voulu  boire  d'autant  à  luy.  11  rira, 
il  follastrera ,  il  se  desbauchera  avecques  son  prince.  lo 
veulx  qu'en  la  desbauche  mesme  il  surpasse  en  vigueur  et 
en  fermeté  ses  compaignons  ;  et  qu'il  ne  laisse  à  faire  le 
mal  ny  àfaulte  de  force  ny  de  science,  mais  à  faulte  de 
volonté  :  Mullum  interest,  utrum  peccare  aliquis  nolit,  an 
nesciat*.  lepensois  faire  honneur  à  un  seigneur  aussi  es- 
loingné  .de  ces  desbordements  qu'il  en  soit  en  France ,  de 
m'enqucrir  à  lui  en  bonne  compaignie,  combien  de  fois  en 
sa  vie  il  s'estoit  enyvré  pour  la  nécessité  des  affaires  du 
roy,  en  Âllemaigne  :  il  le  print  de  cette  façon  ;  et  me  res- 
pondit  que  c'estoit  trois  fois,  lesquelles  il  recita.  Fen  sçay 
qui,  à  faulte  de  celte  faculté,  se  sont  mis  en  grand'peine, 
ayants  à  practiquer  cette  nçition.  l'ay  souvent  remarqué 

*  Plutarque,  de  l'Envie  et  de  la  kaine^  vers  le  commencement.  C, 
'Il  y  a  une  grande  différence  entre  ne  vouloir  pas  et  ne  savoir  pas 
faire  le  mal.  SiNÈQUE,  Epist.  90. 
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avecqnes  grande  admiration  la  merveilleuse  n»lur&  d'AN 
cibiades  ',  de  se  transformer  si  ayseemeiit  à  des  façons  si 
drverses,  sans  înterest  de  sa  santé ;. surpassant  tantost  la 
sumpluosilé  et  pompe  persienne,  tantost  Tausterité  et  fru- 
galité lacedemonîenne;  autant  refmmé  à  Sparte,  comme 
voluptueux  en  lonie. 

Omnis  Aristippuni  decuit  color,  et  status,  et  res  ^. 

Tel  vouklrois  ie  former  moa  disciple, 

Quem  dupHci  panrio  patientia  velat , 
Ifirabor,  v\Ub  via  si*  conversa  deeébH, 
INnoimmpiiè  ferei  «m  unoncÎMii»  utran^p»  ^ 

Vbicy  mes  leçons  :  Celui  là  y  a  mieulx  proufité,  qui  les 
faict,  que  qui  les  sçait.  Si  vous  le  veoyez ,  vous  Foycz  ;  si 
vous  Toyez,  vous  le  veoyez.  la  à  Dieu  ne  plaise,  dîct  quel- 
qu'un en  Platon  *,  que  philosopher  ce  soit  apprendre  plu- 
sieurs choses,  et  traicter  les  arts!  Hanc  amplissimam 
omnium  artium  bene  vivendi  disciplinam ,  vita  magis, 
quam  litteris^  persecuti  sunt^!  Léon,  prince  des  Phliasiens, 
s'enquerant  à  Heraclides  Ponticus^  de  quelle  science,  de 

« 

'  Plutarque,  Vie  cTAlcibiade,  c.  14.  C. 

'  Aristippe  sut  s'accommoder  de  tout  état  et  de  toute  fortune.  HOR  , 
MpUL,  l,  17,  2S. 

^  J'admifevai  celui  qui  ne  rougit  pas  de  ses  haillons,  qui  change  de  for- 
tune sans  s'étonner,  et  qui  joue  les  deux  rôles  çivec  grâce. Hor.,  Epist.,l, 
17, 25.  —  Montaigne  donne  à  ces  vers  un  sens  directement  opposé  à  celui 
que  leur  donne  H<Nnce. 

4  Dans  le  dialogue  intitulé  les  Rivaux,  p.  97  et  suiv.,  édit.  de  Franc- 
fort,-1602.  J.  V.  L. 

*  C'est  par  leurs  mœurs  plutôt  que  par  leurs  étades  qu*îlsBe  sont  dé- 
voués an  |»1us  grand  de  tous  les  arts,  à  celui  de  bien  vivre.  Oic,  Tusc. 
quasi.,  IV,  3. 

^  Ce  n'est  pas  HéracHde  de  Pont,  mais  Pythagore,  qui  fit  cette  ré- 
ponse à  Léon,  prince  des  Phlia.>-iens;  mais  c'est  d'un  livre  d'HéracIide, 
disciple  de  Platon,  que  CIcéron  a  tiré  ce  fait,  comme  il  nous  l'apprend 
dans  ses  Tuscvlanes,\,  3,  ui  êcribil  audilor  Platonùi^  PtmticHS  Hera- 
clides. Platon  ne  vint  au  monde  que  plus  de  cent  ans  après  Pythagore.  C. 


qu^ie  art  il  faisoit  prefes^ion  :  «  le  ne  sçay,  dkt  H,  ny  art 
ni  science;  œais  ie  suis  plnlosopbe.  »  On  reprochoit  à 
Diogenes  oomaieni,  estanl  ignorant,  il  se  mesloit  de  la  phi» 
loâophie :  «le  m'en  aaoele,  dict  il,  d'mitant  mtenlx  èpre^- 
poà.  »  Hegestas  te  prioit<ite  l«iy  lire  quelque  ehose  :  «  Votis 
estes  plaisant,  luy  respomtit  it  :  yom  cboisissez  les  figues' 
vrayes  et  naturelto,  non  peineles;  qae  ne  choisissez  vous 
aussi  les  exerettations  natureUea ,  vrayes ,  et  non  es- 
cripies  *■  ?  » 

Il  se  dira  pas  tant  sa  leçon ,  coinme  il  la  fera  ;  il  la  re- 
13etera  en  see  actions  :  on  verra  s'il  y  a  de  la  prudenee: 
en  ses  eatreprinses,  s'il  y  a  4)e  la  bonté,  de  la  iustioe 
en  ses  d^^tements;  s'il  a  du  iugement  et  de  la  grâce 
en  son  parler,  de  la  vigueur  en  ses  maladies,  de  la  nuH 
desiie  en  ses  ienx ,  de  la  tempérance  en  ses  voluptez , 
de  Tocdre  en  son  œconomie  ;  de  l'indiffisrence  en  son 
gousl,  smt  chair,  poisson,  via  ou  eau  :  ^1  di$cifli'^ 
fuum  siiof»  non  vsieniationem  sciaUiœ,  sed  kgem  vitœ 
putel;  quique  oUemperet  ipse  sibi,  et  deeretis  parmi  ^.  Le 
vray  nârouer  de  nos  discours  est  le  cours  de  nos  vies. 
Zeuxidamus  re^po&(^t ,  à  un  qui  luy  demanda  pourquoy 
les  Lacedemoniens  ne  redigeoient  par  escript  les  ordon** 
nancesde  la  prouesse,  et  ne  les  donnoientà  lire  à  leurs 
ieunes  gents,  «  Que  c'estoit  parce  qu'ils  les  vouloyent  ac* 
coustumer  aux  faiçts,  non  pas  aux  paroles  '.  »  Comparez, 
au  bout  de  quinze  ou  seize  ans ,  à  cettuy  cy  un  de  ces 
latineurâde  collège,  qui  aura  mis  autant  de  temps  à  n'ap<- 
prendre  simplement  qu'à  parler.  Le  monde  n'est  que  ba^ 
bil  ;  et  ne  veis  iamais  homme  qui  ne  die  i^ustost  plus,  que 

<  BiOGÈNE  Laerce,  YI,  48.  C. 

3  SI  ce  qa*U  sait  lui  sert,  non  à  montrer  qu'il  sait,  mais  à  régler  ses 
mœurs;  s'il  s'obéit  à  lui-môme,  et  agit  conformément  à  ses  princip*^» 
CiC,  Tusc.,  quasi.  II,  4. 

^  Plutarqoe,  Apophlhegmes  des  Lacedemoniens,  C. 
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moins  qu*il  ne  doibt.  Toutesfois  la  moitié  de  noslre  aage 
s'en  va  ià  :  on  nous  tient  quatre  ou  cinq  ans  à  entendre 
les  mois ,  et  les  coudre  en  clauses  *  ;  encores  autant  à  en 
proportionner  un  grand  corps,  estendu  en  quatre  ou  ciaq 
parties;  aultres  cinq,  pour  te  moins,  à  les  sçavoir  briefve- 
ment  mesler  et  entrelacer  de  quelque  subtile  façon  :  lais- 
sons le  à  ceulx  qui  en  font  profession  expresse. 

Allant  un  iour  à  Orléans,  ie  trouvay  dans  cette  f^aioe, 
au  deçà  de  Clery,  deux  régents  qui  venoyent  à  Bourdeaux, 
environ  à  cinquante  pas  Tun  de  Taullre  :  plus  loing  der- 
rière eux  ie  veoyois  une  troupe ,  et  un  maistre  en  teste , 
qui  estoit  feu  M.  le  comte  de  la  Rochefoucault.  Un  de  mes 
gents  s'enquit  au  premier  de  ces  régents ,  qui  estoit  ce 
gentilhomme  qui  venoît  aprez  luy  ;  luy,  qui  n'avoit  pas 
veu  ce  train  qui  le  suyvoit,  et  qui  pensoit  qu'on  luy  par- 
last  de  son  compaignon,  respondit  plaisamment  :  «  11  n'est 
pas  gentilhomme,  c'est  un  grammairien  ;  et  ie  suis  logi- 
cien. »  Or,  nous  qui  cherchons  icy,  au  rebours,  de  former, 
non  un  grammairien  ou  logicien .  mais  un  gentilhomme, 
laissons  les  abuser  de  leur  loisir  :  nous  avens  affaire  ail- 
leurs.  Mais  que  nostre  disciple  soit  bien  pourveu  de  choses, 
les  paroles  ne  suy  vront  que  trop  ;  il  les  traisnera ,  si  elles 
ne  veulent  suyvre.  l'en  oy  qui  s'excusent  de  ne  se  pouvoir 
exprimer ,  et  font  contenance  d'avoir  la  leste  pleine  de 
plusieurs  belles  choses,  mais,  à  fauUe  d'éloquence,  ne  les 
pouvoir  mettre  en  évidence  :  c'est  une  baye.  Sçavez  vous, 
à  mon  advis,  que  c'est  que  cela?  ce  sont  des  ombrages 
qui  leur  viennent  de  quelques  conceptions  informes,  qu'ils 
ne  peuvent  desraesler  et  esclaircir  au  dedans,  ny  par  con- 
séquent produire  au  dehors;  ils  ne  s'entendent  pas  encores 


'  En  phrase3,  en  périodes.  Ainsi,  dans  le  ch.  30  de  ce  premier  livre  : 
«  Un  des  vieillards....  presche  en  commun  tonte  la  grangce,  en  se  prL>- 
mcnant  d'un  bout  à  aultre,  et  redisant  une  mesmc  clause  i  plusieurs 
fois,  n  J.  V.  L. 
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eulx-mesmes,  et  veoyez  les  un  peu  bégayer  sur  le  poinet 
de  l 'enfanter,  vous  iugez  que  leur  travail  n'est  point  à 
raccouchement,  mais  à  la  conception,  et  qu'ils  ne  font  que 
leîcber  cette  matière  imparfaicte.  De  ma  part,  ie  tiens,  et 
Socrates  Tordonne,  que  qui  a  dans  l'esprit  une  vifve  ima- 
gination et  claire,  il  la  produira,  soit  en  bergamasque,  soit 
par  mines,  s'il  est  muet  : 

Verbaque  prsevisam  rem  non  invita  sequentur  '. 

Et  comme  disoit  celuy  là,  aussi  poétiquement  en  sa  prose, 

quum  res  animum  occupavere ,  verba  amhtunt  >  ;  et  cet 

aultre,  ipsœ  res  verba  rapiufU^.  il  ne  sçait  pas  ablatif, 

coniunctif,  substantif,  ny  la  grammaire  ;  ne  faict  *  pas  son 

laquais  ou  une  harangiere  du  Petit  Pont  ;  et  si,  vous  en- 

tretrendront  tout  votre  saoul,  si  vous  en  avez  envie,  et  se 

desferreront  aussi  peu ,  à  l'adventure ,  aux  réglés  de  leur 

langage,  que  le  meilleur  maistre  ez  arts  de  France.  Il  ne 

sçait  pas  la  rhétorique,  ny,  pour  avant  ieu,  capter  la  bene- 

volence  du  candide  lecteur  ;  ny  ne  luy  cbault  de  le  sça- 

voir.  De  vray,  toute  cette  belle  peincture  s'efface  ayseement 

par  le  lustre  d'une  vérité  simple  et  naïfve  :  ces  gentillesses 

ne  servent  que  pour  amuser  le  vulgaire,  incapable  de  pren- 

4Îré  la  viande  plus  massive  et  plus  ferme;  comme  Afer 

montre  bien  clairement  chez  Tacitus  s.  Les  ambassadeurs 


I  Ce  r|ae  l'on  conçoit  biea  •'éaonce  claireaMal  ;  - 

Et  les  BOIS,  |ioar  le  dire,  •rrlvent  aitéaent. 

UoR.,  Art.poit.,  T.  311,  imité  |Mir  Doileaa. 

^  Quand  les  choses  ont  saisi  l'esprit,  les  mots  viennent  en  foule.  Ss- 
NÏiQUE,  Conlrovert.f  lll,  prœm. 

^  Les  choses  entraînent  les  paroles.  Cic,  de  Finibus,  III,  5. 

4  Toutes  les  éditions  que  j*ai  pu  consulter  sont  conformes  à  cette  le- 
çon ;  mais,  comme  elle  est  assea  obscure,  Je  proposerois  de  lire  :  ^e  le 
Mçail  pas  ion  laquais ^  ou,  etc.  C'est  du  moins  ainsi  que  la  phrase  doit 
être  entendue.  Lef.... 

^  Dial.  des  Orateurs,  c.  19.  Mais  il  faut  lire  Aper  dans  le  texte  de 
Montaigne.  J.  V.  L. 
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de  Samo»  estoieoi  venus  à  Cleomeses.  ray  de  Sparte,  pré- 
parez d'une  belle  et  hmgue  oraison,  pour  l'esmon-voir  à  h 
guerre  contre  le  tyran  Polytrates  ;  aprez  qu'il  les  eut  bkii 
laissez  dire,  il  leur  respoadit  :  «  Quant  à  vostre  ooromen- 
cement  et  exorde,  il  ne  m'en  souvient  plus,  ny  par  consé- 
quent du  milieu  ;  et  quant  à  vostre  conclusion ,  ie  n'en 
veulx  rien  faire  ^.  »  Voylà  une  belle  response,  ce  mes^n- 
ble,  et  des  harangueurs  bien  camus!  Et  quoy  cet  aultre? 
Les  Athéniens  estoient  à  choisir  de  deux  architectes  à  con- 
duire une  grande  fabrique  :  le  premier,  plus  afietlé,  se 

• 

présenta  avecques  un  beau  discours  prémédité  sur  le  si^ 
iect  de  cette  besongne,  et  tiroit  le  iugement  du  peuple  en 
sa  faveur  ;  mais  l'auitre  en  trois  noots  :  «  Seigneinrs  Athé- 
niens, ce  que  celtuy  a  dict.  ie  le  feray  >.  »  Au  fort  de  l'é- 
loquence de  Cicero,  plusieurs  en  entixûent  en  admiration; 
ipais  Caton  n'en  faisant  que  rire  :  «  Nous  avons,  disoit-il. 
un  plaisaut  consul'.  »  Aille  devattt  ou  aprez,  une  utile 
sentence,  un  beau  traict  est  tousiours  de  saisoi}  :  s'il  n'est 
.  pas  bien  pour  ce  qui  va  devant,  ny  pour  ce  qui  vient  aprez, 
il  est  bien  en  soy.  le  ne  suis  pas  de  ceùlx  qui  pensent  la 
bonne  rhythme  faire  le  bon  poëme  :  laûssez  luy  allonger 
une  courte  syllabe,  s'il  veult;  pour  cela,  non  force  :  si  les 
inventions  y  rient,  si  l'esprit  et  ie  iugement  y  ont  bien  £suct 
leur  office,  voylà  un  bon  poëte,  dirai  ie,  mais  un  mauvais 
versificateur, 

Emunctœ  naris  ^  durus  componere  versus  *. 

Qu'on  face,  dict  Horace,  perdre  à  son  ouvrage  toutes  ses 
couslures  et  mesures, 

'.  Plutarque,  Apophlhe^mes  des  Lacédémoniens,  C. 
'■  Plutarqu£,  JuHruclion  pour  ceux  qui  manient  affairts  d*eilat  y 
ch.  4  d'Amyot.  C. 

3  PLUTAAQU£y  Vie  de  VcUo»^  c.  6.  C. 

*  Ses  vers  sont  négligés  ;  mais  il  a  de  la  verve.  HoA.,  Sat^f  I,  4,  8> 
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Tempora  certa  modosque,  et,  quod  prius  ordine  veriïum  est , 
Posterius  faeîss,  praeponens  tritima  pritnis... 
iDvenias  etiam  disieeti  membra  poète  *■  : 

il  ne  se  démentira  point  pour  cela;  les  pièces  mesmes  en 
seront  belles.  C*est  ce  que  respondit  Mcnander,  comme 
on  le  lansast,  approchant  le  iour  auquel  il  avoit  promis 
une  comédie ,  de  quoy  il  n'y  avoil  encores  mis  la  main  : 
«  Elle  est  composée  et  preste  ;  il  ne  reste  qu'à  y  adiouster 
les  vers  *  :  »  ayant  les  choses  et  la  matière  disposée  en 
l'ame,  il  meltoit  en  peu  de  compte  le'demourant.  Depuis 
que  Ronsard  et  du  Bellay  ont  donné  crédit  à  nostre  poésie 
françoise,  îe  ne  veoîs  si  petit  apprenti  qui  n'enfle  des  mots, 
qui  ne  renge  les  cadences  à  peu  prez  comme  eux  :  Pliis 
sonat,  quam  valet  ^.  Pour  le  vulgaire,  il  ne  feut  lamais 
tant  de  poètes;  mais,  comme  il  leur  a  esté  bien  aysé  de 
représenter  leurs  rhy  thmes,  ils  demeurent  bien  aussi  court 
à  imiter  les  riches  descriptions  de  Tun,  et  les  délicates 
inventions  de  l'aultre. 

Voire  mais,  que  fera  il  *  si  on  le  presse  de  la  subtilité 
sophistique  de  quelque  syllogisme?  «  Le  iambon  faict 
boire  ;  le  boire  désaltère  :  parquoy  le  iambon  désaltère.  » 
Qu'il  s'en  mocque  :  il  est  plus  subtil  de  s'en  morxjuer  que 
d'y  respondre  \  Qu'il  emprunte  d'Arislîppus  cette  plai- 
sante contrefinesse  :  «  Pourquoy  le  deslieray  ie,  puisque 
tout  lié  il  m'empesebe  ^?  9  Quelqu'un  proposoii* contre 

I  Otez-en  le  ilrjrthme  et  la  merare,  changez  Tordre  des  mots,  vous 
retrouverez  le  poêle  dans  ses  membres  dispersés.  HoR.,  Sat.f  I,  4,  ^. 

*  PLtTTAftQcs,  Si  Itê  AthénienM  ont  été  ptus  excéUenU  en  armes  gu'en 
lettrée,  ch.  4,  trad.  d'Amyot.  C 

3  Dans  tout  cela,  plus  de  aon  que  de  sens.  Sénèque,  Bjrist.  40. 

^  Cest-à-dire,  Maie  que  fera  noire  jeune  élève  si  on  U  preste,  etc«  — 
Muotaignc  revient  à  son  principal  au  jet,  qu'il  semblait  avoir  entièrement 
perdu  de  vue.  C. 

'•»  ■S£.N£QU£,  EpisL  49.  a 

^  DiOCÈNE  Laerce,  II,  70.  G. 
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Cleanthes  des  finesses  dialectiques;  à  qui  Chrysippus  dict, 
«  loue  toy  de  ces  battelages  avec  les  enfants  ;  et  ne  des- 
tourne à  cela  les  pensées  sérieuses  d'un  homme  d'aage  ^  » 
Si  ces  sottes  ai^uties,  coniorta  et  aculeata  sopkismata  -^ 
luy  doibvent  persuader  un  mensonge,  cela  est  dangereux  : 
mais  si  elles  demeurent  sans  efTect,  et  ne  Tesmeuvent 
qu'à  rire,  ie  ne  veois  pas  pourquoy  il  s'en  doibve  donner 
garde.  11  en  est  de  si  sots,  qu'ils  se  destoument  de  leur 
voye  un  quart  de  lieue,  pour  courir  aprez  un  beau  mot; 
aut  qui  fum  verba  relus  aplani ^  sed  res  extrinsecus  arces- 
suntf  quibus  verba  conveniant  '  :  et  l'aultre,  qui^  alicuim 
verbi  decoreplacentiSy  vocentur  ad  id,  quod  nonproposuerant 
scribere  ^  le  tors  bien  plus  volontiers  une  bonne  sentence, 
pour  la  coudre  sur  moy,  que  ie  ne  destors  mon  fil  pour 
l'aller  quérir.  Au  rebours,  c'est  aux  paroles  à  servir  et  à 
suy vre  ;  et  que  le  gascon  y  arrive,  si  le  francois  n'y  peult 
aller  ^.  le  veulx  que  les  choses  surmontent,  et  qu'elles 
remplissent  de  façon  l'imagination  de  celuy  qui  escoute, 
qu'il  n'aye  aulcune  souvenance  des  mots.  Le  parier  que 

9 

i'ayme,  c'^st  un  parler  simple  et  naïf,  tel  sur  le  papier  qu'à 
la  bouche;  un  parler  succulent  et  nerveux,  court  et  serré; 
non  tant  délicat  et  peigné,  comme  véhément  et  brusque  : 

HiBc  demum  sapiet  dictio ,  quœ  feriet  ^  ; 

'  DiocÈNE  Laerce  ,  VII ,  183.  C. 

>  Ces  sophismes  entortillés  et  épineux.  Cic«,  Aead.,  H,  24. 

3  Ou  qui  ne  choisissent  pas  les  mots  pour  les  choses,  mais  qui  Tont 
chercher,  hors  du  sujet,  des  choses  auxquelles  les  mots  paissent  con- 
venir. QUINTIL.,  VIII,  3. 

4  Qui,  pour  ne  pas  perdre  un  mot  qui  leur  platt,  s'engagent  dans  une 
matière  qu'ils  n'avoient  pas  dessein  de  traiter.  Sénèque,  Episl.  59« 

^  J.-J.  Rousseau  a  dit  aussi  quelque  part  :  u  Toutes  les  fois  qu'à 
l'aide  d'un  solécisme  je  pourrai  me  faire  mieux  entendre,  ne  pensez  pas 
que  j'hésite,  n  II  s'est  bien  fait  entendre  sans  avoir  besoin  de  solécismes, 
et  sa  phrase  est  exagérée  ;  mais  elle  prouve  qu'il  étoit  aussi  peu  esclave 
du  purisme  que  l'écrivain  gascon.  J.  Y.  L. 

^  Que  l'expression  frappe,  elle  plaira.  Êpilaphe  de  Lttcain,  citée  dans 
la  Bibliothèque  latine  de  Fabricins,  II,  10.  C. 
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pluslost  difficile  qu'ennuyeux;  esloingné  d'afTectalion : 
desreglé,  descousu  et  hardy  :  chasque  loppin  y  face  son 
corps;  non  pedantesque,  non  fratesque  \  non  plaide- 
resque,  mais  plustost  soldatesque,  comme  Suétone  appelle 
celuy  de  lulius  César  ^  ;  et  si  ne  sens  pas  bien  pourquoy . 
il  l'en  appelle. 

Tay  volontiers  imité  cette  desbaoche  qui  se  veoid  en 
nostre  Jeunesse  au  port  de  leurs  vesteroents  :  un  manteau 
en  escharpe,  la  cape  sur  une  espaule,  un  bas  mal  tendu, 
qui  représente  une  fierté  desdaigneuse  de  ces  parement 
estrangiers,  et  nonchalante  de  l'art;  mais  ie  la  trouve 
encore  mieulx  employée  en  la  forme  du  parler.  Toute 
affectation,  nommeement  en  la  gayeté  et  liberté  françoise, 
est  mesadvenante  au  courtisan  ;  et  en  une  monarchie,  tout 
gentilhomme  doibt  estre  dressé  au  port  d'un  courtisan  : 
parquoy  nous  faisons  bien  de  gauchir  un  peu  sur  le  naïf 
et  mesprisant.  le  n'ayme  point  de  tissure  où  les  liaispns 
et  les  coustures  paroissent  :  tout  ainsi  qu'en  un  beau 
corps  il  ne  fault  pas  qu'on  y  puisse  compter  les  os  et  les 
veines.  Qucp  veriiati  operam  dat  oraiio,  incomposita  sit 
et  simplex  ^,  Quis  accurate  loquitur;  nisi  qui  vult  putide 
loqui  *?  L'éloquence  faict  iniure  aux  choses,  qui  nous  des- 
toume  à  soy.  Comme  aux  accoustreménts,  c'est  pusillani- 
mité de  se  vouloir  marquer  par  quelque  façon  particulière 
et  inusitée  :  de  mesme  au  langage,  la  recherche  des  phra- 

ï  Non  monacal.  FraiesquCt  d«  ritalien /rate»co ,  adjectif  dérivé  de 
/ralre,  moine.  C. 

2  C'est  dans  sa  "Vie,  ch.  55,  au  commcoccment.  Mais  Montaigne  a 
été  trompé  parles  éditions  vulgaires,  où  on  Itsoit  Eloquentia  militari; 
qua  re  aul  aquavit,  etc.  ;  au  lieu  que,  dans  les  dernières  et  meilleures 
éditions,  on  lit  aujourd'hui  Eloquentia,  mililarique  re,  aul  aquavit,  etc. 
Ainsi,  ce  qui  lui  faisoit  de  la  peine  disparoit  avec  la  fausse  leçon.  C. 

3  La  vérité  doit  parl<>r  un  langage  simple  et  sans  art.  Sénèque  , 
Bpi»L  40. 

*  Quiconque  parle  avec  aflTectation  est  sûr  de  causer  du  dégoût  et  de 
l'ennui.  Sénèque,  Bpitt.  75. 

I.  «4 
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ses  nouvelles  et  des  mots  peu  cogneug  vient  d'une  aHOubi** 
tion  scholastique  et  puérile.  Peusse  ie  ne  me  servir  que 
de  ceulx  qui  servent  aux  haies  à  Paris!  Aristophanes  ie 
grammairien  n*y  entendoit  rien,  de  reprendre  en  Eptci»- 
rus  la  simplicité  de  ses  mots,  et  la  fki  de  son  art 'oratoire, 
qui  estoit  perspicuité  de  langage  seulement  ^ .  L'hrâtatioii 
du  parler,  par  sa  faciliié,  suyt  iaoontaiefit  toul  un  peufple  : 
rimitation  du  iuger,  de  l'inventer,  ne  va  pas  si  viste.  La 
pluspartdes  lecteurs,  pour  avoir  trouvé  une  pareiUè  robbe, 
pensent  tresfaulsement  temr  «m  parai  corps  :  la  fcorce  et 
les  nerfs  ne  s'empruntent  point  ;  les  atours  et  Le  maateau 
s'empruntent.  La  pluspart  de  eeulx  <qui  me  hantent  par» 
lent  de  mesme  les  Essais  ;  mais  ie  ne  sçay  s'ils  pensent  de 
mesme.  Les  Athéniens,  dict  Piaiton  ^,  ^mi  pour  leur  part 
le  soing  de  l'abondance  et  ^eganee  du  parler;  les  Lac^ 
demoniens,  de  la  briefveté;  et  ceux  de  Crele,  de  la  fecoih- 
dite  des  conceptions,  plus  que  du  langage  :  ceulx  ey  sont 
les  meilleurs.  Zenon  disoit  ^  qu'il  avoit  deux  sortes  de 
discif^es  ;  les  uns,  qu'il  nommoit{piXoXo)«u(;,  curieux  d'ap- 
{»:endre  les  choses,  qui  estoient  ses  mignons  ;  les  auitres, 
XoYp(p(Aoui;,  qui  n'avoyent  seing  que  du  langage.  Ce  n'est 
pas  à  dire  que  ce  ne  soit  une  belle  et  bonne  chose  que  le 
bien  dire  ;  mais  non  pas  si  bonne  qu'on  la  faict  ;  et  suis 
despit  de  quoy  nostre  vie  s'embes(mgRe  toute  à  cela.  le 
vouldrois  premièrement  bien  sçavoir  ma  lantgue,  et  celle 
de  mes  voysins  où  i'ay  plus  ordinaire  commerce. 

€'>est  un  bel  et  grand  adgenoement  sans  doubte  que  ie 
grec  et  latin,  mais  on  l'acheté  trop  cher.  le  diray  icy  une 
façon  d'en  avoir  meilleur  marché  que  de  ooustume,  qui  a 
G8té  essayée  en  moy  mesme  :  s'en  servtra  qui  vouidra. 

1  DlOGÈNE  La£RC£,  X,  13.  C. 

2  Des  Lois,  I,  p.  641,  édition  d*Estienne,  1578;  ch.  11,  p.  32,  édilio» 
de  M.  Ast,  ,18J4.  J.  Y.  L. 

5  Stobée,  Serm.  34.  G. 
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Fen  mon  père,  ayant  feâct  toates  les  recherches  qu'homme 
peolt  faire  ^  parmy  les  gents  sçavents  et  d'entendement, 
d'une  forme  d'institution  exquise,  feut  advisé  de  cet  in- 
convénient qui  estoit  en  usage;  et  loy  disoit  on  que  celte 
longueur  que  nous  mettions  à  apprendre  les  langues  qui 
ne  leur  coustoient  rien,  est  la  seule  cause  pourquoy  nous 
ne  pouvons  arriver  à  la  grandeur  d'ame  et  de  cc^noissauce 
des  anciens  Grecs  et  Romanis.  le  ne  croy  pas  que  ce  en 
soit  la  seule  cause.  Tant  y  a,  que  l'expédient  que  mon 
père  y  trouva,  ce  feut  qu'en  nourrice,  et  avant  le  premier 
desnouement  de  ma  langue,  il  me  donna  en  charge  à  un 
-Allemand,  qui  depuis  est  mort  fameux  médecin  en  France, 
du  tout  ign(»*ant  de  nostre  langue,  et  tresbien  versé  en  la 
latine.  Cettuy  cy,  qu'il  a  voit  faict  venir  exprez,  et  qui 
estoit  bien  chèrement  gagé,  m'avoit  continuellement  entre 
les  foras.  11  en  eut  aussi  avecques  luy  deux  aultres  moin- 
dres en  sçavoir,  pour  me  suyvre,  et  soulager  }e  premier  : 
oeul.x  cy  ne  m'entretenoient  d'aultre  langue  que  latine. 
Quant  au  reste  de  sa  maison,  c'estoit  une  règle  inviolable 
que  ny  luy  mesine,  ny  ma  mère,  ny  valet,  ny  chambrière, 
ne  parloicnt  en  ma  compaignie  qu'autant  de  mots  de  latin 
que  chascun  avoit  apiprins  pour  iargonner  avec  moy.  C'est 
merveille  du  fruict  que  chascun  y  feit  :•  mon  père  et  ma 
mère  y  apprindrent  assez  de  latin  pour  l'entendre,  et  en 
acquirent  à  suffisance  pour  s'en  ^rvir  à  la  nécessité, 
comme  feirent  aussi  les  aultres  d(»ariestiques  qui  eistoient 
-plus  attachez  à  mon  service.  Somme,  nous  nous  latini- 
iàsmùs  tant,  qu'il  en  regorgea  iusques  à  nos  vtHages  tout 
autour,. où  il  y  a  encores,  et  ont  priiis  pied  par  l'usage, 
plusieurs  appdlatioi»  latines  d'artisans  et  d'utils.  Quant 
à  moy,  i'avoy  pins  de  six  ans,  ayant  que  l'entendisse  non 
plus  de  françois  ou  de  perigordin  que  d'arabesque;  et, 
sans  art,  sans  livre,  sans  grammaire  ou  preèepte,  sans 
fouet,  et  sans  larmes,  i'avois  apprins  du  latin  tout  aussi 
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pur  que  mon  maistre  d'escholc  ie  sçavoit  :  car  ie  ne  le 
pou  vois  avoir  meslé  ny  altéré.  Si  par  essay  on  me  vouloit 
donner  un  thème,  à  la  mode  des  collèges;  on  le  donne  aux 
aultres  en  françois/mais  à  moy  il  me  le  falloit  donner  en 
mauvais  latin,  pour  le  tourner  en  bon.  Et  Nicolas  Grouchy, 
qui  a  escript  de  comitiis  Romanorum  '  ;  Guillaume  Que- 
rente,  qui  a  commenté  Aristote;  George  Buchanan,  ce 
grand  poëte  escossois  ;  Marc  Antoine  Muret,  -que  la  France 
et  ritalie  recognoist  pour  le  meilleur  orateur  du  temps, 
mes  précepteurs  dpmestiques,   m'ont  dict  souvent  que 
i'avois  ce  langage  en  mon  enfance  si  prest  et  si  à  main, 
qu'ils  craignoient  à  m'accostcr.  Buchanan,  que  ie  veis  de- 
puis à  la  suitte  de  feu  monsieur  ie  mareschal  de  Brissac, 
me  dicl  qu'il  estoit  aprez  à  escrire  de  Tinstitution  des 
eufan(s,.et  qu'il  prenoit  l'exemplaire  de  la  mienne;  car  il 
avoit  lors  en  charge  ce  comte  de  Brissac  que  nous  avons 
veu  depuis  si  valeureux  et  si  brave. 

Quant  au  grec,  duquel  ie  n'ay  quasi  du  tout  point  d'in- 
telligence, mon  père  desseigna  me  le  faire  apprendre  par 
art,  mais  d'une  voye  nouvelle,  par  forme  d'esbat  et  d'exer- 
cice :  nous  pelotions  nos  déclinaisons,  à  la  manière  de 
ceulx  qui,  par  certains  ieux  de  tablier  ^  apprennent  l'a- 
rithmétique et  la  géométrie.  Car  entre  aultres  choses,  il 
avoit  esté  conseillé  de  me  faire  gouster  la  science  et  le 
debvoir  par  une  volonté  non  forcée,  et  de  mon  propre 
désir  ;  et  d'eslcver  mon  ame  en  toute  doulceur  et  liberté, 
sans  rigueur  et  contraincte  :  ie  dis  itisques  à  telle  super- 
stition, que,  par  ce  qu'au Icuns  tiennent  que  cela  trouble 
la  cervelle  tendre  des  enfants  de  les  esveiller  le  matin  eo 
sursault,  et  de  les  arracher  du  sommeil  (auquel  ils  sont 
plongez  beaucoup  plus  que  nous  ne  sommes)  tout  à  coup  et 

^  Ouvrage  estimé,  Paris,  Vascosan,  1555,  reproduit  dans  le  tome  I" 
des  Antiquités  romaines  de  Grévius.  J.  V.  L. 
^  Damier.  On  appcloit  jadis  le  jeu  de  dames  jifrut/e  lablps.  A.  D.' 
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par  violence,  il  me  faisoit  esveiller  par  le  son  de  quelque 
instrument;  et  ne  feus  iamais  sans  homme  qui  m'en 
servist. 

Cet  exemple  suffira  pour  en  iuger  le  reste,  et  pour  re- 
commender  aussi  et  la  prudence  et  l'affection  d'un  si  bon 
père;  auquel  il  nesefault  prendre,  s'il  n  a  recueilly  aulcuns 
fruicts  respondauts  à  une  si  exquise  culture.  Deux  choses 
en  feurent  cause  :  en  premier,  le  champ  stérile  et  incom- 
mode ;  car,  quoyque  i'eusse  ia  santé  ferme  et  entière,  et 
quand  et  quand  un  naturel  doulx  et  traictable,  i'estoy 
panny  cela  si  poisant,  mol  et  endormy,  qu'on  ne  me  pou- 
voit  arracher  de  roysifyeté ,  non  pas  pour  me  faire  iouer. 
Ce  que  ie  veoyois,  ie  le  veoyois  bien  ;  et,  soubs  cette  com* 
plexion  lourde,  nourrissois  des  imaginations  hardies  et  des 
opiniojns  au  dessus  de  mon  aage.  L'esprit,  ie  l'avoy  lent, 
et  qui  n'alloit  qu'autant  qu'on  le  menoit  ;  Tapprehension, 
tardifve;  l'invention,  lasche;  et,  aprez  tout,  un  incroya- 
ble default  de  mémoire.  De  tout  cela ,  il  n'est  pas*  mer- 
veille s'il  ne  sceut  rien  tirer  qui  vaille.  Secondement, 
comme  ceulx  que  presse  un  furieux  désir  de  guarison  se 
laissent  aller  à  toute  sorte  de  conseils,  le  bon  homme, 
ayant  extrême  peur  de  faillir  en  chose  qu'il  avoit  tant  à 
cœur,  se  laissa  enfin  emporter  à  l'opinion  commune,  qui 
suyt  tousiours  ceulx  qui  vont  devant,  comme  les  grues,  et 
se  reugea  à  la  coustume,  n'ayant  plus  autour  de  luy  ceulx 
qui  luy  avoient  donné  ces  premières  institutions,  qu'il 
avoit  apportées  d'Italie  ;  et  m'envoya  environ  mes  six  ans 
au  collège  de  Guienne,  tresflorissant  pour  lors,  et  le  meil- 
leur de  France  :  et  là,  il  n'est  possible  de  rien  adiouster 
au  seing  qu'il  eut^  et  à  me  choisir  des  précepteurs  de 
chambre  suffisants,  et  à  toutes  les  aultres  circonstances 
de  ma  nourriture,  en  laquelle  il  réserva  plusieurs  façons 
particulières,  contre  l'usage  des  collèges  ;  mais  tant  y  a 
que  c'estoit  tousiours  collège.  Mon  latin  sabastardit  in- 
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continent,  duquel  depuis  par  desaoeeustumance  i'ay  perdu 
tout  usage;  et  ne  me  servit  cette  mimne  inaccoustumee 
institution,  que  de  me  faire  eniamber  d'arrivée  aux  pre* 
mieres  classes  ;  car,  à  treize  ans  que  ie  sortis  du  collège, 
i'avois  achevé  mon  cours  (qu'ils  appellent),  et,  à  la  vérité, 
sans  aulcun  fniict  que  ie  peusse  à  présent  mettre  en 
compte. 

Le  premier  goust  que  î'eus  aux  livres,  il  me  veint  du 
plaisir  des  fables  de*  la  Métamorphose  d'Ovide  :  car  envi- 
ron Taage  de  sept  ou  huict  ans,  ie  me  desrobois  de  tout 
aultre  plaisir  pour  les  lire;  d'autant  que  cette  langue  estoit 
la  mienne  maternelle,  et  que  c'estoit  le  plus  aysé  livre 
que  ie  cogueukse,  et  le  plus  accommodé  à  la  foiblesse  de 
mon  aaf;e,  à  cause  de  la  matière  :  car  des  Lancelots  du. 
Lac,  des  Amadis,  des  Buons  de  Bordeaux,  et  tels  fatras  de 
livres  à  quoy  l'enfance  s'amuse,  ie  n'en  cognoissoys  pas 
seolement  ie  noiti,  ny  ne  fov'S  encores  le  corps;  tant 
(HiBctfS  estoit  ma  discipline  !  le  m'en  rendoys  plus  non* 
chalant  à  l'estud^  de  mes  aultres  leçons  prescriptes.  Là, 
il  me  vernt  singulièrement  à  propos  d'avoir  affaire  à  on 
homme  d'entendement  de  précepteur,  qui  sceut  dextre- 
ment  conntver  à  cette  mienne  desbauche  et  aultres  pcK 
reilles  :  car  par  là  i'enfilay  tout  d'un  train  Virgile  en 
l'Aeneide,  et  puis  Terence,  et  puis.P!aute,  et  des  comédies 
italiennes,  leurré  tousiours  par  la  doulceur  du  subiect. 
S'il  eust  esté  si  fol  de  rompre  ce  train,  i'esttme  qae  ie 
n'eusse  rapporté  du  colKege  que   la  haine  des  livres, 
comme  faict  quasi  toute  nostre  noblesse.  11  s'y  gouverna 
ingénieusement,  faisant  semblant  de  •  n'en  veoir  rien  :  if 
aiguisoit  ma  faim,  ne  me  laissant  qu'à  la  desrobee  gour- 
mander  ces  livres,  et  me  tenant  doulcement  en  office  pour 
les  aultres  estudes  de  la  règle  :  car  les  principales  parties 
que  mon  père  cberchoit  à  ceulx  à  qui  il  donnoit  charge  de 
moy,  c'estoit  la  debonnairelé  et  facilité  de  complexion. 
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Àami  ft'avoit  la  ttùemie  aokire  vice  que  langueur  et 
paresse.  Le  danger  n'estoit  pas  que  ie  feissc  mal ,  mais 
que  ie  ne  feisse  rien  :  nul  ne  prognosliquoit  que  ie 
deusse  devenir  mauvais,  mais  inutile;  on  y  prevo\Dit 
4e  la  foineantise,  non  pas  de  la  malice,  ie  sens  qu'il  en 
est  advcna  de  mesme  :  le»  plaioctes  qui  me  cornent 
anx  aureilles  sont  telle»  :  U  est  oysif ,  firoid  aux  offices 
d'amitié  et  de  parenté;  et,  aux  offices  poMicques,  titop 
particulier,  trq>  desdaignenx.  Les  plus  iniorieux  mesme 
■e  disent  pas  :  Foorquoy  a  il  priœ?  pourqnoy  n*a  il 
pofvé  ?  maia ,  Poarquoy  ne  quitte  il  ?  pourqaoi  ne  donne 
il  ?  le  leeevrois  à  faveur  qu'en  ne  diœirasi  en  moy  qne 
leb  effects  de  sapererogatien  ;  mai«  ils  sont  intusies 
d'exiger  ce  que  ie  ne  dey  pas,  plus  rigoareosement 
beaucoup  qu'ils  n'exigent  d'eoix  ce  qu'ils  doibvent.  En 
n'y  condamnant,  ils  efiacent  la  gratification  de  l'action, 
et  la  gratitude  qui  m'en  seroit  deue  :  là  où  le  bien  ferire 
actif  debvroit  plus  poiser  de  ma  main ,  en  considération 
de  ce  que  ie  n'en  ay  de  passif  ml  qui  soit,  le  puis  d'au- 
tant plus  librement  disposer  de  ma  fortune ,  qu'elle  est 
plus  mienne ,  et  de  moy ,  que  ie  suis  plus  mien.  Toutes- 
fois,  si  i'estoy  grand  enlumineur  de  mesacUons,  à  Tad- 
tenture  rembarrerois  ie  bien  ces  reproches  ;  et  à  quelques 
uns  apprendrois  qu'ils  ne  sont  pas  si  offensez  que  ie  ne 
face  pas  assez,  que  de  quoy  ie  puisse  faire  assez  plus  que 
ie  ne  foys. 

Mon  ame  ne  laissoit  pourtant  en  mesmc  temps  d'avoir, 
à  part  soy,  des  remuements  fermes,  et  des  iugements 
seurs  et  ouverts  autour  des  obiects  qu'elle  cognoissoit;  et 
les  digeroit  seule,  sans  aulcune  communication  ;  et,  entre 
aultres  choses,  ie  crois,  à  la  vérité,  qu'elle  eusl^stédu 
tout  incapable  de  se  rendre  à  la  force  et  violence.  Meltray 
ie  en  compte  cette  faculté  de  mon  enfance?  une  asseu- 
rance  de  visage,  et  soupplesse  de  voix  et  de  geste  à 
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m'appliquer  aux  rooles  que  i'enlrepreabis  :  car,  avant 
raage , 

Aller  ab  undecimo  lum  me  vix  ceperat  annus  *, 

i'ay  sousteiiu  les  premiers  personnages  ez  tragédies  lati- 
nes de  Buchanan,  de  Guerente  et  de  Muret,  qui  se  repré- 
sentèrent en  nostte  collège  de  Guienne  avecques  dignité  : 
en  cela,  Andréas  Goveanus  \  nostre  principal,  comme  en 
toutes  aultres  parties  de  sa  chaîne,  feut  sans  comparaison 
le  plus  grand  principal  de  France;  et  m'en  tenoit  on  mais- 
tre  ouvrier.  C'est  un  exercice  que  ie  ne  mesloue  point  aux 
ieunes  enfants  do  maison  ;  et  ay  veu  nos  princes  s'y  addon- 
ner  depuis  en  personne,  à  lexemple  d'aulcuns  des  anciens, 
honnestement  et  louablement  :  il  estoit  loisible  mesmc 
d'en  faire  mestier  aux  gents  d'honneur,  en  Grèce  :  Ariê- 
toni  tragico  tictori  rem  af^erit  :  huie  et  genus  et  fortuna 
henesia  eranl;  nec  ars,  quia  nihil  taie  apud  Grceoos  pudori 
estj  ea  deformabat  ^  :  car  i'ay  tousiours  accusé  d'imper- 
tinence ceulx  qui  condamnent  ces  esbattcments;  et  d'in- 
iustice  ceulx  qui  refusent  l'entrée  de  nos  bonnes  villes 
aux  comédiens  qui  le  valent,  et  envient  aux  peuples  ces 
plaisirs  publicques.  Les  bonnes  polices  prennent  soing 
d'assembler  les  citoyens,  et  de  les  r'alliër,  comme  aux 
offices  sérieux  de  la  dévotion,  aussi  aux  exercices  et  ieux; 


1  A  peine  étoii-je  alors  dmit  ma  doiizième  année. 

VibCm  Eclo'j.  VIII,  3». 

'  André  de  Gouvéa,  né  à  Béja,  en  Portugal,  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle,  fut  nommé  principal  du  collège  de  Guienne,  à  Bordeaux,  en  1534. 
il  le  dirigea  pendant  treize  ans,  et  ne  le  quitta  que  pour  l'université  de 
CVimbre,  où  il  mourut  en  1548.  Il  n'a  point  laissé  d'ouvrage.  Aussi  le 
jurisconsulte  Antoine  de  Gouvéa,  son  frère,  est-il  beaucoup  plus  célèbre 
que  lui.  J.  Y.  L. 

^  Il  découvre  son  projet  à  l'acteur  tragique  Âriston.  C'étoit  un  homme 
distingué  par  sa  naissance  et  sa  fortune;  et  son  art  ne  lui  ôtoit  point  l'es- 
time de  ses  concitoj'(  ns ,  car  il  n'a  rien  de  honteux  chez  les  Grecs.  Tite 
LivE,  XXIV,  24. 
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ia  société  et  amitié  s*en  augmente  ;  et  puis  on  ne  feur 
scaaroit  concéder  des  passetemps  plus  réglez  que  ceuix 
qui  se  font  en  preseuce  d'un  chascun,  et  à  ia  veue  mesme 
du  magistrat  :  et  trouveroy  raisonnable  que  le  prince,  à 
ses  despens,  en  gratifiast  quelquesfois  la  commune ,  d'une 
affection  et  bonté  comme  paternelle  ;  et  qu'aux  villes  po- 
puleuses ii  y  eust  des  lieux  destinez  et  disposez  pour  ces 
spectacles;  quefque  divertissement  de  pires  actions  et 
occultes. 

Pour  revenir  à  mon  propos,  il  n'y  a  tel  que  d'alleicber 
J'appetit  et<  l'affecUon  ;  aultrement  on  ne  faict  que  des 
affles  chargez  de  livres;  on  leur  donne  à  coups  de  fouet 
en  garde  leur  pochette  pleine  de  science  ;  laquelle,  pour 
bien  faire,  il  ne  fault  pas  seulement  loger  chez  soy>  il  la 
fault  espouser  ^ . 

CHAPITRE   XXVI. 

c'est  folie  de  rapporter   le  VRAV  et  le  FAITLX  AU 
lUGEMENT  DE  NOSTRE    SUFFISANCE. 

Ce  n'est  pas  à  l'adventure  sans  raison  que  nous  attri- 
buons à  simplesse  et  ignorance  la  facilité  de  croire  et  de 
se  laisser  persuader  :  car  il  me  semble  avoir  apprins  aul- 
trefois  que  la  créance  estoit  comme  une  impression  qui  se 
faisoiten  nostre  ame;  et  à  mesure  qu'elle  se  trouvoit  plus 
molle  et  de  moindre  résistance,  il  estoit  plus  aysé  à  y 
empreindre  quelque  chose.  Ut  necesse  est,  lancem  in  libra, 
ponderilms  impositis^    deprimi;  sic  animum  perspicuis 

'  Ce  chapitre  ne  sauroit  être  ni  trop  loué,  ni  trop  lu,  ni  trop  médité. 
1m.  partie  de  V Emile  où  Rousseau  traite  de  l'éducation  n'est  qu'un  long 
commentaire  de  ce  beau  chapitre  de  Montaigne,  et  de  celui  qui  le  pré- 
cède,... Les  seuls  coiiiseils  véritablement  utiles  et  praticables  sur  Védu- 
cation  des  enTants,  que  puisse  fournir  le  livre  de  Rousseau,  sont  précisé- 
jcent  ceux  qu'il  doit  à  Montaigne.  N.    ' 
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méere  *.  D'autani  qo«  l'âne  estffhis  vokte  ef  sans  eat^re- 
poids,  ette  se  baisse  plus  foeileiiientsoubs  kt  charge  <te  la 
première  persuasioa^  :  TOfià  pCHinfifOf  les  eâfàBis ,  le 
vulgaire,  les  femBses  et  les  mmMes  s<mt  pkrs  seàâeti^ 
à  estre  meneL  p«r  tes  aoreiiles.  Mais  aussi ,  de  i'auHre 
-part,  c'est  une  sotte  ptesaaiiflîo»  d'i^ler  desda^gasat 
«t  coBÉainitaQl  pimr  ImIx  ce  qai  ne  fioos  seiaèto  pas 
waysemblable  :  (pBÂ  est  m»  vice  ordmire  de  eet^x  ^ 
pensent  avoir  quelque  suffisance  oultre  la  commune*  f  ea 
Msois  aîasin  aultrafois;  et  si  ïofOf  parier  oo  des  cwjprlts 
qui  rerieimeAt^  o«  du  prognoslique  ites  chosfes  fôliifies', 
dos  encbanteaieiita  y  des  soroeiknriesy  oq  Mré  qucique 
«liUre  conte  où  ie  aw  peusse  pas  metdre, 

Somnia,  terrores  magtcos,  miracula,  sagas, 
Nocturnes  lémures,  portentaque  Thessala  •', 

il. me  venoit  compassion  du  pauvre  peuple  abusé  de  ces 
folies.  £t,  à  présent^  ie  treute  que  i*estoy  pour  le  moins 
autant  à  plaindre  moy  mesme  :  non  que  Texperience 
m*aye  depuis  rien  faict  veoir  au  dessus  de  mes  premières 
créances,  et  si  n'a  pas  tenu  à  ma  curiosité  ;  mais  la  raison 
m'a  instruict  que,  de  comlamiier  ainsi  resolumeat  aoe 
chose  pour  faulse  et  impossible,  c'est  se  donner  Tadvan- 
tage  d'avoir  dans  la  teste  les  bornes  et  limites  de  la  vo* 
bnté  de  Dieu  et  de  la  puissance  de  nostre  nature  ;  et  qu'il 
n'y  a  point  de  plus  notable  folie  au  monde,  que  de  les  ra* 
mener  à  la  mesure  de  nostre  capacité  et  suffisance.  Si 
nous  appelions  monstres,  ou  miracles,  ce  où  nostre  raison 
ne  peult  aller,  combien  s'en  présente  il  ouitinuelteroent  à 
nostre  veue?  Considérons  au  travers  de  quels  nuages,  et 

'■  Comme  le  poids  fait  néceastâtettitiKt  pendier  la  balance,  ainsi  Tévi- 
dence  entraîne  Tesprit.  Cic,  Aead.i  II,  13< 

*  De  songes,  de  visions  niagiques,  de  mirades,  de  sorcièfes,  d'appa- 
ritions nocturnes,  et  d'autres' prodiges  de  Thessalie.  Hor.,  Spist.,  IF,. 
2,  208. 
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comment  à  taatons,  on  nous  mené  à  ia  eogncnasaDee  de  la 
piuapart  des  chose»  qui  nous  sont  entfe  mains  :  certes, 
nous  Ironverons  qae  c'est  phwtost  aecoustumance  qne 
science  qui  nous  en  ogte  restraagelé  : 

lam  nemo,  fessus  saturusque  videndi, 
Suspicere  in  cœli  dignatur  lucida  templa  '  : 

et  que  ces  choses  là,  si  elles  nous  estoyent  présentées  de 
nouveau,  nous  les  trouverions  autant  ou  plus  incnyvables 
qu'aulcunes  autfes. 

Si  nunc  primum  mortalibus  adsint 
Ex  improviso,  ceu  sînt  objecta  repente, 
Nil  magis  his  rébus  poterat  mirabile  dici, 
Aat  minitt  ante  quod  auderent  fora  crader»  gente»  ^. 

Celuy  qui  n'avoit  iaïuais  veu  de  rivière,  à  la  première 
qu!il  rencontra,  il  pensa  que  ce  feust  l'Océan  ;  et  les  choses 
qui  sont  à  nostre  coghoissance  les  plus  grandes ,  nous  les 
iugeons  estre  les  extrêmes  qae  nature  face  en  ce  genre  : 

Seilicet  et  fhivius  qui  non  est  maximus,  ei  'sfc 
Qui  Qon  ante  «iiquein  maiorem  vidit;  et  ingens 
Arbor,  homoque  videtur  ;  et  omnia  de  génère  omni 
Maxisia  qu^e  vidit  quisque,  bœc  ingentia  fingit  '. 


>  Patigiiés  et  rassasiés  du  spectacle  det  deux,  aous  ne  daignons  plus 
lever  les  yeux  vers  ces  palais  de  lumière.  Lucrèce,  II,  1037.  —  Mon- 
taigne refait  le  vers  de  Lucrèce,  oA  l'on  trouve  /etaus  satiale  videndi, 
Satias  est  un  mot  employé  auiisi  par  Téreoce,  Plaute,  Salluste,  etmêan« 
par  Tite  Live,  XXX,  3.  Je  crains,  au  contraire,  que  salurus  ne  puisse 
pas  se  dire'pour  galur,  et  que  félève  de  Gouvéa,  de  Buchanan,  de  Mur 
let,  n'ait  fait  no  barbarisme.  J.  V.  L. 

'  Si,  par  une  apparitioa  soudains,  ces  {oecTcilles  frappoient  nos  r«- 
gards  pour  là  première  fois,  que  pourrions-nous  leur  comparer  dans  la 
naturel  Avant  de  les  avoir  vues,  nous  n'aurions  pu  rien  imaginer  de 
scmblaUe.  LucuiCE,  U,  lOah 

3  Un  flefk^«  poroH  grand  à  qui  m'en  a  pas  vu  de  plus  grand  ;  il  en  ert 
de  même  d'un  arbre,  d'un  homme,  et  de  tout  autre  objet,  quand  on  n'a 
TU  rien  de  plus  grand  dans  la  mâme«8pèce.  LucRÎXEf  VI,  j374. 
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dmsueludine  ocularutn  assuescunt  animi,  neque  admiran- 
tUTy  neqtie  requirunt  rationes  earum  rerum,  quas  semper 
vident  ' .  La  nouvelleté  des  choses  nous  incite,  plus  que 
leur  grandeur,  à  en  recherdier  les  causes.  Il  fault  iuger 
avecques  plus  de  révérence  de  cette  infinie  puissance  de 
nature ,  et  plus  de  recognoissance  de  noslre  ignorance  et 
foiblesse.  Combien  y  a  il  de  choses  peu  vraysemblables, 
tesmoignees  par  gcnts  dignes  de  foy,  desquelles,  si  nous 
ne  pouvons  estre  persuadez,  au  moins  tes  fault  il  laisser 
en  suspens  !  car,  de  les  condamner  impossibles,  c*est  se 
faire  fort,  par  une  téméraire  presumption,  de  sçavoir  ius- 
que&où  va  la  possibilité.  Si  Ton  entcndoit  bien  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  l'impossible  et  Tinysité,  et  entre  ce 
qui  est  contre  Tordre  du  cours  de  nature  et  contre  la 
commune  opinion  des  hommes,  en  ne  croyant  pas  témé- 
rairement, ny  aussi  ne  descroyant  pas  facilement,  on 
observeroit  la  règle  de  Rien  trop,  commandée  par 
Chilon. 

Quand  on  treuve  dans  Froissard  '  que  le  comte  de  Foix 
sceut,  en  Bearn,  la  defaicte  du  roy  lehan  de  Gastille  à 
luberoth,  le  lendemain  qu'elle  feut  advenue,  et  les  moyens 
qu'il  en  allègue,  on  s'en  peult  mocquer;  et  de  ce  mesme 
que  nos  annales  disent,  que  le  pape  Honorius,  le  propre 
iour  que  le  roy  Philippe  Auguste  mourut  à  Mante,  feit 
faire  ses  funérailles  publicques,  et  les  manda  faire  par 
toute  l'Italie  :  car  l'auclorité  de  ces  tesmoings  n'a  pas  à 
l'adventure  assez  de  reng  pour  nous  tenir  en  bride.  Mais 
quoy  !  si  Plutarque,  oultre  plusieurs  exemples  qu'il  allègue 
de  l'antiquité,  dict  sçavoir  de  certaine  .science  que,  du 
temps  de  Domitian,  la  nouvelle  de  la  battaille  perdue  par 

ï  Notre  esprit,  familiarisé  avec  les  objets  qui  frappent  tous  les  jours 
notre  vue,  ne  les  admire  point,  et  ne  songe  pas  à  en  rechercher  les 
canses.  Cic,  de  Nat.  deor.,  II,  38. 

a  Vol.  III,  ch.  17,  p.  63.  Ce  fait  est  de  l'an  1385.  C. 
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Ântonius  en  Allemaigne,  à  plusieurs  iournees  de  là  \  feut 
publiée  à  Rome,  et  semée  par  tout  le  monde,  le  mesme 
iour  qu'elle  avoit  esté  perdue;  et  si  César  tient  qu'il  est 
souvent  advenu  que  la  renommée  a  devancé  l'accident  % 
dirons  nous  pas  que  ces  simples  gents  là  se  sont  laissez 
piper  aprez  le  vulgaire,  pour  n'estre  pas  clairvoyants 
comme  nous?  Est  il  rien  plus  délicat,  pkis  net  et  plus  vif 
que  le  iugement  de  Pline,  quand  il  luy  plaist  de  le  mettre 
en  ieu?  rien  plus  esloingné  de  vanité?  ie  laisse  à  part 
Texcellence  de  son  scavoir,  duquel  ie  foys  moins  de 
compte  :  en  quelle  partie  de  ces  deux  là  le  surpassons- 
nous  ?  Toutesfois  il  n'est  si  petit  escholier  qui  ne  le 
convainque  de  mensonge,  et  qui  ne  luy  veuille  faire  leçon 
sur  le  progrez  des  ouvrages  de  nature. 

Quand  nous  lisons  dans  Bouchet  les  miracles  des  reli- 
ques de  sainct  Hilaire,  passe  ;  son  crédit  n'est  pas  assez 
grand  pour  nous  ester  la  licence  d'y  contredire  :  mais  de 
condamiter  d'un  train  de  pareilles  histoires^  me  semble 
singulière  impudence.  Ce  grand  sainct  Augustin  tesmoin- 
gne  ^  avoir  veu,  sur  les  reliques  sainct  Gervais  et  Pro- 
taise à  Milan ,  un  enfant  aveugle  recouvrer  la  veue  ;  une 
femme,  à  Carthage,  estre  guarie  d'un  cancer  par  le  signe 
de  la  croix  qu'une  femme  nouvellement  baptisée  lui  feit  ; 
Hesperius,  un  sien  familier,  avoir  chassé  les  esprits,  qui 
infestoient  sa  maison,  avecques  un  peu  de  terre  du  sepul- 
clrfe  de  nostre  Seigneur  ;  et  cette  terre  depuis  transportée 
a  l'église,  un  paralytique  en  avoir  esté  soubdain  guari  ; 
une  femme,  en  une  procession,  ayant  touché  à  la  chasse 
sainct  Estienne,  d'un  bouquet,  et  de  ce  bouquet  s'estant 

1  A  plus  de  huit  cent  quarante  lieues,  dit  Platarque,  Vie  de  Paul- 
JÉmiie.  Mais  il  n'y  avoit  réeilemcnt  que  deux  cent  cinquante  lieues.  A.  D. 

3  Nam  plerumque  in  novilate  /ama  antecedil.  César,  Guerre  ci- 
«x2e,in,36. 

3  De  Civil.  Dti,  XXII,  8.  C. 
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frotlé  leâ  ytîulx,  avoir  .recouvré  la  veiie  (4eça  perdue;  et 
plusieurs  aaltres  BÛracles,  où  il  dicC  luy  mesme  avoir 
assisté  :  de  quoy  accuserons  nous  et  lui  et  deux  saincts 
evesques  Aurelius  et  Maximinus,  qu'il  appelle  pour  ses 
recors  *  ?  sera  ce  d'iguoraôce,  siaiplesse,  facilité?  ou  de 
malice  et  imposture?  Est  il  homme  en  nostre  siècle  si  im- 
pudent, qui  pense  leur  estre  comparable,  soit  en  vertu  et 
pieté,  soit  en  sçavoir,  iugement  et  suffisance?  qui  uf  ro- 
tionem  nuUam  afferrent,  ipsa  aiustoritate  me  frangèrent  *. 
C'est  une  hardiesse  dangereuse  et  de  conséquence, 
oultre  l'absurde  témérité  qu'elle  traisne  quand  et  soy,  de 
mespriser  ce  que  nous  ne  conoevons  pas  :  car  aprez  que, 
selon  vostre  bel  entendement,  vous  avez  cstably  les  li* 
mites  de  la  vérité  et  de  la  mensonge,  et  qu'il  se  treuve 
que  vous  avez  nécessairement  à  croire  des  choses  où  il  y 
a  encores  plus  d'estrangeté  qu'en  ce  que  vous  niez,  vous 
vous  estes  desià  obligé  de  les  abandonner.  Or,  ce  qui  me 
semble  apporter  autant  de  desordre  en  nos  coi&ciences, 
en  ces  troubles  où  nous  sommes  de  la  religion,  c'est  cette 
dispensation  que  les  catholiques  font  de  leur  créance.  Il 
ieur  semble  faire  bien  les  modérez  et  les  ent^idus,  quaiul 
ils  quittent  aux  adversaires  aulcuns  articles  de  ceulx  qui 
sont  en  débat  ;  tnats,  oultre  ce  qu'ils  ne  veoyent  pas  quel 
advanlage  c'est  à  celuy  qui  vous  charge,  de  commencer  à 
iuy  céder  et  vous  tirer  arrière,  et  combien  cela  l'aDiffleé 
■poursuyvre  da  poinote;  ces  articles'  là,  qu'ils  cfaoisiââent 
pour  les  plus  legiers,  sont  aulcunefois  tresimportaots  Ou 
il  faut  se  soubmettre  du  tout  à  l'auctorité  de  nostre  police 
ccçlesias4ique,  Ou  du  tout  s'en  dispenser  :  ce  n'est  pas» 
nous  à  establir  la  part  que  nous  luy  debvons  d'obeïssance. 
Et  davantage,  ie  le  puis  dire  pour  l'avoir  essayé,  ayant 

'  Témoin».  R«sQr$,  du. verbe  latin  recordari, se souvenlcC. 
.    ^  Quand  même  ils  n'apportêroicnt  aucune  raison,  ils  me  peisuade» 
roient  par  leur  seule  autorité.  Cic,  Tusc.  qtupsL,  I,  21. 
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aultrefois  usé  de  cette  liberté  dexnoa  chois  et  triage  particu- 
lier, mettant  à  noDcbaloir  certains  poiueU  de  l'observance 
de  nostre  Eglise  qui  semblent  avoir  un  visage  ou  plus  vain 
ou  plus  estrange;  venant  a  en  communiquer  aux  hommes 
scavauts,  i'ay  .trouvé  que  ces  choses  là  ont  un  fondement 
noassif  et  tressoiide,  et  que  ce  n'est  que  bestise  et  igno- 
rance qui  nous  faict  les  recevoir  avecques  0K)indre  rêve- 
reaçe  que  le  reste.  Que  ne  nous  souvient  il  combien  nous 
seiUODS  de  contradiction  en  nostre  iugement  mesme  !  com- 
bien de  choses  nous  ser voient  hier  d'articles  de  foy,  qui 
nous  dont  fables  auiourd'huil  («a  gloire  et  la  cUriosité  sont 
les  fléaux  de  nostre  ame  :  celte  cy  nous  conduict  à  mettre 
le  nez  par  tout;  et  celle  là  nous  defTénd  de  rien  laisser 
irrésolu  et  indécis. 

CHÀPiTaE  xxvn. 

DE    l'amitié. 

Owsiëesaat  ia  conduicte  de  la  beaongne  d'un  peintre 
que  i'ay,  il  m'a  prins  envie  de  l'ensuyvre.  Il  dioisit  le 
plAis  bel  eodroict  et  milieu  de  ehasqve  paroy,  pour  y  loger- 
un 'tableau  eslaboré  de  toute  sa  sulfisance;  et  ie  vuide 
to<it  autour,  il  le  remplit  de  crotesques,  qui  sont  peine- 
tores  fRntasques/a'ayaBts  graœ  qu'en  la  variété  et  estran* 
gelé.  Q«e  sont  ce^cy  ansei,  à  la  yerité,  que  crotesques  et 
corps  nonstraeiBE,  ^pinecee  de  divers  membfes,  sans 
certaine  figure,  n'ayants  ordre,  suitte,  ni  proportion  que 
fortuite  ? 

Desinit  in  piscem  mulier  fonnosa  supenie  ^. 

le  <vay  bien  iusqoes  à  ce  second  poinet  avecques  mon 
peintre,  àiais  ie  demeure  court  en  l'aultre  et  meilleure 

'  Ia  partie  sttp4ri«iure  est  uiiife  bell^  f9i9|im«.,  et  le  .<reate  wi  pmmom» 
HoRACEi  An  poétique^  v.  ^ 
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partie  ;  car  ma  suffisance  ne  va  pas  si  avant  que  d'oser 
entreprendre  un  tableau  riche,  poly,  et  formé  selon  l'art, 
le  me  suis  advisé  d'en  emprunter  un  d'Estienne  de  la 
Boëtie,  qui  honorera  tout  le  reste  de  celte  besongne  :  c'est 
un  discours  auquel  il  donna  nom  la  Servitude  volon- 
taire :  mais  ceulx  qui  l'ont  ignoré  Font  bien  proprement 
depuis  rebaptisé,  le  Contre  un.  Il  l'escrivit  par  manière 
d'essay  en  sa  première  ieunesse  ',  à  l'honneur  de  la  liberté 
contre  les  tyrans.  Il  court  pieça  ez  mains  des  gents  d'en- 
tendement, non  sans  bien  grande  et  méritée  recommenda- 
lion  ;  car  il  est  gentil  et  plein  ce  qu'il  est  possible.  Si  y  a 
il  bien  à  dire,  que  ce  ne  soit  le  mieulx  qu'il  peust  faire  : 
et  si  en  l'aage  que  ie  Tay  cogneu  plus  avancé,  il  eust 
prins  un  tel  desseing  que  le  mien  de  mettre  par  escript 
ses  fantasies,  nous  verrions  plusieurs  choses  rares,  et  qui 
approchcroient  bien  prez  de  l'honneur  de  l'antiquité;  car 
notamment  en  cette  partie  des  dons  de  nature,  ic  n'en 
cognoy  point  qui  luy  soit  comparable.  Mais  il  n'est  de- 
meuré de  luy  que  ce  discours,  encores  par  rencontre,  et 
croy  qu'il  ne  le  veit  oncques  depuis  qu'il  luy  eschappa;  et 
quelques  mémoires  sur  cet  edict  de  ianvier  »,  fameux  par 
nos  guerres  civiles,  qui  trouveront  encores  ailleurs  peut 
estre  leur  place.  C'est  tout  ce  que  i'ay  peu  recouvrer  de 
ses  reliques,  moy  qu'il  laissa,  d'une  si  amoureuse  recom> 
mendation,  la  mort  entre  les  dents,  par  son  testanoent, 
héritier  de  sa  bibliothèque  et  de  sds  papiers,  ouitre  le 

j 

'  IPayatU  pas  alteincl  le  dix  huilieame  an  de  son  aage,  édit.  de  I&88, 
in-4<*.  A  la  fin  du  chapitre,  il  dit  que  La  Boëtie  n'avoit  alors  que  sene 
ans.  J.  V.  L. 

'  =*  Donné  en  1562,  sous  le  règne  de  Charles  IX,  encore  mineur.  Cet 
édit  accordoit  aux  huguenots  Texerciçe  public  de  leur  religion.  Le  par« 
lement  refusa  d'abord  de  Venroglstrer,  en  disant  :  Necpossumut,  ntedt- 
bemus  :  mais  il  y  consentit  après  deux  lettres  de  jussion.  Il  y  a  dans  eet 
édit  une  espèce  de  règle  de  conduite  pour  les  protestants  ;  et  il  est  dit 
qVL'ils  n'avanceront  rien  de  contraire  au  concile  de  Nicêe,  au  SymboU, 
ni  au  livre  de  V Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 
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Ihret  de  ses  œuvres,  que  i'ay  faict  mettre  eu  lumière  '.  Et 
si  suis  obligé  particulièrement  à  cette  pièce,  d'autant  qu'elle 
,  a  servy  de  moyen  à  nostre  première  accointance;  car  elle 
me  feut  montrée  longue  espace  avant  que  ie  l'eusse  veu, 
et  me  donna  la  première  cognoissance  ^e  son  nom,  ache- 
minant ainsi  cette  amitié  que  nous  avons  nourrie,  tant 
que  Dieu  a  voulu,  entre  nous,  si  entière  et  si  parfaicte. 
que  certainement  il  ne  s'en  lit  gueres  de  pareilles,  et  entre 
nos  hommes  il  ne  s'en  veoid  aulcune  trace  en  usage.  Il 
fault  tant  de  rencontres  à  la  bastir,  que  c'est  beaucoup  si 
la  fortune  y  arrive  une  fois  en  trois  siècles. 

Il  n'est  rien  à  quoy  il  semble  que  nature  nous  aye  plus 
acheminez  qu'à  la  société  ;  et  dict  Âristote  ' ,  que  les 
bous  législateurs  ont  eu  plus  de  soing  de  l'amitié  que  de 
la  iustice.  Or,  le  dernier  poinct  de  sa  perfection  est  cettuy 
cy  :  car  en  gênerai  toutes  celles  que  la  volupté,  ou  le 
proufit,  le  besoing  publicque  ou  privé,  foi^e  et  nourrit,  en 
sont  d'autant  moins  belles  et  généreuses,  et  d'autant  moins 
amitiez,  qu'elles  meslent  aultre  cause  et  but  et  fruict  en 
l'amitié,  qu'elle  roesme.  NV  ces  quatre  espèces  anciennes, 
naturelle,  sociale,  hospitalière ,  vénérienne ,  particulière- 
ment n'y  conviennent,  ny  conioinctement. 

Des  enfants  aux  pères,  c'est  plustost  respect.  L'amitié  se 
nourrit  de  communication ,  qui  ne  peult  se  trouver  entre 
eulx  pour  la  trop  grande  disparité ,  et  offenseroit  à  I*ad- 
venture  les  debvoirs  de  nature  :  car  ny  toutes  les  se- 
crettes  pensées  des  pères  ne  se  peuvent  communiquer  aux 
enfants,  pour  n'y  engendrer  une  messeante  privante;  ny 
les  advertissements  et  corrections,  qui  est  un  des  premiers 
offices  d'amitié,  ne  se  pourroieht  exercer  des  enfants  aux 
pères.  Il  s'est  trouvé  des  nations  où,  par  usage,  les  enfants 
tuoyent  leurs  pères,  et  d'aultres  où  les  pères  tuoyent  leur:* 

«  A  Parw,  en  1671,  chez  Frédéric  Morcl.  C. 

»  AforaleàNic<maque,\m,l,ip.  U7,édit,deM.CoTay,19a2.J-V.I-. 

1.  1^ 
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eafanU ,  pour  éviter  l'eo^ieseheBaeot  qu'ils  se  peuvent 

quelquesfois^BirepQrter,  et  natureUemeot  l'un  despend  de 

la  ruine  de  i'auUre.  Il  s*esi  trouvé  4e8  philosophee  desdai-  . 

gnaats  cette  cousture  naturelie  :  tei»aM)iiigs  Ârisiippos  ^, 

qui,  quaud  ou  le  pressoit  de  raffection  qu'il  debvcHt  à  see 

enfants  pour  estre'sortis  de  luy,  il  se  weit  à  cracher ,  d^ 

sant  que  cela  en  estoit  aussi  bien  sorty  ;  qm  nous  «nges* 

drions  bien  des  pouils  et  des  vers  :  et  cet  aulti^e  que  Plu- 

tarque  '  voulait  induire  à  sVcocder  aveeques  son  frère  : 

«  le  n'en  fais  pas,  dict  il,  plu9  grauQd  es4at  pour  eaire  sorti 

de  mesme  trou.  »  C'est,  à  la  vérité,  un  beau  nom  et  pleia 

de  dilection»  que  le  no^  de  frère  ^  et  à  cette  cauâe  en 

feismes  nous  luy  et  moy  j^oUe  alliance  :  maisce  meslange 

de  biens,  ces  partages ,  ei  ^ue  la  rieli^sse  de  l'un  soit  la 

pauvreté  de  l'aultre ,  cela  destrenope  nuerveilieusemeat  et 

relasche  cette  soudure  fraternelle;  les  frères  ayants   à  J 

(U)Dduire  le  jprogcez  de  leur  advaaeement  en  «esme  sen* 

tier  et  mesme  traign,  il  cjst  force  qu'ils  se  iieurtent  et 

cbocquent  souvent.  Dav^an^^,  la  «Orrespoedaace  et  re^ 

lation  qui  es^eaàir^  ees  vrayes  et  parfaietes  amitiaz, 

pourquoy  se  troi^vefa  lelle  an  oeuk  ey  ?  Le  père  et  le  fils 

peuvent  estre  de  complexkm  eatierenient  esloiagnee,  et  les 

frères  aussi  :  c'est  mon  fiJs,  c'/est  mon  parent;  mais  c'est 

un  boi^me  laroucbe,  un  meschant,  ou  un  sot.  Et  puis,  à 

inesure  q^  ee  stM^t  anjiities  qi»e  la  Wy  et  l'obligation  natH* 

]*eUe  nous  oNwnande:»  il  y  a  d'à»  ta^t  mtnkis  de  iioetre  choix 

et  liberté  volwtaire.;  eit  iic^^  Mbarté  volontaire  s'a  point 

de  produeiioa  qui  soitytusfkfO|^«)eiiie9^  sienne  que  celle.de 

l'affectioi»  «t  nm^*  C»  v^'^  pas  que  ie  Q'aye  essayé  de 

ce  eosié  là  tOMt  ce  ^M* /en  fteiak  (Mli^,  ayant  eu  le  meilleur 

père  ^uji  leut  oncqiKis,  et  le  pkm  indul§e«t  iusques  à  soa 

extrepw  vieMiesse;  let  «stw«t  À*mm  fejniUe  lamesisede  père 

'   DiOGÈNE  Laerce,  II,  81.  €, 
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ea  âte,  et  esenit»kiii«  en  cette  partie  de  la  OMieorde  fter- 
ter&elie  : 

Et  ipse 
Notos  in  fratres  animi  paterni  ^. 

D'y  comparer  raflèction  envers  les  femmes^  quoyqa'elle 
naisse  dé  nostre  cboîi,  «n  ne  peuH^  ny  la  loger  en  ce  ropHe. 
âen  feti)  ie  le  confesse, 

xfeque  enim  est  dea  nescia  nostri, 
Q*ise  dulcem  curis  miscet  amaritiem  *, 

est  plus  actif,  plus  cuisant,  et  plus  aspre  ;  mais  c'est  un  feu 
téméraire  et  volage,  ondoyant  et  divers,  fende  fid)vre,  sub- 
iect  à  accez  et  remises,  et  qui  ne  nolis  li&iit  qu'à  un  coing. 
£b  ramitfé,  c'est  une  chaleur  générale  et  universelle;  tem- 
pérée, an  deftiouitint ,  et  égale  t  une  chaleur  constate  et 
rafiBise,  toiile  donlceiir  et  polissure,  qui  n'a  rien  d*aspre  et 
de  poignant.  Qui  plus  est,  en  Thmotir,  ce  n'est  qunn  désir 
lioreené  aprez  ce  qui  nous  ftiii  : 

Corne  segue  la  lèpre  il  cacciatore. 

Al  frcddo,  al  caldo,  alla  montagna,  al  lito; 

Ké  più  1'  estima  poi  che  presa  vede  ; 

E  sol  dietro  a  chi  fugge  afft-etta  il  pieée  *■  : 

«ussitost  qu'il  entre  aux  teraiesde  i'amilié,  c'eetàdiceen 
Ja  convenance  des  volontez,  il  s'asvanottit  etsatanguit;  la 
iouisaance  le  perd,  comme  ayant  la-  fia  corporelle  et  sab- 
iecfce  à  satiété*  L'amitié,  au  rebours,  eat  ioiiàe  à  mesure 

1  C-onnu  «oi-^êm«  pat  teoB  aHeoiion  pal«rn«Ue  pow  iMft  frères. 
Horace,  Od.,  II,  2,  6. 

2  Car  Je  ne  suis  pas  inconnu  à  la  déesse  qui  mêle  une  clouce  amertume 
a«x  pemes  ât  Vtanaw.  C^tui^LS,  LXVlIt.  17. 

3  Tel,  à  travers  tes  fiinas  et  les  ehiiIe«toB,  à  tMven  les  montagnes  et 
les  vallées,  le  chasseur  poursuit  le  lièvre  ;  il  ne  désire  l'atteindre  qu'au- 
tant qu'il  fuit,  et  n'en  fait  t)îus  de  cas  dès  qulî  l'atteint.  AnfdsTO, 
cani.  X,  stmc.  V.     .        .  .  * 
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qa'elle  est  désirée;  ne  s'esleve,  se  nourrit,  ny  ne  prend 
accroissance  qu'en  la  iouïssance,  comme  estant  spirituelle, 
et  rame  s'affinant  par  Tusage.  Soubs  cette  parfaicte  ami- 
tié, ces  affections  volages  ont  auUrefois  trouvé  place  chez 
moy,  à  fin  que  ie  ne  parle  de  luy,  qui  n'en  çonfes^  que 
trop  par  ses  vers  :  ainsi  ces  deux  passions  sont  entrées 
chez  moy,  en  cognoissance  Tune  de  l'aultre  ,  mais  en 
comparaison ,.  iamais  ;  la  première  nAaintenant  sa  route 
d'un,  vol  haultain  et  superbe ,  et  regardant  desdaigneuse- 
ment  cette  cy  pa^er  ses  poinctes  bien  loing  au  dessoubs 
dcUe. 

Quant  au  mariage,  oultre  ce  que  c'est  un  marché  qui  n*a 
que  rentrée  libre ,  sa  durée  estant  contraincte  et  forcée, 
dépendant  d'ailleurs  que  de  nostre  vouloir,  et  marché  qui 
ordinairement  se  faict  à  aultres  fins ,  il  y  survient  mille 
fusées  estrangieres  à  desmesler  parmy,  suffisantes  à  rom- 
pre le  fil  et  troubler  le  cours  d'une  vifve  affection  :  là  où, 
en  l'amitié,  il  n'y  a  affaire  ny  commerce  que  d'elle  noesme. 
loi  net  qu'à  dire  vray,  la  suffisance  ordinaire  des  fenunes 
n'est  pas  pour  respondre  à  cette  conférence  et  communi- 
cation, nourrice  de  cette  saincte  cousture  ;  ny  leur  ame  ne 
semble  assez  fern)e  pour  soustenir  l'estreincte  d'un  nœud 
si  pressé  et  si  durable.  Et  certes,  sans  cela,  s'il  se  pouvoit 
dresser  une  telle  accointance  libre  et  volontaire ,  où  non 
seulement  les  âmes  eussent  cette  entière  iouïssance,  mais 
encores  où  les  corps  eussent  part  à  l'alliance,  où  l'homme 
feust  engagé  tout  entier,  il  est  certain  que  l'amitié  en  se- 
roit  plus  pleine  et  plus  comble  :  mais  ce  sexe,  par  nul 
exemple ,  n'y  est  encores  peu  arriver,  et ,  par  ie  commun 
consentement  des  escholes  anciennes,  en  estreiecté. 

Et  cette  aultre  licence  grecque  est  iuatement  abhorrée 

par  nos  mœurs  :  laquelle  pourtant,  pour  avoir,  selon  leur 

usage,  une  si  nécessaire  disparité  d'aages  et  différence 

«d'offices  entre  les  amants ,  ne  respondoit  non  plus  assez  à 
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la  parfaicte  union  et  convenance  qù*icy  nous  demandons  : 
Quis  est  enim  iste  amar  amicitiœ  ?  Cut  neqae  deformmi 
adolescmiem  quisquam  amat,  nequê  formosum  senem  ^  ? 
Car  la  peincture  mesme  qu'en  faict  Tacademie  ne  me  des- 
advouera  pas,  comme  je  pense,  de  dire  ainsi  de  sa  pari  : 
Que  cette  première  fureur,  inspirée  par  le  fils  de  Venus  au 
cœur  de  l'amant  sur  Tobiectde  la  fleur  d'une  tendre  ieu- 
nesse,  à  laquelle  ils  permettent  touts  les  insolents  et  pas- 
sionnez efforts  que  peult  produire  une  ardeur  immodérée, 
estoit  simplement  fondée  en  une  beauté  externe,  faulse 
image  de  la  génération  corporelle  ;  car  elle  ne  se  pouvoit 
fonder  en  l'esprit,  duquel  la  montre  *estoit  encores  cachée, 
qui  n'estoit  qu'en  sa  naissance  et  avant  l'aage  de  germer  : 
Que  si  cette  fureur  saisissoit  un  bas  courage ,  les  moyens 
de  sa  poursuitte,  c'estoient  richesses ,  présents ,  faveur  à 
l'advancement  des  dignitez,  et  telle  aultre  basse  marchan- 
dise qu'ils  reprouvent  ;  si  elle  tomboit  en  un  courage  plus 
généreux ,  les  entremises  estoient  généreuses  de  mesme , 
instructions  philosophiques,  enseignements  à  révérer  la 
religion,  obeïr  aux  loix ,  mourir  pour  le  bien  de  son  païs, 
exemples  de  vaillance,  prudence,  iustice  ;  s'estudiant  l'a- 
mant de  se  rendre  acceptable  par  la  bonne  grâce  et  beauté 
de  son  ame,  celle  de  son  corps  estant  fanée ,  et  espérant, 
par  cette  société  mentale ,  establir  un  marché  plus  ferme 
et  durable.  Quand  cette  poursuitte  arrivoit  à  leffect  en  sa 
saison  (car  ce  qu'ils  ne  requièrent  point  en  l'amant  qu'il 
apportast  loysir  et  discrétion  en  son  entreprinse,  ils  le  re- 
quièrent exactement  en  l'aimé ,  d'autant  qu'il  luy  falloit 
iuger  d'une  beauté  interne,  de  difficile  cognoissance  et 
abstruse  descouverte),  lors  naissoit  en  l'aimé  le  désir 
d*une  conception  spirituelle  par  l'entremise  d'une  spiri- 

'  Qu'est-ce,  en,  effet,  que  cet  amour  d'amitié  1  d'où  vient  qu'il  ne 
s'attache  ni  à  un  jeune  homme  laid,  ni  à  un  beau  vieillard?  Cic,  Tusc. 
qu<P8l.,  IV,  34. 
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tuelte  beaBtë.  Oite  cy  estoit  iey  pnitoipele;  la  eorporetle, 
accideiHale  e%  seconde  :  Unot  le  Feboors  de  Tamant.  A 
cette  cause  prêtèrent*  »i«  raimé ,  et  vérifient  que  les  dieux 
atffisi  le  préfèrent  ;  et  tansent  grandement  le  po^te  Aeschy- 
lu8  d'avoir,  en  ramonr  d'AohIlles  et  de  Patroclus,  donné  la 
part  de  Tamanl  à  Aehiltes,  qui  estoit  en  la  première  et  im-« 
berbe  rerdeur  de  son  adolescence ,  et  le  plus  beau  des 
Grecs^  Apres  eette  communauté  générale,  la  maistresse  et 
plus  digne  parlie  d*ioelte  exerçant  ses  offices  et  prédomi- 
nant, ils  disent  qnll  en  provetioit  des  fruicts  tresutiles  au 
privée^  an  pnblic;  que  c'estoât  la  force  des  païs  qui  en 
reoevoienl  Foeage ,  et'  la*  principale  dépense  de  Tequtté  et 
de  la  liberté  :  tesBooings  les  salntaires  amours  de  Harmor 
dit»  et  d'Ariiïtogilon.  Pourtant  la  nomment  ils  sacrée  et 
divine  ;  et  n'est,  à  leur  compte,  que  la  violence  des  lyraos 
et  laacheté  des  peuples  qui  lu\-  soit  adversaire.  Enfin,  tout 
ce  qu'on  peiilt  donner  à  la  faveur  de  Tacademie,  c'est  dire 
que  c'estoit  un  amour  se  terminant  en  amitié;  chose  qui 
ne  se  rapporte  pas  mal  à  la  définition  stoïque  de  ramour: 
Amcrêm  conatum  eêse  amieitiœ  faeiendœ  ex  pulckritudinis 

le  reviens  à  ma  description  de  (açon  plus  équitable  et 
plue  equable*.  Omnino  amieitiœ,  eorroboratis  iam  cof^ 
firnuUisquê  et  ingeniiSy  et  œtatibus,  iudicandœ  sunt  ^.  Au 
demourant,  ce  que  nous  appelions  ordinairement  amis  et 
amitiéz,  ee  ne  sont  qu'accointances  et  familiaritez  nouées 
par  quelque  occasion  ou  commodité ,  par  le  moyen  de  la- 
quelle nos  âmes  s'entretiennent.  En  l'amitié  de  quoy  ie 
parle,  elles  se  meslent  et  confondent  Tune  en  Tauitre  d'un 

*  L'amour  est  Tenvie  d'obtenir  l'amitié  d'une  personne  qui  nous  at- 
tire par  sa  beauté.  Cic,  Tuac.  quasi.,  IV,  34. 

^  C'est-à-dire ,  d*u%e  espèce  d'aminé  plus  juste  et  plus  égale  que  celle 
dont  il  vient  de  parler.  C. 

3  L'amitié  ne  peut  être  solide  que  dans  la  maturité  de  Tâgc  et  de 
l'esprit.  CiCERO.v,  de  Amicit.,  c.  20. 
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ineslaD^  si  universel ,  qu'elles  effecent  et  ne  retrouvent 
•plus  la  eeoBiate  <faï  les  ar  ionictes.  Sî  on  me  presse  de  dire 
poaiquoy  te  l'ayaiors,  te  sens  que  cela  ne  se  peûlt  ex- 
primer qti'en  respondanf ,  a  Parce  que  c'estort  luy  ;  parce 
«  que  c'estoit  tnoy.  »  Il  y  a,  afu  delà  de  tout  mon  discours 
et  de  ce  que  l'en  puis  dire  paiiimiieremeni,  ie  ne  scais 
tfoelle  force  inexpHcat)le  et  ffttale,  médiatrice  de  cette 
tmion.  Nc^  nouseheretnons  ^vsttiî  que  de  nous  esCre  veus, 
et  par  des  rapports  que  noos  oyions  Tun  de  l'aultre,  qui 
fîBRsoient  en  nostre  aifectioû  pins  d'effort  que  ne  porte  la 
raison  des  rapports  ;  ie  croys  par  quelque  ordonnance  du 
ctei.  No<is  nous  embrassions  par  nos  noms  :  et  é  âostre 
premienfir  reneenlre,  qui  feust  par  hatiarà  en  une  grande 
leste  et  eompaignie  de  ville,  nous  nous  trtmvastnes  si  prins^ 
si  eogneus,  si  obligez  entre  nous,  que  rien  dez  lors  ne  nous 
féttt  si  proche  que  Tun  à  Tatrltre.  Il  escrivît  une  satyre 
latine  excellente,  qui  est  publiée  *,  par  laquelle  il  excase 
et  explique  la  précipitation  de  nostre  tntell^nce  Si  promp- 
tement  parvenue  à  sa  perfection.  Ayant  si  peu  à  durer,  et 
arrant  f«  tard  commencé  (car  nous  estions  touts  deux  hom- 
mes  feicts ,  et  loy  plus  de  quelque  atmee) ,  elle  n'avoit 
point  à  perdre  temps  ;  et  n'avoit  à  se  régler  au  patron  des 
^miitiez  molles  et  rcgtilieres,  ausquelles  il  fault'iant  de 
précautions  de  longue  et  préalable  conversation.  Cette  cy 
fl'a  point  d'âultre  iâee  que  d'elte  tnesme,  et  ne  se  peult 
rapporter  qu'à  soy  :  ce  n'est  pas  une  spéciale  considera- 


•  Datis  le  recueil  déjà  cité  plus  haut,  Paris,  1574.  Voici  quelques-uns 
des  vejt  dotft  Mo»tsig»e  teM  p«rier  ï 

PHuhntmÈt  htua  ptm  vtlgo  ikale  tréhtUi  muUi 
Fidit  an^eiliuBi  nhi  /fHam  exptoraperit  œtas. 
Et  vnrio  cafits  tmetàfttem  exercuit  msm. 
Al  noi  JttHgit  amor  fmmtlo  mayh  tmwm»s  f  4i  i/Ui 
NiL  tamen  ad  summum  reliqui  sibifecU  amorem..,» 
Te,  MoHiane,  rnlhi  casus  sociavit  in  omnes 
Bt  HOtmra  païens,  et  amoris  gratior  illex 
Yirlut J.  V.  t. 
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tion,  ny  deux,  ny  trois,  ny  quatre  ,  ny  mille;  c'est  ie  ne 
sçay  quelle  quintessence  de  tout  ce  meslange,  qui,  ayant 
saisi  toute  ma  volonté,  Tamena  se  plonger  et  se  perdre  en 
la  mienne,  d'une  faim ,  d'une  concurrence  pareille  :  ie  dis 
perdre,  à  la  vérité ,  ne  nous  reservant  rien  qui  nous  feust 
propre,  ny  qui  feust  ou  sien,  ou  mien. 

Quand  Lelius  *,  en  présence  des  consuls  romains,  les- 
quels, aprez  la  condamnation  de  Tiberius  Gracchus,  pour- 
suyvoient  touts  ceulx  qui  avoient  esté  de  son  intelligence, 
veint  à  s'enquérir  de  Caius  Blossius  (qui  estoit  le  principal 
de  ses  amis)  combien  il  eust  voulu  faire  pour  luy,  et  qu'il 
eust  respondu,  «  Toutes  choses  :  »  «  Comment  toutes  cho- 
ses ?  sùyvit  il  :  et  quoi  I  s'il  t'eust  commandé  de  mettre 
le  feu  en  nos  temples?  »  «  Il  ne  me  l'eust  iamais  com- 
mandé, »  répliqua  Blossius.  «  Mais  s'il  l'eust  faict?  » 
adiousta  Lelius.  «  Ty  eusse  obey,  »  respondict  il.  S'il  estoit 
si  parfaictement  amy  de  Gracchus,  comme  disent  les  his- 
toires ,  il  n'avoit  «que  faire  d'offenser  les  consuls  par  cetle 
dernière  et  hardie  confession  ;  et  ne  se  debvpit  despartir  de 
l'asseurance  qu'il  avoit  de  la  volonté  de  Gracchus.  Mais 
toutesfois  ceulx  qui  accusent  cette  response  comme  sédi- 
tieuse, n'entendent  pas  bien  ce  mystère,  et  ne  présup- 
posent pas ,  comme  il  est ,  qu'il  tenoit  la  volonté  de  Grac* 
chus  en  sa  manche ,  et  par  puissance  et  par  cognoissance  : 
ils  estoient  plus  amis  que  citoyens,  plus  amis  qu'amis  ou 
qu'ennemis  de  leur  païs,  qu'amis  d'ambition  et  de  trouble; 
s'estants  parfaictement  commis  l'iln  à  l'autre ,  ils  tenoient 
parfaictement  les  resnes  de  l'inclination  l'un  âe  l'aultre  : 
et  faictes  guider  cet  harnois  par  la  vertu  et  conduicte  de 
la  raison,  comme  aussi  est  il  du  tout  impossible  de  l'at- 
teler sans  cela ,  la  response  de  Blossius  est  telle  qu'elle 
debvoit  estre.  Si  leurs  actions  se  desmancherent ,  ils  n'es- 

»  CiCKRON,  de  VAmiliCf  c    11;  Plutarqde,  Vie  deê  Grecques,  c,  5; 
Valère  Maxime,  IV,  7,  1.  J.  V.  L. 
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loyent  ny  amis ,  selon  ma  mesure ,  l'un  de  Taultre,  oy  amis 
é  eulx  mesmes.  Au  demourant,  cette  respouse  ne  sonne 
non  plus  que  ferait  la  mienne  à  qui  s'enquerroit  à  moy  de 
cette  façon  :  a  Si  vostrc  volonté  vous  commandoit  de  tuer 
»  vostre  fille,  la  tueriez-vous?  »  et  que  ie  l'accordasse  : 
car  cela  ne  pcH'te  aulcun  tesmoignage  de  consentement  à 
ce  faire;  parce  que  îe  ne  suis  point  en  double  de  ma  vo* 
4oQté,  et  tout  aussi  peu  de  celle  d'un  tel  amy.  Il  n'est  pas 
en  la  puissance  de  touts  les  discours  du  monde  de  me 
desloger  de  la  certitude  que  i'ay  des  intentions  et  luge- 
ments  du  mien  :  aulcune  de  ses  actions  ne  me  sçauroit 
esire  présentée,  quelque  visage  qu'elle  eust,  que  ie  n'en 
trouvasse  inc(mtinent  le  ressort.  Nos  âmes  ont  charié  si 
uniement  ensemble;  elles  se  sont  considérées  d'une  si 
ardente  affection,  et  de  pareille  affection  descouvertes 
iusquesau  fin  fond  des  entrailles  l'une  de  Taullre,  que  non 
seulement  ie  cognoissoîs  la  sienne  comme  la  mienne ,  mais 
ie  me  feusse  certainement  plus  volontiers  fié  à  luy  de  moy, 
qu'à  moy. 

Qu'on  ne  mette  pas  en  ce  reng  ces  aultres  amitiez  com- 
munes; l'en  ay  autant  de  cognoissance  qu'un  aultre,.  et 
des  plus  parfaictes  de  leur  genre  :  mais  ie  ne  conseille  pas 
qu'on  confonde  leurs  règles  ;  on  s'y  tromperoit.  Il  fault 
marcher  en  ces  aultres  amitiez  la  bride  à  la  main,  avec- 
ques  prudence  et  précaution  :  la  liaison  n'est  pas  nouée 
en  manière  qu'on  n'ait  aulcunement  à  s'en  desfier.  «  Aimez 
le ,  disoit  Chilon ,  comme  ayant  quelque  iour  à  le  haïr  ; 
haïssez  le  comme  ayant  à  l'aimer  *.  »  Ce  précepte,  qui 
est  si  abominable  en  cette  souveraine  et  maistresse  amitié, 

'  D'autres,  comme  Aristote,  Rhétorique^  II,  13;  Cicéron,  de  V Amitié, 
c.  IS;  Diogène  Laerce,  I,  87,  attribuent  cette  maxime  à  Bias.  C'est 
Aala-Gelle ,  I,  3,  qui  la  donne  à  Chilon.  E^le  se  retrouve  dans  VAJax  de 
Sophocle,  V.  687,  et  dans  les  sentences  de  Publius  Syrus ,  cité  par  Aulu- 
Gelle,  XVII,  14.  Sacy  Ta  combattue  dans  son  traité  de  l'AnUtié,  liv.  II, 
p.  62,  éd.  de  1704.  J.  V.  L. 
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il  «6t  9ftl«kf«  en  rusÉge  des  MMStiét  ovdiftaires  ei  ecmsta- 
MÉeres;  à  l'endroit  âetw^cKfllèB  H  fouk  eiii))itGfer  le  mt 
«(Q'Arntote  avoit  tresfaimlier,  «  O  mes  iiffiys!  il  n'y  a  no! 
amy  <.  »  En  ce  noble  cbmtÈimsè,  les  offices  et  ks  bie»<^ 
faîcts,  iMitirriciers  «tes  aulMs  aAnties:,  ^  ïneritenf  pai» 
seulMaeiit  d'estre  ml&eii  compte  ;  cette  conlbsi^n  »  ptéln^ 
et  MB  i^eloâftez  en  esl  «sauee  :  caf  towt  ahisi  qtfe  Ta* 
«nttié  que  ie  me  porte  ne  reiçoit  point  augmentation  poar 
h  seooofa  que  ie  me  danne  an  besoing ,  qfooy  c|tie  dient 
-te  stdifcieBS ,  et  comme  ie  ne  me  sçais  anlcnn  gré  du  ser- 
vice que  ie  me  foys ,  aussi  F  union  de  tefe  amis  estant  veri- 
tablemeait  ^rraicte ,  elle  leor  faiei  perdre  le  seottment  de 
tels  debvaihs,  ei  ba'fr  ot  dïasae»  d'«Mm  e«ix  ces  mots  de 
dimion  €it  de  d^ffèrénoe!,  bienfaidt ,  obtigalkm ,  recognois» 
sance ,  prière ,  remerciement ,  et  leurs  pareils,  tout  estant , 
par  efléct,  commun  entre  eulK,  ydootoa^,  pensements^ 
ittgements,  biens,  femmes,  enfsintS)  honneur  et  irie,  et 
leur  convenance  n'estant  qu'une  ameen  deftu  corps,  seton 
la  trespropre  définition  d'Aristote  *,  ils  ne  se  petiveiit  ny 
prester  ny  donner  rien.  Yoylà  poarquoy  les  faâseurs  de 
iaix,  pour  honnorer  le  mariage  de  quelque  imaginaire  res- 
semblatice  de  cette  divine  liaison ,  def^Budent  les  donations 
entre  le  mary  et  la  femme ,  voulants  inférer  par  là  que 
iout  doibt  estre  à  chascon  d'eulx ,  et  qu'ils  n'ont  rien  à 
diviser  et  partir  ensemble. 

Si ,  en  l'amitié  de  quoy  ie  parle,  l'un  pouvoit  donner  à 
l'aultre ,  ce  seroit  celuy  qui  recervroit  le  bienfaict  qui  obli- 
geroit  son  compaignon  :  car  cherchant  l'un  et  l'aultre ,  plus 
que  toute  aultre  chose-,  de  s'entre-bienfaire ,  c^oy  qui  en 
preste  la  matière  et  l'occasion  est  celuy  là  qui  faict  le 
libéral ,  donnant  ce  contentement  à  son  amy  d'effectuer  ea 
son  endroict  ce  qu'il  désire  le  plus.  Quand  le  philosophe 

1   DlOOÈNB  iiAERCB,  V,  21. 
>  Ibid.,  20.  C. 
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DkigeBes  avmt  fanlte  d'argent,  il  ëisoH,  ^11  le  rede- 
mandoit  à  ses  amis,  non  qu^il  le  demandoit  *.  Bt  pour 
montrer  oomneat  cela  se  praetique  pwreflëct,  i'en  reci-> 
teray  un  ancien  exemple  singulier*.  Cudamidas,  ooriii* 
thien,  avoit  deux  anss,  €harixenus,  stcyonien,  et  Areteus, 
eorinthien  :  venant  à  mourir,  estant  pauvre ,  et  mè  deux 
amis  riebes,  il  feit  ainsi  son  testament  :  «  ie  le^iie  à 
»  Arefeus  de  nourrir  ma  raere ,  et  l'entretenir  en  sa  vieil» 
»  lesse  :  à  Oiarixeeus,  de  marier  ma  fille,  et  loy  donner 
»  le  douaire  le  plus  grand  qii'ft  pourra  :  et  au  cas  qnie 
»  Tua  d'eulx  vienne  à  defeiittip,  ie  substitue  en  sa  part 
»  celuy  qui  survivoa.  »  Geulxqut  première  veireat  ee  tes- 
tament, s'en  mocquerent  ;  mais  ses  héritiers  en  ayants  esté 
advertis,  Tacceptepent  avec  un  singulier  contentement  :  et 
Tun  d^eulx ,  Charixeous ,  estant  tpespassé  eiiiq  iouvs  aprez , 
la  substitution  estarat  ouverte  en  faveur  d'Areleus,  il 
nourrit  curieusement  cette  mare  ;  et  de  cinq  talenès  qu^il 
.avoii  en  ses  biens,  il  en  donna  les  deux  et  demy  en  ma- 
riage à  une  sienne  fille  unique  ]  et  deux  et  demy  peur  le 
mariage  de  la  fille  d'Eudamidas,  desquelles  H  îeit  les 
nopces  en  mesme  iour. 

Cet  exemple  est  bien  plein ,  si  une  condition  en  estiiit 
à  dire,  qui  est  la  multitude  d'amis;  car  cette  parfatcte 
amitié  de  quoi  ie  parle  est  indivisible  :  chascun  se  donne 
si  entier  à  son  amy,  qu'il  ne  luy  reste  rienè  despartir 
ailleurs;  au  rebours,  ilestmarry  qu'il  ne  soit  double, 
triple  ou  quadruple,  et  qu'il  n'ayt  plusieurs  âmes  et  plu- 
sieurs volontez,  pour  les  conférer  toutes  à  ce  subiect.  Les 
amitiez  communes,  on  les  peutt  despartir  ;  on  peult  aimer 
en  eettuy  cy  la  beauté  ;  en  cet  aultre,  la  facilité  de  ses 
mœurs;  en  Taultre,  la  libéralité;  en  celuy  là,  la  pater^ 
nité  ;  en  cet  aultre,  la  fraternité  ;  ainsi  du  reste  :  mais  cette 

'  Diocèse  Laerce,  VI,  46.  C. 

a  Extrait  du  Toxaris  de  Luciea,  c.  22.  J.  Y.  L. 
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amitié  qui  possède  Tame  et  la  régente  en  toute  souverai- 
neté ,  il  est  impossible  qu'elle  soit  double.  Si  deux  en 
mesme  temps  demandoient  à  estre  secourus,  auquel  cour- 
riez vous?  S'ils  requeroient  des  offices  contraires,  quel 
ordre  y  trouveriez-vous?  Si  l'un  conunettoit  à  voslre  si- 
lence chose  qui  feust  utile  à  Taultre  de  sçavoir,  comment 
vous  en  dcmesleriez  vous?  L'unique  et  principale  amitié 
descoust  toutes  aultres  obligations  :  le  secret  que  i'ai  iuré 
de  ne  déceler  à  un  aultre,  ie  le  puis  sans  pariure  com- 
muniquer à  celuy  qui  n'est  pas  aultre,  c'est  moy .  C'est  un 
assez  grand  miracle  de  se  doubler  ;  et  n'en  cognoissent  pas 
la  baulteur  ceux  qui  parlent  de  se   tripler.  Rien  n'est 
extrême ,  qui  a  son  pareil  .  et  qui  présupposera  que  de 
deux  i'en  ayme  autant  l'un  que  Taultre ,  et  qu'ils  s'en- 
tr'ayment  et  m'ayment  autant  que  ie  les  ayme,  il  multiplie 
en  confrairie  la  chose  la  plus  une  et  unie,  et  de  quoy  une 
seule  est  encores  la  plus  rare  à  trouver  au  monde.  Le  de- 
meurant de  cette  histoire  convient  tresbien  à  ce  que  ie 
disois  :  car  Eudamidas  donYie  pour  grâce  et  pour  faveur  à 
ses  amis  de  les  employer  à  son  besoing  ;  il  les  laisse  héri- 
tiers de  cette  sienne  libéralité ,  qui  consiste  à  leur  mettre 
en  main  les  moyens  de  luy  bienfaire  :  et  sans  double  la 
force  de  l'amitié  se  montre  bien  plus  richement  en  son  £aict 
qu'en  celuy  d'Areteus.  Somme,  ce  sont  effects  inimagi- 
nables à  qui  n'en  a  gousté,  et  qui  me  font  honnorer  à  mer- 
veille la  response  de  ce  ieune  soldat  à  Cyrus,  s'enquerant 
à  luy  pour  combien  il  vouldroit  donner  un  cheval  par  le 
moyen  duquel  il  venoit  de  gaigner  le  prix  de  la  course,  et 
s'il  le  vouldroit  eschanger  à  un  royaume  :  «  Non  certes, 
»  sire  ;  mais  bien  le  lairrois  ie  volontiers  pour  en  acquérir 
»  un  amy,  si  ie  trouvois  homme  digne  de  telle  alliance  '.  j> 
Il  ne  disoit  pas  mal,  «  si  ie  trouvois  ;  »  car  on  treuve  faci- 

»  XÉNOPHON,  Cyropédie,  VIII,  3.  C. 


UVRE  I,  CHAPITRE  XXVII.  ^37 

iemént  des  hommes  propres  à  une  superficielle  accointance  : 
mais  en  celte  cy,  en  laquelle  on  négocie  du  fin  fond  de  son 
courage,  qui  ne  faict  rien  de  reste,  certes  il  est  besoing 
que  tous  les  ressorts  soyent  nets  et  seurs  parfaictement. 

Aux  confédérations  qui  ne  tiennent  que  par  un  bout,  on 
n'a  à  pourveoir  qu'aux  imperfections  qui  particulièrement 
intéressent  ce  bout  là.  Il  n'importe  de  quelle  religion  soit 
mon  médecin,  et  mon  advocat;  cette  considération  n'a 
rien  de  commun  avecques  les  offices  de  l'amitié  qu'ils  me 
doibvent  :  et  en  l'accôinlance  domestique  que  dressent 
avecques  moy  ceulx  qui  me  servent ,  i'en  foys  de  mesme, 
et  m'enquiers  peu  d'un  laquay  s'il  e^t  chaste ,  ie  cherche 
s'il  est  diligent  ;  et  né  crains  pas  tant  un  muletier  ioueur 
que  ipibecille ,  ny  un  cuisinier  iureur  qu'ignorant.  le  ne 
me  mesle  pas  de  dire  ce  qu'il  fault  faire  au  monde,  d'auUres 
assez  s'en  meslent,  mais  ce  que  i'y  fois. 

Mihi  sic  usus  est  :  tibi,  ut  opus  est  facto,  face  ^. 

A  la  familiarité  de  la  table  i'associe  le  plaisant,  non  le 
prudent  ;  au  lict ,  la  beauté  avant  la  bonté  ;  en  la  société 
du  discours,  la  suffisance  ,  veoire  sans  la  preud'hommie  : 
pareillement  ailleurs.  Tout  ainsi  que  cil  qui  feut  rencontré 
à  chevauchons  sur  un  baston ,  se  iouant  avecques  ses  en- 
fants, pria  l'homme  qui  l'y  surprint  de  n'en  rien  dire 
iusques  à  ce  qu'il  feust  père  luy  mesme  ',  estimant  que 
la  passion  qui  luy  naistroit  lors  en  l'ame  le  rendroit  iuge 
équitable  d'une  telle  action  :  ie  souhaiterais  aussi  parler 
à  des  gents  qui  eussent  essayé  ce  que  ie  dis  ;  mais  sçachant 
combien  c'est  chose  esloignee  du  commun  usage  qu'une 
tere  amitié ,  et  combien  elle  est  rare ,  ie  ne  m'attends  pas 
d*en  trouver  aulcun  bon  iuge  ;  car  les  discours  mesmes 

*  C'est  ainsi  que  j'en  use  ;  vous,  faites  comme  vouf  l'entendrez.  Ti- 
RENCS,  HeautonL,  act.  I,  se.  1,  ▼.  28. 
»  Plutarqub,  Vie  tTAgésilas,  c.  9.  C. 
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t|iie  i'adli^uité  noua  a  Iftisaw  sur  ce  snbieek ,  tae  setaMmi 
lasdies  ao  prix  du  settCwent  que  i'en  ay;  et^  en  ce 
poÏBCt ,  les  effects  sucpasseni  les  preccpies  mesmes  de  la 
pbilosephie. 

Nil  ego  cbntulerim  iucundD- saiws  ûïïéùo  ^i 

L*ancièn  Menander  disoit  ceîuy  là  heureux,  qui  avoît  peu 
rencontrer  seulement  Tombre  d'un  amy  *  :  il  avoit  certes 
raison  de  le  dire ,  mesme  s'il  en  avoît  tasté.  Car,  à  la  vérité, 
sf  ie  compare  tout  le  reste  de  ma  vie,  quoyqu'avecques  la 
grâce  de  bien  ie  Taye  passée  doulce,  aysefe,  et,  sauf  la  perle 
d'un  tel  amy,  exempte  d'affliction  poisante,  pleine  de 
tranquillité  d'esprit ,  ayant  prins  en  payement  mes  com- 
hioditez  naturelles  et  originelles,  sans  en  rechercher  d'aul- 
tres  ;  si  îe  la  compare,  dis  ie,  toute,  aux  quatre  années 
qu'il  m'a  esté  donné  de  îouyr  de  la  doulce  compaignie  et  so- 
ciété de  ce  personnage,  ce  n'est  que  fumée,  ce  n'est  qu'une 
nuict  obscure  et  ennuyeuse.  Depuis  le  iour  que  ie  le  perdis, 

Quem  semper  accrbum , 
Semper  honoratum  (sic,  Dî,  voluisiis  Ij  habebo', 

ie  ne  foys  que  traisner  languissant  ;  et  les  plaisirs  mesmes 
qui  s'offrent  à  moy,  au  lieu  de  me  consoler,  me  redoublent 
le  regret  de  sa  perte  :  nous  estions  à  moitié  de  tout;  il  me 
semble  que  ie  luy  desrobe  sa  part. 

Kec  fâff  esse  ntla  tM  yotuptftto  hic  frui 

Becrevi^  tantispev  dam  ille  abest  meus  particeps  K 

'  Tant  que  j'aurai  ma  raison,  je  ne  trouverai  rien  de  comparable  à  un 
tendre  ami.  Horacit,  SaL,  I,  5,  44, 

»  Plutarqvb,  rfe  l'Amihé  fmftrmelte,  c.  8.  C. 

■'  Jour  fatfrl  que  je  dois  pleurer,  que  je  dois  lionorer  à  jmnaiis,  pni»' 
que  telle  a  été,^  grands  dieux,^  votre  volonté  suprême  l  Yibg-.,  Enéide, 

V,4d. 

^  Et  je  ne  pense  pas  qu'aucua .plaisir  me  soit  permis,  maintenant  que 
je  ift'ai  pins  celui  avec.qui  je  devois  tout  partager.  Tkrsvce,  HéùvUml., 
act.  I,  se.  1,  V.  97,  Montaigne^  co'ttipe  illfoit  sauvent,  a  chnngé  ici  plU' 
sieurs  mots. 
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l'esiois  desia  si  laiet  et  accoosUimé  à  estre  deuxiesme 
.pariGiU  ,  qu'il  me  semble  afestre  ptus  qu'à  de«y. 

Illam  meae  si  partem  animae  tulit 
Maturior  vis,  quié  moror  «Itéra  ? 
Nec  carus  eque,  oec  supersies 
Integer.  lUe  die$  ulsamque 
Duxit  ruioam  *..., 

Il  n'est  action  .ou  ima^nation  où  Ijs  ne  le  b^uve  à  dire  • 
coBAmc  si  eust  il  bien  faictà  moy  :  car  demesme  cpi'il  m» 
surpasaoit  d'aite  distance  infinie  en  toute  aultre  suffisance 
et  vertu ,  aussi  feisoit  il  au  debvoir  de  l'amitié. 

Quis  desiderio  sit  pudor,  aut  modus 
Tam  cari  capitis  '  ? 

0  misero  frater  adempte  mihi  1 
Omnia  fcecum  una  perierunt  gaadia  nostra, 

.  Qui»  tuus  in  vita  dulcis  aldMt  amor. 
Tu  mea,  t^dciomcns  fcegiati  co«iiiioç|^,  frater; 
Tecum  una  tota  est  nostra  sepuUa  anima  : 
Cuius  ego  interitu  tota  de  mente  fugavi 
Haec  studia ,  atque  omnes  delicias  -animi. 

AUoquar?  audiero  ^umquam  tqa  verba  loquentem? 

Nunquam  ego  te,  vita  frater  amabilior, 
Adspiciam  posthac  7  At  certe  semper  amabo  3. 

^lâls  oyooB  un  peu  parler  ce  garson  de  seize  ans. 


V  Pirîsqu^un  'Sort  cruel  ni^a  ravii  trop  i6t  cette  do^ce  moitié  4e  mon 
ame,  qa*ai-je  affaire  de  l^autre  moitié,  sépaiée  de  celle  qui  m'étoit  bien 
plus  chèce  î  I<e  miu»  Jour  nom  f.  pordus  iovra  deinc.  HOR.,  Od.,  U,  17,  ô. 

2  Ptti»-J«  Boii0te(»iLce»er4«  yieww  imeAâteai  cbècisl  Hor.,  I,  2^,  l. 

3  O  me»  frèreM  %iie  je  mna  maOlieiiveuK  de  tfavoir  pecdu  !  Ta  raort  a 
•déteuit  tCMie  nos  plaisirs,  Amc  toi  siest  évMioiui  ioiti  le  bMii]keii,r  que  ine 
donoiMt  ta  âenw*v»itiéi  «me  toi  aa»  sm»  est  tout  entière  ensevelie  ! 
T)epais  que  tu  n'es  plus,  j'ai  ditadieuauacSéttaefi»  à  te«it  ce  qui  fiaioott 
le  chfuroie  4«m»  TJi^l....  K*  p<Mi|!^«j«  donc  plus  te  parler  iii  t'entendce  • 
■<3  toi  qui  m'étois  plus  cher  que  la  ^ie,  ô  mon  frère  !  ne  pourrai-je  plus 
tte  voirt  Ah  !  du  moins,  je  t*.aimerai  toujours  !  Catullb,  LXYIH,  20  : 
LXV,  ». 
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Parce  que  i'ay  trouvé  que  cet  ouvrage  *■  a  esté  depuis 
mis  en  lumière ,  et  à  mauvaise  fin,  par  ceulx  qui  cherchent 
à  troubler  et  changer  Testât  de  nostre  police ,  sans  se'  sou- 
cier s*ils  Tamenderont,  qu'ils  ont  meslé  à  d'aultres  es- 
cripts  de  leur  farine ,  ie  me  suis  dedict  de  le  loger  icy.  Et 
à  fin  que  la  mémoire  de  Taueteur  n*en  soit  intéressée  en 
i'endroict  de  ceulx  qui  n'ont  peu  cognoistre  de  prez  ses 
opinions  et  ses  actions,  ie  les  ad  vise  que  ce  subiect  feut 
traicté  par  luy  en  son  enfance  par  manière  d'exercitatiou 
seulement,  comme  subiect  vulgaire,  et  tracassé  en  mille 
endroicls  des  livres.  le  ne  foys  nul  double  qu'il  ne  creust 
ce  qu'il  escrivoit  ;  car  il  estoit  assez  consciencieux  pour 
ne  mentir  pas  mesme  en  se  iouant  :  et  sçay  davantage  que 
s'il  eust  eu  à  choisir,  il  eust  mieulx  aymé  estre  nay  à 
Venise  qu'à  Sarlac  ;  et  avecques  raison.  Mais  il  avoit  une 
aultrQ  maxime  souverainement  empreinte  en  son  ame. 
d'obeyr  et  de  se  soubmettre  tresreligieusement  aux  loix 
sous  lesquelles  il  estoit  nay.  Il  ne  feut  jamais  un  meilleur 
citoyen,  ny  plus  affectionné  au  repos  de  son  pays ,  ny  plus 
ennemy  des  remuements  et  nouvelletez  de  son  temps; 
il  eust  bien  plustost  employé  sa  suffisance  à  les  esteindrc, 
qu'à  leur  fournir  de  quoy  les  esmouvoir  davantage  :  il  avoit 
son  esprit  moulé  au  patron  d'aultres  siècles  que  ceulx  cy. 
Or,  en  eschange  de  cet  ouvragé  sérieux ,  l'en  substitueray 
un  aultre  ',  produicf  endette  mesme  saison  de  son  aage. 
plus  gaillard  et  plus  enioué. 

'  Le  traité  de  la  Servitude  volontaire^  imprimé  pour  la  première  fois 
en  1578,  dans  le  troisième  tome  des  Mémoire»  de  Vétatdela  France  tous 
Charleê  IX.  Comme  cet  ouvrage  de  la  Boëtie  a  pour  second  titre  h 
Conlr^un  (traduit  par  De  Thou,  Ant-HmoHcon),  Vemier,  dans  sti.  No- 
tice iur  les  Efais  de  Montaigne,  1. 1,  p.  176,  rappelle,  8an8*doute  par 
méprise ,  les  Quatre  contre  un.  J.  V.  L. 

*  Les  vingt-neuf  sonnets  de  La  Boëtie  qui  se  trouvent  dans  le  chapitre 
suivant. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

VINGT  ET  NEUF  SONNETS  D'ESTIENNB  DE  LA  BOETIE. 

A  MADAME  DE  GRAMMONT,  COMTESSE  DE  GUI8SEN  '. 

Madame^  ie  ne  vous  offre  rien  du  mien  ,  ou  parce  qu'il 
est  desia  vostre ,  ou  pour  ce  que  ie  n'y  treuve  rien  digne 
de  vous  ;  mais  i'ay  voulu  que  ces  vers,  en  quelque  lieu 
qu'ils  se  veissent,  portassent  vostre  nom  en  teste,  pour 
rhbnneur  que  ce  leur  sera  d'avoir  pour  guide  cette  grande 
Corisande  d'Andoins.  Ce  présent  m'a  semblé  vous  estre 
propre  ,  d'autant  qu'il  est  peu  de  dames  en  France  qui 
iugent  mieulx ,  et  se  servent  plus  à  propos  que  vous,  de  la 
poésie ,  et  puis ,  qu'il  n'en  est  point  qui  la  puissent  rendre 
vifve  et  animée  comme  vous  faicles  par  ces  beaux  et  riches 
accords  de  quoy,  parmy  un  million  d'aultres  beautez ,  na- 
ture vous  a  estrenee.  Madame ,  ces  vers  méritent  que  vous 
les  chérissiez  ;  car  vous  serez  de  mon  advis ,  qu'il  n'en  est 
point  sorti  de  Gascoigne  qui  eussent  plus  d'invention  et  de 
gentillesse ,  et  qui  tesmoignent  estre  sortis  d'une  plus  riche 
main.  Et  n'entrez  pas  en  ialousie  de  quoy  vous  n'avez  que 
le  reste  de  ce  que  pieça  «  i'en  ay  fayct  imprimer  soubs  le 
nom  de  monsieur  de  Foix ,  vostre  bon  parent*:  car,  certes , 
ceulx  cy  ont  ie  ne  sçay  quoy  de  plus  vif  et  de  plus  bouil- 

*  Diane,  vicomtesse  de  Louvigni,  dite  la  belle  Corisaitde  d'Andonins, 
mariée  en  1567  i Philibert,  comtedeGrammont  et  de  Guiche,  qui  mourut 
au  siège  de  La  Fère  en  ISJBO.  Ândoins  ou  Ândouins  étoit  une  baronnie  du 
Béam,  à  trois  lieues  de  Pau.  Le  roi  de  Navarre,  depuis  Henri  IV,  aima 
cette  belle  veuve,  et  eut  même  Tintentlon  de  l'épouser.  Hamilton,  dans 
son  épitrc  au  comte  de  Grammont ,  dont  il  a  écrit  les  Mémoires ,  lui 
rappelle  son  illustre  aïeule  : 

Honneur  des  Htc*  éloignée* 

Où  CorUande  vit  le  jour,  etc.  J.  V.  L. 

»  En  1671  et  1572,  à  Paris.  Voyez  la  lettre  de  Montaigne  à  M.  de 
Foix.  J.  V.  L. 

I.  16 
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iant;  comme  il  les  feit  en  sa  plus  verte  ieunesse,  et 
eschauffé  d'une  belle  et  noble  ardeur  que  ie  vous  diray, 
madame  ,  un  iour  à  faureflle.  Les  aultres  furent  faicts  de- 
puis ,  comme  il  estoit  à  la  poursuiite  de  so&  mariage ,  en 
faveur  de  sa  femme ,  et  sentant  desia  ie  ne  sçay  quelle 
froideur  maritale.  Et  moy  ie  suis  de  ceulx  qui  tiennent  que 
I  a  poésie  ne  rid  point  ailleurs  >  comme  elle  faici  en  Hn 
subiect  folastre  et  desreglé. 

SONNETS  «. 

I. 

Pardon,  Amour,  pardon  ;  ô  seigneur  I  ie  te  voud 
Le  reste  de  mes  ans,  ma  voix  et  mes  escripts , 
Mes  sanglots,  mes  souspirs,  mes  larmes  et  mes  cris; 
Rîen,  rien  tenir  d*aulcun,  que  de  toy,  ie  n'advouô. 

Hélas  1  comment  de  moy  ma  fortune  se  iouë  l 
De  toy  n'a  pas  long-temps,  Amour,  je  me  suis  ris. 
l'ay  failly,  ie  le  veoi,  ie  me  rends,  ie  suis  pris. 
l'ay  trop  gardé  mon  cœur,  or  ie  le  desadvouô. 

Si  i'ay  pour  le  garder  retardé  ta  victoire , 

Ne  Ten  traite  plus  mal  ;  plus  grande  en  est  ta  gloire. 

Et  si  du  premier  coup  tu  ne  m'as  abbattu. 

Pense  qu'un  bon  vainqueur,  et  nay  pour  estre  grand^ 
Son  nouveau  prisonnier,  quand  un  coup  il  se  rend^ 
Il  prise  et  Tayme  mieulx,  s'il  a  bien  combattu. 

IL 

C'est  Amour,  c'est  Amour,  c'est  luy  seuf,  ie  le  sens  : 
Mais  le  plus  vif  Amour,  la  poison  la  plus  forte, 
A  qui  oncq  pauvre  cœur  ait  ouverte  la  porte. 
Ce  cruel  n'a  pas  mis  un  de  ses  traicts  perçants, 

I  Supprimés  dans  la  plu^ut  des  éditions  qtti  saivifVKt  celle  de  1588  ;  on 
y  «substitué  cette  note:  m  Ces  vingt- neuf  sonnets  d*EstieiinedeLaB«<tie, 
<|ui  estoient  mis  en  ce  lien,  ont  esté  depuis  imprimez  avec  ses  oeuviea.  » 
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Mais  arc,  traicts  et  carquois,  et  luy  tout  dans  mes  sens. 
Encor  un  mois  n'a  pas,  que  ma  franchise  est  morte, 
Que  ce  venin  mortel  dans  mes  veines  ie  porte, 
Et  desia  i*ay  perdu  et  le  cœur  et  le  sens. 

Et  quoy  I  si  cet  amour  à  mesure  croissoit, 

Qui  en  si  grand  tourment  dedans  moy  se  conçoit  ? 

0  croistz,  si  tu  peulx  croistre ,  et  amende  en  croissant. 

Tu  te  nourris  de  pleurs,  des  pleurs  ie  te  promets, 
Et  pour  te  refreschir,  des  souspirs  pour  iamais  : 
Mais  que  le  plus  grand  mal  soit  au  moings  en  naissant. 

III. 

C'est  faict,  mon  cœur,  quittons  la  liberté. 
Dequoy  meshuy  serviroit  la  deffence, 
Que  d'agrandir  et  la  peine  et  l'oflEence  ? 
Plus  ne  suis  fort,  ainsi  que  i'ay  esté. 

La  raison  feust  un  temps  de  mon  costé  : 
Or,  révoltée,  elle  veut  que  ie  pense 
Qu'il  fault  servir ,  et  prendre  en  recompence 
Qu'oncq  d'un  tel  nœud  nul  ne  feust  arresté. 

S'il  se  fault  rendre,  alors  il  est  saison. 
Quand  on  n'a  plus  devers  soy  la  raison. 
le  veoy  qu'Amour,  sans  que  ie  le  deserve, 

Sans  aulcun  droict,  se  vient  Sjaisir  de  moy  ; 
Et  veoy  qu'encor  il  fault  à  ce  grand  roy, 
Quand  il  a  tort,  que  la  raison  luy  serve. 

IV. 

G'estoit  alors,  quand,  les  chaleurs  passées, 
Le  sale  Automne  aux  cuves  va  foulant 
Le  raisin  gras  dessoubs  le  pied  coulant , 
Que*  mes  douleurs  furent  encommencees. 

Le  paisan  bat  ses  gerbes  amassées, 

Et  aux  caveaux  ses  bouillants  mais  roulant, 
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Et  des  fruitiers  son  automne  croulant, 
Se  venge  lors  des  peines  advancees. 

Seroit  ce  point  un  présage  donné 

Que  mon  espoir  est  desia  moissonne  ? 

Non,  certes,  non.  Mais  pour  certain  ie  pense, 

Tauray,  si  bien  à  deviner  i'entends , 

Si  Ion  peult  rien  prognostiquer  du  temps, 

Quelque  grand  fruict  de  ma  longue  espérance. 

V. 

Tai  veu  ses  yeulx  perçants ,  i'ai  veu  sa  face  claire  ; 
Nul  iamais,  sans  son  dam,  ne  regarde  les  dieux  : 
Froid,  sans  cœur  me  laissa  son  œil  victorieux, 
Tout  estourdy  du  coup  de  sa  forte  lumière. 

Gomme  un  surpris  de  nuict  aux  champs,  quand  il  esclaire, 
Estonné,  se  pallist,  si  la  flèche  des  cieulx 
Sifflant  luy  passe  contre,  et  luy  serre  les  yeulx  ; 
11  tremble,  et  veoit,  transi,  Jupiter  en  cholere. 

Dy  moy,  madame,  au  vray,  dy  moy,  si  tes  yeulx  verts 
Ne  sont  pas  ceulx  qu'on  dict  que  TAmour  tient  couverts? 
Tu  les  avois,  ie  croy,  la  fois  que  ie  t'ay  veue  ; 

Au  moins  il  me  souvient  qu'il  me  feust  lors  advis 
Qu'Amour,  tout  à  un  coup,  quand  premier  ie  te  vis. 
Desbanda  dessus  moy  et  son  arc  et  sa  veue. 

i 
VI. 

Ce  dict  maint  un  de  moy  :  Dequoy  se  plainct  il  tant. 
Perdant  ses  ans  meilleurs  en  chose  si  legiere  ? 
Qu'a  il  tant  à  crier,  si  encore  il  espère  ? 
Et  s'il  n'espère  rien,  pourquoy  n'est-il  content? 

Quand  i'estois  libre  et  sain,  i'en  disois  bien  autant.. 
Mais,  certes,  celuy  là  n'a  la  raison  entière, 
Ains  a  le  cœur  gasté  de  quelque  rigueur  fiere, 
-S'il  se  plainct  de  ma  plaincte,  et  mon  mal  il  n'entend. 
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Amoar  tout  h  un  coup  de  cent  douleurs  me  points 
Et  puis  Ion  m'advertit  que  ie  ne  crie  point. 
Si  vain  ie  ne  suis  pas  que  mon  mal  i 'agrandisse 

A  force  de  parler  :  s'en  m'en  peult  exempter, 
le  quitte  les  sonnets,  ie  quitte  le  chanter  ; 
Qui  me  deffend  le  deuil,  celuy  là  me  guérisse. 

VII. 

Quant  à  chanter  ton  los  parfois  ie  m'adventure, 
Sans  oser  ton  grand  nom  dans  mes  vers  exprimer, 
Sondant  le  moins  profond  de  cette  large  mer, 
le  tremble  de  m'y  perdre,  et  aux  rives  m'asseure. 

le  crains,  en  louant  mal,  que  ie  te  face  iniure. 
Mais  le  peuple,  estonné  d'ouïr  tant  t'estimer, 
Ardant  de  te  cognoistre,  essaye  à  te  nommer, 
Et  cherchant  ton  sainct  nom  ainsi  à  Tadventure, 

Esblout  n'attaint  pas  à  veoir  chose  si  claire  ; 
Et  ne  te  trouve  point  ce  grossier  populaire. 
Qui,  n'ayant  qu'un  moyen,  ne  veoit  pas  celuy  là  : 

C'est  que,  s'il  peult  trier,  la  comparaison  faicte 
Des  parfaictes  du  monde,  une  la  plus  parfaicte, 
Lors,  s'il  a  voix,  qu'il  crie  hardiment  :  La  voylà. 

VIII. 

Quand  viendra  ce  iour  là,  que  ton  nom  au  vray  passe 
Par  France ,  dans  mes  vers  ?  combien  et  quantesfois 
S'en  empresse  mon  cœur,  s'en  démangent  mes  doigts  ? 
Souvent  dans  mes  escripts  de  soy  mesme  il  prend  place. 

■ 
Maugré  moy  ie  t'escris,  maugré  moy  ie  t'efface. 
Quand  Astree  vicndroit,  et  la  foy,  et  le  droict. 
Alors  ioyeux,  ton  nom  au  monde  se  rcndroit. 
Ores,  c'est  à  ce  temps,  que  cacher  il  te  face, 
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C'est  à  ce  temps  inaling.une  grande  vergoigne. 
Donc,  madame,  tandis  tu  seras  ma  Dourdouigne. 
Toutesfois  laisse  moy,  laisse  moy  ton  nom  mettre; 

Aye  pitié  du  temps  :  si  au  iour  ie  te  mets, 
Si  le  temps  ce  cognoist,  lors  ie  te  le  promets, 
Lors  il  sera  doré,  s'il  le  doit  iamais  estre. 


IX. 


0 ,  entre  tes  beautez ,  que  ta  constance  est  belle  I 
C'est  ce  cœur  asseuré,  ce  courage  constant, 
C'est,  parmy  tes  vertus,  ce  que  l'on  prise  tant  : 
Aussi  qu'est  il  plus  beau  qu'une  amitié  fidelle? 

Or,  ne  charge  donc  rien  de  ta  sœur  infidelle. 
De  Vesere  *  ta  soHir  :  elle  va  s'escartant 
Tousiours  flotant  mal  seure  en  son  cours  inconstant. 
Veoy  tu  comme  à  leur  gré  les  vents  se  ioufint  d'elle  ? 

Et  ne  te  repens  point,  pour  droict  de  ton  aisnage, 
D'avoir  desia  choisy  la  constance  en  partage. 
Mesme  race  porta  l'amitié  souveraine 

Des  bons  iumeaux ,  desquels  l'un  à  l'aultre  despart 
Du  ciel  et  de  l'enfer  la  moitié  de  sa  part  ; 
Et  l'amour  difTamé  de  la  trop  belle  Heleine. 


X. 


le  veois  bien,  ma  Dourdouigne,  encor  humble  tu  vas 
De  te  montrer  Gasconne  en  France,  tu  as  honte. 
Si  du  ruisseau  de  Sorgue  on  fait  ores  grand  conte , 
Si  a  il  bien  esté  quelquesfois  aussi  bas. 


'  La  Vizère  est  ime  rivière  qui  se  jette  dans  la  Dordognë^  à  Liacnil) 
à  trois  lieues  de  Belvez,  en  Périgord.  On  a  vu,  dans  le  sonnet  précédeat, 
que  La  Boëtie  adoptoit  le  nom  de  Dordogne  pour  désigner  celle  qu^îl  Ù' 
moit.  J.  V.  L. 
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Veoys  ta  le  petit  Loir,  comme  il  baste  le  pas? 
Comme  desia  parmy  les  plas  grands  il  se  conte  ? 
Comme  il  marche  haultain  d'une  course  plus  prompte 
Tout  à  cesté  du  Mince,  et  il  ne  s'en  plainct  pas  ? 

Un  seul  olivier  d'Ame,  enté  au  bord  de  Loire, 
Le  faict  courk-  plas  brave,  et  Hii  éomie  sa  gloire  ^ 
Laisse,  laisse  moy  faire,  et  un  iour,  ma  Dourdouigne, 

Si  ie  devine  bien,  on  te  cognoistra  mienlx  ; 

£t  Garonne,  et  le  Rhône ,  et  ces  aultres  grands  dieux, 

En  auront  quelque  envie,  et  possible  vergoigne. 


XI. 


Toy  qui  oys  mes  souspirs,  ne  me  sois  rigoureux 
Si  mes  larmes  à  part  toutes  miennes  ie  verse, 
Si  mon  amour  ne  suit  eu  sa  douleur  diverse 
Du  Florentin  transi  les  regrets  languoreux, 

Ny  de  Catulle  aussi,  le  folastre  amoureux, 

Qui  le  cœur  de  sa  dame  en  chatouillant  luy  perce, 

Ny  le  sçavant  amour  du  migregeois  Properce  *  ; 

Us  n'ayment  pas  pour  moy,  ie  n'ayme  pas  pour  eulx. 

Qui  pourra  sur  aultruy  ses  douleurs  limiter, 
Celuy  pourra  d'aultruy  les  plainctes  imiter  : 
Chascun  sent  son  tourment,  et  sçait  ce  qu'il  ^idure  ; 

Ghascun  parla  d'amour  ainsi  qu'il  l'entendit. 

le  dis  ce  que  mon  cœur^  ce  que  mon  mal  me  dict. 

Que  celuy  ayme  peu,  qui  ayme  à  la  mesure  l 


'  C'est,  je  croiSf  une  allusion  aux  Amours  de  Bonsard.  J.  V.  L. 
»  Properce,  imitateur  des  poëtîs  grecs,  et  surtout  de  Callimaque  et 
de  Philétas.  J.  V.  L. 
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XII. 

Quoy  I  qu^est  ce  ?  ô  vents  t  6  naés  !  6  lorage  t 
A  poinct  nommé,  quand  d'elle  m'approcbant, 
Les  bois,  les  monts,  les  baisses  vois  tranchant, 
Sm*  moy  d'aguest  vous  poussez  vostre  rage. 

Ores  mon  cœur  s'embrase  davantage. 
Allez,  allez  faire  peur  au  marchand, 
Qui  dans  la  mer  les  thresors  va  cherchant  ; 
Ce  n*est  ainsi  qu'on  m'abbat  le  courage. 

Quand  i'oy  les  vents,  leur  tempeste ,  et  leurs  cris , 
De  leur  malice  en  mon  cœur  ie  me  ris. 
Me  pensent  ils  pour  cela  faire  rendre  ? 

Face  le  ciel  du  pire,  et  l'air  aussi  : 
le  veulx,  ie  veulx,  et  le  declaire  ainsi, 
S'il  faut  mourir,  mourir  comme  Leandre. , 


XIII. 

Vous  qui  aymer  encore  ne  sçavez, 
Ores  m'oyant  parler  de  mon  Leandre, 
Ou  iamais  non,  vous  y  debvez  apprendre. 
Si  rien  de  bon  dans  le  cœur  vous  avez. 

Il  oza  bien,  branlant  ses  bras  lavez. 
Armé  d'amour,  contre  l'eau  se  deffendre, 
Qui  pour  tribut  la  fille  voulut  prendre. 
Ayant  le  frère  et  le  mouton  sauvez  *. 

Un  seir,  vaincu  par  les  flots  rigoureux, 

Voyant  desia,  ce  vaillant  amoureux, 

Que  l'eau  maistresse  à  son  plaisir  le  tourne, 

'  Pour  entendre  ces  deux  vers,  il  faut  se  rappeler  que  Hellé  tomba 
dans  les  flots,  et  y  périt,  en  passant  la  mer  sur  le  dos  du  bélier  i  I* 
toison  d'or,  avec  son  frère  Phryxus.  £.  J. 
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Parlant  aux  flots^  leur  iecta  cette  voix  : 
Pardonnez  moy  maintenant  que  i'y  veoys. 
Et  gardez  moy  la  mort,  quand  ie  retourne. 

XIV. 

O  cœur  léger  !  à  courage  mal  seur  1 
Penses  tu  plus  que  souffrir  ie  te  puisae  ? 
O  bonté  creuze  l  ô  couverte  malice, 
Traistre  beauté,  venimeuse  doulceur  I 

Tu  estois  donc  tousiours  sœur  de  ta  sœur  ? 
Et  moy,  trop  simple,  il  falloit  que  i'en  fisse 
I/essay  sur  moy,  et  que  tard  i'entendisse 
Ton  parler  double  et  tes  chants  de  chasseur  ? 

Depuis  le  iour  que  i'ay  prins  à  t'aymer , 
l'eusse  vaincu  les  vagues  de  la  mer. 
Qu'est  ce  meshuy  que  ie  pourrois  attendre  ? 

Gomment  de  toy  pourrois  ie  estre  content? 
Qui  apprendra  ton  cœur  d' estre  constant , 
Puis  que  le  mien  ne  le  luy  peult  apprendre  ? 

XV. 

Ce  n'est  pas  moy  que  l'on  abuse  ainsi  : 
Qu'à  quelque  enfant  ces  ruses  on  employé , 
Qui  n'a  nul  goust,  qui  n'entend  rien  qu'il  oye; 
le  sçay  aimer,  ie  sçay  haïr  aussi. 

Contente  toy  de  m' avoir  iusqu'icy 
Fermé  les  yeulx ,  il  est  temps  que  i'y  voye  ; 
Et  que,  meshuy,  las  et  honteux  ie  soye 
D'avoir  mal  mis  mon  temps  et  mon  soucy. 

Oserois  tu ,  m'ayant  ainsi  traicté , 
Parler  à  moy  iamais  de  fermeté  ? 
Tu  prends  plaisir  à  ma  douleur  extrême; 
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Ta  me  deffends  de  sentir  mon  tonrmmit  ; 
Et  si  veulx  bien  que  ie  meitre  en  t'aymant. 
Si  ie  ne  sens,  eomment  veulx  ta  t|ae  Tayme? 

XVÏ. 

0  ray  ie  dict  ?  Hélas  1  l'ay  îe  songé  f 
Ou  si  poar  ^nnf  i'ay  <itct  blasphème  telle  ? 
S'a  fauce  langue,  il  faolt  que  rbonneor  d>lle, 
De  moy,  par  moy,  dessus  moy,  soit  vengé. 

Mon  cœvr  cIm»  ioy ,  ô  ma  dame ,  est  logé  : 
Là ,  dooM  kff  •qiwAque/ges&e  namrelHe  ; 
Fais  luy  sMiflnr. quelque  ^ïenie  erueile; 
Fais ,  fais  biy  tout,  fore  kiy  donner  eongé. 

4 

Or  seras  tu  fie  le  sçay)  trop  humaine , 
Et  ne  pourras  longu^nent  veoirma  peine  ^ 
Mais  un  «td  Isict ,  faut  il  qu'il  se  pardonne^ 

A  tout  le  moins  hault  ie  me  desdiray 

De  mes  sonnets ,  et.  me  desmentiray  : 

Pour  ces  deux  faux ,  cinq  cents  vrays  ie  t'en  doime. 

XVII. 

Si  ma  raison  en  moy  s'est  peu  remettre , 
Si  recouvrer  astheure  ie  me  puis , 
Si  i'ay  du  sens,  si  plus  homme  ie  suis, 
le  t'en  mercie,  ô  bien-heureuse  lettre  t 

Qui  m'eust  (bêlas  l),  qui  m'eust  SQeu  recognoistre. 
Lors  qu'enragé ,  vaincu  de  mes  ennuys , 
En  blasphémant  ma  dame  ie  poursuis? 
De  loing ,  honteux ,  ie  te  vis  lors  paroistre , 

O  sainct  papier  I  alors  ie  me  revins, 
Et  devers  toy  dévotement  ie  vins. 
le  te  donrois  un  autel  pour  ce  faict , 
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Qu'on  Tîat  tes  iiaicto  de  cette  mm  dirhie. 
Mais  de  les  veoir  ankim  hoatme  n'est  digne; 
Ny  moy  anssi^  s'ette  ne  m'en  eust  fnct. 

XVIII. 

J'estois  prest  d'encourir  pour  iamais  quelque  blasme  ; 
De  cholere  eschauffé  mon  courage  brusioit , 
Ma  foie  voix  au  gré  de  ma  fureur  bransloit , 
le  despitois  les  dieux ,  et  encore  ma  dame  : 

Lors  qu'elle  de  loing  iette  un  brevet  ^  dans  ma  flamme , 
le  le  sentis  soubdain  comme  il  ne  rabilloit, 
Qu'aussi  (ost  devant  luy  ma  fureur  s'en  alk>it , 
Qu'il  me  rendoit,  vainqueur,  en  sa  place  mon  ame. 

« 

Entre  vous ,  qui  de  moy  ces  merveilles  oyez , 

Que  me  dictes  vous  d'elle  ?  et,  ie  vooftpri',  veoyez, 

S'ainsi  comme  ie  fais^  adorer  ie  la  dois? 

Quels  miracles  en  moy  pensez  vous  qu'elle  face 
De  son  œil  tout  puissant ,  ou  d'un  ray  de  sa  face , 
Puis  qu'en  moy  firent  tant  les  traces  de  ses  doigts  ? 

XIX. 

le  tremblois  devant  elle ,  et  attèndois ,  transy, 
Pour  venger  mon  forfaict,  quelque  iuste  sentence, 
A  moy  mesme  consent  du  poids  de  mon  offence , 
Lors  qu'elle  me  dict  :  Va ,  ie  te  prends  à  mercy. 

Que  mon  loz  désormais  par  tout  soit  esclaircy  : 
Employé  là  tes  ans  :  et  sans  plus,  meshuy  pense 
D'enrichir  de  mon  nom  par  tes  vers  nostre  France;, 
Couvre  de  vers  ta  faulte ,  et  paye  moy  ainsi. 

Sus  donc ,  ma  plume ,  il  fault,  pour  iouyr  de  ma  peine, 
Courir  par  sa  grandeur  d'une  plus  large  veine. 
Mais  regarde  à  son  œil ,  qu'il  ne  nous  abandonne. 

■   Un  billet,  qui  a  la  verta  d'an  talisman.  E.  J. 
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Sans  ses  yeolx ,  nos  esprits  se  monrroient  languissants. 
Ils  nous  donnent  le  cœur,  ils  nous  donnent  le  sens. 
Pour  se  payer  de  moy,  il  fout  qu'elle  me  donne. 


XX. 

0  vous,  maudits  sonnets,  vous  qui  printes  l'audace 
De  toucher  à  ma  dame  t  6  malings  et  pervers, 
Des  Blases  le  reproche ,  et  honte  de  mes  vers  I 
Si  ie  vous  fois  iamais ,  s'il  fault  que  ie  me  face 

Ce  tort  de  confesser  vous  tenir  de  ma  race. 
Lors  pour  vous  les  ruisseaux  ne  furent  pas  ouverts 
D'Apollon  le  doré ,  des  Muses  aux  yeulx  verts; 
Mais  vous  reçeut  naissants  Tisiphone  en  leur  place. 

Si  i'ay  oncq  quelque  part  à  la  postérité , 

le  veulx  que  l'un  et  Taultre  en  soit  déshérité. 

Et  si  au  feu  vengeur  dez  or  ie  ne  vous  donne , 

C'est  pour  vous  diffamer  :  vivez  chetifs ,  vivez  ; 
Vivez  aux  yeulx  de  tous ,  de  tout  honneur  privez  ; 
Car  c'est  pour  vous  punir,  qu'ores  ie  vous  pardonne. 

XXI. 

N*aycz  plus,  mes  amis,  n'ayez  plus  cette  envie 
Que  ie  cesse  d'aymer  ;  laissez  moy,  obstiné , 
Vivre  et  mourir  ainsi,  puis  qu'il  est  ordonné  : 
Mon  amour,  c'est  le  fil  auquel  se  tient  ma  vie. 

Ainsi  me  dict  la  Fee;  ainsi  en  OEagrie 

Elle  feit  Melcagre  à  l'amour  destiné, 

Et  alluma  sa  souche  à  l'heure  qu'il  feust  né , 

Et  dict.  :  Toy,  et  ce  feu ,  tenez  vous  compaignie. 

Elle  le  dict  ainsi ,  et  la  fin  ordonnée 
Suyvit  aprez  le  fil  de  cette  destinée. 
La  souche  (ce  dict  Ion)  au  feu  feut  consommée  ; 
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Et  dez  lors  (grand  miracle .1  ) ,  en  un  mesme  moment , 
On  veid,  tout  à  un  coup,  du  misérable  amant 
La  vie  et  le  tison  s'en  aller  en  fumée. 


XXII. 

Quand  tes  yeulx  conquérants  estonné  ie  regarde, 
Ty  veoy  dedans  à  clair  tout  mon  espoir  escript , 
l'y  veoy  dedans  Amour  luy  mesme  qui  me  rit , 
Et  m'y  montre  mignard  le  bon  beur  qu'il  me  garde. 

Mais  quand  de  te  parler  par  fois  ie  n^e  bazarde, 
C'est  lorsque  mon  espoir  desseicbé  se  tarit  ; 
Et  d'advouer  iamais  ton  œil,  qui  me  nourrit, 
])%n  seul  mot  de  faveur,  cruelle,  tu  n'as  garde. 

Si  tes  yeulx  sont  pour  moi,  or  veoy  ce  que  ie  dis  : 
Ce  sont  ceux  là,  sans  plus,  à  qui  ie  me  rendis. 
Mon  Dieu  !  quelle  querelle  en  toy  mepme  se  dresse , 

Si  ta  boucbe  et  tes  yeulx  se  veulent  desmentir  I 

Mieulx  vault,  mon  doux  tourment,  mieulx  vault  les  despartir. 

Et  que  ie  prenne  au  mot  de  tes  yeulx  la  promesse. 

•    XXIII. 

Ce  sont  tes  yeulx  trancbants  qui  me  font  le  courage  : 
le  veoy  saulter  dedans  la  gaye  liberté , 
Et  mon  petit  archer,  qui  mené  à  son  costc 
La  belle  Gaillardise  et  le  Plaisir  volage. 

Mais  aprez ,  la  rigueur  de  ton  triste  langage 
Me  montre  dans  ton  cœur  la  fiere  Honnesteté  ; 
Et  condamné ,  ie  veoy  la  dure  Chasteté 
Là  gravement  assise,  et  la  Vertu  sauvage. 

Ainsi  mon  temps  divers  par  ces  vagues  se  passe  ; 
Ores  soA  œil  m'appelle ,  or  sa  bouche  me  chasse. 
Helas  I  en  cet  cstrif ,  combien  ay  ie  enduré  I 
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Et  puis,  qu'on  pense  avoir  d'amoar  quelque  asseuraoce 
Sans  cesse  putct  et  iour  à  la  servir  ie  pense, 
Ny  encor  de  mon  mal  ne  puis  estre  assenré. 

XXÏT. 

Or,  dis  ie  bien,  mon  eq>eranoe  est  morte; 
Or  est  ce  iatct  de  mon  ayse  et  mon  bien. 
Mon  mal  est  clair  :  maintemuit  ie  veoy  bien, 
Tay  espousé  la  douleur  que  ie  porte. 

Tout  me  court  sus,  rien  ne  me  reconforte. 
Tout  m'abandonne,  et  d'elle  ie  n'ay  rien, 
Sinon  tousiours  quelque  nouveau  soostien, 
Qui  rend  ma  peine  et  ma  douleur  plus  forte. 

Ce  que  i'attends,  c'est  un  iour  d'obtenir 
Quelques  souspirs  des  gents  de  l'advenir  : 
Quelqu'un  dira  dessus  moy  par  piUé  : 

Sa  dame  et  hiy  nasquirent  destinez , 

Egalement  de  mourir  obstinez, 

L'un  eu  rigueur,  et  l'aultre  en  amitié. 

JtXV. 

l'ai  tant  vescu  chetif,  en  ma  iangnenr, 
Qu'or  i'ay  veu  rompre,  et  suis  enoor  en  vie, 
Mon  espérance  avant  mes  yeuix  ravie, 
Contre  l'escueil  de  sa  fiere  rigueur. 

Que  m'a  servy  de  tant  d'ans  la  longueur  ? 
Elle  n'est  pas  de  ma  peine  assouvie  : 
Elle  s'en  rit,  et  n'a  point  d'aultre  envie 
Que  de  tenir  mon  mal  en  sa  vigueur. 

Doneques  i'auray,  marfaeurenx  en  aymant, 
Tousiours  un  cœur,  tousiows  nouveau  tourment, 
le  me  sens  bien  que  i'en  suis  bors  d'baleine, 
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Prest  à  laisser  la  vie  souba  le  laix  : 
Qu  y  ferait  on,  sinon  ce  que  ie  fais? 
Piqué  du  mal,  ie  m'obstine  en  ma  peine. 

XXVI. 

Puis  qu'ainsi  sont  mes  duces  destinées, 
Ten  saouleray,  si  je  puis,  mon  soucy. 
Si  i'ay  du  mal,  elle  le  veut  ausai  : 
l'accompliray  mes  peines  ordonnées. 

Nymphes  des  bois,  qui  avez,  estonnees, 
De  mes  douleurs,  ie  croy,  quelque  mercy, 
Qu'en  pensez  vous?  puis  ie  durer  ainsi , 
Si  à  mes  maulx  trefves  ne  sont  données  ? 

Or,  si  quelqu'une  k  m'escouter  s' encline, 
Oyez,  pour  Dieu,  ce  qu'ores  ie  devine  : 
Le  iour  est  prez  que  mes  forces  ia  vaines 

Ne  pourront  plus  fournir  à  mon  tourment. 
C'est  mon  espoir  :  si  ie  meurs  en  aymant , 
A  donc,  ie  crôy,  fiBÙIIiray  ie  à  mes  peines. 

XXVIL 

Lors  que  lasse  est  de  me  lasser  ma  peine, 
Amour,  d'un  bien  mon  mal  refreschissant, 
Flate  au  cœur  mort  ma  playe  languissant, 
Nourrit  mon  mal ,  et  luy  faict  prendre  haleine, 

Lors  ie  conceoy  quelque  espérance  vaine  : 
Mais  aussi  toat  ce  dur  tyran^  s'il  sent 
Que  mon  espoir  se  renforce  en  croissant, 
Pour  Testouffer ,  cent  tourments  il  m'ameine.. 

m 

Encor  tout  Irez  :  lors  je  me  veois  blasmant 
D'avoir  esté  rebelle  à  mçn  tourment. 
Vive  le  mai^  û  dieux ,  qui  me  dcvore  I 
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Vive  à  son  gré  mon  tourment  rigoureux  I 
0  bien-heureux,  et  bien -heureux  encore, 
Qui  sans  relasche  est  tousiours  marheureux  ! 

m 

XXVIII. 

Si  contre  amour  ie  n'ay  aultre  deffence, 
le  m'en  plaindray,  mes  vers  le  mauldiront, 
Et  aprez  moy  les  roches  rediront 
Le  tort  qu'il  faict  à  ma  dure  constance. 

Puis  que  de  luy  i'endure  cette  offence , 

Au  moings  tout  hault  mes  rhythmes  le  diront , 

Et  nos  neveus,  alors  qu'ils  me  liront, 

En  Toultrageant,  n^Nen  feront  la  vengeance. 

Ayant  perdu  tout  l'ayse  que  i'avois , 
Ce  sera  peu  que  de  perdre  ma  voix. 
S'on  sçait  l'aigreur  de  mon  triste  soucy, 

Et  feust  celuy  qui  m'a  faict  cette  playe , 
Il  en  aura,  pour  si  dur  cœur  qu'il  aye, 
Quelque  pitié,  mais  non  pas  de  mercy. 

XXIX. 

la  reluisoit  la  benoiste  iournee 
Que  la  nature  au  monde  te  debvoit. 
Quand  des  thresors  qu'elle  te  reservoit 
Sa  grande  clef  te  feust  abandonnée. 

Tu  prins  la  grâce  à  toy  seule  ordonnée  ; 
Tu  pillas  tant  de  beautez  qu'elle  avoit  ; 
Tant,  qu'elle,  fiere,  alors  qu'elle  te  veoit, 
En  est  par  fois  elle  mesme  estonnee. 

Ta  main  de  prendre  enfin  se  contenta  : 

Mais  la  nature  encor  te  présenta, 

Pour  t' enrichir,  cette  terre  où  nous  sommes. 
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Tu  n'en  prins  rien  ;  mais  en  toy  tu  t'en  ris. 

Te  sentant  bien  en  avoir  assez  pris 

Pour  estre  icy  royne  du  cœur  des  hommes. 


CHAPITRE  XXIX. 

DE  LA  MODERATIO.N. 

Comme  si  nous  avions  l*attouchement  infect,  nous  cor- 
rompons par  nostre  maniement  les  choses  qui  d'elles 
raesmes  sont  belles  et  bonnes.  Nous  pouvons  saisir  la 
vertu  de  façon  qu'elle  en  deviendra  vicieuse ,  si  nous  l'em- 
brassons d'un  désir  trop  aspre  et  violent.  Ceulx  qui'  disent 
qu'il  n'y  a  iamais  d'excez  en  la  vertu ,  d'autant  que  ce 
n'est  plus  vertu  si  l'excez  y  est ,  se  louent  des  paroles  : 

Insani  sapiens  nomen  ferat,  sequus  iniqui, 
Ultra  quam  satis  est,  virtutem  si  petat  ipsam  *. 

C'est  une  subtile  considération  de  la  philosophie.  On  peult 
et  trop  aymer  la  vertu  ,  et  se  porter  excessivement  en  une 
action  iuste.  A  ce  biais  s'accommode  la  voix  divine,  «  Ne 
soyez  pas  plus  sages  qu'il  ne  fault,  mais  soyez  sobrement 
sages  ».  »  l'ay  veu  tel  grand  '  blecer  la  réputation  de  sa 
religion  ,  pour  se  montrer  religieux  oultre  tout  exe^nple  des 
hommes  do  sa  sorte.  l'ayme  des  natures  tempérées  et 
moyennes  :  l'immoderation  vers  le  bien  mesme ,  si  elle  ne 


<  Le  sage  n*e&t  pins  sage,  le  juste  n'est  plus  juste ,  si  son  amour  pour 
la  vertu  va  trop  loin.  Hor.,  Epi$L,  I,  6, 15.    • 

'  S.  Paul,  Ép.  aux  Romains,  XII,  3. 

•*  Il  y  a  apparence  que  Montaigne  veut  parler  ici  de  Henri  III,  roi  de 
France.  Sixte  V  disoit  au  cardinal  de  Joyeuse  •  u  II  n'y  a  rien  que  votre 
r.#i  n'ait  Tait  et  ne  fasse  pour  être  moine;  ni  que  je  n'aie  fait ,  moi,  pour 
no  Têtre  point,  n  C. 

ï.  -  17 
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m'offense ,  elle  m'estonne ,  et  me  met  en  peine  de  la  bap- 
tizer.  Ny  la  mère  de  Pausanias  ',  qni  donna  la  première 
instruction ,  et  porta  la  première  pierre  ,  à  la  mort  de  son 
fils  ;  ny  le  dictateur  Poslhumius  ',  qui  feit  mourir  le  sien, 
que  Tardeur  de  ieunesse  avoit  heureusement  poulsé  sur  les 
ennemis  un  peu  avant  son  reng ,  ne  me  semble  si  iuste , 
comme  estrange  ;  el  n*ayme  ny  à  conseiller  ny  à  suyvre 
une  vertu  si  sauvage  et  si  chère.  L'archer  qui  oultrepasse 
le  blanc  fault ,  comme  celuy  qui  n*y  arrive  pas  ;  et  les 
yeulx  me  troublent  à  monter  à  coup  vers  une  grande  lu- 
mière ,  esgalement  comme  à  dévaler  à  Fombre.  Callicles, 
en  Pkiton  »,  dict  l'extrémité  de  la  philosophie  estre  dom- 
mageable ,  et  conseille  de  ne  s'y  enfoncer  oultre  les  bornes 
du  proufît;  que,  prinse  avec  modération,  elle  est  plaisante 
et  commode  ;  mais  qu'en  fin  elle  rend  un  homme  sauvage 
et  vicieux  ,  desdaigneux  des  religions  et  lois  communes , 
ennemy  de  la  conversation  civile,  ennemy  des  voluptez 
humaines ,  incapable  de  toute  administration 'politique,  et 
de  secourir  aultruy  et  de  se  secourir  soy  mesme  ,  propre 
à  estre  impuneement  soufQetté.  Il  dict  vray  :  car  en  son 
excez ,  elle  esclave  nostre  naturelle  franchise ,   et  nous 
dcsvoye  ,  par  une  importune  subtilité ,  du  beau  et  plain 
chemin  que  nature  nous  trace. 

L'amitié  que  nous  portons  à  nos  femmes  ,  elle  est  tres- 
legitime  :  là  théologie  ne  laisse  pas  de  la  brider  pourtant 
et  de  la  restreindre.  Il  me  semble  avoir  leu  aultrefois  chez 
sainct  Thomas  *,  en  un  endroict  où  il  condamne  les  ma- 


I  DioDORE  DE  Sicile,  XT  ,  45;  le  schoHaste  de  Thucydide,  1 ,  134; 
Cornélius  Népos,  Pausanioë,  c.  5  ;  Stobée,  Serm.  38  ;  Tzetzbs,  CM- 
liad.,  XII,  477,  etc.  J.  V.  E. 

»  Valère  Maxime,  II,  7;  Diodorb  de  Sicile,  XII,  19,  trad.  d'A- 
myot;  TiTE  LiVE,  IV",  29,  etc.  C. 

^  Dans  le  Gorgias.  Voyez  Aulû-Gelle,  X,  22,  J.  V.  L. 
i  Dans  la  Secunda  Stcundte,  quœst.  154,  art.  9.  C. 
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riages  des  parents  ez  degrez  defiEendus ,  cette  raison  parmy 
les  aulir^ ,  qu'il  y  a  dangier  qne  Tamitié  qu'on  pm-te  à 
une  telle  femme  soit  immodwee  ;  car  si  l'affection  maritale 
sV  tpeuve  entière  et  parfaicte  comme  elle  doibt,  et  qu'on 
la  surcharge  encores  de  celle  qu'on  doibt  à  la  parentelie , 
il  n'y  a  point  de  double  que  ce  surcroist  n'emporte  un  tel 
marv  bors  les  barrières  de  la  raison. 

Les  sciences  qui  règlent  les  mœurs  des  hommes,  comme 
la  théologie  et  la  philosophie ,  elles  se  meslcnt  de  tout  :  il 
n'est  action  si  privée  et  secrette  qui  se  desrobe  de  leur 
coguoissance  et  iurisdiction.  Bien  apprentis  sont  ceulx  qui 
syndicquent  leur  liberté  :  ce  sont  les  femmes  qui  commu- 
niquent tant  qu'on  veult  leurs  pièces  à  garsonner;  à  me- 
deciner,  la  honte  le  deffend.  le  veulx  donc ,  de  leur  part , 
apprendre  cecy  aux  maris ,  s'il  s'en  treuve  encores  qui  y 
soient  trop  acharnez  :  c'est  que  les  plaisirs  mesmes  qu'ils 
ont  à  l'accointance  de  leurs  femmes  sont  reprouvez ,  si  la 
modération  n'y  est  observée  ;  et  qu'il  y  a  de  quoy  faillir  en 
licence  et  desbordement  en  ce  subiect  là ,  comme  en  un 
subiect  illégitime.  Ces  encheriments  deshontez,  que  la  cha- 
leur première  nous  suggère  en  ce  ieu ,  sont  non  indécem- 
ment seulement ,  mais  dommageablement  employez  envers 
nos  femmes.  Qu'elles  apprennent  l'impudence  au  moins 
d'une  au Itre  main  :  elles  sont  tousiours  assez  esveillces 
pour  nostre  besoiog.  le  ne  m'y  suis  servy  que  de  l'instruc- 
tion naturelle  et  simple. 

C'est  une  religieuse  liaison  et  dévote  que  le  mariage  : 
voylà.  pourquoy  le  plaisir  qu'on  en  tire ,  ce  doibt  estre  un 
plaisir  retenu,  sérieux,  et  meslé  à  quelque  sévérité;  ce 
doibt  estre  une  volupté  aulcunement  prudente  etconscien- 
cieuse.  Et  parceque  sa  principale  fin  c'est  la  génération , 
il  y  en  a  qui  mettent  en  double  si,  lors  que  nous  sommes 
sans  Tesperance  de  ce  fruict,  comme  quand  elles  sont  hors 
d  aage  ou  enceintes ,  il  est  permis  d'en  rechercher  l'em- 
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brasscment  :  c'est  un  homicide,  à  la  mode  de  Platon  * .  Cer- 
taines nations,  et  entre  aultres  la  mahumetane,  abominent 
la  conionction  avccques  les  femmes  enceintes  :  plusieurs 
aussi  avecques  celles  qui  ont  leurs  flueurs.  Zenobia  ne 
recevoit  son  mary  que  pour  une  charge;  et  cela  faict,  elle 
le  laissoit  courir  tout  le  temps  de  sa  conception,  luy  don- 
nant lors  seulement  loy  de  recommencer*  :  brave  et  géné- 
reux exemple  de  mariage.  C'est  de  quelque  poëte  ^  diset- 
teux  et  affamé  de  ce  déduit,  que  Platon  emprunta  cette 
narration  :  Que  lupiter  feit  à  sa  femme  une  si  chaleureuse 
charge  un  iour,  que,  ne  pouvant  avoir  patience  qu'elle 
eust  gaigné  son  lict,  il  la  versa  sur  le  plancher  ;  et  par  la 
véhémence  du  plaisir,  oublia  les  resolutions  grandes  et 
importantes  qu'il  venoit  de  prendre  avec  les  aultres  dieux 
en  sa  court  céleste  ;  se  vantant  qu'il  Tavoit  trouvé  aussi 
bon  ce  coup  là,  que  lors  que  premièrement  il  la  depucella 
à  caéheltes  de  leurs  parents. 

Les  rois  de  Perse  appelloient  leurs  femmes  à  la  com- 
paignie  de  leurs  festins  ;  mais  quand  le  vjn  venoit  à  les 
eschauffer  en  bon  escient ,  et  qu'il  falloit  tout  à  faict  las- 
cher  la  bride  à  la  volupté,  ils  les  renvoyoient  en  leur  privé, 
pour  ne  les  faire  participantes  de  leurs  appétits  immodeœz; 
et  faisoient  venir  en  leur  lieu  des  femmes  ausquelles  ils 
n'eussent  point  cette  obligation  de  respect  ^  Touts  plaisirs 
et  toutes  gratiOca tiens  ne  sont  pas  bien  logées  en  toutes 
sortes  de  gents.  Epaminondas  avoit  faict  emprisonner  un 
garson  desbauché;  Pelopidas  le  pria  de  le  mettre  en  li- 
berté en  sa  faveur  :  il  l'en  refusa,  et  l'accorda  à  une  sienne 


'  Lois,  Vin,  p.  912,  éd.  de  Francfort,  1602.  C. 
'  Trébbllius  Pollion,  Triginta  tyrann.,  c.  30.  C. 

3  Ce  poëtc  est  Homère.  Voyez  V Iliade,  XIV,  294;  et  Platon  ,  Repu- 
lUque,  III,  p.  612,  éd.  de  1602.  Voyez  aussi  Bayle,  à  Tartidc  Juno», 
note  l.C. 

4  Plut.vrque,  Précrpies  de  mariage,  c.  14.  C. 


LIVRE  I,  CHAPITRE  XXIX.  201 

garse  qui  aussi  Ten  pria  ;  disant,  a  que  c*estoit  uno  gra- 
tification deae  à  une  amie,  non  à  un  capitaine  * .  »  Sopho- 
des ,  estant  compaignon  en  la  preture  avecqucs  Pendes, 
voyant  de  cas  de  fortune  passer  un  beau  garson  :  «  0  le 
beau  garson  que  voyià  !  »  dict  il  à  Perides.  a  Cela  seroit 
bon  à  un  autre  qu*à  un  prêteur,  luy  dict  Periçles,  qui 
doibt  avoir  non  les  mains  seulement,  mais  aussi  les  yeulx 
chastes  ^.  »  Aelius  Verus  l'empereur  respondit  à  sa  femme, 
comme  elle  se  plaignoit  de  quoy  il  se  laissoit  aller  à  Tamour 
d'aultres  femmes ,  «  qu'il  le  faisoit  par  occasion  conscien- 
cieuse ,  d*autant  que  le  mariage  estoit  un  nom  d'honneur 
et  dignité,  non  de  folastre  et  lascive  concupiscence \»  Et 
nostre  histoire  ecclésiastique  a  conservé  avecques  honneur 
la  mémoire  de  cette  femme  qui  répudia  son  mary,  pour  ne 
vouloir  seconder  et  soustenir  ses  attouchements  trop  inso- 
lents et  desbordez.  Il  n'est,  en  somme,  aulcune  si  iuste 
volupté  en  laquelle  Texeez  et  Tintemperance  ne  nous  soit 
reprochable. 

Mais,  à  parler  en  bon  escient,  est  ce  pas  un  misérable 
animal  que  Thomme?  A  peine  est  il  en  son  pouvoir,  par 
sa  condition  naturelle,  de  gouster  un  seul  plaisir  entier  et 
pur  ;  encores  se  met  il  en  peine  de  le  retrencher  par  dis- 
cours :  il  n'est  pas  assez  chestif,  si  par  art  et  par  estudc 
il  n'augmente  sa  misère. 

Fortunœ  miseras  auximus  arte  vias  ^. 

La  sagesse  humaine  fuict  bien  sottement  l'ingénieuse,  de 
s'exercer  à  rabattre  le  nombre  et  la  doulceur  des  voluptez 

«  Plutarque,  Inêlrucfions  pour  ceux  qui  manient  ajfaires  d*Étal, 
c.  9,  trad.  d'Amyot.  C. 

>  CiCERON,  de  Officiiez  \,  40.  C. 

3  Sp.vrtiei»,  Verus,  c.  6.  J.  V.  L. 

*  Nous  arons  travaillé  nous-mêmes  à  augmenter  la  misère  de  notre 
condition.  Froperce,  III,  7,  44. 
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qui  nous  appartiennent;  comme  elle  faict  favorablement 
et  industrieusement  d'employer  ses  artifices  à  nous  peigner 
et  farder  les  maulx ,  et  en  alléger  le  sentiment.  Si  i'eusse 
esté  chef  de  part,  i*eusse  prins  aultre  voye  plus  naturelle, 
qui  est  à  dire ,  vraye ,  commode  et  saincte  ;  et  me  feusse 
peotestre  rendu  assez  fort  pour  la  borner  :  quoyque  nos 
médecins  spirituels  et  corporels,  comme  par  com{âot  faict 
entre  eulx,  ne  treuvent  aulcune  voye  à  la  guarison,  ny 
remède  aux  maladies  du  corps  et  de  Tame ,  que-  par  le 
torment,  la  douleur,  et  la  peine.  Les  veilles,  les  ieusnes, 
les  haires,  les  exils  knngtains  et  solitaires,  les  prisons  per- 
pétuelles, les  verges,  et  aultres  afflictions,  ont  esté  intro- 
duictes  pour  cela  :  mais  en  telle  condition ,  que  ce  soyent 
véritablement  afflictions ,  et  qu'il  y  ayt  de  Taigreur  poi- 
gnante ;  et  qu'il  n'en  advienne  point  comme  à  un  Gallio*, 
lequel  ayant  esté  envoyé  en  exil  en  l'isle  de  Lesbos,  oo 
feut  adverty  à  Rome  qn'il  s'y  donnoit  du  bon  temps,  et 
que  ce  qu'on  luy  avoit  enioinct  pour  peine  luy  tonmoit  à 
commodité  :  parquoy  ils  se  radviserent  de  le  rappeller  prez 
de  sa  femme  et  en  sa  maison ,  et  luy  ordonnèrent  de  s'y 
tenir ,  pour  accommoder  leur  punition  à  son  ressentiment. 
Car,  à  qui  le  ieusne  aiguiseroit  la  santé  et  Talaigresse,  à 
qui  le  poisson  seroit  plus  appétissant  que  la  chair ,  ce  ne 
seroit  plus  receple  salutaire  :  non  plus  qu'en  Taultre  mé- 
decine, les  drogues  n'ont  point  d'efiFect  à  l'endroict  de 
celuy  qui  les  prend  avecques  appelit  et  plaisir  ;  Famer- 
tume  et  la  difficulté  sont  circonstances  servants  à  leur 
opération.  Le  naturel  qui  accepteroit  la  rubarbe  comme 
familière,  en  corromproit  l'usage  ;  il  fault  que  ce  soit  chose 
qoi  blece  noslre  estomach,  pour  le  guarir  :  et  icy  fault  la 
règle  commune,  que  les  choses  se  guarissent  par  leurs  con- 
traires; car  le  mal  y  guarit  le  mal. 

I  Sénateur  romain  exilé  pour  avoir  déplu  à  Tibère.  Tacit£^  Anna- 
les, VI,  3.  C.  ^ 
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Ceite  iaipressioii  se  rapporte  aukuiiiefnent  à  celte  «ultre 
si  ancieiiBe,  de  penser  gratifier  au  ciel  et  à  Ja  nature  par 
DOsAre  massacre  et  Jumieide ,  qui  feut  uniwerseUement 
«nbrassee  en  toutes  religtoas.  £neores  du  tenais  de  aos 
pères,  Âmurat,  en  la  prinse  de  l'Isthme,  immola  six  cents 
ieanes  hommes  grecs  à  i'ame  de  son  père,  à  fin  que  ce 
sang  servist  de  propiliation  à  Texpiation  des  pecbez  du  tres- 
passé.  El  en  ces  nouvelles  terres  desootiTertes  en  Bostre 
aage,  pures  encores  et  vierges  au  prix  des  nostres,  l'usage 
en  est  aulcunement  receu  par  tout;  toutes  leurs  idoles 
s'abruvent  de  sang  humain,  non  sans  divers  exemples  d'hor- 
rible cruauté  :  on  les  brusle  vifs,  et  demy  rostis  on  les 
retire  du  brasier,  pour  leur  arracher  le  cœur  et  les  entrail- 
les; à  d'autres,  voire  aux  femmes,  on  lesescorcbe  vifves, 
et  de  leur  peau  ainsi  sanglante  en  revest  on  et  masque 
d'aultres.  Et  non  moins  d'exemples  de  constance  et  reso- 
lution ;  car  ces  pauvres  gents  sacnfiables,  vieillards,  fem- 
mes ,  enfants,  vont ,  quelques  iours avant,  questants eulx 
mesmes  les  aumosnes  pour  i'ofrande  de  leur  sacrifice ,  et 
se  présentent  à  la  boucherie,  chantants  et  dansants  avec- 
qnes  les  assistants. 

Les  ambassadeurs  du  rov  de  Mexico ,  faisants  entendre 
à  Fernand  Corlez  la  grandeur  de  leur  maistre ,  aprez  hjy 
avoir  dict qu'il  avoit  trente  vassaux,  desquels  chascunpou- 
voit  assembler  cent  mille  combattants,  et  qu'il  se  tenoit 
en  la  plus  belle  et  forte  ville  quifeust  soubs  le  ciel. 
luy  adiousterent  qu'il  avoit  à  sacrifier  aux  dieux  cinquante 
mille  hommes  par  an.  De  vray,  ils  disent  qu'il  nourrissoit 
la  guerre  avecques  certains  grands  peuples  voisins ,  non 
seulement  pour  Texercice  de  la  ieuuesse  du  pais,  mais  prin- 
cipalement pour  avoir  de  quoy  fournir  à  ses  sacrifices  par 
des  prisonniers  de  guerre.  Ailleurs,  en  certain  bourg,  pour 
la  bienvenue  dudit  Cortez,  ils  sacrifièrent  cinquante  hom- 
mes tout  à  la  fois,  le  dirav  encores  ce  conte  :  aulcuns  de 


264  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

ces  peuples,  ayants  esté  battus  par  luy,  envoyèrent  le 
recognoistre ,  et  rechercher  d'amitié;  les  messagers  lui 
présentèrent  trois  sortes  de  présents ,  en  cette  manière  : 
<c  Seigneur,  voylà  cinq  esclaves  ;  si  tu  es  un  dieu  fier  qui 
te  paisses  de  chair  et  de  sang ,  mange  les ,  et  nous  t'en 
amerrons  davantage  ;  si  tu  es  un  dieu  débonnaire ,  voylà 
de  Tencens  et  des  plumes  ;  si  tu  es  homme ,  prends  les 
oyseaux  et  les  fiuicts  que  voycy.  » 


CHAPITRE  XXX. 

DES  CANNIBALES. 

Quand  le  roy  Pyrrhus  passa  en  Italie,  aprez  qu'il  eut 
recogneu  Tordonnance  de  Tarmee  que  les  Romains  luy  en- 
voyoient  au  devant  :  a  le  ne  sçay,  dict  il,  quels  barbares 
sont  ceulx  cy  (car  les  Grecs  appelloient  ainsi  toutes  les 
nations  estrangieres) ,  mais  la  disposition  de  cette  armée 
que  ie  veois  n'est  aulcunement  barbare  ^  »  Autant  en  di- 
rent les  Grecs  de  celle  que  Flaminius  feit  passer  en  leur 
pa'iis  ^  et  Philippus,  voyant  d'un  tertre  l'ordre  et  distribution 
du  camp  romain,  en  son  royaume,  soubs  Publius  Sulpicius 
Galba  \  Voylà  comment  il  se  fault  garder  de  s'attacher 
aux  opinions  vulgaires ,  et  les  fault  iuger  par  la  voyc  de 
la  raison ,  non  par  la  voix  commune. 

l'ay  eu  long-temps  avecques  moy  un  homme  qui  avoit 
demeuré  dix  ou  douze  ans  en  cet  aultre  monde  qui  a  este 
descouvert  en  nostre  siècle,  en  l'endroict  où  Villegaignon 
priât  terre  *,  qu'il  surnomma  la  France  antartique.  Cette 


»  Plutarque.-Fic  de  Pyrrhtu,  c.  8,  Irad.  d'Amyot.  C. 
^  Pl'JTArque,  Vie  de  Flaminius^  c.  3.  Mais  Montaigne  altère  ub  peu 
le  récit  de  l'historien.  C. 
3  TiteLive,  XXXr,  31.  C. 
*  .\ii  Brésil,  où  il  arriva  en  1557.  Voyez  Bayle,  au  mot  Villegaignon. 
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(lescouverte  d'un  pats  inRny  semble  estre  de  considération, 
le  ne  sçay  si  ic  me  puis  respondre  que  il  ne  s*en  face  à  l'ad- 
venir  quelque  auiire,  tant  de  personnages  plus  grands  que 
nous  ayants  esté  trompez  en  cette  cy.  Tai  peur  que  nous 
ayons  les  yeulx  plus  grands  que  le  ventre ,  et  plus  de  cu- 
riosité que  nous  n'avons  de  capacité  :  nous  embrassons 
tout ,  mais  nous  n*estreignons  que  du  vent. 

Platon  ^  in troduict Selon  racontant  avoir  apprins  des  presb- 
tres  de  la  ville  de  Saï's  en  Aegypte,  que,  iadis  et  avant  le 
déluge,  il  y  avoit  une  grande  isle  nommée  Atlantide,  droict 
à  la  bouche  du  destroict  de  Gibaltar  ',  qui  tenoit  plus  de 
païs  que  l'Afrique  et  l'Asie  toutes  deux  ensemble  ;  et  que 
les  roys  de  cette  contrée  là ,  qui  ne  possedoient  pas  seu- 
lement cette  isle ,  mais  s'estoyent  estendus  dans  la  terre 
ferme  si  avant,  qu'ils  tenoient  de  la  largeur  d* Afrique 
iusques  en  Aegypte ,  et  de  la  longueur  de  l'Europe  ius- 
ques  en  la  Toscane,  entreprinrent  d'eniamber  iusques  sur 
l'Asie,  et  subiuguer  toutes  les  nations  qui  bordent  la  mer 
Méditerranée  iusques  au  golfe  de  la  mer  Maiour^  ;  et  pour 
cet  effect,  traversèrent  les  Espaignes,  la  Gaule',  l'Italie, 
iusques  en  la  Grèce,  où  les  Athéniens  les  sousteinrcnt  : 
mais  que  quelque  temps  aprez ,  et  les  Athéniens,  et  eulx, 
et  leur  isle,  feurent  engloutis  par  le  déluge.  Il  est  bien 
vraysemblable  que  cet  extrême  ravage  d'eau  ay  t  faict  des 
changements  estranges  aux  habitations  de  la  terre,  comme 
on  tient  que  la  mer  a  retrenché  la  Sicile  d'avecques  l'Italie; 

Hœc  loca,  vi  quondam  et  vasta  convulsa  ruina, 


'  Dans  le  Timée.  On  trouve  la  traduction  de*  tout  ce  récit  dans  les 
Pensées  de  Platon,  seconde  édition,  p.  384.  J.  V.  L. 

2  Ou  Gibraltar,  comme  nous  disons  aujourd'hui.  Nicot  met  Tun  et 
l'autre.  C. 

^  Qu'on  nomme  à  présent  la  mer  Noire.  C. 


266  £6SAiS  DE  9«^TA1GK£, 

DÎMiluisse  ferimt ,  quum  protenus  utraque  tellu» 


Una  foret  ^. 


Chypre,  d'aveeques  !a  Sorie;  Tisle  de  Negrepont,  de  la 
terre  ferme  de  la  BoBOce  ;  et  ioînct  ailleurs  les  terres  qui  es- 
toyent  divisées ,  comblant  de  limon  et  de  sable  les  fosses 
d'entre  deux  : 

Sterilisque  diu  palus,  aptaque  remis, 
Yicinas  urbes  alit,  et  grave  sentit  aratram  *. 

Mais  il  n'y  a  pas  grande  appareeçe  que  cette  isie  soit  ce 
monde  nouveau  que  nous  venons  de  deseouvrir  ;  car  elle 
toucboit  quasi  l'E^paigne  %  et  ce  seroit  un  efiect  ÎBcroya- 
ble  d'inondation  die  Tefi  avoir  recidée,  comme  etle  est,  de 
plus  de  douze  ceutts  lieues;  ouitre  ee  que  les  navigations 
des  modieroes  ont  desia  pfesqne  deseouvert  que  ce  n'est 
point  une  isle ,  atns  terre  ferme  et  continente  avecqiies 
rinde  orientale  d'un  césté,  et'ftveeques  les  terres  qui  sont 
soubs  les  deux  pôles  d'auiire  part  ;  ou  si  elle  on  est  sépa- 
rée, que  c'est  d'un  si  petit  desiroict  et  intervalle ,  qu*elle 
ne  mérite  pas  d'estre  nommée  isle  pour  cela. 

11  semble  qu'il  y  aye  des  mouvements,  naturels  les  uns. 
les  huîtres  fiebvreux,  en  ces  grands  corps  comme  aux  nos- 
tres.  Quaod  ie  considère  l'impression  que  ma  rivière  de 
Dordoigne  faict,  de  mon  temps,  vers  la  rive  droicte  de  sa 
descente,  et  qu'en  vingt  ans  elle  a  tant  gaigné,  et  desrobé 
le  fondement  à  plusieurs  bastiments,  ie  veois  bien  que 
c'est  une  agitation  extraordinaire  ;  car  si  elle  feust  tous- 

^  Autrefois  ces  terres  n'étoient,  dit-on,  qu'un  même  continent  ;  par 
un  violent  effort,  Tonde  en  fureur  les  sépara.  Yirg.,  Enéide,  m,  414  sq. 

'  Un  marais  long-temps  stérile ,  et  traversé  par  les  rames,  connoit 
maintenant  la  charrue,  et  nourrit  les  villes  voisines.  HoR.,  Art  poéli- 
quCy  V.  65. 

^  Platon  ne  dit  rien  de  semblable.  On  trouve  aussi  dans  les  phrases 
suivantes  quelques  erreurs  géographiques,  répandues  sans  doute  par  les 
premiers  voyageurs  qui  parcoururent  le  Nouveau-Monde.  J.  V.  L. 
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iours  allée  ce  trahi,  ou  deut  aller  à  Tadvenir,  la  Bgure  da 
monde  seroit  renversée  :  mais  il  leur  4)rend  des  change- 
ments; tantosi  elles  s'e^pandent  d'un  costé,  tantost  d*un 
aultre,  tantost  ettes  se  contiennent.  le  ne  parle  pas  des 
soabd9tites  inondations  de  quoy  nous  manions  les  causes. 
En  Medoc,  le  long  de  la  mer,  mon  frère,  sieur  d'Ârsac, 
veoid  une  sienne  terre  ensepvelie  soubs  les  sables  que  la 
mer  vomit  devant  elle  ;  le  faiste  d'aulcuns  bastiments  pa- 
roist  encores  :  ses  rentes  et  domaines  se  sont  eschangez  en 
pasquages  bien  maigres.  Les  habitants  disent  que,  depuis 
quelque  temps,  la  mer  se  poulse  si  fort  vers  eulx ,  qu'ils 
ontperdu  quatre  lieues  de  terre.  Ces  sables  sont  ses  four- 
riers; et  veoyonsde  grandes  montioies  d'arène  mouvante, 
qui  marchent  d'une  demie  lieue  devant  elle ,  et  gaignent 
pafGs. 

L'aultre  tesmoignage  de  l'antiquité  auquel  on  veult  rap- 
porter cette  descouverte  est  dans  Aristole,  au  moins  si  ce 
petit  livret  des  M^veilles  inouyes  est  à  luy.  Il  raconte  là 
ifae  certains  Carthaginois  s' estants  iectez  au  travers  de  la 
mer  Atlantique,  hors  le  destroict  de  Gibaltar,  et  navigé 
loag'temps,  avoient  descouvert  enfin  une  grande  isle  fer- 
tile, toute  revestue  de  bois,  et  arrousee  de  grandes  et  pro- 
fondes rivières,  fort  esloingnee  de  toutes  terres  fermes  ;  et 
qu'eulx ,  et  aultres  depuis ,  attirez  par  la  bonté  et  fertilité 
du  terroir,  s'y  en  altèrent  avecques  leurs  femmes  et  enfants, 
et  commencèrent  à  s'y  habituer.  Les  seigneurs  de  Carthage, 
voyants  que  leur  païs  se  depeuploitpeu  à  peu,  feirent  def- 
fense- expresse,  sur  peine  de  mort,  que  nul  n'eust  plus  à 
aller  là,  et  en  chassèrent  ces  nouveaux  habitants,  crai- 
gnants, à  ce  qn'on  dict,  que  parsuceession  de  temps  ils  ne 
veinssent  à  multiplier  tellement,  qu'ils  les  supplantassent 
culx  mesmes  et  minassent  leur  estât.  Cette  narration  d'A- 
ristote  n'a  non  plus  d'accord  avecques  nos  terres  neufves. 
Cet  homme  que  i'avois ,  estoit  homme  simple  et  gros- 
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sier  ;  qui  esl  une  condition  propre  à  rendre  véritable  tcs- 
moignage;  car  les  fines  gens  regardent  bien  plus  curieu- 
sement et  plus  de  choses ,  mais  ils  les  glosent  ;  et ,  pour 
faire  valoir  leur  interprétation ,  et  la  persuader ,  ils  ne  se 
peuvent  garder  d'altérer  un  peu  Thistoire  ;  ils  ne  vous  re- 
présentent iamais  les  choses  pures,  ils  les  inclinent  et  mas- 
quent selon  le  visage  qu'ils  leur  ont  veu  ;  et,  pour  donner 
crédit  à  leur  iugement  et  vous  y  attirer,  prestent  volontiers 
de  ce  costé  là  à  la  matière,  rallongent  et  Tamplifient.  Ou 
il  fault  un  homme  tresfidelle,  ou  si  simple,  qu'il  n'ayt  pas 
de  quoy  bastir  et  donner  de  la  vraysemblance  à  des  in- 
ventions faulses,  et  qui  n'ayt  rien  espousé.  Le  mien  estoit 
tel,  et  oultre  cela,  il  m'a  faict  veoir  à  diverses  fois  plusieurs 
matelots  et  marchands  qu'il  avoit  cogneus  en  ce  voyage  : 
ainsi,  ieme  contente  de  cette  information,  sans  m'enque- 
rir  de  ce  que  les  cosmographes  en  disent.  Il  nous  fauldroit 
des  topographes  qui  nous  feissent  narration  particulière 
des  endroicts  où  ils  ont  esté  :  mais  pour  avoir  cet  davan- 
tage sur  nous ,  d'avoir  veu  la  Palestine ,  ils  veulent  iouïr 
du  privilège  de  nous  conter  des  nouvelles  de  tout  le  de- 
mourant  du  monde.  le  vouldrois  que  chascun  escrivist  ce 
qu'il  sçait,  et  autant  qu'il  en  sçait,  non  en  cela  seulement, 
mais  en  touts  auUres  subiects  :  car  tel  peult  avoir  quel- 
que particulière  science  ou  expérience  de  la  nature  d'une 
rivière  ou  d'une  fontaine,  qui  ne  sçait  au  reste  que  ce 
que  chascun  sçait;  il  entreprendra  toutesfois,  pour  faire 
courir  ce  petit  loppin ,  d'escrîre  toute  la  physique.  De  ce 
vice  sourdent  plusieurs  grandes  incommodilez. 

Or,  ie  treuve ,  pour  revenir  à  mon  propos ,  qu'il  n'y  a 
rien  de  barbare  et  de  ^auvage  en  cette  nation,  à  ce  qu'on 
m'en  a  rapporté ,  sinon  que  chascun  appelle  barbarie  ce 
qui  n'est  pas  de  son  usage.  Comme  de  vi-ay  nous  n'avons 
aultre  mire  de  la  vérité  et  de  la  raison,  que  l'exemple  et 
idée  des  opinions  et  usances  du  pais  où  nous  sommes  ;  là 
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est  tousiours  la  parfaicte  religion,  la  parfaicle  police,  par- 
faict  et  accomply  usage  de  toutes  choses.  Ils  sont  sauva- 
ges, de  mesme  qbe  nous  appelions  sauvages  les  fruicts  que 
nature  de  soy  et  de  son  progrez  ordinaire  a  produicts; 
tandis  qu'à  la  vérité  ce  sont  ceulx  que  nous  avons  altérez 
par  nostre  artifice,  et  destoumez  de  Tordre  commun,  que 
nous  devrions  appeller  plustost  sauvages  :  en  ceux  là  sont 
vifves  et  vigoreuses  les  vrayes  et  plus  utiles  et  naturelles 
vertus  et  proprietez  ;  lesquelles  nous  avons  abbastardies 
en  ceulx  cy,  les  accommodants  au  plaisir  de  nostre  goust 
corrompu  ;  et  si  pourtant,  la  saveur  mesme  et  délicatesse 
se  trouve,  à  nostre  goust  mesme,  excellente,  à  Tenvi  des 
nostres,  en  divers  fruicts  de  ces  contrées  là,  sans  culture. 
Ce  n'est  pas  raison  que  l'art  gaigne  le  poinct  d'honneur 
sur  nostre  grande  et  puissante  mère  nature.  Nous  avons 
tant  rechargé  la  beauté  et  la  richesse  de  ses  ouvrages  par 
nos  inventions,  que  nous  l'avons  du  tout  cstouffee  :  si  est 
ce  que  partout  où  sa  pureté  reluict,  elle  faict  une  merveil- 
leuse honte  à  nos  vaines  et  frivoles  entreprinses  *. 

Et  veniunt  hcders  sponte  sua  melius  ; 
Surgit  et  in  solis  formosior  arbutus  antris  ; 


Et  volucres  nulla  dulcius  arte  canunt  >. 


Touts  nos  efforts  ne  peuvent  seulement  arriver  à  repré- 
senter le  nid  du  moindre  oyselet,  sa  contcxlure,  sa  beauté, 
ot  l'utilité  de  son  usage;  non  pas  la  tissure  de  la  chestifve 
araignée. 

I  J.-J.  Rôiisscaii  a  sans  doute  puisé  dans  ces  réflexions  de  Montaigne 
le  célèbre  n^.orceau  qui  commence  l'Emile  :« Tout  est  bien,  sortant 
des  mains  de  TAutciir  des  choses;  tout  dégénère  entre  les  mains  de 
riiommc,  etc.  »  A.  D. 

3  Le  lierre  aime  à  croître  sans  culture;  l'arbousier  n'est  jamais  plus 

beau  que  dans  les  antres  solitaires; le  chant  des  oiseaux  est  plus 

doux  sans  le  secours  de  l'art.  Pkopbrce,  I,  2,  10  sq. 
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Toutes  cboseig,  dkt  Platon  \  sont  {itoduictes  ou  par  la 
nature,  ou  par  la  fortune,  ou  par  Tart  :  les  plus  grandes 
et  plus  beiles ,  par  Tune  ou  Taultre  dés  deux  premières; 
les  moindres  et  imparlaictes,  par  la  dernière. 

Ces  nations  me  semblent  doocques  ainsi  barbares  pour 
avoir  receu  fort  peu  de  façon  de  l*esprit  humain ,  et  estre 
encores  fofrt  voisines  de  leur  naïfveté  originelle*  Les  lotx 
naturelles  leur  commandent  eneores,  fort  peu  abbastardies 
par  les  noslres  ;  mais  c'est  en  telle  pureté,  qu'il  me  prend 
quelquesfois  despiaisir  de  quoy  la  cognoissance  n'ea  soit 
venue  plus  tost,  du  temps  qu1l  y  avoit  des  hommes  qui  en 
eussent  sçeu  mieulx  iuger  que  nous  :  il  me  desplaist  que 
Lycurgus  et  Platon  ne  Tayent  eue;  car  il  me  semble  que 
ce  que  nous  voyons  par  expérience  eu  ces  nations  là  sur- 
passe non  seulement  toutes  les  peinctures  de  quoy  la  poé- 
sie a  embelly  Taage  doré,  et  toutes  ses  inventions  à  fein- 
dre une  lieureuse  condition  d'hommes,  mais  «ncores  la 
conception  et  le  désir  mesme  de  la  philosophie  :  ils  n'ont 
peu  imaginer  une  naifvcté  si  pure  et  simple,  comme  nous 
la  veoyoDS  par  expérience  ;  ny  n'ont  peu  croire  que  nostre 
société  se  peust  maintenir  avecques  si  peu  d'artifice  et  de 
soudeurc  humaine.  C'est  une  nation,  diroy  ie  à  Platon,  en 
laquelle  il  n'y  a  aulcune  espèce  de  traticque,  nulle  cognois- 
sance de  lettres ,  nulle  science  de  nombres ,  nul  nom  de 
magistrat  ny  de  supériorité  politique,  nul  usage  de  service, 
de  richesse  ou  de  pauvreté,  nuls  contracts,  nulles  succes- 
sions ,  nuls  partages ,  nulles  occupations  qu'oysifves ,  nul 
respect  de  parenté  que  commun ,  nuls  vestements ,  nulle 
agriculture,  nul  métal,  nul  usage  de  vin  ou  de  bled  ;  les 
paroles  mcsmes  qui  signifient  le  mensonge,  la  trahison, 
la  dissimulation,  l'avarice,  l'envie,  la  detraclion,  le  par- 
don, inouyes.  Combien  trouveroit  il  la  republique  qu'il  a 

I  Lois,  X,  p.  947,  édit.  de  1602.  J.  V.  L. 
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imaginée ,  esloingnee  de  cette  perfection  !  [Vin  a  dits  re- 

centêsK] 

Hos  natura  modos  primum  dédit  '. 

Au  demourant,  ils  vivent,  en  une  contrée  de  païs  tresplai*^ 
santé  et  bien  tempérée  :  de  façon  qu'à  ce  que  m'ont  dict 
mes  tesmoings,  il  est  rare  d'y  veoir  un  homme  malade;  et 
m'ont  asseuré  n'en  y  avoir  veu  aulcun  tremblant,  chas- 
sieux ,  esdenté ,  ou  courbé  de  vieillesse.  Ils  sont  assis  le 
long  de  la  mer,  et  fermez  du  costé  de  la  terre  de  grandes 
et  baultes  montaignes,  ayants,  entre  deux,  cent  lieues  ou 
environ  d'estendue  en  large.  Ils  ont  grande  abondance  de 
poisscm  et  de  chairs  qui  n'ont  aulcune  ressemblance  aux 
nostres;  et  les  mangent  sans  aultre  artifice  que  de  les 
cuire.  Le  premier  qui  y  mena  un  cheval,  quoy  qu'il  les 
eust  practiquez  à  plusieurs  aultres  voyages,  leur  feit  tant 
d'horreur  en  cette  assiette,  qir^ils  le  tuèrent  à  coups  de 
traicts  avant  que  le  pouvoir  rccognotstre.  Leurs  bastiments 
sont  fort  longs,  et  capables  de  deux  ou  trois  cents  âmes, 
estoffez  d'escoree  de  grands  arbres,  tenants  à  terre  par  im 
boQt,  et  se  soustemmts  et  appuyants  l'un  contre  l'aultre 
par  le  faiste,  à  la  mode  d'anlcanes  de  nos  granges,  des- 
quels la  couvertare  pend:  iusque»  à  terre  et  sert  de  flancq. 
Ils  ont  du  beis  si  dur,  qails en  coupent,  et  en  font  leurs 
espees  et  des  grils  à  cuire  leur  viande.  Leurs  lictei  sont 
d'un  tissu  de  oetton,  suspendus  contre  le  toict  comme 
ceiiix  de  nos  navires ,  à  chascun  le  sien  ;  car  les  femmes 
couehent  à  pavt  des  iraHris.  Ils  s&  lèvent  avec  le  soleil,  et 
mangent  soiibdaiii  aprez  s'estre  levez^  pour  toute  la  jour- 


'  Yeflà  des  homnes  qui  sortent  de  la  main  des  dieux.  Sénèque, 
EpUU  90.  Cette  citation  ne  se  trouve  que  dans  l^exemplairo  dont  s'est 
senri  Naigeon.  Montaigne  la  supprima  peut-être  i  cause  de  la  sui- 
vante. J.  V.  L. 

3  Telles  fiirent  le»  pMinières  lois  de  la  vatore.  Yma,  Géarff,,  n,  20. 
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née  :  car  ils  ne  font  aultre  i^pas  que  celuy  là.  Ils  ne  boi- 
vent pas  lors,  comme  Suidas  dict  de  quelques  auitres  peu- 
ples d'Orient,  qui  beuvoient  hors  du  manger;  ils  boivent 
à  plusieurs  fois  sur  iour,  et  d'autant.  Leur  bru vage  est 
faict  de  quelque  racine  ,  et  est  de  la  couleur  de  nos  vins 
clairets;  ils  ne  le  boivent  que  tiède.  Ce  bruvage  ne  se 
conserve  que  deux  ou  trois  iuurs  ;  il  a  le  goust  un  peu  pic- 
quant,  nullement  fumeux  ;  salutaire  à  restomach,  et  laxa- 
tif à  ceulx  qui  ne  l'ont  accoustumé  :  c'est  une  boisson 
tresagreable  à  qui  y  est  duyct.  Au  lieu  de  pain ,-  ils  usent 
d'une  certaine  matière  blanche  comme  du  coriandre  con- 
fict  :  i'en  ai  tasté  ;  le  goust  en  est  doulx  et  un  peu  fade. 
Toute  la  Journée  se  passe  à  dancer.  Les  plus  ieunes  vont  à 
la  chasse  des  bestes,  à  tout  des  arcs.  Une  partie  des  fem- 
mes s'amusent  ce  pendant  à  chauffer  leur  bruvage,  qui  est 
leur  principal  office.  Il  y  a  quelqu'un  des  vieillards  qui, 
le  matin ,  avant  qu'ils  se  mettent  à  manger ,  presche  en 
commun  toute  la  grangee,  en  se  promenant  d'un  bout  à 
aultre,  et  redisant  une  mesme  clause  à  plusieurs  fois,  ius- 
ques  à  ce  qu'il  ayt  achevé  le  tour;  car  ce  sont  bastimenUi 
qui  ont  bien  cent  pas  de  longueur.  Il  ne  leur  recommendc 
que  deux  choses,  la  vaillance  contre  les  eonemys,  et 
l'amitié  à  leurs  femmes  :  et  ne  faillent  jamais  de  remar- 
quer cette  obligation  pour  leur  refrain,  «  que  ce  sont  elles 
qui  leur  maintiennent  leur  boisson  tiède  et  assaisonnée.  » 
Il  se  veoid  en  plusieurs  lieux ,  et  entre  auitres  chez  moy, 
krforme  de  leurs  licts,  de  leurs  cordons,  de  leurs  espees. 
et  brasselets  de  bois,  de  quoy  ils  couvrent  leurs  poignets 
aux  combats,  et  des  grandes  cannes  ouvertes  par  un  bout, 
par  le  son  desquelles  ils  soustiennent  la  cadence  en  leur 
dance.  Ils  sont  raz  partout,  et  se  font  le  poil  beaucoup 
plus  nettement  que  nous ,  sans  aultre  rasoir  que  do 
bois  ou  de  pierre.  Ils  croyent  les  âmes  éternelles  ;  et 
celles  qui  ont  bien  mérité  des  dieux,  estre  logées  à  l'en- 
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droict  du  ciel  où  le  soleil  se  lève;  les  mauldites,  du  costé 
de  l'occident. 

Ils  ont  ie  ne  sçay  quels  presbtres  et  prophètes ,  qui  se 
présentent  bien  rarement  au  peuple,  ayants  leur  demeure 
aux  montaignes.  Â  leur  arrivée,  il  se  faict  une  grande 
feste  et  assemblée  solennelle  de  plusieui-s  villages  :  chas- 
que  grange,  comme  ie  Tay  descripte,  faict  un  village,  et 
sont  environ  à  une  lieue  françoise  l'une  de  Faultre.  Ce 
prophète  parle  à  eulx  en  public ,  les  exhortant  à  la  vertu 
(3t  à  leur  debvoir  :  mais  toute  leur  science  éthique  necon- 
tient  que  ces  deux  articles  :  de  la  resolution  à  la  guerre, 
et  affection  à  leurs  femmes.  Cettuy  cy  leur  prognostique 
les  choses  à  venir,  et  les  événements  qu'ils  doibvent  espe* 
rer  de  leurs  entreprinses  ;  les  achemine  ou  destoume  de  la 
guerre  :  mais  c'est  par  tel  si ,  que  où  il  fault  à  bien  devi- 
ner,  et  s'il  iQur  advient  aultrement  qu'il  ne  leur  a  predict. 
il  est  hasché  en  mille  pièces'  s'ils  l'attrapent ,  et  condamné 
pour  faulx  prophète.  A  cette  cause,  celuy  qui  s'est  une  fois 
mesconté,  on  ne  le  veoid  plus. 

C'est  don  de  Dieu  que  la  divination  :  voylà  pûurquoy  ce 
devroit  estre  une  imposture  punissable  d'en  abuser.  Entre 
les  Scythes,  quand  les  devins  avoient  failly  de  rencontre, 
on  les  couchoit,  enforgez  de  pieds  et  de  mains ,  sur  des 
charriotes  pleines  de  bruyère,  tirées  par  des  bœufs,  en 
quoy  on  les  faisoit  brusler  <.  Ceulx  qui  manient  les  choses 
subîectes  à  la  conduicte  de  l'humaine  suffisance  sont  ex- 
cusables d'y  faire  ce  qu'ils  peuvent  :  mais  ces  aultres,  qui 
nous  viennent  pipant  des  asseurances  d'une  faculté  entra- 
ordinaire  qui  est  hors  de  nostre  cognoissance,  faiilt  il  pas 
les  punir  de  ce  qu'ils  ne  maintiennent  l'eiTect  de  legr  pro- 
messe, et  de  la  témérité  de  leur  imposture? 

Ils  ont  leurs  guerres  contre  les  nations  qui  sont  au  delà 

I  HÉRODOTB,  IV,  69.  J.  V.  t. 

I.  18       • 
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de  leurs  montaignes,  plus  a^nt  en  la  terre  ferme,  aus- 
quelles  ils  vont  toute  nuds,  n'ayants  aultres  armes  que  des 
arcs  ou  des  espees  de  bois  appointées  par  un  bout,  à  la 
mode  des  langues  de  nos  espieux.  C*est  chose  esmerveiila^ 
ble  que  de  la  fermeté  de  leurs  combats,  qui  ne  finissent 
iamaîs  que  par  meurtre  et  effusion  de  sang  :  car  de  routes 
et  d'effroy,  ils  ne  sçavent  que  c'est.  Chascun  rapporte  pour 
son  trophée  la  teste  de  Tennemy  qu'il  a  tué ,  et  l'attache 
à  l'entrée  de  son  Ic^s.  Aprez  avoir  longtemps  bien  traicté 
leurs  prisonniers ,  et  de  toutes  les  commoditez  dont  ils  se 

w 

peuvent  adviser,  ceiuy  qui  en  est  le  maistre  faict  une 
grande  assemblée  de  ses  cognoissants.  Il  attache  une 
chorde  à  l'un  des  bras  du  prisonnier,  par  le  bout  de  la- 
quelle il  le  tient  esloingné  de  quelques  pas ,  de  peur  d'en 
estre  offsnsé,  et  donne  au  plus  cher  de  ses  amê  Taulùre 
bras  à  tenir  de  mesme;  et  eulx  deux,  en  présence  de  toute 
l'assemblée,  l'assomment  à  coups  d'espee.  Gela  faict,  ils  le 
rostîssent,  et  en  mangent  en  commun,  et  en  envoyant  des 
loppins  à  ceulx  de  leurs  amis  qui  sont  absents.  Ce  n'est 
pas,  comme  on  pense,  pour  s'en  nouriir,  ainsi  que  ^iaoient 
anciennement  le»  Scythes  ;  c'est  pour  représenter  une  ex- 
trême vengeance  :  et  qu'il  soit  ainsin,  ayant  apperceu  que 
les  Portugais,  qui  s'estoient  r'alliei  à  leurs  adversaires, 
usoient  d'une  aullre  sorte  de  mert  contre  eulx,  quand  ils 
les  prénmnt,  qui  estoit  de  les  enterrer  iusques  à  la  ceinc-* 
tupe,  et  tirer  au  demeurant  du  corps  force  coups  de  traida, 
et  les  pendre  aprez;  ils  pensèrent  que  ces  gents  icy  de 
rairitre  monde  (comme-  ceufet  qui  avuient  semé  la  eognoi»- 
saaee  de  beaucoup'  de'  vices  paraiy  leuv  voisinage ,  et  qai 
estment  beûBMiooop  plus  grands  maistres  qu^euljc  en  toute 
sorte  de  malice)  ne* pmnoient  pas^san»  œeasion  cette  aerte 
de  vengeanne,  et  qa'elie  détaxe  esire  plus^  aigre  que  la 
leur;  dont  ils  commencèrent  de  quitter  leur  façon  ancienne 
pour  suyvre  celte  cy.  le  ne  suis  pas  marry  que  nous  re- 
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Biarqa€ons  l'horreur  barbmnesque  qu'il  y  a  en  une  telle 
action  ;  maig  oui  bien  de  quoy^  îugeaiits  à  poiact  de  leurs 
laaltes,  nous  soy(»is  «i  aveuglez  aux  uostres.  le  pense  qu'il 
y  a  plus  de  barbarie  à  oiaflger  un  homme  vi%'«iit,  qu'à  le 
mauger  mort  ;  à  desdûfer  par  torments  et  par  géhennes  un 
corps  encores  plein  de  sentiment,  le  faire  rostlr  par  le 
menu,  le  faire  mordre  et  meurtrir  aux  chiens  et  aux  pour* 
ceaux  (comme  nous  l'avons  non  seulement  leu ,  mais  veu 
de  fresche  mémoire,  non  entre  des* ennemis  anciens,  mais 
entre  des  voisins  et  concitoyens,  et  qui  pis  est,  sov^spre- 
texte  de  pieté  et  de  religion)',  que  de  le  rosttr  et  manger 
aprez  qu'il  est  trespassé. 

Chrysîppus  et  Zenon,  chefs  de  la  secte  stoïque,  ont  bien 
pensé  qu'il  n'y  avoit  autcun  mal  de  se  servir  de  nostre 
cbarongne  à  quoy  que  ce  feust  pour  nostre  besoing,  et  d'en 
tirer  de  la  nourriture  ^  ;  comme  nos  ancestres ,  estants  as- 
siégez par  Gesar  en  la  ville  d'Alexia,  se  résolurent  de  sous- 
tenir  la  faim  de  ce  siège  par  les  corps  des  vieillards,  des 

femmes  et  au  1  très  personnes  inutiles  au  combat. 

<<• 

Yascones,  ut  fama  est,  alimentis  talibus  usi 
Produxere  animas  *.  - 

Et  les  médecins  ne  craignent  pas  de  s'en  servir  à  toute 
sorte  d'usage  pour  nostre  santé ,  soit  pour  l'appjiquer  au 
dedans  ou  au  dehors.  Mais  il  ne  se  trouva  iamais  aulcune 
opinion  si  desreglee  qui  excusast  la  trahison,  la  desloyauté, 
la  tyrannie,  la  cruauté,  qui  sont  nos  faultes  ordinaires. 
Nous  les  pouvons  donc  bien  appeller  barbares,  eu  esgard 
aux  règles  de  la  raison  ;  mais  non  pas  eu  esgard  à  nous, 
qui  les  surpassons  en  toute  sorta  de  baii)arie.  Leur  guerre 
est  toute  noble  et  généreuse,  et  a  autant  d'excuse  et  de 

*  DiOG£NE  Laerce,  "VII,  188. 

»  On  dit  que  les  Gascons  prolongèrent  leur  vie  en  se  nourrissant  de 
diair  fanmahie.  Juv.,  8al.,  XY,  93. 
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beauté  que  cette  maladie  humaine  en  peult  recevoir  :  elle 
n'a  aultre  fondement  paitny  eulx,  que  la  seule  ialousiede 
la  vertu.  Ils  ne  sont  pas  en  débat  de  la  conqueste  de  nou- 
velles terres;  car  ils  iouyssent  encores  de  cette  uberté  na- 
turelle qui  les  fournit,  sans  travail  et  sans  peine,  de  toutes 
choses  nécessaires,  en  telle  abondance,  qu'ils  n'ont  que 
faire  d'agrandir  leurs  limites.  Ils  sont  encores  en  cet  heu- 
reux poinct  de  ne  désirer  qu'autant  que  leurs  nécessitez 
naturelles  leur  ordonnent  :  tout  ce  qui  est  au  delà  est  Su- 
perflu pour  eulx.  Ils  s'entr'appellent  généralement,  ceulx 
de  mesme  aage,  frères;  enfants,  ceulx  qui  sont  au  des- 
soubs;  et  les  vieillards  sont  pères  à  touts  les  aultres. 
Ceulx  cy  laissent  à  leurs  héritiers  en  commun  cette  pleine 
possession  de  bien  par  indivis,  sans  aultre  tiltre  que  celuy 
tout  pur  que  nature  donne  à  ses  créatures ,  les  produisant 
au  monde.  Si  leurs  voisins  passent  les  montaignes  pour 
les  venir  assaillir,  et  qu'ils  emportent  la  victoire  sur  eulx, 
l'acquest  du  victorieux  c'est  la  gloire  et  l'advantage  d'estre 
demeuré  maistre  en  valeur  et  en  vertu*^  car  aultrement 
ils  n'ont  que  faire  des  biens  des  vaincus;  et  s'en  retour- 
nent à  leurs  païs,  où  ils  n'ont  faulte  d'aulcune.  chose  né- 
cessaire ,  ny  faulte  encores  de  cette  grande  partie ,  dfe 
sravoir  heureusement  iouyr.de  leur  condition  et  s'en  con- 
tenter. Autant  en  font  ceulx  cy  à  leur  tour;  ils  ne  deman- 
dent à  leurs  prisonniers  aultre  rançon  que  la  confession 
et  la  recognoissance  d'estre  vaincus  ;  mais  il  ne  s'en 
treuve  pas  un  en  tout  un  siècle  qui  n'ayme  mieulx  la 
mort ,  que  de  relascher,  ny  par  contenance  ny  de  parole , 
un  seul  poinct  d'une  grandeur  de  courage  invincible  ;  il 
ne  s'en  veoid  aulcun  qui  n'ayme  mieulx  estre  tué  et  mangé, 
que  de  requérir  seulement  de  ne  l'estre  pas.  Ils  les  traic- 
tent  en  toute  liberté ,  à  fin  que  la  vie  leur  soit  d'autant 
plus  chère  ;  et  les  entretiennent  communeement  des  me- 
naces de  leur  mort  future,  des  torments  qu'ils  y  auront  à 
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souffrir,  des  apprests  qu'on  dresse  pour  cet  efiRsct,  du 
desirenchenient  de  leurs  membres,  et  du  festin  qui  se  fera 
à  leurs  despens.  Tout  cela  se  faict  pour  celle  seule  fin , 
d'arracher  de  leur  bouche  quelque  parole  molle  ou  rabais- 
sée ,  ou  de  leur  donner  envie  de  s'enfuyr,  pour  gaigner 
cet  advantage  de  les  avoir  espouvantez ,  et  d*avoir  faict 
force  à  leur  constance.  Car  aussi ,  à  le  bien  prendre ,  c*est 
en  ce  seul  poinct  que  consiste  la  vraye  victoire  : 

Victoria  nuUa  est, 
Quam  quœ  confessos  animo  quoque  subiugat  hostes  *. 

Les  Hongres ,  tresbelliqueux  combattants ,  ne  poursuy* 
voient  iadis  leur  poincte  oultre  ces  termes ,  d'avoir  rendu 
l'ennemy  à  leur  mercy  ;  car,  en  ayant  arraché  cette  con- 
fession ,  ils  le  laissoient  aller  sans  offense ,  sans  rançon  : 
sauf,  pour  le  plus,  d'en  tirer  parole  de  ne  s'armer  dez 
lors  on  avant  contre  eulx.  Assez  d'advantages  gaignons 
nous  sur  nos  ennemis,  qui  sont  advantages  empruntez, 
non  pas  nostres  :  c'est  la  qualité  d'un  portefaix ,  non  de 
la  vertu ,  d'avoir  les  bras  et  les  iambes  plus  roides  :  c'est 
une  qualité  morte  et  corporelle,  que  la  disposition;  c'est 
un  coup  de  la  fortune ,  de  faire  bruncher  nostre  ennenîy, 
et  de  luy  esblouyr  les  yeulx  parla  lumière  du  soleil ;* c'est 
un  tour  d'art  et  de  science ,  et  qui  peult  tomber  en  une 
personne  lasche  et  de  néant,  d'estre  suffisant  à  l'escrime. 
L'estimation  et  le  prix  d'un  homme  consiste  au  cœur  et 
en  la  volonté  :  c'est  là  où  gist  son  vray  honneur.  La  vail- 
lance ,  c'est  la  fermeté ,  non  pas  des  iambes  et  des  bras , 
mais  du  courage  et  de  l'ame  ;  elle  ne  consiste  pas  en  la 
valeur  de  nostre  cheval,  ny  de  nos  armes,  mais  en  la 
nostre.  Celuy  qui  tumbe  obstiné  en  son  courage ,  si  succi- 


'  Il  n'y  a  de  véritable  victoire  que  celle  qui  force  l'ennemi  à  s'avouer 
vaincu.  Clauoien,  de  seito  Consulalu  Honorii ,  v.  248. 
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derit,  dé  genu  pugnat  ^  ;  qui ,  poar  quelque  danger  de  la 
mort  voiaiiie,  xie  relaaehe  autenii  pcmct  de  son  asaeuraBce; 
qui  regarde  eseort» ,  en  rendant  l'ane ,  son  ennemy  d'one 
vem  fenae  et  desdaignease,  U  est  battu ,  non  pas  de  nous, 
ma»  de  la  fortune  '  ;  il  est  tué,  non  pas  vaincu  :  le»  plus 
vaillant»  sont  par  fois  les  plus  iafortunez.  Aussi  y  a  il  des 
pertes  triunpiiaBles  à  Vemi  des  victoires.  Ny  ces  quatre 
victoires  sœurs,  les  pins  belles  que  le  soleil  aye  oncques 
veu  de  ses  yeulx,  de  Salamine,  de  Platée,  de  Mycale,  de 
Sicile,  n'osèrent  oncques  opposer  toute  leur  gloire  ensem- 
ble à  la  gloire  de  la  desconfiture  du  roy  Leonidas  et  des 
siens  au  pas  des  Thermopyles.  Qui  courut  iamais  d'tme 
plus  glorieuse  envie  et  plus  ambitieuse  au  gaing  du  coib- 
bat,  que  le  capitaine  Iscbolas  à  la  perte  3?  qui  plus  ingé- 
nieusement et  curieusement  s'est  asseuré  de  son  saiut» 
que  iuy  de  sa  ruyae?  Il  estoit  commis  à  defTendre  certain 
passage  du  Péloponnèse  contre  les  Ârcadiens  :  pour  quoy 
faire ,  se  trouvant  du  tout  'incapable ,  veu  la  nature  du 
lieu  et  inégalité  des  forces ,  et  se  resolvant  que  tout  ce 
qui  se  presenteroit  aux  ennemis  auroit  de  nécessité  à  y 
demeurer;  d'aultre  part,  estimant  indigne  et  de  sa  propre 
vertu  et  magnanimité,  et  du  nom  lacedemonien ,  de  faillir 
à  sa  charge ,  il  print  entre  ces  deux  extremitez  un  moyen 
party,  de  telle  sorte  :  les  plus  ieunes  et  dispos  de  sa  troupe, 
il  les  conserva  à  la  tuition  et  service  de  leur  païs,  et  les 
y  renvoya  ;  et  avecques  ceulx  desquels  le  default  estoit 
moins  important,. il  délibéra  de  soustenir  ce  pas,  et  par 
leqr  mort  en  faire  acheter  aux  ennemis  l'entrée  la  plQ^ 
chère  qu'il  Iuy  seroit  possible ,  comme  il  adveint  ;  car 
estant  tantost  environné  de  toutes  parts  par  les  Arcadiens, 
aprez  en  avoir  faict  une  grande  boucherie,  Iuy  et  les  siens 

«  S'il  tombe ,  il  combat  à  genoux.  Séneqde ,  de Providentia ,  c.2.U 
texte  porle  :  etinm  si  ceciderit.  J.  V.  L. 

2  SÉNKQUK,  de  Cotistantia  sapientis,  c.  6.  C. 
^  DiODORE  DE  Sicile,  XV,  64.  J.  V.  L. 
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femefitioiits  mis  au  fil  de  ï^esspée..  Est  û  quelque  trofifaee  ^ 
asaigné  pour  les  YSHaqueurs,  qui  ae  aoit  BiieiibL4lett  à  oee 
vaincus?  Le  vi»y  vaiuepe  a  pour  eo«  fe^e  i'eatour  \  non 
pas  Je  aalut;  et  consiste  Thonneur  4e  ia  vertu  à  cnndiat* 
ire,  non  àtottre. 

Pour  sevenir  à  noslfe  hiatcm,  ë  «'en  fault  «aat  que  ces 
pdsoanieDS  se  rendcoit  four  toi4  ce  ^'on  leur  lûci,  qu'wi 
rebours,  |)endant  ces  deuiL  ou  Irais  bkms  qu'on  les  gùde , 
ils  portent  une  contenance  ^aye ,  ils  ^losseitt  leurs  mais* 
très  de  se  haster  de  les  mettre  en  cette  eif^euve,  ils  les 
desfient,  les  iniurient,  leur  raprocbent  leur  lascheté,  et  le 
noBolM»  des  batiailies  penkies  coiitfe  les  leurs.  Tay  iine 
chanson  foicte  par  un  .prisemier,  «ù  il  y  a  oe  tniot  : 
a  Qu'ils  viennent  baidÉnent  tcertauHs^  let  s'assenUent 
peur  disaer  de  luy  ;  car  iàs  oiangeronA  qumt  et  quant 
leurs  pères  et  leurs  ayeulx  qui  ont  servy  d'al^ftentet  de 
nourriture  à  son  corps  :  ces  musdes ,  dict  il ,  cette  riiair 
et  ces  veines ,  ce  sont  Jes  \^)slpes ,  .pauvres  lols4p]e  vous 
estes;  v<ous  ne  recogncûssez  pas  cpie  la  s^^stance  des 
membres  -de  vos  iSmoeâtres  s'y  tient  eneores  ;  muoÊuen  les 
lûen^  vous  y  trouvères  le  goust  de  vostre  puopce  «obair.  » 
Invention  qui  ne  sentaulcuaeœ^itila  i)ad)arie.  CMx  qui 
les  peignent  mourants^  et  qui  représentent  cette  .action 
quand  on  les  assomme,  ils  peinent  le  prisonnier  icracbant 
au  visage :de  ceuU  qui  le  tuent,  eC leur  faisant  la  inoue. 
Cle  vray ,  ils  ne  cessent  iusques  au  dernier  souspir  de  les  * 
braver  et  des^rde  parole  et  de<contenaniGe.  Sans  mentir, 
au  prix  ée  nous,  voyla  des  hommes  bien  «auvages  ;  car 
ou  il  faut  qu'ils  le  soyent  lûen  à  bon  escient,  eu  que  nous 
le  soyons;  il  y  a  une  merveilleuse  distance  entre  leur 
forme  et  la  nostre. 

Les  hommes  y  ont  plusieurs  femmes,  et  en  ont  d'autant 
plus  grand  nombre  qu'ils  sont  en  meilleure  réputation  de 

'■  JStiour  ou  eslorf  vieux  .mot  qui  signifie  choc,  mêlée,  cnmhat.  C 
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vaillance.  C'est  une  beauté  remarquable  en  leurs  mariages, 
que  la  mesme  ialousie  que  nos  femmes  ont  pour  nous  em- 
pescher  de  Tamitié  et  bienveillance  d'aultres  femmes,  les 
leurs  Tout  toute  pareille  pour  la  leur  acquérir  :  estants 
plus  soingneuses  de  Thonneur  de  leurs  maris  que  de  toute 
aultre  chose ,  elles  cherchent  et  mettent  leur  solicitude  à 
avoir  le  plus  de  compaignes  qu'elles  peuvent,  d'autant  que 
c'est  un  tesmoignage  de  la  vertu  du  mary.  Les  nostres 
crieront  au  miracle  :  ce  ne. Test  pas;  c'est  une  vertu  pro- 
prement matrimoniale ,  mais  du  plus  hault  estage.  Et  en 
la  Bible,  Lia,  Rachel,  Sara,  et  les  femmes  de  lacob,  four- 
nirent leurs  belles  servantes  à  leurs  maris  :  et  Livia  se- 
conda les  appétits  d'Auguste  ^  à  son  interest*  :  et  la 
femme  du  roy  Deiotarus ,  Stratonique ,  presta  non  seule- 
ment à  l'usage  de  son  mary  une  fort  belle  ieune  fille  de 
chambre  qui  la  scrvoit,  mais  en  nourrit  soingueuscment  les 
enfants,  et  leur  feit  espaule  à  succéder  aux  estais  de  leur 
père'.  Et  à  fin  qu'on  ne  pense  point  que  tout  cecy  se  face 
par  une  simple  et  servile  obligation  à  leur  usance,  et  par 
rimpression  de  l'auctorité  de  leur  ancienne  coustume, 
sans  discours  et  sans  iugement,  et  pour  avoir  Tamc  si  stu- 
pide  que  de  ne  pouvoir  prenâre  aultre  party,  il  fault  allé- 
guer quelques  traicts  de  leur  suffisance.  Oultre  celuy  que 
ie  viens  de  reciter  de  l'une  de  leurs  chansons  guerrières, 
l'en  ay  une  aultre  amoureuse,  qui  commence  en  ce  sens  : 
«  Ck)uleuvre,  arreste  toy  ;  arreste  toy,  couleuvre,  à  fin  que 
ma  sœur  tire  sur  le  patron  de  ta  peincture  la  façon  et 
l'ouvrage  d'un  riche  cordon  que  ie  puisse  donner  à  ma 
mie  :  ainsi  soit  en  tout  temps  ta  beauté  et  ta  disposition 
préférée  à  touts  les  aultres  serpents.  »  Ce  premier  couplet, 
c'est  le  refrain  de  la  chanson.  Or,  i'ay  assez  de  commerre 

'  Suétone,  August.,  c.  71.  C. 

*  Contre  son  intérêt,  à  son  détriment,  à  ses  dépens.  E.  J. 

•^  Plutarque,  Des  vertueux  faits  des/emmes,  à  Tarticle  Straloniee.  C. 
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avec  la  poésie  pour  iuger  ceqr ,  que  non  seulement  il  nV 
a  rien  de  barbarie  en  celte  imagination ,  mais  qu'elle  est 
tout  à  faict  anacreontique.  Leur  langage,  au  demeurant, 
<;*est  un  langage  doulx,  et  qui  a  le  son  agréable,  retirant 
aux  terminaisons  grecqueà. 

Trois  d*entre  eulx ,  ignorants  combien  coustera  un  leur 
à  leur  repos  et  à  leur  bonheur  la  cognoissance  des  corrup- 
tions de  deçà,  et  que  de  ce  commerce  naistra  leur  ruyne, 
comme  ie  présuppose  qu'elle  soit  desia  avancée  (bien  mi- 
sérables de  s'estre  laissez  piper  au  désir  de  la  nouvelleté, 
et  avoir  quitté  la  doulceur  de  leur  ciel  pour  venir  veoir  le 
nostre  I  ),  feurentà  Rouan  du  temps  que  le  feu  roy  Charles 
ncufviesme  y  estoit.  Le  roy  paria  à  eulx  longtemps.  On 
leur  feit  veoir  nostre  façon,  nostre  pompe,  la  forme  d'une 
l}e\\e  ville.  Âprez  cela,  quelqu'un  en  demanda  leur  advis, 
et  voulut  sçavoir  d'eulx  ce  qu'ils  y  avoient  trouvé  de  plus 
admirable  :  ils  respondirent  trois  choses ,  dont  i'ai  perdu 
la  troisiesme,  et  en  suis  bien  marry  ;  mais  i'en  ay  encores 
deux  en  mémoire.  Ils  dirent  qu'ils  trouvoient  en  premier 
lieu  fort  est  range  que  tant  de  grands  hommes  portants 
barbe,  forts  et  armez,  qui  estoient  autour  du  roy  (il  est 
vraysemblable  qu'ils  parloient  des  Souisses  de  sa  garde), 
se  soubmissent  à  obeïr  à  un  enfant,  et  qu'on  ne  choisissoit 
plustost  quelqu'un  d'entre  eulx  pour  commander.  Secon- 
dement (ils  ont  une  façon  de  langage  telle,  qu'ils  nomment 
les  hommes  moitié  les  uns  des  aultres),  qu'ils  avoient  ap- 
perceu  qu'il  y  avoit  parmy  nous  des  hommes  pleins  et 
gorgez  de  toutes  sortes  de  commoditez ,  et  que  leurs  moi- 
ticz  estoient  mendiants  à  leurs  portes,  descharnez  de  faim 
et  de  pauvreté  ;  et  trouvoient  estrange  'comme  ces  moitiez 
icy  nécessiteuses  pouvoient  souffrir  une  telle  injustice, 
qu'ils  ne  prinssent  les  aultres  à  la  gorge ,  ou  meissent  le 
feu  à  leurs  maisons. 

le  parlay  à  l'up  d'eulx  fort  longtemps;  mais  i'avois  un 
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iwsAmwÊÊtt  qni  me  auyyoH  si  oiai,  «t  (|iii  edMii-fii  «mpe»- 
dié  à  neoewoir  mes  iaMigiiiaUQiis,  ipiur  sa  Inslise ,  «pie  ie 
B'«n  fieus  tirer  rieik  qui  vnile.  ^uff  «e  que  ie  Jkiy  deonm- 
<iay  ^«el  froict  il  vecevoit  âe  la  -auiievi^té  qu'il  avoit 
parmy  les  siens  (car  c'esteil  un  <»^lmne,  «Isos  wuaUàol^ 
èe  tUMninoient  roy  )  ^  il  me  êki  qve  c^astoil  «  Ifaffdwr  le 
faraoïier  à  la  guerre  :  ^  De  ««nhiea  d'bownae  il  «stoit 
4»yvi?  il  me  montra  une  espace  de  lien,  pow  «gaifier 
qae.c'«atoît  autant  qu'il  «n  pourooitieB  «une  Mie  e^^iaoe  ; 
ee  -pottYoit  estre  quatre  au  cinq  «ûie  haBames  :  Si  bÊts  la 
j^uerre  toute  son.  auctorité  estait  expicee  ?  il  4ict  «  <Qu'il 
luy  «Il  restott  cela,  (lue^  <|uaad  il  visifeait  les-  villages  qui 
daspendoient  de  l«y,  on  luy  «daeasoit  dasaostiers  «u  tne 
«#ers  des  bayes  de  leurs  Jaais ,  par  au  il  peuatiMisaer  ^nen 
À  ]!ayae.  »  Tout  cela  ne  va  pas  trop  anal  i«iai»4|ttoyl  i\^ 
•ne  portent 'point  et  hault  de  cbaussas. 

CHAPITRE  XXXI. 

Qt'jL.  FAVLT  SanftEMENT  Sfi  tfBSLfiR  B£  VfîGEM  DES 
Q|iaOIUfÀN«BS   UiLVWES. 

Le  vray  champ  et  subiect  de  Timposture  sont  les  choses 
incogneues  :  d'autant  que  ,  en  premier  lieu ,  Testrangeté 
mesme  donne  crédit;  el  puis,  n'estants  point  subiectesà 
nos  discours  ordinaires,  elles  nous  estent  le  moyen  de  les 
combattre.  Â  cette  cause ,.  dict  Platon  ^ ,  est  il  bien  plus 
aysé  de  satisfaire^  parlant  de  la  nature  des  dieux,  que  de 
la  nature  des  hommes ,  parce  que  l'ignorance  des  audi- 
teurs preste  une-  belle  et  large  carrière ,  et  toute  liberté 
au  maniement  d'une  matière  cachée.  11  advient  de  là  qu'il 
n'est  rien  creu  si  fermement  que  ce  qu'on  sçait  le  moins; 
ny  gents  si  asseurez  que  ceulx  qui  nous  content  des  fa- 

'  Dans  le  dialogne  intitulé  Cnitias ,  p.  107,  édition  d'Estienne.  C. 
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bles,  (XHnme  alchymistes,  prognosHcqoetirs,  n^cÉaiiv», 
chiromanliess,  médecins,  id  genus  omne*^  :  «Mqoel»  ie 
loiadrotâ  v^ntier»,  s»  i'osoiâ,  un  tas  de  gents^  iflterffefe» 
et  contreroolleiHrs  ordinaires  des  deasetngs  é»  Dfeti ,  M* 
sants  estai  de  trouver  les  causes  de  chasque  aneeideivt  ^  et 
de  veoir  dans  les  seereis  de  la  votonté  diviner  le»  motili» 
inoonaprehensibies  de  ses  œuvres  ;  et,  qnoyqoe  la  vaiîefé 
et  discordance*  continoetle  des  événements  lei^  reieete  de 
•coiag  en  coiftg,  et  décrient  en  occident  f  as  ne  faiseeift  de 
suyvre  pourtant  leur  esteiif>,  et  de  mesme  creon  i>eiildre 
Je  blanc  et  le  noir.  . 

En  une  nation  indienne,  il  y»  cette  losable  «bservaaee: 
quand  il  leur  raesadvient  en  quelque  rencontre  eo  ht/^ 
taille,  ils  en  demandent  publicguement  pardon  au  soleil, 
qui  est  leur  dieu,  comme  d'une  action  ininste  ;  raçipoirtaDi^ 
leur  heur  ou  malheur  à  la  raison  divine,  et.Iuy  sosbmel-* 
ta&ts  leur  iugement  et  discours.  Suffit  à  mt  cbrestien 
croire  toutes  choses  venir  de  Dieu ,  les  redevoir  9veeqw» 
rea^oissance  de  sa  divine  et  inscrutable  sapieoce;  pour-' 
tant  les  prendre  en  bonne  part^  en  quelque  visage  €{u>lte» 
luy  soyent  envoyées.  Mais  ie  treuve^  mauvais ,  ce  que  ie 
veois  en  usage ,  de  chercher  à  fermir  et  appuyer  nostipe 
religion  par  la  prospérité  de  nos  entreprinse».  NoeCre 
créance  a  assez  d'aultres  f<mdements,  sans  Tauctoriser  pav 
les  événements  ;  car  le  peuple  aceoustumé  à  ce^  argumenCs 
plausibles  et  proprement  de  son  goust.,  il  est  dangîer, 
quand  les  événements  viennent  à  leur  tour  «contraires  et 
desadvantageux ,  qu'il  en  esbranle  sa  loy  :  comme  aux 
guerres  où  nous  sommes  pour  la  religion.;  ceulx  qui  eu- 
rent Fadvantage  à  la  rencontre  de  la  Bochclabeille  ^  fai- 

'  Et  tous  les  gens  de  cette  espèce.  Hor.,  Scrt^,  I,  2;  2. 
2  Au  propre,  leur  balle;  au  figuré,  leur  jeu.  £.  J. 
^  Grande  escarmouche  entre  les  troupes  de  Tiuniral  de  Coligny'ct 
celles  du  duc  d'Anjou,  au  mois  de  moi  l&èo.  C 
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sants  grand'feâte  de  cet  accident ,  et  se  servants  de  cette 
fortune  pour  certaine  approbation  de  leur  party  ;  quand 
ils  viennent  aprez  à  excuser  leurs  desfortunes  de  Monteon- 
tour  et  de  larnac  *,  sur  ce  que  ce  sont  verges  et  chasti- 
ments  paternels,  s'ils  n'ont  un  peuple  du  tout  à  leur  mercy, 
ils  luy  fout  assez  ayseement  sentir  que  c'est  prendre  d'un 
sac  deux moultures,  et  de  mesme  bouche  soufflerie  chauld 
et  le  froid.  Il  vauldroit  mieux  l'entretenir  des  vrays  fon- 
déments  de  la  vérité.  C'est  une  belle  battaille  navale  qvi 
s'est  gaignee  ces  mois  passez  ^  contre  les  Turcs,  soubs  la 
conduicte  de  dom  loan  d'Austria  :  mais  il  a  bien  pieu  à 
Dieu  en  faire  aultresfois  veoir  d'aultres  telles ,  à  nos  des- 
pens.  Sommée ,  il  est  malaysé  de  ramener  lès  choses  di- 
vines à  noslre  balance,  qu'elles  n'y  souffrent  du  descbet. 
Et  qui  vouldroit  rendre  raison  de  ce  que  Arius ,  et  Léon 
son  pape^,  chefs  principauix  de  cette  hérésie,  moururent 
en  divers  temps  de  morts  si  pareilles  et  si  estranges  (  car 
retirez  de  la  dispute,  par  douleur  de  ventre ,  à  la  garde- 
robe  ^,  touls  deux  y  rendirent  Subitement  Tame),  et  exag- 
gérer  cette  vengeance  divine  par  la  circonstance  du  lieu  ^ 
y  pourroit  bien  encore  adiouster  la  mort  de  H^liogabalus, 
qui  f^ust  aussi  tué  en  un  retcaict  ^  :  mais  quoy  l  Irenee  se 
trouve  engagé  en  mesme  fortune.  Dieu  nous  voulant  ap- 
prendre que  les  bons  ont  aultre  chose  à  espérer ,  et  les 
mauvais  aultre  chose  à  craindre ,  que  les  fortunes  ou  in- 
fortunes de  ce  monde ,  il  les  manie  et  applique  selon  sa 

*  La  bataille  de  Montcontour,  gagnée  par  le  duc  d'Anjou,  en  1669, 
au  mois  d^octobre.  Ce  prince  avoit  gagné  celle  de  Jarnac  au  mois  de  mars 
de  la  même  année.  C. 

>  Dans  le  golfe  de  Lépante,  le  7  octobre  1571.  J.  Y.  L. 
3  "Voyez  Sandius,  Nucleus  HisL  Eccles.^  II,  ^.  110  ;  elles  Cenluriti' 
leurs  de  Magdebourg,  cent.  IV,  c.  10.  C. 

*  Athanase,  Episl.  ad  Serapionem,  et  Epiphane,  De  Morte  Arii, 
lib.  II,  rapportent  ainsi  la  mort  d'Arius.  C. 

^  In  lalrina,  dit  Lampride,  Heliogabal.,  c.  17.  C. 
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disposition  occulte,  et  nous  este  le  moyen  d'en  faire  sotte- 
ment nostre  proufit.  Et  se  mocquent  ceulx  qui  s'en  veu- 
lent prévaloir  selon  Thumaine  raison  :  ils  n'en  donnent  ia- 
mais  une  touche,  qu'ils  n'en  reçoivent  deux.  Sainct  Au- 
gustin en  faict  une  belle  preuve  sur  ses  adversaires.  C'est 
un  conflict  qui  se  décide  par  les  armes  de  la  mémoire  , 
plus  que  parcelles  de  la  raison.  Il  se  fault  contenter  de  la 
lumière  qu'il  plaist  au  soleil  nous  communiquer  par  ses 
rayons  ;  et  qui  eslevera  ses  yeux  pour  en  prendre  une  plus 
grande  dans  son  corps  mesme ,  qu'il  ne  treuve  pas  es- 
trange  si ,  pour  la  peine  dé  son  oultrecuidance,  il  y  perd 
la  vue.  Quis  hominum  potest  scire  consilium  Dei  ?  aut  quis 
poierit  cogitare  quid  velit  Dominus^  ? 

CHAPITRE  XXXII. 

DE  FUIR  LES  VOLUPTEZ,  AU  PRIX  DE  LA  VIE. 

Favois  bien  veu  convenir  en  cecy  la  pluspart  des  an- 
ciennes opinions  :  Qu'il  est  heure  de  mourir  lors  qu'il  y  a 
plus  de  mal  que  de  bien  à  vivre;  et  que  de  conserver 
nostre  vie' à  nostre  torment  et  incommodité,  c'est  choc- 
quer  lés  regles*mesmes  de  nature,  comme  disent  ces  vieux 
enseignements  : 

"H  Çîfy  àXOituf,  ^  ftavelv  t<j^ai;AÔy«i;. 
KaAÔv  TÔ  9yi{9xtv  \<ai^  Uffpiv  th  Ç-gv  «piptl. 

Mais  de  poulser  le  mespris  de  la  mortiusques  à  tel  degré, 
que  de  l'employer  pour  se  distraire  des  honneurs,  riches- 

»  Quel  homme  peut  connoître  les  desseins  de  Dieu,  ou  imaginer  ce 
que  veut  le  Seigneur!  SapienL,  IX,  13. 

»  Ou  une  vie  tranquille,  ou  une  mort  heureuse. 

Il  est  beau  de  mourir ,  lorsque  la  vie  est  un  opprobre. 

Il  vaut  mieux  cesser  de  vivre  que  de  vivre  dans  le  malheur.  —  On 
trouve  dans  Stobée,  Serm.  20,  des  sentences  toutes  semblables  à  ces 
tr.oi»-IÂ.  C. 
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éefi,  grandeurs,  çl  aiillres  &v«urset  biei»4]ue  nous  appet- 
loBS  de  la  fartune»  comme  si  la  raison  n'avoit  pas  -assez  à 
faire  à  bous  persuader  de  les  abandonner,  sans  y  adiousier 
r>ette  oouveUe  recharge  y  ie  ne  Tafois  tu  ny  oonffliander 
oy  practîqiier,.  iascpies  lors  que  ee  passage  de  Seneca  *  me 
tuffiba  ^tre  mains^  auquel  GOçgeiUaQt  à  LœiiiHs,  person- 
nage puMsanl  et  de  grande  auctorité  autotur  de  l'empe- 
reur, de  ebanger  cette  vie  voluptueuse  «l 'pompeuse,  et  de 
se  retirer  de  celAe  ambition  du  monde  à  quelque  vie  soli- 
taire, tranquille  et  philoso[^que  ;  sur  quoy  Lucilius  aHe- 
guoit  quelques  difficultés  :  «  le  suis  d'advis,  diet  il ,  que 
'  tu  quittes  cette  vie  là,  ou  la  vie  tout  à  faict  :  bien  te  con- 
seille ie  de  suyvre  la  plus  douice  veye ,  et  de  destacber 
plustost  que  de  rompre  ce  que  tu  as  mal  noué  ;  pourveu 
que,  s'il  ne  se  peult  aultrement  destacher ,  tu  le  rompes  : 
il  n'y  a  homme  ^i  couard  qui  n'ayme  mieuis^  tumber  une 
fois ,  q<ie  de  demeurer  tousiours  en  bransle.  »  Teusse 
trouvé  ce  conseil  sortable  à  la  rudesse  sto'icque  ;  niais  il 
est  pins  estrange  qu*il  soit  emprunté  d'Epicurus,  qui  es- 
cript  à  ce  propos  choses  toutes  pareilles  à  Idomeneus,  "Si 
est  œ  que  ie  pense  avoir  remarqué  quelque  traict  sem- 
blable papmy  nos  gents  ^  mais  avec  la  modération  cbres- 
tienne. 

Sainct  Hilaire ,  evesque  de  Pditiers ,  ce  fameux  ennemy 
de  rheresie  arienpe,  estant  en  Syrie,  feut  advei^ty  qu'Abra, 
sa  fille  unique,  qu'il  avoit  par  deçà  avecques  sa  mere^ 
esl^i  pomrsuyyie  en  mariage  par  les  plus  apparents  sei- 
gneurs du  pais,  comme  Tille  tresbien  nourrie,  belle,  riche, 
et  en  la  fleur  de  son  aage  :  il  luy  escrivit  (comme  nous 
vcoyons)  qu'elle  ostast.sôn  affection  de  touts  ces  plaisirs 
et  advântages  qu'on  luy  presentoit  ;  qu'il  luy  avoit  trouvé 
<>n  son  voyage  un  party  bien  plus  grand  et  plus  digne,  d'un 

«  Epist.  22.  C. 
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mary  de  bien  atiltre  pouvoir  et  tti^gmficence,  qwluy  fierait 
présent  de  robes ,  eit  de  ioyâux  de  prix  ine&itioiflble.  Son 
desseittg-^stojt  de  luy  foire  perdre  l*appe(ft  et  l'usage  des 
plaisirs  niondmns,  pour  la  ioindire'  foiÀe  é  Dieu;  mais  à 
cela  le  plus  court  et  le  plus  certain  moyen  luy  semi>laii€ 
eslre  la  mort  de  sa  fille,  il  ne  cessa  par  vœux ,  prieree  ef 
oraisons,  de  faire  requeste  à  IMeu  de  Fosterde  ce  monde, 
et  de  l'ajptpeler  à  soy,  comme  il  adveint  ;  car  bienibst  après 
^n  retour  die  luy  mourut,  de  quoy  il  montra  une  siagu-> 
Jiereîoye.  Ce^tuy.cy  semWe  renchérir  sur  les  aultres,  de 
<;e  qtt'il  s'adresse  à  ce  moyen  de  prime  .face ,  lequel  il»  ne 
prennent  que  subsidi^irement  ;  et  puis,  que  c'esià  Tendroit 
de  sa  fille  unique.  Mais  le  ne  veulx  obmettre  le  bout  de 
cette  histoire,  encores  qu'it  ne  soit  pas  de  mon  propos.  La 
femme  de  sainct  Hilaire,  ayani  entendu  par  luy  «omrnie  la 
mort  de  leur  flile  s'esfèit  condutcte  par  son  ctessein^  et 
volonté,  et  combien  elle  avoit  plus  d'heur  d'estre  deslogee 
de  ce  monde  que  d'y  estre,  pript  une  si  vifve  appréhension 
de  la-  beatit^e  éternelle  et.  céleste ,  qu'elle  solicita  son 
mary  avecques  extrême  instance  d'en  faire  auitant  pour 
elle.  Et  Dieu ,  à  leurs  prières  communes,  l'ayant  retirée  à 
soy  bientost  aprpjr,  ce  feut  une  mort  embrassée  avecques 
singulier  contentement  commun. 


CHAPITRE  XXXIII. 

hk  FOATITIffi  *   SB  RENQONTRB  SOUVENT  AU  tlÊiAtS 

OS  LX  RAfSON. 

L^inconstance  du  bransle  divers  de  la  fortune  fferict  qu'elle 
nous  doibve  psesenter  toute  espèce  de  visages.  Y  a  il  action 

>  Ce  mot  de  /orktite^  employé  seavent  par  Montaigne,  et  dans  des 
-psAMgèê  même!  où  il  auroit  pa  se  sei^ir  de  celai  de  providence,  fut  cen- 
suré par  les  dœteun  moine*  qui  ctxioBinènnt  les  JTaatt^  pendant  son 
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de  iustice  plus  expresse  que  celle  cy  ?  le  duc  de  Valenti- 
nois^  ayant  résolu  d'empoisonner  Adrian,  cardinal  de 
Comète,  chez  qui  le  pape  Alexandre  sixiesme,  son  père  et 
luy,  alloyent  souper  au  Vatican ,  envoya  devant  quelque 
bouteille  de  vin  empoisonné ,  et  commanda  au  sommelier 
qu'il  la  gardast  bien  soingneusement  :  le  pape  y  estant 
arrivé  avant  le  fils ,  et  ayant  demandé  à  boire ,  ce  som- 
melier, qui  pensoit  ce  vin  ne  luy  avoir  esté  recommendé 
que  pour  sa  bonté,  en  servit  au  pape  ;  et  le  duc  mesme  y 
arrivant  sur  le  poinct  de  la  collation ,  et  se  fiant  qu'on 
n'auroit  pas  touché  à  sa  bouteille ,  en  print  à  son  tour  : 
en  manière  que  le  père  en  mourut  soubdain;  et  le  fils, 
aprez  avoir  esté  longuement  toi*menté  de  maladie,  feut 
réservé  à  un'  aultre  pire  fortune. 

Qoelquesfois  il  semble  à  poinct  nommé  qu'elle  se  ioue  à 
nous  :  le  seigneur  d'Estree,  lors  guidon  de  monsieur  de 

séjour  à  Rome  en  1581.  [Voyages,  t.  II,  p.  35  et  76.)  Dans  les  pays  d'in- 
quisition, à  Rome  surtout,  il  étoit  défendu  de  dire  /atum  on  fata.  Un 
auteur  fit  imprimer/acto;  et  dans  Terrata  il  fit  mettre /octo,  lisez /o/O. 
On  a  eu  plus  d'une  fois  recours  à  ce  stratagème- pour  tromper  la  cour  de 
Rome  :  c'est  ainsi  que  le  protestant  Daniel  Heinsius ,  envoyant  dans 
cette  ville  un  ouvrage  où  il  parle  du  pape  Urbain  YIII ,  l'appela,  dans 
le  texte,  Eccîesiœ  caput;  et  dans  l'errata,  EccUsia  Romanœ  capuL 
(Balzac,  Dissert.  26.)  Il  paroît  que  cette  censure  de  livres  n'étoit  pas 
toujours  exercée  par  des  gens  fort  habiles.  La  Mothe  Le  Yayer  dit  tenir 
de  Naudé  même  que,  dans  un  ouvrage  que  celui-ci  vouloit  faire  impri- 
mer à  Rome,  et  où  se  trouvoient  ces  mots  :  Virgo  fata  est^  l'inquisitear 
mit  en  maiTge  Proposilio  hœretica;  nam  non  datur  faXura,  (Menaclana.I 
La  défense  étoit  si  sérieuse,  qu'Âddison,  dans  son  voyage  d'Italie,  lut  à 
Florence,  à  la  tête  d'un  opéra,  cette  protestation  solennelle,  dont  il  ne 
put  s'empêcher  de  sourire  (7  couîd  nol  but  smtle)  :  Protesta.  Ue  vi, 
jFatOy  Deilà,  Desttno,  e  similif  che  per  enlro  questo  dramma  troverai , 
son  messe  per  iicherzopoetico,  e  non  per  sentimento  vero,  credendo  »empre 
in  iuito  gvsllo,  che  crede,  e  comanda  santa  madré  Chiesa.  Montaigne  se 
justifie,  dans  le  chap.  LVI  de  ce  premier  livre,  d'avoir  employé  quel- 
ques-uns de  ces  mots  prohibés,  verba  tndisciplinala ,  comme  il  les  ap- 
pelle; on  voit,  par  les  anciennes  éditions,  qu'il  n'a  composé  cette  espèce 
d'apologie  que  depuis  son  retour  de  Rome.  J.  Y.  L. 

ï  En  1503.  Historia  di  Frances:o  Guicctardini ,  liv.  VI,  p.  267.  7» 
Vinegia,  appresso  Gabriel  GiolUo,  1568.  C. 
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Vaûdosme,  ei  le  seigneur  de  Licques',  lieutenant  de  la  corn- 
paignie  du  duc  d'Ascot,  estants  touts  deux  serviteurs  de 
la  sœur  du  sieur  de  Fouogueselles  \  quoyque  de  divers 
partis  (comme  il  advient  aux  voisins  de  la  frontière),  le 
sieur  de  Licques  l'emporta  ;  mais  le  mesme  iour  des  nopces, 
et  qui  pis  est,  avant  le  coucher,  le  marié,  ayant  envie  de 
rompre  un  bois  en  faveur  de  sa  nouvelle  espouse,  sortit  à 
-l'escarmouche  prez  de  S.  Omer,  où  le  sieur  d'Ëstree  se 
trouvant  le  plus  fort  le  feit  son  prisonnier':  et  pour  faire 
valoir  son  advantage ,  encores  fallust  il  que  la  damoiselle, 

Coniugis  ante  coacta  novi  dimittere  collum, 

Quam  veniens  una  atque  altéra  rursus  hyems 
Koctibus  in  longis  avidum  saturasset  amorem  *j 

luy  feist  elle  mesme  requeste  par  courtoisie  de  luy  rendre 
son  prisonnier,  comme  il  feit,  la  noblesse  françoise  ne  re- 
fusant iamais  rien  aux  dames. 

Semble  il  pas  que  ce  soit  un  sort  artiste?  Constantin,  fils 
de  Hélène,  fonda  Tempire  de  Constantinople  ;  et  tant  de 
siècles  aprez,  Constantin,  fils  de  Hélène,  le  finit.  Quel- 
quesfois  il  luy  plaist  envier  sur  nos  miracles  :  nous  tenons 
que  le  roy  Clovis  assiégeant  Angoulesme ,  les  murailles 
cheurent  d'elles  mesmes  par  faveur  divine  :  et  Bouchet 
emprunte  de  quelqu'aucteur,  que  le  roy  Robert  assiégeant 
une  ville,  et  s'estant  desrobé  du  siège  pour  aller  à  Or- 
léans solcnniser  la  feste  sainct  Aignan,  comme  il  estoit  en 
dévotion  sur  certain  poinct  de  la  messe ,  les  murailles  de 
la  ville  assiégée  s'en  allèrent  sans  aulcun  effort  en  ruine. 
Elle  feit  tout  à  contrepoil  en  nos  guerres  de  Milan  :  car  le 


I  Oa  plutôt  FouqueroUes.  MARTiir  j>v  Bellay  ,  Mémoires ,  liv.  II, 
fol.SôetdT.  C 

»  Contrainte  de  renoncer  aux  embrassements  de  son  nouvel  époux, 
avant  que  les  longues  nuits  d'un  ou  de  deux  hivers  eussent  rassasié  l'avi- 
dité  de  leur  amour.  Catulle,  LXYIII,  81. 

I.  19 
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capftarme  Rense  ««ssiegeatit^pour  nous  la  ville  d'Eroone  ', 
et  ayant  faict  mettre  la  mme^oifbS'Un  grand  pan  de  innr, 
et  le  mur  en  estant  brusquement  enlevé  hors  de  terre, 
recheut  toatesfois  lout  empenné  *  si  droict  dans  son  fonde- 
ment, que  les  assiégez  n-en  vaulsirent  pas  moins. 

Quelquesfois  elle  faict  la  médecine  :  lason  Phercns^, 
estant  abandonné  des  médecins  pour  une  apostejne  qu'il 
avoit  dans  la  poictrine,  ayant  envie  de  s^^en  desfaire,  au 
moins  par  la  mort,  se  iecta  dans  une  battaiUe  à  corps  perdu 
dans  la  presse  des  ennemis,  où  il  feust  blessé  à  travers  le 
corps  si  à  poinct,  que  son  aposteme  en  creva,  et  guarit. 
Surpassa  elle  pas  le  peintre  Protogenes  en  la  science  de 
son  art?  cettay  cy  ^  ayant  parfaict  l'image  d'un  chien  las 
et  recreu,  à  son  coutentement  en  toutes  les  aultres  parties, 
mais  ne  pouvant  représenter  à  son  gré  l'escume  et  la  bave, 
(lespité  contre  sa  besongne,  print  son  esponge,  et,  comme 
elle  estoil  abreuvée  de  diverses  peinctures,  la  iecta  contre, 
pour  tout  ëflacer  :  la  fortune  porta  tout  à  propos  le  ooup 
à  Tendroict  de  la  bouche  du  chien,  et  y  parfournit  ce  à 
q  loy  l'art  n'avoit  pu  atteindre.  N^adresse  ^  elle  pas  quel- 
quesfois nos  conseils  et  1^  corrige?  Isabelle,  royne  d'An- 
gleterre, ayant  à  repasser  de  Zelande  en  son  royanme^ 
avecqucs  une  armée,  en  faveur  de  son  fils ,  contre -son 
mary,  estoit  perdue,  si  elle  feust  arrivée  au ^rt  qu'elle 
avoit  proietté,  y  estant  Attendue  par  ses  ennemis  :  mais 
la  fortune  la  iecta  contre  son  vouloir  ailleurs,  où  elle  priât 


t  Mémoires  de  Habtin  du  Bbllav,  liv.  H,  foi. '86,  oJrc«tte  ville  eit 
nommée  Arcn&t  sur  le  lacMaJeur^  C. 

>  Tout  d'une  pièce,  comme  nne^che  6tn/>ett)ie«  qui  tomberoit  per- 
pendiculairement dans  l'endroit  d'où  elle  auroit  été  lancée  vers  le  del.  C 

^  Oo  Mieux,  de  Pkh^et ,  «n  TlieaMlie.  Blins, vATai.  MuL,  VU,  60. 
J.  V.  L. 
'  ♦  VuHEyWaL'fffBL,  XXXV,  10.  C. 

*  'JV«  redruMe-t-êtU  paê,  etc.  E.  J. 

^  En  1326.  Voyez  Froissaut.  C. 
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terre  eo  toute  seureté.  Et  cet  ancieik  qui^  ruant  la  pierre 
à  un  chien,  en  assena  et  tua  sa  marastre,  eust  il  pas  raison 
de  prononcer  ce  vers, 

I.a  fortune  a  meilleur  advis  que  nous  ? 

Icetes  '  avoit  practiqué  deux  soldats  pour  tuer  Timoleon, 
seiouraant  à.Adrane  en  la  Sicile.  Ils  prinrent  heure  sur 
le  poinct  qu'il  ferait  quelque  sacrifice;  et  se  meslants 
parmy  la  multitude, .comme  ils  se  guignoyent'  Tun  TaHiUne 
que  l'occasion  estoit  propre  à  leur  besongne,  voicy  un  tieVs 
qui  d'un  grand  coup  d'espee  en  assené  l'un  par  la  teste , 
et  le  rue  mort  par  terre ,  et  s'enfuit.  Le  oompaignan  se 
tenant  pour  descouvert  et  perdu,  recourut  à  l'autel ,  re- 
quérant franchise ,  avecques  promesse  de  dire  toute  la 
vérité.  Ainsi  qu'il  faisoit  le  conte  de  la  coniuralion,  voicy 
le  tiers  qui  avoit  esté  attrapé,  lequel,  comme  meurtrier,  le 
peuple  poulse  et  saboule  *  au  travers  la  presse,  vers  Timo- 
leon  et  les  plus  apparents  de  l'assemblée.  Là  il  crie  mercy, 
et  dict  avoir  iustement  tué  l'assassin  de  son  père  ;  vérifiant 
sur  le  champ,  par  des  tesmoings  que  son  bon  sert  luy 
fournit  tout  à  propos,  qu'en  la  ville  des  Leontins  son  père, 
de  vray,  avoit  esté  tué  par  celui  sur  lequel  il  s'estoit 
vengé.  On  luy  ordonna  dix  mines  altiques  pour  avoir  eu 
cette  heur,  prenant  raison  de  la  mort  de  son  père ,  d'a- 
voir retiré  de  mort  le  pore  commun  des  Siciliens.  Cette 
fortune  surpasse  en  règlement  les  règles  de  l'humaine 
prudence. 

Pour  la  fin,  en  ce  faict  icy  se  descouvre  il  pas  une  bien 

<  Ici  Montaigne  traduit  exactement  le  vers  grec  qu.ll  vient  de  citer. 
Ce  vers  est  de  Ménandre,  et  il  étoit  passé  eu  proverbe.  Voyez  les  com- 
mentateurs sur  les  lettres  de-Cioéron  à  Atticus,  1, 12.  C. 

»  Sicilien,  né  à  Syracuse,  qui  vouloit  opprimer  la  liberté  de  sa  patrie, 
dont  Timoléon  étoit  le  défenseur.  Plutarqus,  Vie  de  Timoléon,  c.  7.  C. 

3  Se/aisoient  tigne  du  coin  de  Vœil.  E.  J. 

4  Foule  aux  pieth,  NiooT  :  Sabeuler,  jfroeuleare,  C 
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expresse  application  de  sa  faveur,  de  bonté  et  pieté  sin- 
gulière? Ignatius  '  père  et  fils ,  proscripts  par  les  trium- 
virs à  Rome,  se  résolurent  à  ce  généreux  office  de  rendre 
leurs  vies  entre  les  mains  Tun  de  Taullre ,  et  en  frustrer 
la  cruauté  des  tyrans;  ils  se  coururent  sus  Tespee  aa 
poing  :  elle  en  dressa  les  poinctes ,  et  en  feit  deux  coups 
egualement  mortels  ;  et  donna  a  Thonneur  d'une  si  belle 
amitié,  qu'ils  eussent  iustemenl  la  force  de  retirer  encores 
des  playes  leurs  bras  sanglants  et  ahnez,  pour  s*entr'em- 
bhisser  en  cet  estât  d'une  si  forte  estreinte,  que  les  bour- 
reaux coupèrent  cusemble  leurs  deux  testes ,  laissants  les 
corps  tousiours  prins  en  ce  noble  nœud ,  et  les  playes 
joinctes,  humants  amoureusement  le  sang  et  les  restes  de 
la  vie  Tune  de  Taultre. 

CHAPITRE  XXXIV. 
d'un  default  de  nos  polices. 

Feu  mon  père,  homme,  pour  n*estre  aydé  que  de  Tex- 
perience  et  du  naturel,  d'un  iugement  bien  net,  m'a  dict 
aultrefois  qu'il  avoit  désiré  mettre  en  train  qu'il  y  cust  ez 
villes  certain  lieu  designé,  auquel  ceulx  qui  auroient  bc- 
soing  de  quelque  chose  se  peussent  rendce,  et  faire  enre- 
gistrer leur  affaire  à  un  officier  estably  pour  cet  effect  : 
comme,  «  le  cherche  à  vendre  des  perles;  le  cherche 
des  perles  à  vendre,;  Tel  veult  compai^ie  pour  aller  à 
Paris;  Tel  s'enquiert  d'un  serviteur  de  telle  qualité  ;  Tel, 
d*un  maistre  ;  Tel  demande  un  ouvrier  ;  qui  cecy,  qui  cela, 
chascun  selon  son  besoing.  »  El  semble  que  ce  moyen  de 
nous  entr'advectir  apportecoit  non  legiere  commodité  au 
commerce  publicque;  car  à  touts  coups  il  y  a  des  condi- 
tions qui  s'entrechefchent,  et,  pour  ne  s'enlr'enlendre, 
laissent  les  hommes  en  extrême  nécessité. 

»  Appibn,  Guerre*  civiles,  IV,  p.  960,  éd.  de  1670.  C. 
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Teniends,  aveoques  une  grande  honte  de  nostre  siècle, 
qu'à  nostre  yeœ  deux  tresexcellents  personnages  en  sça- 
Toir  sont  morts  en  est^t  de  n'avoir  pas  leur  saoul  à  manger, 
Lilius  Gregorius  Giraldus  ^  en  Italie,  et  Sebastianus  Ow- 
talio  *  en  AUemaigne;  et  crois  qu'il  y  a  mille  hommes  qui 
les  eussent  appelez  aveoques  tresadvantageuses  conditions, 
ou  secourus  où  ils  estoient,  s'ils  l'eussent  sceu.  Le  monde 
n'est  pas  si  generafemènt  corrompu ,  que  ie  ne  sache  tel 
homme  qui  souhaitteroit,  de  bien  grande  affection,  que  les 
moyens  que  les  siens  luy  ont  mis  en  main  se  poussent 
employer,  tant  qu'il  plaira  à  la  fortune  qu'il  ep  iouysse,  à 
mettre  à  l'abri  de  la  nécessité  les  personnages  rares  et. 
remarquables  en  quelque  espèce  de  valeur,  que  le  malheur 
combat  quelquQgfois  iusques  à  l'extrémité  ;  et  qui  les  met- 
troit  pour  le  moins  en  tel  estât,  qu'il  ne  tiendroit  qu'à 
faulte  de  bon  discours,  s'ils  n'estoient  contents. 

En  la  police  œconomique,  mon  pcre  avoit  cet  ordre»  que 
ie  sçais  louer,  mais  nullement  ensuyvre  :  c'est  qu'oultre 
le  registi:e  des  négoces  du  mesnage  où  se  logent  les  menus 
comptes ,  payements ,  marchés  qui  ne  requièrent  la  main 
du  notaire,  lequel  registre  un  receveur  a  en  charge,  il  or- 
donnoit  à  celuy  de  ses  gents  qui  luy  servoit  à  escrire,  un 
papier  iournal  à  iqserer  toutes  les  survenances  de  quelque 
remarque,  et,  iour  par  iour,  les  memoipes  de  l'histoire  de 
sa  maison  ;  tresplaisante  à  veoir  quand  le  temps  com- 
mence à  en  efTacer  la  souvenance,  et  trez  à  propos  pour 
nous  ester  souvent  de  peine  :  «  Quand  feut  entamée  telle 


»  Giglio  Gregorio  Giraldi,  né  à  Ferrare  en  1489,  y  mourut  en  1652. 
Ses  ouvrages,  dont  les  principaux  sont  VHiêtoire  des  dieux  et  les  dialo- 
gues sur  les  Poètes,  ont  été  recueillis  par  Jensius  dans  la  belle  édition 
de  Leyde,  2  vol.  in-fol  ,  1696.  J.  V.  L. 

3  Sébastien  Chasteillon ,  Dauphinois ,  né  en  1513 ,  mort  en  1563.  Il 
est  connu  surtout  par  sa  version  latine  de  la  Bible,  où  il  affecte  de  ne 
parler  que  la  langue  çicéronicnnc.  Voyez  Bayle,  au  mot  Castalion. 
J.  V.  L. 
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bescNigiie,  quand  achevée;  Quels  trains  y  ont  passé,  com- 
bien arresté  ;  Nos  voyages,  nos  absences,  mariages,  morts; 
La  Toeepti<yn  des  heureuses  ou  maieneonlreuses  nouvelieB; 
Gbaagenent  des  serviteurs  prindpaulx  ;  telles  matières.  » 
Uiaage  antien ,  que  ie  treuve  bon  à  refreacfair,  diasscun  en 
sa  cfaBScuoiere  :  et  me  treuve  un  aot  ff  y  avoir  faiily. 

GHAI^ITRE   XXXV. 

DE    ï/USAGE    DE    SE    VESTIR. 

Où  que  ie  veuille  donner,  il  me  fault  forcer  quelque 
barrière  de  la  coustume  :  tant  elle  a  soigneusement  bridé 
toutes  nos  advenues!  le  devisois,  en  celles  aison  frilleuse, 
si  la  façon  d'aller  tout  nud ,  de  ces  nations  dernièrement 
treuvees,  est  une  façon  forcée  par  la  chaulde  température 
de  l'air,  comme  nous  disons  des  Indiens  et  des  Mores ,  ou 
si  c'est  roriginolle  des  hommes.  Les  gents  d'entendement, 
d'autant  que  tout  ce  qui  est  soubs  le  ciel,  comme  dict  la 
saincte  parole,  osl  subiect  n  mesmes  loix,  ont  accoustumé 
en  pareilles  considérations  à  celles  icy,  oii  il  fault  distin- 
guer les  loix  naturelles,  des  controuvees,  de  recourir  à  la 
générale  police  du  monde,  où  il  n'y  peult  avoir  rien  de 
conlrefaict.  Or,  tout  eslant  exactement  fourny  ailleurs  de 
fdet  et  d'aiguille,  pour  maintenir  son  estre,  il  est  mes- 
creable  que  nous  soyons  seuls  produicls  en  estât  défec- 
tueux et  indigent,  et  en  estât  qui  ne  se  puisse  maintenir 
sans  secours  estrangier.  Ainsi  ie  tiens  que,  comme  les 
plantes,  arbres,  animaulx,  et  tout  ce  qui  vit,  se  treuve  na- 
turellement equippé  de  suffisante  couverture  pour  se  def- 
fendre  de  l'iniure  du  temps, 

Proptereaque  fere  res  omnes  aut  corio  sunt , 

Aut  seta,  aut  conchis,  aut  callo,  aut  cortice,  tectœ  *, 

1  Et  que,  pour  cette  raison ,  presque  tmn  ks  4trw  sont  couverts  on 
de  cuir,  ou  de  poil,  ou  de  coquilles,  on  d'écorce,  on  do  callosités.  Lv^ 
GRÈCE,  IV,  936. 
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aussi  estions  nous  :  mais^  comme*  ceuk  qui  esCeigpant  par 
artificielle  iomiere  celle  du  iour,  nous  avons  esteiuct. ni)s 
propres  moyens  par  les  moyens  empraniez.  Et.eat.a|[sé  a 
v«oir  que  c'est  la  coustume  qui  nous  faict  impossible  ce  qui 
ne  l'esl  pas  :  car  de  ces  nations  q«i  n!ont-aukune  cegnois- 
sanceide  vestements^il  s'en  treuve'd'assises  envicon  soubs 
mesBie.  ciel  que  Je  nostre,  etsoubs  biefi  plus  rude  ciel  que 
le  ixoB&pe;  et  piïis,  la  plus  délicate  partie  de  nous  est  cello 
q«âf  se  tient  tousioars  descouverte,  les  yeulx^  la  bouche,  le 
n^,  les  aureiiles  ;  à  nos  contadius  ^  comme  à  nosayeulx» 
la  (partie  pectorale  et  le  ventce.  Si  nous  feusslons  nays 
avecqoes  condition  de  cotillons  et  de  greguesques.,  il  ne 
fiiult  fsôre  doubte  que  nature  n'eust  atvné  d'une  pea»  plus 
espesse  cequ'eUeeu^tabandonné  à  la  batterie  des  saisons, 
comme  elle  a  faict  le  bout  des  -doigts  et  plaale  des  pieds. 
Pourquoy  semble  il  difficile  à  croire?  en  ma  façon  d'est re 
veslu,  et  celle  d'un  païsan  de  mon  païs,  ie  treuve  bien 
plus  de  distance,  qu'il  n'y  a  de  sa  façon  à  celle  d'un  homme 
qui  n'est  vesto  que  de  sa  peau.  Combien  d'hoounes.,  et 
en  Turquie  surtout,  vont  nuds  par  dévotion!  le  ne  sçais 
qui  demandoit  à  un  de  nos  gueux,  qu'il  voyoit  en  che- 
nûse  en  plein  hyver,  aussi  searbillat^  que  tel  qui.se 
tient  emmitonné  dans  les  martes  iusques  aux  aureLLies^ 
comme  il  pouvoit  avoir  patience.  «  Et  vaus^  monsieur,  xes:*^ 
»  pendict  il,  vous  avez  bien  la  face  descouverte  :  or  moy, 
»  ie  suis  tout  face.  »  Les  Italiens  content  du  fol  du  duc  à» 
Plorence,  ce  me  semble,  que  son  maistre  s'enquerant  com- 
ment ainsi  mal  vestu  il  pouvoit  porter  le  froid,  à  quoy  il 
estoit  bien  empesché  luy  mesme  :  «  Servez,  dict  il,  ma 
»  recopie  de  charger  sur  vous  touts  vos  accouslrements , 
»  comme  ie  foys  les  miens,  vous  n'en  soufifrirez  non  plus 


'  Paysans,  de  l'italien  contadinj,  qui  a  la  mênic  signification.  C. 
*  Ou  escarbillalf  c'est-à-dire,  éveillé,  gai,  de  bonne  humeur.  C. 
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»  que  moy.  »  Le'roy  Massinissa  \  iusques  à  Textreme 
vieillesse,  ne  peut  esire  induict  à  aller  la  teste  couverte, 
par  froid,  orage  et  pluye  qu'il  feist;  ce  qu'on  dict  aussi  de 
Tempereur  Severus.  Aux  batailles  données  entre  les  Âegyp- 
tiens  et  les  Perses,  Hérodote  *  dict  avoir^esté  remarqué,  et 
par  d*aultres  et  par  luy,  que  de  ceulx  qui  y  demeuroient 
morts,  le  testestoit  sans  comparaison  plus  dur  aux  Âegyp- 
tiens  qu'aux  Persiens  ;  à  raison  que  ceulx  icy  portent  leurs 
testes  tousiours  couvertes  de  béguins  et  puis  de  turbans; 
œulx  là,  razes  dez  l'enfance  et  descouvertes.  Et  le  roy 
Agesilaus  observa  iusques  à  sa  décrépitude  de  porter  pa- 
reille vesture  en  hyver  qu'en  esté '.  César,  dict  Suétone  ^ 
marchoit  tousiours  devant  sa  troupe,  et  le  plus  souvent  à 
pied,  la  teste  descouverte,  soit  qu'il  feist  soleil  ou  qu'il 
pleust;  et  autant  en  dict  on  de  Hannibal , 

Tum  vertice  nudo 
Excipere  insanos  imbres,  cœlique  ruinam*. 

Un  Vénitien ,  qui  s'y  est  tenu  longtemps ,  et  qui  ne  faict 
que  d'en  venir,  escrit  qu'au  royaume  du  Pegu ,  les  aultres 
parties  du  corps  vestues ,  les  hommes  et  les  femmes  vont 
tousiours  les  pieds  nuds,  mesme  à  cheval.  Et  Platon  con- 
seille merveilleusement,  pour  la  santé  de  tout  le  corps,  de 
ne  donner  aux  pieds  et  à  la  teste  aultre  couverture  que 
celle  que  la  nature  y  a  mise.  Geluy  que  les  Polonnois  ont 
choisi  pour  leur  roy  *  aprez  le  nostre,  qui  est  à  la  vérité  l'un 
(les  plus  grands  princes  de  notre  siècle ,  ne  porte  iamais 

'  Cic,  de  Senectute,  c.  10.  C. 

2  Lîv.  III,  c.  12.  J.  V.  L. 

3  Plutarque,  Vie  d'Agésilas.  J.  V.  L. 

♦  Vie  de  César,  c.  68.  C. 

*  Qui,  tête  nue,  bravoit  les  torrents  du  ciel.  Silics  iTALicrs,  I,  250, 
*>  Etienne  Bathory.  Et  c'est  à  lui,  et  non  pas  à  Henri  III,  qu'il  faut 

rapporter  ces  pnrolcs ,  qui  est  à  la  vérité  Vun  des  plus  grands  princes  dt 
nostre  siècle,  C. 
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gants,  ny  ne  change,  pour  hyver  et  temps  qu'il  fasse,  le 
mesme  bonnet  qu'il  porte  au  couvert.  Comme  ie  ne  puis 
souffrir  d'aller  desboutonné  et  destaché,  les  laboureurs  de 
mon  voisinage  se  sentiroient  entravez  de  Testre.  Varro  * 
tient  que  quand  on  ordonna  que  nous  teinssions  la  teste 
descouverte  en  présence  des  dieux  ou  du  magistrat ,  on  le 
feit  plus  pour  nostre  santé  et  nous  fermir  contre  les  iniures 
du  temps ,  que  pour  compte  de  la  révérence.  Et  puisque 
nous  sommes  sur  le  froid,  et  François  accoustumez  à  nous 
bigarrer  (non  pas  moy,  car  ie  ne  m'habille  gueres  que  de 
noir  ou  de  blanc,  à  l'imitation  de  mon  père),  adioustons 
d'une  aultre  pièce,  que  le  capitaine  Martin  du  Bellay  recite, 
au  voyage  de  Luxembourg,  avoir  vu  les  gelées  si  aspres  *, 
que  le  vin  de  la  munition  se  coupoit  à  coups  de  hache  et 
de  congnee,  se  debitoit  aux  soldats  par  poids,  et  qu'ils 
l'emportoienl  dans  des  panniers  :  et  Ovide , 

Nudaque  consistunt,  formam  servantia  tests, 
Vina;  nec  hausta  meri,  sed  data  frusta,  bibunt'. 

Les  gelées  sont  si  aspres  en  l'emboucheure  des  Palus  Mae- 
otides,  qu'en  la  mesme  place  où  le  lieutenant.de  Mithri- 
dates  avoit  livré  bataille  aux  ennemis  à  pied  sec  et  les  y 
avoit  desfaicts.  Testé  venu  il  y  gaigna  contre  eulx  encore 
une  battaille  navale  ^  Les  Romains  souffrirent  grand  desad- 
vantage^  au  combat  qu'ils  eurent  contre  les  Carthaginois 
prez  de  Plaisance,  de  ce  qu'ils  allèrent  à  la  charge,  le  sang 
figé  et. les  membres  contraincts  de  froid  :  là  où  Hannibal 


«  Pline,  Nat,  HisL,  XXVIII,  6.  C. 

'  En  1543.  Mémoires  de  Martin  do  Bellav,  liv.  X,  fol.  478.  Plri- 
lippe  de  Comnrtines,  liv.  II,  c.  14,  parle  d'un  pareil  froid  arrivé  de  son 
temps  (en  1469)  dans  le  pays  de  Liège.  C. 

^  Le  vin  glacé  retient  la  forme  du  vase  qui  le  renfermoit  ;  on  ne  boit 
pas  le  vin  liquide,  mais  on  le  partage  en  morceaux.  Ovid.,  Trist., 
III,  10,  23. 

*  Strabon,  liv.  VII,  p.  307,  éd.  de  Paris  ;  p.  472,  éd.  d'Amsterdam. 
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a¥oit  faict  eâpQMlre'  du  feu  par  tout  son  est  pour  edehauffer 
ses  soldats,  et  distribuer  de  l'huyle  par  los  baades^  àfiir 
que  s'oignants  ils  rendissent  leurs  norfii  plus  souples  ei 
desgoordis,  et  encroustasseot  les  pores  contre  les- coups  de- 
Pair  et  du  vent  gelé  qui  tiroit  1(»9  *. 

La  retraicte  des  Grecs ,  de  Babylooe  en  leuiB  pal»)  est 
ftimeuse^des  difficuUez  et  mesayses  qu'ils  emant.ài.sur^ 
monter  :  cette  cy  en  faut,  qu'accueiUis  aux  monlaignes 
d'Arménie  d'un  horrible  ravage  de  neiges,  ils  en  perdirent 
lit  cogQoissanoe  du  païs  et  des  chemias  ;  et,  en  estait  as- 
siégez tout  court)  feurent  ua  iour  et  une  n4iict  sans  boire 
et  sans  manger,  la  piuspart  de  leurs  bestes.mortest,  d'entre 
eixlx  plusieurs  morts,  plusieurs  avenues  du  coupla  grésil 
et  lueur  de*  la  neige,  {riusieurs estropiez  pac  les  extremt- 
tez,  plusieurs  roides^  transis  et  imiiMdniias  d»  froid^  ayants 
encores  le  sens  entier  •. 

Alexandre  veid  une  nation  en  laquelle  on  enterre  les 
arbres  fruietiersen  hyver,  pour  les  deffendre  de  la  gelée'  ; 
et  nous  en  pouvons  aussi  veoir. 

Sur  le  subiect  de  vestir,  le  roy  de  la  Mexique  changeoit 
quatre  fois  par  iour  d'accoustrements ,  iamais  ne  les  reï*p- 
roit ,  employant  sa  desferre  *  à  ses  continuelles  liberalitez 
et  recompenses  ;  comme  aussi  ny  pot,  ny  plat ,  ny  usten- 
sile de  sa  cuisine  et  de  sa  table ,  ne  luy  estoient  servis  à 
deux  fois. 

'  TlTE-LlvE,  XX,  54.  C.  —  On  lit  aussi,  qui  courrrtt  lors. 

*  XÉNOPHON,  Expédition  de  Cyrus,  IV,  5.  C. 

•^  QuisTE-CuRCB,  VII,  3.  c. 

^  C'esVa-dire  «a  dè/roque,  ou  sa  dépouille,  £.  J. 
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le  n'ay  point  cette  erreur  commune  de  iuger  d'un  aultre 
selon  que  ie  suis  :  i'en  crois  ayseement  des  choses  diverses 
à  moy.  Pour  me  sentir  engagé  à  une  forme,  ie  n'y  oblige 
pas  le  monde,  comme  chasctin  faict;  et  crois  et  conçois 
mille  contraires  façons  de  vie;  et,  au  rebours  du  com- 
mun ,  reçois  plus  facilement  la  différence  que  la  ressem- 
blance en  nous.  le  descfaai^e^  tant  qu'on  veult,  un  aultre 
edtre  de  mes  conditions  et  principes ,  et  ie  considère  sim* 
plement  en  luy  mesme ,  sans  relation ,  l'estoffant  sur  son 
propre  modèle.  Pourn'estre  continent,  ie  ne  laisse  d'avouer 
sincèrement  la. continence  des  Feuillants  et  des  Capucbins, 
et  de  bien  trouver  l'air  de  leur  train  :  ie  m'insinue  par 
imagination  fort  bien  en  leur  place  ;  et  les  aime  et  les  ho- 
nore d'autant  plus  qu'ils  sont  aultres  que  moy .  le  désire  sin- 
gulièrement qu'on  nous  iuge  cba^cun  à  part  soy,  et  qu'on 
ne  me  tire  en  conséquence  des  communs  exemples.  Ma  foi- 
blesse  n'altère  aulcunement  les  opinions  que  ie  dois  avoir 
de  la  force  et  vigueur  de  ceulx  qui  le  m^itent.  Sunt  qui 
nihil  suadentf  quam  quod  se  imitari  passe  confidunt  *. 
Rampant  au  limon  de  la  terre ,  ie  ne  laisse  pas  de  remar- 
quer iusques  dans  les  nues  la  hauUeur  inimitable  d'aul- 
cunes  âmes  héroïques.  C'est  beaucoup  pour  moy  d'avoir  le 
iugeooent  réglé ,  si  les  effects  ne  le  peuvent  estre ,  et  main- 
tenir au  moins  cette  maistresse  partie  exempte  de  corrup- 
tion :  c'est  quelque  chose  d'avoir  la  volonté  bonne,  quand 

I  II  y  ,a  des  gens  qui  ne  conseillent  que  ce  qu'ils  croient  pouvoir  imi- 
ter. —  Montaigne  paroît  citer  de  mémoire  cette  pkrase  de  Cicéron,  Ora- 
ior^  c.  7  :  Nunc  Umlum  quisque  laudat  quantum  9e  pogae  speral  imitari  : 
ou  pkLtôt  ce  passage  des  Tusculanes,  II,  l  :  Reperieba*tur  nonntUii,  qui 
nihil  iaudarenl,  niêi  quod  se  imitari  posse  confidertnt,  J.  V.  L. 
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les  ïambes  me  faiilent.  Ce  siècle  auquel  nous  vivons,  au 
moins  pour  nostre  climat ,  esl  si  plombé ,  que ,  ie  ne  dis  pas 
l'exécution ,  mais  Timagination  mesme ,  de  la  vertu  en  est 
à  dire  :  et  semble  que  ce  {le  soit  aultre  chose  qu'un  iargon 
de  collège  ; 

Virtutem  verba  putant ,  ut 
Lucum  ligna  *  ; 

quam  vereri  deberent,  etiam  si  percipere  non  posseni^; 
c'est  un  afïiquet  à  pendre  en  un  cabinet,  ou  au  bout  de  la 
langue^  comme  au  bout  de  l'aureille,  pour  parement.  Une 
se  recognoist  plus  d'action  vertueuse  :  celles  qui  en  portent 
le  visage ,  elles  n'en  ont  pas  pourtant  l'essence  ;  car  le 
proufit ,  la  gloire ,  la  crainte ,  l'accoustumance ,  et  aultres 
telles  causes  estrangieres,  nous  acheminent  à  les  produire. 
La  iustice ,  la  vaillance ,  la  debonnaireté  que  nous  exer- 
çons lors ,  elles  peuvent  estre  ainsi  nommées  pour  la  con- 
sidération d'aultruy  et  du  visage  qu'elles  portent  en  pu- 
blicquc  ;  mais  chez  l'ouvrier  ce  n'est  aulcunement  vertu , 
il  y  a  une  aultre  fin  proposée ,  aultre  cause  mouvante.  Or, 
la  vertu  n'advoue  rien ,  que  ce  qui  se  faict  par  elle  et  pour 
elle  seule. 

En  cette  grande  bataille  de  Potidee  ',  que  les  Grecs  soubs 
Pausanias  gaignerent  contre  Mardonius  et  les  Perses,  les 
victorieux ,  suyvant  leur  coustume,  venants  à  partir  entre 
eulx  la  gloire  de  l'exploict,  attribuèrent  à  la  nation  Spar- 
tiate la  precellence  de  valeur  en  ce  combat.  Les  Spartiates, 
excellents  iuges  de  la  vertu ,  quand  ils  vindrent  à  décider 


'  Ils  croient  que  la  vertu  n*est  qn*un  mot,  comme  ils  ne  voient  qae 
du  bois  à  brûler  dans  un  bois  sacré.  Horace,  EpisL,  I,  6,  31. 

*  La  vertu,  qu'ils  devroient  respecter,  quand  même  ils  ne  pourroicnt 
la  comprendre.  Cic,  Tusc,  quasL^  V,  2.  Montaigne  applique  à  la  vertu 
ce  que  Cicéron  dit  de  la  philosophie  et  de  ceux  qui  osent  la  blâmer.  C. 

3  L'auteur  a  mis  par  méprise  PoliJée,  au  lieu  de  Platée.  Voyez  Cor- 
nélius NÉPOs,  Paus.,  t.  1  ;  et  surtout  Hérodote,  IX,  70.  J.  V.  L. 
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à  quel  particulier  de  leur  nation  debvoit  deroourer  rhon-- 
neur  d'avoir  le  mienlx  faiet  en  cette  iournee ,  trouvèrent 
qu'Aristoden^e  s*estoit  le  plus  courageusement  hazardé  ; 
mais  pourtant  ils  ne  luy  en  donnèrent  point  de  prix,  parce 
que  sa  vertu  avoit  esté  incitée  du  désir  de  se  purger  du 
reproche  qu'il  avoit  encouru  au  faict  des  Thermopyles, 
et  d'un  appétit  de  mourir  courageusement  pour  garantir  sa 
honte  passée. 

Nos  iugements  sont  encores  malades ,  et  suyvent  la  de> 
pravation  de  nos  mœurs.  le  veois  la  pluspart  des  esprits 
de  mon  temps  faire  les.  ingénieux  à  obscurcir  la  gloire 
des  belles  et  généreuses  actions  anciennes ,  leur  donnant 
quelque  interprétation  vile ,  et  leur  controuvant  des  occa- 
sions et  des  causes  vaines  '  grande  subtilité  !  Qu'on  me 
donne  l'action  la  plus  excellente  et  pure ,  ie  m'en  voys  y 
fournir  vraysemblablement  cinquante  vicieuses  intentions. 
Dieu  sçait ,  à  qui  les  veut  estendre ,  quelle  diversité  d'i- 
mages ne  souffre  noslre  interne  volonté  !  Ils  ne  font  pas 
tant  malicieusement,  que  lourdement  et  grossièrement, 
les  ingénieux  à  tout  leur  mesdisance. 

La  mesme  peine  qu'on  prend  à  detracter  de  ces  grands 
nonas ,  et  la  mesme  licence  ,  ie  la  |)rendrois  volontiers  à 
leur  prester  quelque  tour  d'espaule  pour  les  haulser.  Ces 
rares  figures,  et  triées  pour  l'exemple  du  monde  par  le 
consentement  des  sages,  le  ne  me  feindrois  pas  de  les  re* 
charger  d'honneur,  autant  que  mon  invention  pou  rroit,  en 
interprétation  et  favorable  circonstance  :  et  il  fault  croire 
que  les  efforts  de.nostre  invention  sont  loing  au  dessoubs 
de  leur  mérite.  C'est  l'office  des  gents  de  bien  de  peindre 
la  vertu  la  plus  belle  qui  se  puisse  ;  et  ne  nous  messieroit 
pas ,  quand  la  passion  nous  transporteroit  à  la  faveur  de 
si  sainctes  formes.  Ce  que  ceulx  cy  font  au  contraire  ,  ils 
le  font  ou  par  malice,  ou  par  ce  vice  de  ramener  leur 
créance  à  leur  portée,  de  quoy  ie  viens  de  parler;  ou, 
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comme  ie  pense  plusCôst ,  pcMir  n'avoir  pas  ia  veye  assez 
forte  et  assez  nette,  ny  dressée  à  ooneevoir  la  s^iloodenr 
de  la  vertu  en  sa  pureté  naïTve  :  oomme  Plotanfne  dict 
que  de  son  temps  auicuns  attribuoieot  la  eaose  de  la  mort 
du  ieune  Caton  à  la  crainte  qu'il  avoit  eu  de  Caosar  ;  de 
quoy  il  se  picque  avecques  raison  :  et  peult  on  iuger  par 
là  combien  il  se  feust  enoores  plus  offensé  de  ceulx  qui 
l'ont  attribuée  à  Tambition.  Sottes  gentsi  II  eust  bien  faict 
une  belle  action ,  généreuse  et  iuste ,  plustost  avecques 
ignominie  que  pour  la  gloire.  Ce  personnage  là  feust  vé- 
ritablement un  patron ,  que  natuihe  choisit  pour  montrer 
iusques  où  l'humaine  vertu  et  fermeté  pouvoit  atteindre. 

Mais  ie  ne  suis  pas  icy  à  mesme  pour  traicter  ce  riche 
argument  :  ie  veulx  seulement  faire  luicter  ensemble  les 
traits  de  cinq  poètes  latins  sur  la  louange  de  Caton ,  et 
pour  riuterest  de  Caton,  et,  par  incident,  p<»2r  le  leur 
aussi.  Or,  debvra  l'enfant  bien  nourry  trouver,  au  prîi 
des  aultres ,  les  deux  premiers  traisnants  ;  le  troisiesme 
plus  verd,  mais  qui  s'est  abbat tu  par  Textravagance  de  sa 
force  :  il  estimera  que  là  il  y  auroit  place  à  un  ou  deux  de- 
grez  d'invention  encores  pour  arriver  au  quatrieame ,  sur 
le  poinct  duquel  il  ioindra  ses  mains  par  admiration  :  au 
dernier,  premier  de-  quelque  espace,  mais  laquelle  œpacc 
il  iurera  ne  pouvoir  estre  remplie  par  nul  esprit  humain, 
il  s'estonnera ,  il  se  transira^ 

.Voici  merveille  :  nous  avons  bien  plus  de  poëtes  que  de 
iuges  et  interprètes  de  poésie  ;  il  est  plus  aysé  de  la  faire 
que  de  la  cognoistre.  Â  certaine  mesure  basse ,  on  la  peult 
iuger  par  les  préceptes  et  par  art  :  mais  la  bonne ,  la  su- 
prême ,  la  divine ,  est  au  dessus  des  règles  et  de  la  raison. 
Quiconque  en  discerne  la  beauté  d'une  veue  ferme  et  ras- 
sise ,  il  ne  la  veoid  pas ,  non  plus  que  la  splendeur  duo 
esdair  :  elle  ne  practicque  point  nostre  iugement  ;  elle  lé 
ravit  et  ravage.  La  fureur  qui  espoinçoone  celuy  qui  la 
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sçait  pénétrer,  fiert  encores  un  tiers  à  la  Juy  ouyr  tiaioter 
et  reciter:  comme  l'aimant  non  seulement  attirç  une  ai- 
guille ,  mais  infond  encores  en  icellesa  faculté  d'en  attirer 
d'aultres  :  et.il  se  veoid  plus  clairement  aux  théâtres,  que 
l'inspiration  sacrée  des  Muses,  ayant  premièrement  agité 
le  poëte  à  la  cholere ,  au  dueil ,  à  la  hayne,  et  hors  de  soy, 
où  elles  veulent,  frappe  encores  par  le  poëte  l'acteur,  et 
par  Facteur  consécutivement  tout  un  peuple  ;  c'est  l'enfi- 
leure  de  nos  aiguilles  suspendues  l'une  de  Taultre  ^ .  Dez  ma 
première  eofanoe ,  la  poésie  a  eu  cela ,  de  me  transpercer 
et  transporter  ;  mais  ce  ressentiment  bien  vif,  qui  est  na- 
turellement en  moy,  a  esté  diversement  manié  par  diver- 
sité de  formes  ,  non  tant  plus  haultes  et  plus  basses  (  car 
c'estoient  tousiours  des  plus  haultes  en  chasque  espèce  ) , 
comme  différentes  en  couleur  :.  premièrement,  une  fluidité 
gave  et  ingénieuse  ;  depuis ,  une  subtilité  aiguë  et  relevée  ; 
enfin ,  une  force  meure  et  constante.  L'exemple  le  dira 
mieulx;  Ovide,  Lucàin,  Virgile. 
Mais  voyia  nos  gens  sur  la  carrière  : 

Sit:Cato,  dum  vivit,  sane  vel  Gœsare  maior*, 

dict  l'un  ; 

Et  invictuin,,devicta  morte,  Catonem  ', 

dict  l'aultre  ;  et  Faultre,  parlant  des  guerres  civiles dHîntre 
César  et  Pompeius , 

IFictrix.flsusa  diis  placuit ,  sed  victa  Catoni  *  \ 

*  Toutes  ces  images  sont  prises  de  Y  Ton  dé  Platon.  Toyez  les' Penfee* 
de  ce  philo8opl»e,  p.  ^.62,  édit.  de  1BS4.  J.'Vi  L. 

3  Que  Caton  soit  pendant  sa  vie  plus-grand  ntèntfrt|a<rCé8ar.  'Mar- 
TIAï,VI;€2. 

3  Et  Caton  indomptable,  ayant  Compté  lR']nort;^-AM]UtT8,  Aêtron., 
IV;  «7. 

4  '  4tM  Wewpwt  pOTir  (;«nr,  BMh  QvKM'rait  PMi|^e. 

Lbaaik»  I«- 
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et  le  qualriesme ,  sur  les  louanges  de  César  : 

Et  cuncta  terrarom  subacta , 
Prœter  atrooem  animum  Gatonis^  ; 

et  le  maistre  du  chœur,  aprez  avoir  estaté  les  noms  des  plu« 
grands  Romains  en  sa  peincture,  finit  en  cette  manière, 

His  dantem  iura  Catoncm  *. 

CHAPITRE  XXXVII. 

COMME  NOUS  PLEURONS  ET  RIONS  D*UNS  MESME  CHOSE. 

Quand  nous  rencontrons  dans  les  histoires  qu*Antigonus 
sceut  tresmauvais  gré  à  son  fils  de  luy  avoir  présenté  la 
teste  du  roy  Pyrrhus ,  son  ennemy,  qui  venoit  sur  l'heure 
mesme  d'estre  tué  combattant  contre  luy,  et  que ,  l'ayant 
veue ,  il  se  print  fort  bien  à  pleurer  »  ;  et  que  le  duc  René 
de  Lorraipe  plaingnit  aussi  la  mort  du  duc  Charles  de  Bour- 
goigne  qu'il  venoit  de  desfaire  *,  et  en  porta  le  dueil  en  son 
enterrement;  et  qu'en  la  battaille  d'Auroy  ^,  que  le  comte 
de  Montfort  gaigna  contre  Charles  de  Blois ,  sa  partie  pour 
le  duché  de  Bretaigne ,  le  victorieux ,  rencontrant  le  corps 
de  son  ennemy  trespassé ,  en  mena  grand  dueil ,  il  ne  fault 
pas  s'escrier  soubdain , 

E  cosl  avven,  che  1'  animo  ciascuna 
Sua  passion  sotto  '1  contrario  manto 
Ricopre,  con  la  vista  or'  chiara,  or'  bruna  ®. 

I  Tout  le  monde  à  ses  pieds,  honnis  le  fler  Caton.  Horacb,  Od.,  H. 
1,23. 

>  Et  Caton,  qui  leur  dicte  des  lois.  Viro.,  Énéid,^  YIII,  670. 

^  Plutarque,  Vie  de  Pyrrhus,  vers  la  fin.  C. 

♦  Devant  Nancy,  en  1477.  C. 

^  Ou  d'Auray,.  près  de  Vannes.  Cette  bataille  fut  livrée  sons  Char- 
les V,  le  29  septembre  1364.  J.  V.  L. 

^  C'est  ainsi  que  Famé  couvre  ses  mouvements  secrets  sous  une  appa- 
rence contraire,  triste  sous  un  visage  gai,  gaie  sous  un  visage  triste. 
PÉTRARQUE,  fol.  23  de  redit,  de  Gab.  Giolito,  1545. 


LIVRE  I,  CHAPITRE  XXXVII.  30â 

Quand  on  présenta  à  Caesar  la  teste  da  Pompeius,  les  his- 
toires *  disent  qu'il  en  destourna  sa  vcue ,  ^eomme  d'un  vi- 
lain et  mal  plaisant  spectacle.  Il  y  avoit  eu  entre  eulx  une 
si  longue  intelligence  et  société  au  maniement  des  affaires 
publicques,  tant  de  commui^auté  de  fortunes ,  tant  d'ofiices 
réciproques  et  d'alliances ,  qu'il  ne  fault  pas  croire  que 
cette  contenance  feust  toute  faulse  et  contrçfaicte;  comme 
estime  cet  aultre  : 

Tutumque  putavit 
lam  bonns  esse  socer  ;  lacrymas  non  sponte  cadentes 
Effuditj  gemitusque  expressit  pectore  lœto  '  ; 

car,  bien  qu'à  la  vérité  la-pluspart  de  nos  actions  ne 
soient  que  masque  et  fard ,  et  qu'il  puisse  quelquesfois 
estre  vray, 

Heredis  fletus  sub  persona  nsus  est  ', 

si  est  ce  qu'au  iugement  de  ces  accidents,  il  fault  considérer 
comme  nos  âmes  se  trouvent  souvent  agitées  de  diverses 
passlpns.  Et  tout  ainsi  qu'en  nos  corps  ils  disent  qu'il  y  a 
une  assemblée  de  diverses  humeurs ,  desquelles  celle  là 
est  maistresse ,  qui  commande  le'  plus  ordinairement  en 
nous,  selon  nos  complexions  :  aussi  en  nos  âmes,  bien  qu'il 
y  ayt  divers  mouvements  qui  les  agitent,  si  fault  il  qu'il 
y  en  ayt  un  à  qui  le  champ  demeure  ;  mais  ce  n'est  pas 
a  vecques  si  entier  advantage  que,  pour  la  volubilité  et  soup- 
plesse  do  nostre  ame ,  les  plus  foibles  par  occasipn  ne  re- 
gaignent  encores  la  place ,  et  ne  facent  une  courte  charge 
à  leur  tour.  D'où  nous  voyons  non  seulement^les  enfants , 

«  Plutarque,  Vie  de  César,  c.  13.  C. 

*  Dès  qu'il  crut  pouvoir  sans  péril  se  montrer  sensible  aux  malheurs 
de  son  gendre,  il  répandit  quelques  larmes  forcées,  et  arracha  quelques 
f;<^niisscments  d'un  cœur  rempli  de  joie.  Lucaix,  IX,  1037. 
3  Les  plevrt  d'un  bi'rif  ier  loal  des  r  ■  coai  le  nasquc. 

FrBLiVB  tvao»,  mpmd  À.  Cvtlimm^  XVII,  14. 
(rradartÎMi  d«  MadeMoiaellv  d»  Goarnnt.) 

I.  20 


/ 
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qui  vont  tont  naïfvement  aprez  la  nature,  pleurer  et  rire 
son  vent  de  mesme  oho^  :  mais  nul  d*entre  nous  ne  sepeuit 
vanter,  quelque  voyage  qu'il  face  à  son  souhait,  qu'eiH 
cores,  au  despartir  de  sa  famille  et  de  ses  amis ,  il  ne  se 
sente  frissonner  le  coufage;  et  si  les  laides  neiuyen 
escbappent  tout  à  faict,  au  moins  met  il  le  pied  à  l'estrier 
d'un  visage  morne  et  contristé.  Et,  quelque  gentille  flamme 
qui  eschauffe  le  cœur  des  filles  bien  nées ,  cncoreslesdes- 
pend  on  à  force  du  col  de  leurs  mores  pour  les  rendre  à 
leurs  espoux ,  quoy  que  die  ce  bon  compaignon  : 

Estne  novis  nuptis  odio  YeDOtf  ?  anne  parentum 

Frustrantur  falsis  gaudia  lacrjrmulis , 
Ubertim  thalami  quas  intra  limina  fundunt  ? 

Non,  ita  me  divi,  vera  gemunt,  iuverint  ^, 

Ainsin  il  n'est  pas  estrange  de  plaindre  celuy  là  mort,  qu'on 
ne  vouldrojt  aulcunement  estre  en  vie.  Quand  ie  tanse 
aveoques  mon  valet ,  ie  tanse  du  meilleur  courage  que 
i^aye  ;  ce  sont  vrayeset  non  feinctes  imprécations  :  mais, 
cette  fumée  passée ,  qu'il  ayt  besoing  de  moy,  ie  luy  bieo 
feray  volontiers  ;  ie  tourne  à  l'instant  le  feuillet.  Quand  ic 
l'appelle  un  badin  %  un  veau ,  ie  n'entreprends  pas  de  luy 
coudre  à  ianiais  ces  tiltfes  ;  ny  ne  pense  m.e  desdire,  pour 
le  nommer  honneste  bomrae,  tantost  aprez.  Nulle  qualité 
ne  nous  embrasse  purement  et  universellement.  Si  ce  n'es- 
toit  la  contenance  d'un  ft)l  de  parler  seul ,  il  n'est  iourny 
beure  à  peine  en  tequelle  on  ne  m'ouist  gronder  en  moy 
mesme  et  eontremoy,  «  Bran-tlu  fat  I  »etsi  n'entends  pas 

.'  Vénus  est-elle  odieuse  aux  nouvelles  mariées!  ou  se  jouent-éUes  de 
leurs  parents,  par  ces  feintes  larmes  qu'elles  versent  en  abondance ^ 
rentrée  de  la  chambre  nuptiale!  Que  je  meure,  si  ces  larmes  sont  sin- 
cères !  Catuu-B,  LXVI,  15. 

'  Ce  mot,  du  temps  d<>A<ontaigne,  avoit,  à  ce  quUl  parott,  la  signi^' 
cation  de  diseur  de  balivernes,  de  niaiseries.  On  a  dit  bade  et  badi»} 
pourbaliverne,bétise.£n  Salogiieetdaa&la  Beauce,  on  dit  encore  badff, 
pour  dire  des  rieH9*-k,  D. 
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que  ce  soit  ma  definUioo.  Qui,  pour  me  veoir  uae  mine 
tantost  froide,  tanto&t  amoui^uae  envers  ma  femme,  es-* 
Urne  que  Tune  ou  l'auUre  soit  feincte  ;  il  est  un  sgt.  Néron, 
prenant  congé  de  sa  mère ,  qu'il  envoyoit  noyer  * ,  sentit 
toutesfeis  Tesmotion  de  cet  adieu  maternel.,  et  en  eut  hor- 
reur et  pitié.  On  dict  que  la  lumière  du  soleil  n'est  pas  d'une 
pièce  continue ,  mais  qu'il  nous  eslance  si  $lru ,  sans  cesse , 
nouveaux  rayons  les  uns  sur  les  aultres ,  que  nous  n*en 
pouvons  appercevoir  Tentredeux  : 

Largus  enim  liquidi  fons  luminis,  setherius  sol 
Inrigat  assidue  cœlum  caodore  recenti^ 
Suppeditatque  novo  confestim  lumine  lumen  *. 

Ainsin  eslance  nostrc  ame  ses  poinctes  diversement  et  im- 
perceptiblement. 

Artabanus  surprint  Xerxes  sonnepveu,  et  le  tansa  delà 
soubdaine  mutation  de  sa  contenance.  II  estoit  à  considé- 
rer la  grandeur  desmesuree  de  ses  forces  au  passage  de 
I!Hellespont,  pour  Tentrcprinse  de  la  Grèce  :  il  luy  print 
premièrement  un  tressaillement  d*ayse  à  veoir  tant  de 
milliers  d'hommes  à  son  service,  et  le  tesmoigna  par 
l'alaigresse  et  feste  de  son  visage  ;  et  tout  soubdain  .  en 
mesme  instant ,  sa  pensée  luy  suggérant  comme  tant  de 
vies  avoient  à  desfaillir  au  plus  loing  dans  un  siècle  ,  il 
refroignâson  froi^t,  etVallrista  iusques  aux  larmes  ^. 

Nous  ayons  poursuyvi  avecques  résolue  volonté  la  ven- 
geance d'une  iuiure ,  et  ressenti  un  singulier  contente- 

1  C'est  ce  que- dit  Tacite,  mais  sans  Tawaier  ri  positivement  qne 
Montaigne  :  Nero...  prosequitur  abeuntem,  arclius  oculis  et  pectori  ha- 
rtms,  sitfe  explgnda  sUnulatUme,  teu  psrUmrœ  mairis  supremu*  adêpec- 
On •qua$m}i9/'erum animwmrêtintbtU.  Avnat.r  XTV,  4.  C. 

2  Le  soleil,  source  féconde  de  lumière,  inonde  te  ciel  d'nn  éclat  sans 
cesse  renaissant,  et  remplace  ceMttnueliemeiit  ses  rayons  par  des  rayons 
nouveaux.  Lucrbce,  V,  262. 

3  HÉRODOTB,  VII,  45  et  46,  ;  PuKS,  Spiël.,  III,  7  ;  Valére  Maxime, 
IX,  13,  ext.  1  J.  V.  L. 
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ment  de  la  victoire;  nous  en  pleurons  pourtant.  Ce  n'est 
pas  de  cela  que  nous  pleurons  ;  il  n'y  a  rien  de  changé  : 
nwis  nostre  ame  regarde  la  chose  d*un  aultre  œil ,  et  se  la 
représente  par  un  aultre  visage  ;  car  chasque  chose  a  plu- 
.  sieurs  biais  et  plusieurs  lustres. 

La  parenté ,  les  anciennes  accointances  et  amitiez  sai- 
sissent nostre  imagination,  et  la  passionnent  pour  Thcure, 
seiqn  leur  condition  ;  mais  le  contour  en  est  si  brusque  qu'il 
nous  eschappe , 

Nil  adeo  fîeri  céleri  ratione  videtur, 
Quam  ai  mens  fieri  proponit,  et  inchoat  ipsa. 
Ocius  ergo  animas,  quam  res  se  perciet  uUa, 
Ante  oculos  quorum  in  promptu  natura  videtur  *  ; 

et  à  cette  cause ,  voulants  de  toute  cette  suitte  continuer 
un  corps ,  nous  nous  trompons.  Quand  Xin^oleon  *  pleure 
le  meurtre  qu'il  avoit  commis  d'une  si  meure  et  géné- 
reuse délibération ,  il  ne  pleure  pas  la  liberté  rendue  à  sa 
patrie ,  il  ne  pleure  pas  le  tyran  ;  mais  il  pleure  son  frère. 
L'une  partie  de  son  debvoir  est  iouee  ;  laissons  luy  en 
iouer  l'aultre. 

CHAPITRE  XXXVIIL 

DE  LA  SOLITUDE. 

Laissons  à  part  cette  longue  comparaison  de  la  vie  so- 
litaire à  l'active  :  et  quant  à  ce  beau  mot  de  quoy  se  cou\Te 
l'ambition  et  l'avarice ,  «  Que  nous  ne  sommes  pas  nayz 
pour  nostre  particulier,  ains  pour  le  public  ',  »  rappor- 

'  Rien  de  si  prompt  que  Tame  quand  elle  conçoit  ou  qu*elle  agit  ;  die 
est  plus  mobile  que  tout  ce  que  la  nature  nous  met  sous  les-  yetuc 
Lucrèce,  III,  183.  D'autres  lisent,  quarum. 

2  CORNKUUS  NkPOS,  XX.  1  ;  DiODORE,  XVI,  65;  Plutarque,  TiM9- 
léoHt  etc.  J.  V.  L. 

3  C'est  IVlogc  que  Lncaln  (II,  383)  fait  de  Caton  d'Utiq:e  : 

AVc  $i/tl,  md  tatl  y*  mil  m  m  «r  rredere  mKU'lo,  C. 
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tons  nous  en  hardiment  à  ceulx  qui  sont  en  la  danse;  et 
qu'ils  se  battent  la  conscience,  si  au  contraire  les  estais . 
les  charges,  et  cette  tracasserie  du  monde  ne  se  recherche 
plustost  pour  tirer  du  public  son  prou6t  particulier.  Les 
mauvais  moyens  par  où  on  s*y  poulse  en  nostre  siècle, 
montrent  bien  que  la  lin  n'en  vault  gueres.  Respondons  à 
l'ambition  ,  Que  c'est  elle  mesme  qui  nous  donne  goust  de 
la  solitude  :  car,  que  fuit  elle  tant  que  la  société?  que 
cherche  elle  tant  que  ses  coudées  franches  ?  Il  y  a  de  quoy 
bien  et  mal  faire  par  tout.  Toutesfois ,  si  le  mot  de  Bias 
est  vray,  que  «  La  pire  part,  c'est  la  plus  grande  *,  ou 
ce  que  dict  l'Ecclésiastique,  que  «  De  mille  il  n'en  est 
pas  un  bon  ;  » 

Rari  quippe  boni  :  numéro  vix  sunt  totidem  quot 
Thebarum  portœ,  vel  divitis  ostia  Nili  *, 

la  contagion  est  tresdangereuse  en  la  presse.  Il  fault  ou 
imiter  les  vicieux ,  ou  les  haïr  :  touts  les  deux  sont  dan- 
gereux ;  et  de  leur  ressembler,  parce  qu'ils  sont  beaucoup  ; 
et  d'en  haïr  beaucoup,  parce  qu'ils  sont  dissemblables  *. 
Et  les  marchands  qui  vont  en  mer  ont  raison  de  regarder 
que  ceulx  qui  se  mettent  en  mesme  vaisseau  ne  soyent  dis- 
solus, blasphémateurs,  meschants;  estimants  telle  société 
infortunée.  Parquoy  Bias  plaisamment ,  à  ceulx  qui  pas- 
soient  avecques  luy  le  dangier  d'une  grande  lormente, 
et  appelloient  le  secours  des  dieux  :  «  Taisez  vous,  dict  il  ; 
qu'ils  ne  sentent  point  que  vous  soyez  icy  avecques  raoy*.  » 
Et  d'un  plus  pressant  exemple.,  Albuquerquc  ,  viceroy  en 
rinde  pour  Emmanuel ,  roy  de  Portugal ,  en  un  extrême 
péril  de  fortune  de  mer ,  print  sur  ses  espaules  un  ieune 

"*■  DioGKKE  Laerce,  Vie  de  BiaSy  à  la  fin.  J.  V.  L. 

2  Les  gens  de  bien  sont  rares  ;  à  peine  en  pourroit-on  compter  autant 
que  Thèbes  a  de  portes,  ou  le  Nil  d'embouchures.  Juvknal,  XIII,  26; 

3  Ces  réflexions  sont  fidèlement  traduites  de  Senèque,  Episl.  7.  C. 
«  I>lOG£ME  Labrce,  Vie  de  Bias^  1,  86.  C. 
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garaon  ,  pour  cette  seule  fin ,  qu*«ii  la  société  de  leur  péril 
son  innocence  luy  serviet  de  garant  et  de  recommenda^ 
tion  envers  la  faveur  divine ,  pour  le  mettre  en  sauveté. 
Ce  n*est  pas  que  le  sage  ne  puisse  partout  vivre  content, 
voire  et  seul  en  la  foule  d*un  palais  ;  mais  s'il  est  à  choi- 
sir ,  il  en  fuira  ,  dict  Tesdiole  ,  mesme  la  veue  :  il  portera, 
s*il  est  besoing,  cela;  mais,  s'il  est  en  luy,  il  eslira  ceey. 
Il  ne  luy  semble  point  suffisamment  s*estre  desfaiet  des 
vices,  s'il  fault  encores  qu*il  conteste  avecques  ceulx  d'aul- 
truy.  Charondas  chastioit  pour  mauvais  ceulx  qui  estoient 
convaincus  de  hanter  mauvaise  compaignie  '.  Il  n*est  rien 
si  dissociable  et  sociable  que  Thomme  :  Tun  par  son  vice, 
Taultre  par  sa  nature.  Et  Ântisthenes  ne  me  semble  avoir 
satisfaict  à  celuy  qui  luy  reprochoi t  sa  conversation  avecques 
les  meschants,  en  disant,  «  que  les  médecins  vivent  bien 
entre  les  malades  ^  :  car  s'ils  servent  à  la  santé  des  ma- 
lades, ils  détériorent  la  leur  par  la  contagion ,  la  veue  con- 
tinuelle ,  et  practique  des  maladies. 

Or  la  fin ,  ce  crois  ie ,  en  est  toute  une ,  d'en  vivre  plus 
à  loisir  et  à  son  ayse  :  mais  on  n'en  cherche  pas  tousiours 
bien  le  chemin.  Souvent  on  pense  avoir  quitté  les  affaires, 
on  ne  les  a  que  changez  :  il  n'y  a  gueres  moins  de  tor- 
nient  au  gouvernement  d'une  famille ,  que  d'un  estât  en- 
tier. Où  que  lame  soit  empeschee ,  elle  y  est  toute  :  et 
pour  estre  les  occupations  domestiques  moins  importantes, 
elles  n'en  sont  pas  moins  importunes.  Davantage,  pour  nous 
estre  desfaicts  de  la  court  et  du  marché ,  nous  ne  sommes 
pas  desfaicts  des  principauhc  torments  de  nostre  vie  : 

Ratio  et  prudentia  curas, 
Non  locus  effusi  late  maris  arbiter,  aufert  '  : 

'  DioDORE  DE  Sicile»  XII,  4.  C. 

>  DtOGÈNE  Laerce,  VieiTAntisthène.  C. 

3  Ce  qui  dissipe  lés  chagrins,  ce  ne  sont  pas  ces  belles  solitudes  q<i 
dominent  retendue  des  nneTS  :  c>st  la  raison ,  c'est  la  sagesse.  HoR-, 
Epist.  I,  II,  26. 
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Tsmabitiofi)  Tavarice ,  rirresoluitoii ,  la  peur  et  les  conçu*- 
piscences  ne  nous  abandonnent  peint,  pour  changer  de 
contrée , 

Et 
Post  equitem  sedet  atra  cura  ^  ; 

ailes  nous  suyvent  souvent  iusques  dans  les  cloislres  et 
dans  les  escholes  de  philosophie  :  ny  les  déserts ,  ny  les 
rochiers  creusez,  ny  la  hai^,  ny  les  ieusnes ,  ne  nous  en 
desmeslent  : 

HsBret  lateri  Icthalis  arundo  ^. 

On  disoit  à  Socrates  que  quelqu'un  ne  s'estoit  aulccme- 
ment  amendé  en  son  voyage  :  «  le  crois  bien ,  dict  il  ;  il 
s'estoit  emporté  avecques  soy  \  » 

Quid  terras  alio  cdlentes 
Soie  mutamus?  Patriœ  quis  exsul 
Se  quoque  fugit  *  ? 

Si  on  ne  se  descharge  premièrement  et  son  ame  du  faix 
qui  la  presse ,  le  remuement  la  fera  fouler  davantage  : 
comme  en  un  navire  les  charges  empeschent  moins ,  quand 
elles  sont  rassises.  Vous  faictes  plus  de  mal  que  de  bien 
au  malade ,  de  luy  faire  changer  de  place  :  vous  ensachez 
le  mal  en  le  remuant  ;  comme  les  pals  s'enfoncent  plus 
avant  et  s'affermissent  en  les  branslant  et  secouant.  Par- 
quoy  ce  n'est  pas  assez  de  s'eslre  escarté  du  peuple  :  co 
n'€^i  pas  assez  de  changer  de  place  :  il  se  fault  escartor 


f  Le  cbagrta  aKHife  «i  crMiiw,  et  galop»  arec  «(nw. 

Boa.,  Od^  III,  I,  fO. 

2  I«e  trait  mortel  reste  attaché  au  flanc.  Yirg.,  Ênénhy  IV,  73. 

3  S^ÊQUS,  Bpitt.  101.  C. 

A  Pourquoi  aller  chercher  des  régfbns  éclairées  d'un  antre  soleil? 
Kat-ce  assez  pour  se  fuir  soi-même,  que  de  fnir  son  pays?  Hor.,  Od. 
II,  16, 18. 
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(les  conditions  populaires  qui  sont  eu  nous  ;  il  se  fault  sé- 
questrer et  r*avoir  de  soy. 

Rupi  iam  viDcula,  dîcas  : 
Nam  luctata  canis  nodum  anripit  :  attamen  illi , 
Quum  fugit ,  a  collo  trahitur  pars  tonga  catenœ  * . 

Nous  emportons  nos  fers  quand  et  nous.  Ce  n'est  pas  une 
entière  liberté  ;  nous  tournons  encores  la  veue  vers  ce  qne 
nous  avons  laissé  ;  nous  en  avons  la  fantasie  pleine  : 

Nisi  purgatum  est  pectus,  qus  praelia  nobis 
Atque  pericgla  tune  ingnitis  insinuandum  ? 
Quants  conscinduiit  hominem  cuppedinis  actes 
Sollicitum  cune  ?  quantique  perinde  timorés  ? 
Quidve  superbia,  spurcitiai  ac  petulantia,  quantas 
Effîciunt  clades  ?  quid  luxus,  desidiesque  *  ? 

Nostre  mal  nous  tient  en  Tame  :  or ,  elle  ne  se  peult  es- 
chapper  à  elle  mesme  ; 

In  culpa  est  animus,  qui  se  non  effugit  unquam  ^  ; 

ainsin  il  la  fault  ramener  et  retirer  en  soy  :  c'est  la  vraye 
solitude,  et  qui  se  peult  iouïr  au  milieu  des  villes  et  des 
courts  des  roys  ;  mais  elle  se  iouït  plus  commodément  à 
part.  Or,  puisque  nous  entreprenons  de  vivre  seuls ,  et  de 
nous  passer  de  compaignie ,  faisons  que  nostre  contente- 
ment despende  de  nous  ;  desprenons  nous  de  toutes  les  liai- 
sons qui  nous  attachent  à  aultruy  ;  geignons  sur  nous  de 
pouvoir  à  bon  escient  vivre  seuls ,  et  y  vivre  à  nostre  ayse. 

■  J'ai  rompu  mes  fers,  direz-voos.  Mais  le  chien  qui,  après  de  longs 
efforts,  parvient  enfin  à  s'échapper,  traîne  souvent  une  grande  partie  de 
son  lien.  Perse,  Sat.,  V,  158. 

'■  Si  notre  ame  n*est  point  réglée,  que  de  combats  intérieurs  à  soute- 
nir, que  de  périls  à  vaincre ^De  quels  soucis,  de  quelles  craintes,  de 
quelles  inquiétudes  n'est  pas  déchiré  l'homme  en  proie  à  ses  passions! 
Quels  ravages  ne  font  pas  dans  son  ame  l'orgueil,  la  débauche,  Tempor- 
tement,  le  luxe,  l'oisiveté!  Lucrèce,  V,  44. 

3  HoR..  Episi.,  I,  14,  15.  Montaigne  traduit  fidèlement  ce  vers  avant 
de  le  citer.  C. 
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Stiipon  estant  eschappé  de  l*enibrasement  de  sa  ville  , 
où  il  avoit  perdu  femme ,  enfants  et  chevance ,  Demetrius 
Poliorcetes,  le  veoyant  en  une  si  grande  ruine  de  sa  pa- 
trie ,  le  visage  non  effroyé,  luy,  demanda  sMl  n'avoit  pas  eu 
du  dommage  ;  il  respondil  a  Que  non  ,  et  qu'il  n'y  avoit , 
Dieu  mercy  !  rien  perdu  du  sien  *.  »  Cest  ce  que  le  philo- 
losophc  Antisthenes  disoit  plaisamment  :  «  Que  Thomme 
se  debvoit  pourveoir  de  munitions  qui  flottassent  sur  l'eau, 
et  poussent  à  nage  eschapper  avecques  luy  du  naufrage  ^.  » 
Certes ,  Thomme  d'entendement  n'a  rien  perdu ,  s'il  a  soy 
mesme.  Quand  la  ville  de  Noie  feut  ruinée  par  les  Bar- 
bares, Paulinus ,  qui  en  estoit  evesque,  y  ayant  tout  perdu, 
et  leur  prisonnier,  prioit  ainsi  Dieu  :  «  Seigneur,  garde 
moy  -de  sentir  cette  perte  ;  car  tu  sçais  qu'ils  n'ont  encores 
rien  touché  de  ce  qui  est  à  moy  ^  :  x>  les  richesses  qui  le 
faisoient  riche  ,  et  les  biens  qui  le  faisoient  bon  ,  estoient 
encores  en  leur  entier.  Voylà  que  c'est  de  bien  choisir  les 
thresors  qui  se  puissent  affranchir  de  l'iniure ,  et  de  les 
cacher  en  lieu  où  personne.n'aille ,  et  lequel  ne  puisse  estre 
trahi  que  par  ôous  mesmes.  Il  fault  avoir  femmes ,  enfants, 
biens ,  et  sur  tout  de  la  santé ,  qui  peult  ;  mais  non  pas  s'y 
attacher  en  manière  que  noslre  heur  en  despende  :  il  se 
fault  reserver  une  arrière  boutique,  toute  nostre,  toute 
franche ,  en  laquelle  nous  establissions  nostre  vraye  liberté 
et  principale  retraicte  et  solitude.  En  c^tte  cy  fault  il 
prendre  nostre  ordinaire  entretien  de  nous  à  nous  mesmes, 
et  si  privé  ,  que  nulle  accointance  ou  communication  es- 
trangiere  y  treuve  place  ;  discourir  et  y  rire ,  comme  sans 

'  SÉNÈQUB ,  Bp.  9,  vers  la  fin.  Plntarque  et  Diogène  Laerce,  en  ra- 
contant ce  fait,  ne  disent  point  que  Stiipon  eût  perdu  sa  femme  et  ses 
enfants;  et  probablement  ils  ont  raison.  Le  stoïcisme  de  Sénèque  a  voulu 
exagérer  la  résignation  da  philosophe.  Voyez  Bayle  ,  remarque  F  de 
l'article  Slilpon.  J.  V.  L. 

»  Diocèse  Laeice,  VI,  6.  C.     . 

3  S.  Augustin,  de  Civil.  JM,  1, 10.  C. 
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femoM  f  sans  enfanis  eC^fiB  bîeiiSy  saïas  train  ei  saos  .va- 
lets :  à  fin  que  quand  Toccasioii  adviendra  de  leur  perte , 
il  ne  nous  soil  pas  nouveau  de  nous  en  passer.  Nous  avons 
une  ame  contournaMe  en  so^  mèsme  ;  elle  se  peu  11  faire 
compaignie  ;  elle  a  de  quoy  assaillir  et  de  quoy  deffendre» 
de  quoy  recevoir  et  de  quoy  donner:  Ne  craignons  pas  en 
cette  solitude  nous  croupir  d'oy^^eté  ennuyeuse  : 

In  solis  sis  tîbi  torba  locis  *. 

La  vertu  se  contente  de  soy,  sans  disciplines,  sans  paroles^ 
sans  effects.  £n  nos  actions  accoustumees,  de  mille  il  n*en 
est  pas  une  qui  nous  regarde.  Celuy  que  tu  veois  grimpant 
contremont  les  ruines  de  ce  mur,  furieux  et  hors  de  soy, 
en  butte  de  tant  de  harquebuzades  ;  et  cet  aultre  tout  ci- 
catrice, transi  et  pasle  de  faim,  délibéré  de  crever  plus- 
tost  que  de  luy  ouvrir  la  porte  ;  penses  tu  qu'ils  y  soyent 
poureulx?  pour  tel,  à  l'adventure,  qu'ils  ne  veirentonc- 
ques ,  et  qui  ne  se  donne  aulcune  peine  de  leur  faict , 
plongé  ce  pendant  en  Toysifveté  et  aux  délices.  Cettuy  cy, 
tout  pituiteux ,  chassieux  et  crasseux ,  que  tu  veois  sortir 
aprez  minuict  d'une  estude,  penses  tu  qu'il  cherche  parmy 
les  livres  comme  il  se  rendra  plus  homme  de  bien ,  plus 
content  et  plus  sage?  nulles  nouvelles  :  il  y  mourra ,  ou  il 
apprendra  à  la  postérité  la  mesure  des  vers  de  Plaute,  et 
la  vraye  orthographe  d'un  mot  latin.  Qui  ne  contrechange 
volontiers  la  santé,  le  repos  et  la  vie,  à  la  réputation  et  à 
la  gloire,  la  plus  inutile,  vaine  et  faulse  monnoye  qui  soit 
en  nostre  usage?  Nostre  mort  ne  nous  faisoit  pas  assez  de 
peur,  chargeons  nous  encores  de  celle  de  nos  femmes,  de 
nos  enfants  et  de  nos  gents  :  nos  aHarres  ne  nous  donnoient 
pas  assez  de  peine,  prenons  encores,  à  nous  tormenter  et 
rompre  la  teste,  de  ceulx  de  nos  voisins  et  amis. 

1  Aux  solitaires  lieux  sois  no  monde  à  toi-même. 

Tisri.iM.  IV,  I»,  12. 
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Yab  1  quesiquamiie  bominem  in  toimnoi  iostituere^  ast 
Purare,  quod  sit  cariiu,  quam  ipse  est  sibi  ^  ? 

La  solitude  me  semble  avoir  plus  d'apparence  et  de 
raison  à  ceulx  qui  ont  donné  au  monde  leur  aage  glus 
actif  et  fleurissant ,  suy vant  l'exemple  de  Thaïes.  C'est 
assez  vescu  pour  aultruy  ;  vivons  pour  nous,  au  moins  ce 
bout  de  vie  :  ramenons  à  nous  et  à  nostre  ayse  nos  pen- 
sées et  nos  intentions.  Ce  n'est  pas  une  legiere  partie  que 
de  faire  seurement  sa  retraicie  :  elle  nous  empesche  assez, 
sans  y  mesler  d'aullres  entreprinses.  Puisque  Dieu  nous 
donne  loisir  de  disposer  de  nostre  deslogement,  préparons 
nous  y  ;  plions  bagage,  prenons  de  bonne  heure  congé  de 
la  compaîgnie;  despestrons  nous  de  ces  violentes  prinses 
qui  nous  engagent  ailleurs  et  esloingnent  de  nous. 

Il  fault  desnouer  ces  obligations  si  fortes;  et  meshuy 
a  y  mer  cecy  et  cela,  mais  n'espouser  rien  que  soy  :  c'est  à 
dire,  le  reste  soit  à  nous ,  mais  non  pas  ioinct  et  collé  en 
façon  qu'on  ne  le  puisse  despendre  sans  nous  escorcher, 
et  arracher  ensemble  quelque  pièce  du  nostre.  La  plus 
grande  chose  du  monde,  c'est  de  sçavoir  estre  à  soy.  Il  est 
temps  de  nous  desnouer  de  la  société ,  puisque  nous  n'y 
pouvons  rien  apporter  :  et  qui  ne  peult  prester,  qu'il  se 
deffende  d'emprunter.  Nos  forces  nous  faillent  :  retirons 
les,  et  resserrons  en  nous.  Qui  peult  renverser  et  confondre 
en  soy  les  offices  de  l'amitié  et  de  la  compaîgnie  ,  qu'il  le 
face.  En  cette  cheute  qui  le  rend  inutile ,  poisant  et  im- 
portun aux  aultres ,  qu'il  se  garde  d'cstre  importun  à  soy 
mesme,  et  poisant,  et  inutile.  Qu'il  se  flatte  et  caresse,  et 
surtout  se  régente,  respectant  et  craignant  sa  raison  et  sa 
conscience,  si  bien  qu'il  ne  puisse  sans  honte  bruncher  en 
leur  présence.  Rarum  est  enim,  ut  satis  se  quisque  verea- 


<  Est-il  possible  qn'un  homme  aille  se  mettre  en  tête  d'aimer  quelque 
■chose  plus  que  soi-même!  Térence,  Adelphes,  acte  I,  se.  1,  v.  13. 
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iurK  Socrates  dict*.  que  les  ieunes  se  doibvent  faire 
instruire  ;  les  hommes,  s*exercer  à  bien  faire  ;  les  vieils , 
se  retirer  de  toute  occupation  civile  et  militaire ,  vivants 
à  leur  discrétion  ,  sans  obligation  à  certain  office.  Il  y  a 
des  complexions  plus  propres  à  ces  préceptes  de  la  re- 
traicte ,  les  unes  que  les  aultres.  Celles  qui  ont  Tappre- 
hension  molle  et  lascbe ,  et  une  affection  et  volonté  déli- 
cate ,  et  qui  ne  s'asservit  ny  s'employe  pas  aysèement , 
desquelles  ie  suis  et  par  naturelle  condition  et  par  dis- 
cours, ils  se  plieront  mieulx  à  ce  conseil  que  les  âmes  ac- 
tives et  occupées  qui  embrassent  tout,  et  s'engagent  par 
tout,  qui  se  passionnent  de  toutes  choses,  qui  s'offrent, 
qui  se  présentent,  et  qui  se  donnent  à  toutes  occasions.  Il 
se  fault  servir  de  ces  commoditez  accidenlales  et  hors  de 
nous,  en  tant  qu'elles  nous  sont  plaisantes ,  mais  sans  en 
faire  nostre  principal  fondement  ;  ce  ne  Test  pas  :  ny  la 
raison  ny  la  nature  ne  le  veulent.  Pourquoy ,  contre  ses 
loix ,  asservirons  nous  nostre  contentement  à  la  puissance 
d'auUruy?  D'anticiper  aussi  les  accidents  de  fortune;  se 
priver  des  commoditez  qui  nous  sont  en  main,  comme 
plusieurs  ont  faict  par  dévotion,  et  quelques  philosophes 
par  discours  ;  se  servir  soy  mesme ,  coucher  sur  la  dure , 
se  crever  les  yeulx,  iecter  ses  richesses  emmy  la  ri- 
vière ,  rechercher  la  douleur  ;  ceulx  là  pour ,  par  le  tor- 
ment  de  celle  vie,  en  acquérir  la  béatitude  d'une  aultre; 
ceulx  cy  pour ,  s'estants  logez  en  la  plus  basse  marche , 
se  mettre  en  seureté  de  nouvelle  cheule-,  c'est  l'action 
d'une  vertu  excessive.  Les  natures  plus  roides  et  plus 
forles  facent  leur  cachette  mesme  glorieuse  et  exem- 
plaire : 

'  Il  est  rare  qu'on  se  respecte  assez  soi-même.  Quintiuen,  X,  7. 

2  Stobéb,  Serm.  41.  Montaigne  attribue  à  Socratc  cet  apophthegme 
des  pythagoriciens ,  parce  qu'il  y  a  avant  cette  maxime  un  mot  de  So- 
cratc. C. 
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Tuta  et  parvola  laudo, 
Quum  res  deficiunt,  satis  inter  \ilia  fortis  * 
Verum,  ubi  quid  melius  contingit  et  unctias,  idem 
Hos  sapere,  et  solos  aio  bene  vivere,  quonim 
Conspicitur  nitidis  fundata  pecunia  villis  *  : 

il  y  a  pour  moy  assez  à  faire ,  sans  aller  si  avant.  Il  me 
suffit,  soubs  la  faveur  de  la  fortune,  me  préparer  à  sa 
desfaveur;  et  me  représenter,  estant  à  mon  ayse,  le  mal 
advenir,  autant  que  Timagination  y  peult  atteindre  :  tout 
ainsi  que  nous  nous  accoustumons  aux  ioustes  et  tournois, 
et  contrefaisons  la  guerre  en  pleine  paix.  le  n*estime  point 
Arcesilaus  le  philosophe  moins  reformé ,  pour  le  ççavoir 
avoir  usé  d*utensiles  d'or  et  d'argent ,  selon  que  la  condi- 
tion de  sa  fortune  le  luy  permettoit  *  ;  et  Testime  mieulx 
de  ce  qu'il  en  usoit  modereement  et  libéralement,  que  s'il 
s*en  feust  desmis.  le  veois  iusques  à  quels  limites  va  la 
nécessité  naturelle  :  et,  considérant  le  pauvre  mendiant  à 
ma  porte ,  souvent  plus  enioué  et  plus  sain  que  moy ,  ie 
me  plante  en  sa  place  ;  i'essaye  de  chausser  mon  ame  à 
son  biais  :  et ,  courant  ainsi  par  les  aultres*  exemples , 
quoy.que  ie  pense  la  mort,  la  pauvreté,  le  mespris  et  la 
maladie  à  mes  talons,  ie  me  rcsouls  ayseement  de  n'en- 
trer en  effroy  de  ce  qu'un  moindre  que  moy  prend  avec- 
ques  telle  patience  ;  et  ne  veulx  croire  que  la  bassesse  de 
l'entendement  puisse  plus  que  la  vigueur,  ou  que  les  ef- 
fects  du  discours  ne  puissent  arriver  aux  effects  de  Tac- 
coustumance.  Et,  cognoissant  combien  ces  commoditez  ac- 
cessoires tiennent  à  peu ,  ie  ne  laisse  pas  en  pleine  iouïs- 
sance  de  supplier  Dieu,  pour  ma  souveraine  requesle,  qu'il 

<  Pour  moi ,  quand  Je  ne  puis  avoir  mieux ,  je  sais  me  contenter  de 
jpcu,  et  je  vante  la  paisible  médiocrité  :  si  mon  sort  devient  meilleur,  je 
dis  qu'il  n'y  a  de  sages  et  d'heureux  que  ceux  dont  le  revenu  est  fondé 
sur  de  belles  terres.  IIoR.,  Episl.,  I,  15,  42. 

»  DiOGÈNE  Laerce,  IV,  38.  C. 
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Die  rende  content  de  moy  mesme  et  de» biens  qui  naissent 
de  moy.  le  veois  des  ieanes  hommes  gaillards  qui  portent, 
nonobstant,  dans  leurs  coffties ,  une  masse  de  pilules  pour 
s'en  servir  quand  le  rheume  les  pressera ,  lequel  ils  crai- 
gnent d'autant  moins  qu'ils  en  pensent  avoir  le  remède  en 
main  :  ainsi  fauU  il  faire;  et  encoree,  si  on  se  sent  sub- 
iect  à  quelque  maladie  plus  forte,  se  garnir  de  ces  médi- 
caments qui  assoupissent  et  endorment  la  partie. 

L'occupation  qu'il  fauH  choisir  à  une  telle  vie ,  ce  doibt 
estre  une  occupation  non  pénible  ny  ennuyeuse;  aultre- 
ment  pour  néant  ferions  nous  estât  d'y  estre  venus  cher- 
cher le  seiour.  Cela  despend  du  goust  particulier  d'un 
chascun.  Le  mien  ne  s'accommode  aulcunement  au  mes- 
nage  :  ceulx  qui  l'aiment,  ils  s'y  doibvent  adonner  avec- 
ques  modération  : 

Conentur  sibi  res,  non  se  submittere  rebas  *  : 

c'est,  aultreraent,  un  office  servile  que  la  mesnagerie, 
comme,  le  nomme  Salluste  '.  Elle  a  des  parties  plus  excu- 
sables, comme  le  soing  des  iardinages,  que  Xenophon  at- 
tribua à  Cyrus  >  :  et  se  peult  trouver  un  moyen  entre  ce 
bas  et  vil  soing,  tendu  et  plein  de  soUcitude ,  qu'on  veoid 
aux  hommes  qui  s'y  plongent  du  tout,  et  cette  profonde  et 
extrême  nonchalance  laissant  tout  aller  à  l'abandon,  qu'on 
veoid  en  d'aultres  : 

Democriti  pecus  edit  agellos 
Cultaque ,  dnm  peregre  est  aiiimiis  sine  corpore  velox  *. 

'  Qu'ils  tâchent  de  se  mettre  aa*dMMB  des  diows,  platôt  que  de  s  y 
assujettir.  Hur.,  Epist.,  I,  1,  19. 
*  Catil.,  c.  4,  au  commencement.  C. 

3  X^OPHo?c,  Économique,  lY,  20;  Cic£roic,  de  la  Vi^Une,  c  1<- 
J.  V.  L. 

4  Les  troupeaux  venoient  manger  les  moissons  de  Démocrite,  peodaBt 
que  son  esprit,  dégagé  de  son  corps,  Toyageoit  dans  l'espace.  Horace  . 
Epist.,  l,  12,  12. 


LIYBE  I ,  OHiUPlXRE  XXXVUI.  3 19 

Mais  oyons  le  conseil  que  donne  le  ieune  Pline  à  Cor» 
nelius  Rufus  *,  son  amy,  sur  oe  propos  de  la  solitude  : 
«  le  te  conseille,  en  cette  pleine  «t  grasse  retraicte  où  tu 
es,  de  quitter  à  tes  geats  ce  bas  et  abiect  soing  du  mes* 
nage,  et  t'adonner  à  TesUide  des  lettres,  pour  en  tirer 
quelque  chose  qui  soit  toute  tienne.  »  Il  entend  la  réputa- 
tion :  d'une  pareille  humeur  à  celle  dé  Gicero ,  qui  dict 
vouloir  employer  sa  solitude  et  seiour  des  affaires  pubUc- 
ques  à  s'en  acquérir  par  ses  escripts  une  vie  immortelle  *. 

Usque  adeone 
Scire  tuum  nihiV  est,  nisi  te  scire  hoc,  sciât  alter  '  ? 

Il  semble  que  ce  soit  raison,  puisqu'on  parle  de  se  retirer 
du  monde,  qu'on  regarde  hors  de  luy.  Ceulx  cy  ne  le  font 
qu'à  demy  :  ils  dressent  bien  leur  partie ,  pour  quand  ils 
n'y  seront  plus;  mais  le  fruict  de  leur  desseing,  ils  pré- 
tendent le  tirer  encores  lors  du  monde ,  absent:^ ,  par  une 
ridicule  contradiction. 

L'imagination  de  ceub^  qui ,  par  dévotion ,  recherchent 
la  solitude,  remplissant  leur  courage  de  la  certitude  des 
promesses  divines  en  Taultre  vie,  est  bien  plus  saipement 
assortie.  Ils  se  prpposent  Dieu ,  obiect  infini  en  bonté  et 
en  puissance  ;  l'ame  a  de  quoy  y  rassasier  ses  désire  en 
toute  liberté  :  les  afflictions,  les  douleurs ,  leur  viennent  à 
proufit,  employées  à  l'acquest  d'une  santé  et  resiouïssance 
éternelle;  la  mort,, à  souhait,  passage  à  un  si  parfaiqt 
esiat  :  l'aspreté  de  leurs  règles  est  incontinent  applanie 
par  l'accoustumance  ;  et  les  appétits  charnels ,  rebutez  et 
endormis  par  leur  refus;  car  rien  ne  les  entretient  que  l'u- 

^  Ce  n'cBt  PAS  i  Cormeltut  Ji»/u* ,  mais  i^X^aainim  Hv/us,  Pline, 

^  CiçÉiiOK,  Orator,.c^  43,  et  dans  pliuieiurs  prologues  de  ises  traités 
ptiilMophiques.  J.  V.  L. 

^  Quel  d^nc  !  votre-saroir  ii*est>il  ries ,  si  Ton  ne  sait  que  tous  avez 
dn  savoir  tPBiMB,  Smt.t  1,23, 
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sage  et  exercice.  Cette  seule  fin  d'une  auKre  vie  heureu- 
sement immortelle,  mérite  loyalement  que  nous  abandon- 
nions les  commoditez  et  doulceurs  de  cette  vie  nostre  ;  ot 
qui  peult  embraser  son  ame  de  Tardeur  de  cette  vifve  foy 
et  espérance ,  réellement  et  constamAient ,  il  se  bastit  en 
la  solitude  une  vie  voluptueuse  et  délicieuse,  au  delà  de 
toute  aultre  sorte  de  vie. 

Ny  la  fm  doncques  ny  le  moyen  de  ce  conseil  '  ne  me 
contente  :  nous  retombons  tousiours  de  Rebvre  en  chauld 
mal.  Cette  occupation  des  livres  est  aussi  pénible  que  toute 
aultre,  et  autant  ennemie  de  la  santé,  qui  doibt  estre  prin- 
cipalement considérée  :  et  ne  se  fault  point  laisser  endor- 
mir au  plaisir  qu'on  y  prend  ;  c'est  ce  mesme  plaisir  qui 
perd  le  mesnager,  Tavaricieux,  le  voluptueux  et  l'ambi- 
tieux. Les  sages  nous  apprennent  assez  à  nous  garder  de 
la  trahison  de  nos  appétits,  et  à  discerner  les  vrays  plaisirs 
et  entiers,  des  plaisirs  meslez  et  bigarrez  de  plus  de  peine; 
car  la  pluspart  des  plaisirs ,  disent  ils,  nous  chastouillent 
et  embrassent  pour  nous  estrangler ,  comme  faisoient  les 
larrons  que  les  Aegyptiens  appeloient  Phiîistas  >  :  et  si  la 
douleur  de  teste  nous  venoit  avant  l'yvresse ,  nous  nous 
garderions  de  trop  boire;  mais  la  volupté,  pour  nous 
tromper,  marche  devant,  et  nous  cache  sa  suitte.  Les  li- 
vres sont  plaisants;  mais  si  de  leur  fréquentation  nous  en 
perdons  enfin  la  gaycté  et  la  santé,  nos  meilleures  pièces, 
quittons  les  :  ie  suis  dé  ceulx  qui  pensent  leur  fruict  ne 
pouvoir  contrepoiser  cette  perte.  Comme  les  hommes  qui 
se  sentent  de  longtemps  affoiblis  par  quelque  indisposition 

'  Le  conseil  de  Pline  k  Riifus.  C. 

*  Ceci  est  traduit  de  Sénèque,  excepté  le  mot  de  Phitêtas,  que  Mon- 
taigne ou  ses  imprimeurs  ont  changé  mal  A  propos  en  Pkiliatas.  Lairo- 
num  more  (dit  Sénèque  ,  Episl.  51),  guo9  Piiiletas  ^SgypHi  voeant,  >» 
hoc  nos  ampleciunlur  (voluptates),  ul  Hrangulenl.  C.  —  Ce  nona  que  les 
Égyptiens  donnoient  aux  voleurs  vient  probablement  de  çi)>.<-c^<.  tii«- 
diator;  d'où  paroisscnt  aussi  venir  fallo^  Phiiistina,  fiiouy  etc.  A.  D. 
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se  rengent  à  la  fin  à  la  mercy  de  la  médecine,  et  se  font 
desseigner  par  art  certaines  règles  de  vivre ,  pour  no  les 
plus  ouKrepasser  :  aussi  celuy  qui  se  retire  ennuyé  et  des- 
gousté  de  vie  commune ,  doibt  former  cette  cy  aux  règles 
(Je  la  raison ,  Tordonner  et  renger  par  préméditation  et 
discours.  Il  doibt  avoir  prins  congé  de  toute  espèce  de 
travail,  quelque  visage  qu'il  porte  ;  et  fuir,  en  gênerai,  les 
passions  qui  empeschent  la  tranquillité  du  corps  et  de 
Tame,  et  a  choisir  la  route  qui  est  plus  selon  son  humeur,  » 

Unusquisque  sua  noverit  ire  via  *. 

Au  mesnage,  à  Testude,  à  lâchasse  et  tout aultre  exercice, 
il  fault  donner  iusques  aux  derniers  limites  du  plaisir  ;  et 
garder  de  s'engager  plus  avant,  où  la  peine  commence  à 
se  niesler  parmy.  Il  fault  reserver  d*embesongnement  et 
d'occupation  autant  seulement  qu'il  en  est  besoing  pour 
nous  tenir  en  haleine,  et  pour  nous  garantir  des  incommo- 
ditez  que  tire  aprez  soy  l'aultre  extrémité  d'une  lasche  o\- 
sifveté  et  assopie.  II  y  a  des  sciences  stériles  et  espineuses, 
et  la  pluspârt  forgées  pour  la  presse^  ;  il  les  fault  laisser 
à  ceulx  qui  sont  au  service  du  monde.  le  n'aime  pour  moy 
que  des  livres  ou  plaisants  et  faciles  qui  me  chatouillent , 
ou  ceulx  qui  me  consolent,  et  conseillent  à  régler  ma  vie 
i»t  ma  mort  : 

Tacitum  silvas  inter  reptare  salubres, 
Curantem,  quidquid  dignum  sapiente  bonoque  est  '.  ' 

Ler  gents  plus  sages  peuvent  se  forger  un  repos  tout  spi- 
rituel, ayant  l'ame  forte  et  vigoreuse  :  moy  qui  l'ay  com- 

J  Pkopsrcs,  II,  25,  38.  Montaigne  a  traduit  ce  vers  avant  de  le 
citer.  C 

•'*  Pour  le  monde ,  pour  la  vie  publique.  Ainsi ,  nn  peu  plas  bas  : 
-  Coulx  cy  n'ont  que  les  bras  et  les  ïambes  hors  de  la  presw,  n  J.  V.  L. 

3  Me  promenant  en  silence  dans  les  bois ,  et  m'occupant  de  tout  ce 
quî  mérite  les  soins  d'un  homme  sage  et  vertueux.  Hor.,  Spiit.y  I,  4, 4. 

I.  2i 
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mune,  il  fault  que  i^ayde  à  me  soustenir  par  les  commo- 
(litez  corporelles  ;  et  Taage  m'ayaat  tantost  desrobé  celles 
qui  estoient  plus  à  ma  fauta^ie,  l'instruis  et  aiguise  men 
appétit  à  celles  qui  restent  plus  sortables  à  cette  auUce 
saison.  Il  fault  retenir,  à  tout  .nos  dénis  et  nos  griffes,  Tji- 
sage  des  plaisirs  de  la  vie ,  que  nos  ans  nous  arrachent 
des  poings  les  uns  aprez  les  aultres  : 

Carpamus  dulcia;  nostrum  est, 
Quod  vivis  :  cinis,  et  mânes,  et  fabula  fies  ^. 

Or ,  quant  à  la  fin  que  Pline  et  Cicero  nous  proposent  de 
la  gloire,  c'est  bien  loing  de  mon  compte.  La  plus  con- 
traire humeur  à  la  retraicte,  c'est  l'ambition  :  la  gloire  et 
le  repos  sont  choses  qui  ne  peuvent  Xogev  en  mesme  giste. 
À  ce  que  je  veois,  ceulx  oy  n'ont  que  les  bras  et  les  ïam- 
bes hors  de  Ja  presse  ;  leurame,  leur  intention  y  demeure 
engagée  plus  que  iamais  : 

Tun',  vetule,  auriculis  alienis  coUigis  escas  ^  ? 

ilâ.s&  sont  seulement  reculez  pour  mieuk  saulter,  et  pour, 
d'vtn  plus  fort  mouvement ,  faire  iine  plus  vifve  faulsee 
dans  la  trqupe  s.  ^  Vous  plaist  il  veoir  comme  ils  tirait  court 
d'un  gi^in  ?  mettons  au  contrepoids  l'advis  de  deux  phir- 
losophes*,  et  de  deux  sectes  tresdifferentes,  escrivants  l'un 
à  Idomeneus,  l'auUre  à  Lucilius,  leurs  amis,  pour,  du 


'  Joaissons  ;  les  senls  jours  que  nous  donnons  au  plaisir  sont  à  nous. 
Tu  ne  wfas  bi|Hitôt>fta*fin  j^vt  d^-cgm^,  une  ombre,  urc  fi^Ue.  Pbwe, 
.Sfi^,,  V,  151. 

2  Vieux  radoteur,  ne  travailles-tu  que  pour  amuser  Foisiveté  du  peu- 
ple ?  Perse,  Sat.^  I,  22. 

•^  C'asttèif  dire,  Me.Jeiâr  iplus-mtont^iani  la^/cmle.  Sa%U$»^ei  an  vieux 
mot  qui  signifie  choc ,  charge,  incursion  ,  irruption.  Voycx  leDîction- 
nake  d«  Cotgra,ve.  Ç. 

^  £pkure«ti6éDàque..Y<^z.a«r  o«)ft>ai5»«^E  lai'-mAiiie  {Efiêt.  21), 
quitte  iwri^aiiaage  de  la  letUe  d!£|»i(H»e.tà  I4»0)éBée ,  détente  de 
cclle.quc^  nous.  &  6Oii8<^4eJPi0g«Be,^MfQç»  J.  Y.  X. 
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maniement  des  afiaires  et  de»  grandeurs,  les  retirer  à  la 
solitude.  «  YoQs  avez,  disent  ils,  vescu  nageant  et  flottant 
îusques  a  présent  ;  venez  vous  en-  mourir  au  port.  Vous 
avez  donné  le  reste  de  vostre  vie  à  la  lumière  ;  donnez  <;ecy 
à  Tombre.  Il  est  im{)ossible  de  quitter  les  occupations,  si 
vous  n'eu  quittez  le  fruict  :  à  cette  cause,  desfaictes  vous 
de  tout  soing  de  nom  et  de  gloire  ;  il  est  dangier  que  la 
lueur  de  vos  actions  passées  ne  vous  esclaire  que  trop,  et 
vous  suy  ve  iusques  dans  vostre  tanière.  Quittez  avecques  les 
aultres  voluptéz  celle  qui  vient  de  l'approbation  d'aultruy  : 
et  quanta  vostre  science  et  suffisance,  ne  vous  chaiile; 
elle  ne  perdra  pas  son  eifect,  si  vous  en  valez  mieulx  vous 
mesme  ' .  Souvienne  vous  de  celuy  à  qui ,  conune  on  de** 
manda  à  quoy  faire  il  se  peinoit  si  fort  en  un  art  qui  ne 
pouvoit  venir  à  la  cognoissance  de  gueres  de  genls  :  l'en 
ay  assez  de  peu ,  respondit-il  ;  i*en  ay  assez  d'un  ;  i'en  a} 
assez  de  pas  un.  Il  disoit  vray.  Vous  et  un  compaignon 
estes  assez  suffisant  théâtre  l'un  à  Taultre,  ou  vous  à  vous 
mesmes  :  que  le  peuple  vous  soit  un,  et  un  vous  soit  tout 
le  peuple.  C'est  une  lasche  ambition  de  vouloir  tirer  gloire 
de  son  oisifveté  et  de  sa  cachette  :  il  fault  faire  comme  les 
animaux  qui  efacent  la  trace  à  la  porte  de  leur  tanière^. 
Ce  n'est  plus  ce  qu'il  vous  fault  chercher,  que  le  monde 
parle  de  vous,  mais  comme  il  fault  que  vous  parliez  à  vous 
mesmes.  Retirez  vous  en  vous  ;  mais  préparez  vous  pre- 
mièrement de  vous  v  recevoir  :  ce  seroit  folie  de  vous  fier 
à  ^'ous  mesmes,  si  vous  ne  vous  sçavez  gouvernera  II  y  a 
moyen  de  faillir  en  la  solitude ,  comme  en  la  compaignie. 
Iusques  à  ce  que  vous  vous  soyez  rendu  tel  devant  qui 
vous  n'osiez  clocher ,  et  iusques  à  ce  que  vous  ayez  honte 
et  respect  de  vous  mesmes,  obverseniwr  speeées  honeMœ 

ï   SÉNÈQUE,  Epist.  7.  C. 
>  SÉNBQOE,  Efisl.  68.  c. 
3  SÉNÈQUE,  Epist.  25.  c. 
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animo  *;  présentez  vous  tousiours  en  rimagination  Caton, 
Phocion  et  Âristides,  en  la  présence  desquels  les  fols  mes- 
mes  cacheroient  leurs  faultes,  et  establissez  les  bontrool- 
leurs  de  toutes  vos  intentions  :  si  elles  se  détraquent,  leur 
révérence  vous  remettra  en  train  ;  ils  vous  contiendront 
en  cette  voye,  de  vous  contenter  de  vous  mesmes,  de 
n'emprunter  rien  que  de  vous,  d'arrester  et  lermir  vostre 
ame  en  certaines  et  limitées  cogitations  où  elle  se  puisse 
plaire ,  et,  ayant  compris  et  entendu  les  vrays  biens  des- 
quels on  iouit  à  mesure  qu'on  les  entend,  s*en  contenter, 
sans  désir  de  prolongement  de  vie  ny  de  nom.  j>  Yoyià  le 
conseil  de  la  vraye  et  naïfve  philosophie ,  non  d'une  phi- 
losophie ostentatrice  et  parliere,  comme,  est  celle  des  deux 
premiers  •. 

CHAPITRE  XXXIX. 

CONSIDERATION  SUR  CICERO 

Encores  un  traict  à  la  comparaison  de  ces  couples.  Il  se 
tire  des  escripts  de  Cicero  et  de  ce  Pline ,  peu  retiranf% 
mon  ad  vis  aux  humeurs  de  son  oncle,  infinis  tesmoignages 
de  nature  oultre  mesure  ambitieuse  ;  entre  aultres ,  qu'ils 
solicitent,  au  sceu  de  tout  le  monde,  les  historiens  de  leur 
temps  de  ne  les  oublier  en  leurs  registres  :  et  la  fortuné , 
comme  par  despit,  a  fait  durer  iusques  à  nous  la  vanité 
de  ces  requestes  *,  et  pieça  faict  perdre  ces  histoires.  Mais 
cecy  surpasse  toute  bassesse  de  cœur,  en  personnes  de 
tel  reng,  d'avoir  voulu  tirer  quelque  principale  gloire  du 
caquet  et  de  la  parlerie ,  iusques  à  y  employer  les  lettres 

«  Remplissex-yous  Tesprit  d'images  nobles  et  vertueuses.  Cic,  Ttuc. 
qutest.^  II,  22. 

'  De  Pline  le  jeune  et  de  Cicéron.  C. 

3  Cicéron,  lettre  i  Luccéins,  Ep./am.,  V,  12;  Pline,  lettre  à  Tacite. 
Vil,  33.  C. 
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privées  escriptes  à  leurs  amis  ;  en  manière  que  aulcunes 
ayant  failly  leur  saison  pour  estre  envoyées ,  ils  les  font 
ce  neantmoins  publier,  avecques  cette  digne  excuse,  qu'ils 
n'ont  pas  voulu  perdre  leur  travail  et  veillées.  Sied  il  pas 
bien  à  deux  consuls  romains ,  souverains  magistrats  de  la 
cbose  publicque  emperiere  du  monde,  d'employer  leur  loi- 
sir à  ordonner  et  fagotter  gentiement  une  belle  missive, 
pour  en  tirer  la  réputation  de  bien  entendre  le  langage  de 
leur  nourrice  *  1  Que  feroit  pis  un  simple  maistre  d'eschole 
qui  en  gaignast  sa  vie?  Si  les  gestes  de  Xenophon  et  de 
Caesar  n'eussent  de  bien  loing  surpassé  leur  éloquence,  ie 
ne  crois  pas  qu'ils  les  eussent  iamais  escripts  :  ils  ont  cher- 
ché  à  recommender ,  non  leur  dire ,  mais  leur  faire.  Et  si 
la  perfection  du  bien  parler  pouvoit  apporter  quelque  gloire 
sortable  à  un  grand  personnage ,  certainement  Scipion  et 
Laelius  n'eussent  pas  resigné  l'honneur  de  leurs  comédies, 
et  toutes  les  mignardises  et  délices  du  langage  latin,  à  un 
serf  africain  :  car,  que  cet  ouvrage  soit  leur,  sa  beauté  et 
son  excellence  le  maintient  assez,  et  Terence  l'advoue  lui 
mesme  ^  ;  et  me  feroit  on  desplaisir  de  me  desloger  de  cette 
créance. 

C'est  une  espèce  de  mocquerie  et  d'iniure,  de  vouloir 
faire  valoir  un  homme  par  des  qualitez  mesadvenantes  à 
son  reng,  quoyqu'élles  soyent  aultrement  louables,  et  par 
les  qualitez  aussi  qui  ne  doibvent  pas  estre  les  siennes 
principales  ;  comme  qui  loueroit  un  roy  d'estre  bon  peintre 
ou  bon  architecte,  ou  encores  bon  harquebuzier,  ou  bon 


»  Montaigne  se  trompe  fort,  de  croire  que  les  lettres  de  Cicéron  aient 
été  écrites  pour  le  public  ;  Cicéron  n'en  avoit  conservé  que  soixante  et 
dix  {ad  Atlic.y  XVI ,  6),  et  ce  futTtton  qui  recuciint  toutes  les  autres. 
Il  suffit  de  lire  surtout  les  lettres  à  Atticus ,  pour  être  persuadé  qu'elles 
ne  s'adressoient  qu'à  lui.  Ce  que  dit  Montaigne  n'est  yrai  que  de  Pline 
le  jeune.  J.  Y.  L. 

»  Il  ne  l'avoue  pas,  mais  il  s'en  défend  foiblement.  Voyez  le  prologue 
des  Adelpheê,  v.  15.  J.  Y.  L. 
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coureur  de  bague.  Ces  louanges  ue  font  boooeur ,  si  elles 
ne  sont  {Mresentees  en  foule,  et  à  la-ëuiUe  de  celles  qui  lui 
.flOBi 'propres;  à  -sçavoir  de  la  iustice,  et  de  la  science  de 
conduire  son  peuple  en  paix  et  en  guerre.  De  cette  façon 
liaiet  honneur  à  Cyrus  Tagriculture,  et  à  Cbarlemaigne  l'^^ 
ioquence  et  cognoissance  des  bonnes  lettres.  l'ay  veu  de 
mon  temps,  en  plus  forts  termes,  des  personnages  qui  ti- 
roient  d'escrire  et  leurs  tiltres  et  leur  vocation,  desad vouer 
leur  apprenliasage ,  corrompre  leur  plun^e ,  et  affecter  V'w 
gnoranœ  de  qualité  si  vulgaire,  et  que  nostre  peuple  tiept 
'lie  se  rencontrer  guere&en  mains  sçavantes,  se  reconnmen- 
daots  par  meilleures  qualitez.  Les  compaignons  de  Demo^ 
Athènes,  en  l'ambassade  vers  Philippus,  louoient  ce  prince 
d'estre  beau,  eloqueut,  et  bon  beuveur  :  Desmothenes  di^ 
.soit  que  c'estoient  louanges  qui  appartenoient  mieulx  à  une 
femme,  à  un  advocat,  à  une  esponge,  qu'à  un  roy  ^  : 

Imperet  bellante  prior,  iacentem 
Lenis  in-hostesi*. 

Ce  n'est  pas  sa  profession  de  sçavoir  ou  bien  chasser ,  ou 
bien  danser  : 

Orabunt  causas  alii,  cœlique  meatus^ 
Describent  radio,  et  fulgentia  sidéra  dicent; 
Hic  regeré  imperio  populos  sciât'. 

Plutarque  dict  davantage,  que  de  paroistre  si  excellent  en 
ces  parties  moins  nécessaires,  c'est  produire  contre  soy  le 
tesmoignage  d'avoir  mal  di^ensé  son  loisir ,  et  Testude 
qui  debvoit  estre  employé  à  choses  plus  nécessaires  et  uti- 

'  Plutarque,  Vie  de  Démoslhène,  c.  4.  C. 

^  Qu'il  terrasse  rennemi  qui  résiste,  qu'il  .pardonne  à  rennemi  ter- 
rassé. HoR.^  Carm.  SégcuL,  v.^1. 

3  Que  d'autres  plaident  avec  éloquence  ;  que  d'autres,  armés  du  com- 
pas, mesurent  la  route  des  astres  :  majs  lui,  qu'il  sache  gouverner  les 
empires.  Yiac,  Enéide^  VI,  849.  Montaigne  fait  ici  quelques  ctiange- 
racnts  aux  vers  de  Virgile. 
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les.  De  fa^o»  que  Pfaiiippiis^  roy  d^  MociNloiike,  ayflHt  ott¥ 
ce  grand  Alexandre,  son  fiis,  el^ntéï*  en  oiA^  festin  èi'êikvy 
des  meilleurs  musiciens:  a  N'as  tu  pas  honte,  lui  dict  il, 
d!e^  chanter  si  bien' <  ^nE^à'te  nie6mePhiJ'ipptis,  un^  musicien* 
coBtre  lequel  il  debaltoit  de  son  art  :  <r  la  à  Dieu  ne'  plaise, 
sire,  dict  il,  qu*il  t'advienne  iamais  tant  de  mat,  que  ttr 
entendes  ces  choses'  là  mieulx  que  moy '!  »  Un-  roy  doibt 
pouvoir  respondre  comme  Iphicrales  respendlt  à  Toi^leur 
qui  le  ]H*es8oil»,  en  son  invective,  de' cette  manfere:  cr  Bh 
bien!  qu'es  tu,  pour  faire  tant  le*  brave?  es  tu  homme 
d'armes?  es  tu  areher?  es^tu  picqaier?  »  «  le  ne  suis  rien 
de  tout  celas  mais  ie  saisceiny  qui  sçwt  commander  à 
touts  ceulx  là^.  »  Et  Antisthenes  print  pour  argament-de- 
peu'  de  vi^ur  en  Ismenias,  de  qooy  on'  le  vantoit  d'estre 
exeetient  ioueur  de  fleutes  ^ . 

le  sçais  iMen,  qyand  i'ots  queiqu^un  qui  s'arreste  au 
langage  des  Essais,  que  faimerois  mieubc  qu'il  s'en  teust: 
ce  n'est  pas  tanlesiever  les  mots,  comme  desprimer  le 
sens,  dTautant  {dus  picquamment  que  plus  obbquemont. 
Si  suis  ie  trompé,  si  gueres  d'aultres'  donnent  plus  àpren* 
dre  en  la  matière;  et,  comment  qae  ce  soit,  mal  ou  bien, 
si  n^l  escrivain  l'a  semée  ny  gueres  plus  matérielle ,  ny 
au  moins  plus  drue  en  son  papier.  Pour  en'  renger  da^ 
vantage,  ie  n'en  entasse  que  les  testes  :  que  l'y  attache 
leur  suitte/  ie  multiptieray  plusieurs  fois  ce  volume.  Et 
combien  y  ay  ie  espandu  d'histoires  qui  ne  disent  mot , 
lesquelles  qui  vouldra  esplucher  un  peu  plus  curieusement, 
en  produira  infinis  &sais.  Ny  elles,  ny  mes  allégations , 
ne  servent  pastousiours  simplementd'exemple,  d'auctorité, 

ï  Plcjtarqve,  Vie  de  Péridèsi  c.  1.-  C. 
■    '  Plutarqub  ,  traité  intitulé  Comment  on  pourra  discerner  le  ftal' 
leur  d'avec  l'amit  c.  25.  C. 

3  Plutarque,  Traité  de  la  fortune^  vers  la  fin. 

*  PlctarQub  ,  préembttle  d©  la  Vie  de  PéricUe.  C. 
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OU  d'ornement;  ie  ne  les  regarde  pas  seulement  par  t  u- 
sage  que  i*cn  tire  :  elles  portent  souvent,  hors  de  mon 
propos,  la  semence  d'une  matière  plus  riche  et  plus  hardie; 
^<w,.'^'.et  souvent,  à  gauche,  un  ton  plus  délicat,  et  pour  mdy 
qui  n*en  veulx  en  ce  lieu  exprimer  davantage ,  et  pour 
cculx  qui  rencontreront  mon  air. 

Retournant  à  la  vertu  parliere,  ie  ne  treuve  pas  grand 
choix  entre,  Ne  sçavoir  dire  que  mal  ;  ou,  Ne  sçavoir  rien 
que  bien  dire.  Non  est  omamentum  virile  ^  concinnitas  '. 
Les  sages  disent  que ,  pour  le  regard  du  sçavoir ,  il  n'est 
que  la  philosophie ,  et  pour  le  regard  des  effects ,  que  la 
vertu ,  qui  généralement  soit  propre  à  touts  degrez  et  à 
touts  ordres. 

Il  y  a  quelque  chose  de  pareil  en  ces  aultres  deux  phi- 
losophes ^  ;  car  ils  promettent  aussi  éternité  aux  lettres 
qu'ils  escrivent  à  leurs  amis  :  mais  c'est  d'auitre  façon,  et 
s'accommodants ,  pour  une  bonne  fin ,  à  la  vanité  d'aul- 
truy;  car  ils  leur  mandent  que  si  le  soing  de  se  faire 
cognoistre  aux  siècles  advenir,  et  de  la  renommée,  les  ar- 
reste  encores  au  maniement  des  affaires ,  et  leur  faict 
craindre  la  solitude  et  la  retraicte  où  ils  les  veulent  ap- 
peller,  qu'ils  ne  s'en  donnent  plus  de  peine,  d'autant  qu'ils 
ont  assez  de  crédit  avec  la  postérité  pour  leur  respondre 
que,  quand  ce  ne  seroit  que  par  les  lettres  qu'ils  leur  es- 
crivent, ils  rendront  leur  nom  aussi  cogneu  et  fameux  que 
pourroient  faire  leurs  actions  publicques  s.  Et  oultre  cette 
différence,  encores  ne  sont  ce  pas  lettres  vuides  et  des- 
charnees^  qui  ne  se  sousticnnent  que  par  un  délicat  choix 
de  mots  entassez  et  rengez  à  une  iuste  cadence  ^  ains 

1  La  symétrie  n*est  pas  un  ornement  digne  d*an  homme.  Sbsèque  , 
Epist.  115. 

=*  Ëpicure  et  Sénèque.  C. 

3  S£nèque,  Epist.  21. 

^  Montaigne  s'imagiifie-t-il  donc  qne  ce  soit  là  Tunique  mérite  des 
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farcies  et  pleines  de  beaux  discours  de  sapienee,  par  les- 
quelles on  se  rend ,  non  plus  éloquent,  mais  plus  sage,  et 
qui  nous  apprennent,  non  à  bien  dire,  mais  à  bien  faire. 
Fy  dé  Feloquence  qui  nous  laisse  envie  de  soy ,  non  des 
choses!  si  ce  n'est  qu'on  die  que  celle  de  Cicero,  estant 
en  si  extrême  perfection ,  se  donne  corps  elle  mesme. 

Tadiousteray  encores  un  conte  que  nous  lisons  de  luy  à 
ce  propos,  pour  notis  faire  toucher  au  doigt  son  naturel  : 
Il  avoit  à  orer  en  publicque,  et  estoit  un  peu  pressé  du 
temps  pour  se  préparer  à  son  ayse.  Eros,  Tun  de  ses  serfs, 
le  veint  advertir  que  l'audience  estoit  remise  au  lendemain: 
il  en  feut  si  ayse,  qu'il  luy  donna  liberté  pour  cette  bonne 
nouvelle  \ 

Sur  ce  subiect  de  lettres,  ie  veulx  dire  ce  mot,  que  c'est 
un  ouvrage  auquel  mes  amis  tiennent  que  ie  puis  quelque 
chose  ^  :  et  eusse  prins  plus  volontiers  cette  forme  à  publier 
mes  verves,  si  l'eusse  eu  à  qui  parler.  Il  me  falioit,  comme 
ie  Tay  eu  aultrefois,  un  certain  commerce  qui  m'attirast, 
qui  me  soustinst  et  souslevast  ;  car  de  négocier  au  vent 
comme  d'aultres,  ie  ne  sçaurois  que  de  songe;  ny  forger 
des  vains  noms  à  entretenir  en  chose  sérieuse  :  ennemy 
iuré  de  toute  espèce  de  falsification.  l'eusse  esté  plus  at- 
tentif et  plus  seur ,  ayant  une  addresse  forte  et  amie,  que 
regardant  les  divers  visages  d'un  peuple  :  et  suis  deceu 
s'il  ne  m'eust  mieulx  succédé,  l'ay  naturellement  un  style 
comique  et  privé  ;  mais  c'est  d'une  forme  mienne ,  inepte 

Lettres  de  Cicéron,  qui,  au  ténioignage  même  de  Cornélius  Népos  ,  son 
contemporain ,  u  peuvent  en  quelque  sorte  remplacer  l'histoire  ,  et  qui 
offrent  tant  de  détails  sur  les  hommes  célèbres  du  temps,  sur  leurs  vertus 
€t  leurs  vices  Tsur  les  révolutions  de  Rome,  qu'elles  semblent  en  révéler 
tous  les  secrets?  »  (Vie  d'Atticus^  c.  16.)  J.  V.  L. 

'  Plutarque,  Apfiphthegmes,  à  l'article  Cicéron. 

*  On  trouvera  dans  cette  édition  neuf  lettres  de  Montaigne  ;  la  plus 
intéressante  est  la  cinquième,  où  il  raconte  a  son  père  la  mort  d'Estienne 
de  La  Boëtie.  La  plupart  des  autres  sont  des  lettres  cerimonieuses  ^  qui 
s'accordoient  moins  avec  son  caractère  et  son  talent.  J.  V.  L. 
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ara»  i«gteiaiioRs  pablieqaes',  cmnme  en  toutes  fsti^ns  est 
mon  langage,  trop  serré,  desordOMié,  coupé,  particulier  : 
et  ne  m'entends  pas  en  lettres  cerîmonlèoses ,  qni  -  n'ont 
aoftra  snbstanee  qae  d'une  belle  enfîlem^  de  paroles  cour- 
toisea.  le  n'ay  nr  la  facuUé  ny  le  goust  de  ces  longues  of- 
fres d'affeetion  et  de  service  :  ie  n'en  crois  pas'tani^  et  me 
desplàist  d'en  dire  gueres  outtre'  ce  cpre  l'en  cfoia;  G'est 
bien*  loing  de  l'usage  présent  ;  car  il^  né  feut  iamaSs  sr^ab- 
ieicte'  eieervile  prostftittion  de  présentations  :  la  Vie,  l'Ame, 
Dévotion,  Adoration ,  Serf,  Esclave,  tons  ces  motey  con- 
renl  sr  valgairement ,  que  quand  ils  veulent  foire  sentir 
une  phis  expresse  volonté  et  plus  respectoense^,  ils' n'ont 
plus  de  manière  pour  l'exprimer. 

le  hais  à  mort  de  sentir  le  flatteur  :  (pui  faict  qae  îe  me 
iecte  naturellement  à  un  parler  sec,  rond  et  crud ,  qui 
tire,  à  qui  ne  nre  cognoist  d'ailleurs,  mr  pen  vers  le'd(»«' 
dargneux.  Fhonore  le  plus  ceulx  que  i'henore  le  moififS",  et 
où  mon  ame  marche  d'une  grande  ataigresse,  i'onbiie  les 
pas  de  la  contenance;  et  m'offire  maigrement  et  6eren¥ent 
à  ceoix  à'  qui  ie  suis ,  et  me  présente  moins  à  qui  ie  me 
suis  le  plus  donné  :  il  me  semble  qu'ils  le  doibvent  lire  en 
mon  cœur,  et  que  l'expression  de  mes  paroles  faict  tort  à 
ma  comîeption.  A  bienveigner  * ,  à  prendre  congé,  à  remer- 
cier, à  sakrer,  à  présenter  mon  service ,  et  tels  compliments 
verbeux  des  loix  cerimonieuses  de  nostre  civîtHé ,  ie  ne 
cogoois  personne  si  sottement  stérile  de  langage  que  moy  :  et 
n'ay  iamais  esté  employé  à  faire  des  lettres  de  faveur  et  re- 
oommendation,  que  celuy  pour  qui  c'estoit  n'aye  trouvées 
sèches  et  lasches.  Ce  sont  grands  imprimeurs  de  lettres, 
que  iesTtatiens;  i'en  ay,  ce  crois  ie,  cent  divers  volumes: 
celles  de  Annibale  Caro  ^  me  semblent  les  meilleures.  Si 

I  C'est-^ à-dire  à  complimenter,  à/éiieiler  quelqu'un  8ur  jm»  heureuse 
mrriuéet  sur  ta  bienrenne.  E.  J. 

'  Le  célèbre  traducteur  de  T^neViftf ,  né  en  1507  à  Cittft'-NtioTS ,  daas 


tout  le  i>api6r  que  i'ay  aoUrefois  barbouillé  pour  les  àamm 
esioit  en  oature,  lorsque  ma  main  estoit  verikablement 
-emportée  par  ma  passiop,  il  s'en  trouveroit  à^l'iulventufia 
quelque  ^page  digœ  d'estre  commuoiquee  à  la  ieuBasse 
oysifve ,  embabouinée  de  cette  fureur.  l'escriS'Ates  .lettres 
tousiours  en  poste,  et  si  precipitcusement ,  que,  quoyque 
ie  peigne  insupportablemeiit  .m^l  * ,  i'aime  mieulx  escrire 
de  ma  main  que  d'y  en  employer  une  aultre  ;  car  ie  n'en 
trouve  point  qui  me  puisse  suyvre ,  et  ne  les  transcris  ia- 
mais.  Tay  accoustumé  les  grands  qui  me  cognoissent  à  y 
supporter  des  litures  et  des  trasseures,.et  un  f^^ier  ^ns 
plieure  et  sans  marge.  Celles  qui  lœ  coustent}le«.|^jOfit 
-celles  qui  valent  le  poins  :  d(»puis  que  ie  les  tmiAf»,  c'ait 
signe  que  ie  n'y  suis  pas.  le  commence  volentjets.i$0«^ 
proiect;  le  premier  trjftict  produict  le  second.  i{^asrtetUie« 
de  ce  temps  sont  plus  ea  bordures  et  préface^,  i^>b  ipar 
tiere.  Comme  i'aime  piieulx  composer  deux  lettres  que  d'en 
«kire  et  plier  uo^,  et  resigne  tousiours  cette.  coqupi^iOQ  À 
quelque  aultre  :  de  mesme,  quand  la  matière  e^  aebevee , 
ie  donnerois  volontiers  à  quelqu'un  la  charge  d'y.adiouster 
ces  longues  harangues ,  offres  et  prières  que  nous  logeons 
sur  la  fin;  et  désire  que  quelque  npuvel  usage  nous  en  des- 
charge,  comme  aussi.de  les  inscrire  d'une  légende  de.qua- 
litez  et  tiltres;  pour  ausquels  ne  bruncber  i'ay  maintesfois 
laissé  d'escrire ,  et  notamment  à  gents  de  iustjce  et  de 
finance  :  tant  d'innovations  d'offices,  une  si  difficile  dispen- 


•la  marche  d'Âncône,  mort  à  Rome  en  l&6fi.  La  première  partie  de  ses 
Lellru  parut  en  1672,  et  la  secoitde  en  1&Î4.  On  les  compte  parmi  JUs 
modèles  de  la  prose  italienne.  J.  V..  L. 

'  Il  ne  faut  pas  trop  croire  Montaigne  lorsqu'il  dit  qn*i7  peignoil  in^ 
tupportablement  mal.  J'ai  eu  long^temps  sous  les  yeux  l'exemplaire  de 
ses  Essaie  corrigé  de  sa  main  ,  sur  lequel  a  été  faite  l'édition  de  Nai- 
geon  ;  et  je  puis  affirmer  que  son  écriture  est  très  lisible ,  bien  raagée  , 
fet,  ce  qui  est  remarquable ,  indique  très  peu  l'extrême  vivacité  de  s*n 
caractère.  A.  D. 
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satkm  et  ordonnance  de  divers  noms  d*bonneur,  lesquels, 
estants  si  chèrement  achetez ,  ne  peuvent  estre  eschangez 
ou  oubliez  sans  offense.  le  treuve  pareillement  de  mauvaise 
grâce  d'en  charger  le  front  et  inscription  des  livres  que 
nous  faisons  imprimer. 

CHAPITRE  XL. 

QUE  LE  GOUST  DES  BIENS  ET  DES  MAULX  DESPEND ,  EN  BONNE 
PABTIE ,  DE  l'opinion  QUE.  NOUS  EN  AVONS. 

Les  hommes,  dict  une  sentence  grecque  ancienne  %  sont 
tormentez  par  les  opinions  qu'ils  ont  des  choses ,  non  par 
les  choses  mesmes.  11  y  auroit  un  grand  poinct  gaigné  pour 
le  soulagement  de  nostre  misérable  condition  humaine , 
qui  pourroit  establir  cette  proposition  vraye  tout  par  tout. 
Car  si  les  maulx  n'ont  entrée  en  nous  que  par  nostre 
iugement,  il  semble  qu'il  soit  en  nostre  pouvoir  de  les 
mespriser,  ou  contourner  à  bien  :  si  les  choses  se  rendent 
à  nostre  mercy,  pourquoy  n'en  chevirons  nous  ',  ou  ne 
les  accommoderons  nous  à  nostre  advantage?  si  ce  que 
nous  appelions  mal  et  torment  n'est  ny  mal  ny  tonnent 
de  soy,  ains  seulement  que  nostre  fantasie  luy  donne  celte 
qualité,  il  est  en  nous  de  la  changer;  et  en  ayant  le 
choix,  si  nul  ne  nous  force,  nous  sommes  estrangement 
fols  de  nous  bander  pour  le  party  qui  nous  est  le  plus 
ennuyeux,  et  de  donner  aux  maladies,  à  l'indigence  et 
au  mespris  un  aigre  et  mauvais  goust,  si  nous  le  leur 
pouvons  donner  bon,  et  si,  la  fortune  fournissant  simple- 
ment de  matière,  c'est  à  nous  de  luv  donner  la  forme. 
Or,  que  ce  que  nous  appelions  mal  ne  le  soit  pas  de  soy; 
ou  au  moins,  tel  qu'il  soit,  qu'il  dépende  de  nous  de  luy 

»  Manuel  d'EpiCTÈTB,  c.  10.  C. 

'  Pourquoi  n'en  viendrons-nous  à  chef,  à  bout,  n*en  jouirons-nousT 
E.  J. 
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donner  aultre  saveur  et  aultre  visage  (car  tout  revient  à 
un) ,  veoyons  s'il  se  peult  maintenir. 

Si  Testre  originel  de  ces  choses  que  nous  craignons 
avoit  crédit  de  se  loger  en  nous  de  son  auctorité ,  il  loge- 
roit  pareil  et  semblable  en  touts  ;  car  les  hommes  sont 
touts  d'une  espèce,  et,  sauf  le  plus  et  le  moins,  se  treu- 
vent  garnis  de  pareils  utils  et  instruments  pour  concevoir 
et  iuger  ;  mais  la  diversité  des  opinions  que  nous  avons 
de  ces  choses  là ,  montre  clairement  qu'elles  n'entrent  en 
nous  que  par  composition  ;  tel  à  l'adventure  les  loge  chez 
soy  en  leur  vray  estre ,  mais  mille  aultres  leur  donnent 
un  estre  nouveau  et  contraire  chez  eulx.  Nous  tenons  la 
mort ,  la  pauvreté  et  la  douleur  pour  nos  principales  par- 
ties *  :  or,  cette  mort ,  que  les  uns  appellent  «  des  choses 
horribles  la  plus  horrible,  »  qui  ne  sçait  que  d'aultres  la 
nomment  «  Tunique  port  des  torments  de  cette  vie ,  le 
souverain  bien  de  nature ,  seul  appuy  de  nostre  liberté , 
et  commune  et  prompte  recepte  à  touts  maulx?  »  Et  com- 
me les  uns  l'attendent  tremblants  et  effroyez,  d'aultres  la 
supportent  plus  ayseçment  que  la  vie;  celuy  là  se  plainct 
de  sa  facilité , 

Mors,  utinani  pavidos  vitœ  subducere  noUes,    . 

Sed  virtus  te  sola  daret  '  I 

» 

Or  laissons  ces  glorieux  courages.  Theodorus  respondict 
à  Lysimachus,  menaçant  de  le  tuer  :  «  Tu  feras  un  grand 
coup,  d'arriver  à  la  force  d'une  cantharide  ".  »  La  plus- 
part  des  philosophes  se  trouvent  avoir  ou  prévenu  par 
desseing ,  ou  hasté  et  secouru  leur  mort.  Combien  veoid 
on  de  personnes  populaires,  conduictes  à  la  mort,  et  non 

>  Oa  ennemies^  mot  que  Ton  a  substitué  dans  quelques  éditions.  C. 
*  O  mort!  plût  aux  dieux  que  tu  dédaignasses  de  frapper  les  lâches, 
«t  que  la  vertu  seule  te  pût  donner!  Lucais,  IV,  580. 
.  *  Cic,  Tuse.  quasL,  V,  40.  C. 
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à  une  mort  simple,  mais  meslec  de  honte  et  quelquesfois 
de  griefs  torments,  y  apporter  urte  telle  a'sseurance,  qui 
par  opiniastreté ,  qui  par  simplesse  Dalorelle,  qu'on  n'y 
apperçoit  rien  de  change  de  leur  estât  cfrâkiaire  ;  establis- 
sants  leurs  affaires  domestiques ,  se  recoromendaiits  à  leurs 
amis,  chantants,  preschants  et  entretenants  le  peuple, 
voire  y  raeslants  quelquesfois  des  mots  pour  rire ,  et  beu- 
vants  à  leurs  cognoissànts ,  aussi  bien  que  Secrètes? 

Un  qu'on  menoit  au  gibet  disoit,  «  Qii'on  galrdast  de 
passer  par  telle  rue,  calr  il  y  avoit  dangier  qu*an  mar- 
chand lui  feist  mettre  la  main  sur  le  collet ,  à  cause  d'un 
vieux  debte.  »  Un  aultre  disoit  au  bourreau ,  «  Qu'il  ne  le 
t'.Michast  pas  à  la  gorge ,  de  peur  de  le  faire  tressaillir  de 
rire,  tant  il  estoit  chatouilleux.  »  L'aultre  respondict  à  soii 
confesseur,  qui  luy  promettoit  qu'il  soupefcMt  ce  iour  là 
avecques  nostré  Seigneur  :  «  Allez  vous  y  eii ,  vous  ;  car 
de  ma  part  ie  ieusne  ' .  »  Un  aultre  ayant  demandé  à  boire, 
et  le  bourreau  ayant  beu  le  premier,  dict  ne  vouloir  boire 
a^rez  lui,  de  peur  de  prendre  la  verolle.  Chascun  a  ouï 
faire  le  cente  du  Picard  auquel ,  QStant  à  TescheHe ,  on 
présente  une  garse,  et  que  (comme  nostre  iustice  permet 
quelquesfois)  ^  s'il  la  vouloit  espouser,  on  luy  sauveroit  la 
vie  :  luy^  l'ayant  un  peu  contemplée,  et  apperceu  qu'elle 
boittoit  :  «  Attache  !  attache  !  dict  il  ;  elle  cloche.  »  Et  on 
dict  dfe  mesme  qu'en  Danneniarc ,  un  homme  condamné  à 
dVoir  la'  teste  trenchee ,  estant  sur  l'ëscbaffaud ,  comme  on 
luy  présenta  une  pareille  condition ,  fe  i*efusa ,  parce  que 
la'  fille  qu'on  luy  ôflTrit  avoit  les  ibues  avallees ,  et  le  nez 
trop  poittclu.  tJn  valet,  àToulouse,  accusé d'heresie ,  pour 
toute  raison  de  sa  créfcince ,  b'e  rapporloit  à  celle  de  son 
maistre ,  ieune  escholier  prisonnier  avecques  luy,  et  aima 
mibulx  mourir  que  se  laisser  persuader  que  son  maistre 

*  C'est  le  sujet  d'une  des  Êpigramme»  d'Owen,  1, 123;  A.  D. 
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peust  errer.  Nous  lisons  ^«e«lx  de  la  ^iJle  d'Awas,  lors 
que  le  roy  Louys  UAzieeme  \à.  print,  qu'il  s^en  ftpouva  bon 
noi;»^bjBe  pax^Y  le  j^wple  q/Ut  se  laissèrent  pendee  piustost 
que  de  dire ,  Vive  Je  fîoy  I  Et  de  ces  ^iles  aïoes  de  bouf- 
CoDs ,  il  s^en  est  Umvé  qui  aVmt  'voulu  ly^andoimer  leur 
gaudiâserie  ea  la  «toft  lûesioe.  Celuy  à  q^i  le  bourreau 
doHBoit  le  bransle ,  s'escria ,  a  Vogue  la  gallee  1  »  qui  estoit 
son  refi^in  ordinaiEe.  Et  Faullre  qu'on  avQtt  coudié ,  sur 
ie  poinct  de  rendre  ^a  vie,  le  long  du  foyer  sur  uoefMiil- 
lasse ,  à  qui  le  médecin ,  deioandant  où  le  mal  le  tepoit , 
«  ËnUse  le  tonc  et  le  feu ,  »  respondict  il  :  et  le  piesbtre , 
pour  luyd^iaer  Textreme  onction,  cherchant  ses  pieds, 
qull  avoit  resserrez,  et  contraincts  par  la  maladie  :  «  Vous 
les  trouverez .  diet-il ,  au  bout  de  mes  iambes.  »  A  l'hom- 
nic  qui  Texhortoit  de  se  recommender  à  Dieu,  a  Qui  y 
va?  x>  demanda  il  :  .et  lîaullre  respondajU,  «  Ce, sera  tanr- 
tost  vous  .me^me,.sMl  liiy  plaist  :  »  «  Y  fusse  ie  bien  de^ 
main  au  soir?  »  répliqua  il.  «  Rccoramendez  vous  seulement 
à  luy,  suyvit  l'auUre ,  vous  y  serez  bientost  :  k  a  II  vault 
doncques  mieulx ,  adiousta  il ,  que  ie  lui  porte  mes  recom- 
menda tiens  moy  mesme.  » 

Â«  royaume  de  Narsingue ,  encores  aniourd* huy,  les 
li>mines  de  ievrs  presli^ressont  vifves  ensepvelies  avecques 
le  corps  de  leurs  «maris  i  ioates  aultres  femmes  sont  bru&- 
lees  laux  luperailles  des  leurs,  non  consfammest  seule- 
ipent,  niais  ^yem^t  :  à  la  mort  du  roy,  ses  femmes  et 
•concubines ,  ses  mignons ,  et  touts  ses  ofHciers  et  servi- 
;teui^,  qqiwfoat  un  peuple,  se  présentent  si  alaigoement 
au  feu  où  son  corps  est  bruslé,  qu'ils  montrent  pt«iidre  à 
grand  honneur  d'y  ,9ccompaigne>r  leur  maistre.. Pendant 
nos  dernières  guerres  de  Milan ,  et  tant  de  .prioses  et  rcs- 
«cousses  ',  le  peuple,  impatient  de  bi  divers  changement» 

*  J)e  priaes  et  de  reprises.  E.  J. 
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de  fortune,  prînt  telle  resolution  à  la  mort,  que  i*ay  oui 
dire  à  mon  père  qu'il  y  veit  tenir  compte  de  bien  vingt  et 
cinq  maistres  de  maisons  qui  s'estoient  desfaicts  eulx  mes- 
mes  en  une  semaine  :  accident  approchant  à  celuy  des 
Xanthiens,  lesquels,  assiégez  par  Brutus,  se  précipitèrent 
pesle  mesle,  hommes,  femmes  et  enfants,  à  un  si  furieux 
appétit  de  mourir,  qu'on  ne  faict  rien  pour  fuyr  la  mort, 
que  ceulx  cy  ne  feissent  pour  fujT  la  vie  :  de  manière  qu'à 
peine  Brutus  en  peult  sauver  un  bien  petit  nombre  '. 

Toute  opinion  est  assez  forte  pour  se  faire  espouser  au 
prix  de  la  vie.  Le  premier  article  de  ce  courageux  serment 
que  la  Grèce  iura  et  mainteint  en  la  guerre  medoise ,  ce 
feut  que  chascun  changeroit  plustost  la  mort  à  la  vie ,  que 
les  loix  persiennes  aux  leurs  ^.  Combien  veoid  on  de  monde 
en  la  guerre  des  Turcs  et  des  Grecs  accepter  plustost  la 
mort  tresaspre ,  que  de  se  descirconcire  pour  se  baptiser? 
exemple  de  quoy  nulle  sorte  de  religion  n'est  incapable. 

Les  roys  de  Castille  ayants  banni  de  leurs  terres  les 
luifs ,  le  roy  lehan  de  Portugal  leur  vendit ,  à  huict  escus 
pour  teste,  la  reiraicte  aux  siennes  pour  un  certain  temps; 
à  condition  que,  iceluy  venu,  ils  auroient  à' les  vuider; 
et  luy,  promeltoit  leur  fournir  de  vaisseaux  à  les  Iraiecter 
en  Afrique.  Le  iour  arrivé ,  lequel  passé  il  estoit  dict  que 
ceulx  qui  n'auroient  obeï  demeureroient  esclaves,  les 
vaisseaux  leur  feurent  fournis  escharceroent  ^,  et  ceulx  qui 
s'y  embarquèrent,  rudement  et  vilainement  traictéz  par 
les  passagicrs,  qui,  oultrc  plusieurs  aultres  indignitez, 
les  amusèrent  sur  mer,  tantost  avant,  tantost  arrière, 


'  Cinquante  seulement,  qui  Turent  sauvés  malgré  eux,  dit  Platarqiie, 
Vie  de  Brutus,  c.  8.  O. 

*  Ce  sont  les  premières  paroles  du  serinent  prononcé  par  les  Grec^ 
avant  la  bataille  de  Platée.  Diodorb  de  Sicile,  V,  29;  Lycurgce, 
contre  Léocrate,  p.  158;  Théon,  Progyvunatm.^  c.  2,  etc.  J.  V.  L. 

^  Chichement,  avec  trop  d'épargne.  C. 
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iusques  à  ce  qu'ils  eussent  consommé  leurs  victuailles,  et 
feussent  contraincts  d'en  acheter  d*eulx  si  chèrement  et 
si  longuement,  qu'on  ne  les  meit  à  bord  qu'ils  ne  feua- 
sent  du  tout  mis  en  chemise.  La  nouvelle  de  cette  inhu— 
manité  rapportée  à  ceulx  qui  esloient  en  terre ,  la  pluspart 
se  résolurent  à  la  servitude  ;  aulcuns  feirent  contehance- 
de  changer  de  religion.  Emmanuel ,  successeur  de  lehan^ 
venu  à  la  couronne ,  les  meit  premièrement  en  liberté  ; 
et,  changeant  d'advis  depuis,  leur  ordonna  de  sortir  de 
ses  pais,  assignant  trois  ports  à  leur  passage.  Il  esperoit, 
dict  Tevesque  Osorius ,  non  méprisable  historien  '  latin  de 
nos  siècles,  que  la  faveur  de  la  liberté  qu'il  leur  avoit 
rendue  ayant  failli  de  les  convertir  au  christianisme ,  la 
difficulté  de  se  commettre  à  la  volerie  des  mariniers ,  et 
d'abandonner  un  païs  où  ils  estoient  habituez  avecques 
grandes  richesses ,  pour  s'aller  iecter  en  région  incogneue 
et  estVangiere ,  les  y  rameneroit.  Mais  se  voyant  descheu 
de  son  espérance,  et  eulx  touts  délibérez  au  passage,  il 
retreucha  deux  des  ports  qu'il  leur  avoit  promis,  à  fin 
que  la  longueur  et  incommodité  du  traiect  en  reduisist 
aulcuns ,  ou  qu'il  eust  moyen  de  les  amonceler  touts  à  un 
lieu  pour  une  plus  grande  commodité  de  l'exécution  qu'il 
avoit  destinée  :  ce  feut  qu'il  ordonna  qu'on  arrachast  d'en- 
tre les  mains  des  pères  et  des  mères  touts  les  enfants  au 
dessoubs  de  quatorze  ans ,  pour  les  transporter ,  hors  de 
leur  veue  et  conversation ,  en  lieu  où  ils  feussent  instruicts^ 
à  nostre  religion  ^.  Ils  disent  que  cet  effect  produisit  un 
horrible  spectacle  :  la  naturelle  affection  d'entre  les  pere& 
et  les  enfants,  et,  de  plus,  leur  zèle  à  leur  ancienne 


'  L'exemplaire  de  Naigeon  porte,  le  meilleur  historien.  C'est  là  cer- 
tainement une  phrase  que  Montaigne  a  dû  corriger.  Ici,  comme  presque 
partout,  rëdition  de  1&95  est  bien  préférable.  J.  Y.  L. 

»  Mari  AN  A,  XXVI,  13,  désapprouve  hantedient  ce  despotisme  sacri- 
lège. C. 

I.  .  22 
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creance ,  combaUanl  à  rencontre  de  cette  violenté  ordoii- 
lUBice  y  il  y  Teut  veu  cooimuneiBeRt  des  pères  et  mères  se 
deâfiaisants  evàx  mesmes,  et  d'un  plus  rade  exemple  en* 
cores,  prectpiiants ,  par  amour  et  compassion  ,  leurs  ien- 
nés  enfants  dans  des  poils,  pour  fnyr  à  la  tey.  Au  démo»- 
TBni  y  le  terme  qu'il  leur  avoit  prefix  expiré ,  par  £m^  de 
moyens ,  ils  se  remeirent  en  servitade.  Quelques  nos  se 
feirent  chrestiens;  de  la  foy  desquels  ou  de  leur  race ,  en- 
ceres  auiourd'buy  cent  ans  âpres,  peu  de  Portugais  s'as- 
seurent,  quoyqae  la  ooustume  et  la  longueur  du  tempe 
soient  bien  i^s  fortes  oonseiileres  à  teiies  mniatiOBs,  que 
toute  auitre  contratncte. 

En  la  ville  de  Castdnati  Osurry,  cinquante  Albigeois 
heretiqafts  souffrirent  à  la  kùs,  d'un  courage  deteranné, 
d'estre  brusiez  vi&  en  un  feu ,  avant  desadvouer  leurs  opi- 
nions ^ .  Quidiês  non  modo  dtictores  nosùri ,  diet  Cicero,  sei 
unweni  etiafn  eoœrcituSj  ckd  non'd^èiam  mortem  oonewr- 
nrunl  ^  !  Tay  veu  quelqu'un  de  mes  intimes  amis  courre 
la  mort  à  force ,  d'une  vrayc  affection ,  et  enracinée  en 
son  oœur  par  divers  visages  de  discours  que  te  ne  hiy 
seeus  fald>attre;  ef ,  à  la  première  q«i  s'offrit  coeffeed^m 
lustre  d'bonaeur,  s'y  précipiter,  hors  de  to«Jte  apparrenee, 
d'une  fsàia  aspre  et  ardente.  Nous  avons  plusieurs  exem- 
ples en  nostre  temps  de  ceulx,  iusqnes  a«ix  en^ts,  qui, 
de  crainte  de  q«e^ue  kgiere  ineommofl^ ,  ^  sont  don- 
nez à  la  mort.  £t  à  ce  propos ,  c  Que  ne  crafndrons-noas, 
diet  un  ancien  ^,  si  nous  craignons  ce  que  Ja  conaidiBe 
mesme  a  choisi  pour  sa  Tetraiete?  » 

1  Ces  mots,  En  la  ville  —  opinions ,  manquent  dans  rezemplaire  de 
Kaigeon,  où  se  trouveut  beaucoup  d'autres  lacunes.  J.  V«  L. 

2  Comlùen  de  .fais  n'«-t-oa  pas  vu  ceiudr  à  une  mort  ecrtcia».  ■•• 
pas  nos  généraux  seiUemeAt,  ma»  nos  armées  «entièical  Gic^  Tmt. 
Qtt«s^.,  1,37. 

3  Jje  fond  de  cette  pensée  est  dans  Sénèquc,  EpitU  70.  J.  Y.  L. 


UVRË  I,  CHAP1XB£  XL.  23» 

D'enfiler  icy  un  grand  roolle  de  ceuk  de  touts  sexes  et 
conditions. et  de  toutes  sectes,  ez  siècles  plus  heureux, 
qui  ont  ou  attendu  la  mort  constamment,  ou  recherché 
volontairement,  et  recherché  non  seulement  pour  fuyr  les 
maulx  de  cette  TÎe,  mais  aukuns  pour  fuyr  simplement  la 
satiété  de  vivre,  et  d'aultres  pour  l'espérance  d'une  meil- 
leure condition  ailleurs,  ie  n'aurois  iamais  faict;  et  en  est 
le  nombre  si  infini ,  qu'à  la  vérité  i'aurois  meilleur  mar- 
ché de  mettre  en  compte  ceulx  qui  l'ont  crainte  :  Cecy 
seulement  :  Pyrrho  le  philosophe  se  trouvant ,  un  iour  de 
grande  tormente,  dans  un  batteau,  montroit  à  ceulx  qu'il 
venoyoit  les  plus  efiroyez  autour  de  luy,  et  les  encourageoit 
par  l'exemple  d'un  pourceau  qui  y  estoit,  nullement  soul- 
cieux  de  cet  orage  *.  Oserons  nous  doncques  dire  que  cet 
advantage  de  la  raison ,  de  quoy  nous  faisons  tant  de  feste, 
et  pour  le  respect  duquel  nous  nous  tenons  maistres  et 
empereurs  du  reste  des  créatures ,  ayt  esté  mis  en  nous 
pour  noslre  torment?  A  quoy  faire  la  cognoissance  des 
choses,  si  nous  en  devenons  plus  lasches?  si  nous  en  per- 
dons le  repos  et  la  tranquillité  où  nous  serions  sans  cela? 
et  si  elle  nous  rend  de  pire  condition  que  le  pourceau  de 
Pyrrho?  L'intelligence  qui  nous  a  esté  donnée  pour  nostre 
plus  grand  bien ,  l'employerons  nous  à  nostre  ruyne  ;  com- 
battants le  desseing  de  nature  et  l'universel  ordre  des 
choses,  qui  porte ,  que  chascun  use  de  ses  utils  et  moyens 
pour  sa  commodité? 

Bien ,  me  dira  Ion ,  vostre  règle  serve  à  la  mort  :  mais 
que  direz  vous  de  Tindigence?  que  direz  vous  encores  de 
la  douleur?  que  Aristippus,  Uieronymus  et  la  pluspart 
des  sages  ont  estimé  le  dernier  mal  ;  et  ceulx  qui  le  nioient 
de  parole  le  confessoieut  par  effect  '.  Posidonius  estant 

<  DioGÈNB  Laerce,  IX,  68.  C. 
a  Cic,  TntaU.,  U,  X3.  J.  V.  L. 
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extrêmement  tormenlé  d'une  maladie  aiguë  et  douloureuse, 
Pompeius  le  feut  veoir,  et  s'excusa  d'avoir  prins  heure  si 
importune  pour  l'ouïr  deviser  de  la  philosophie  :  a  la  à 
Dieu  ne  plaise ,  luy  dict  Posidonius ,  que  la  douleur  gaigne 
tant  sur  moy  qu'elle  m'empesche  d'en  discourir  !  »  et  se 
iecta  sur  ce  mesme  propos  du  mespris  de  la  douleur  <  : 
mais  ce  pendant  elle  iouoit  son  roolle,  et  le  pressoit  in- 
cessamment; à  quoy  il  s'escrioit  :  a  Tu  as  beau  faire,  dou- 
leur! si  ne  diray  iepas  que  tu  sois  mal.  »  Ce  conte,  qu'ils 
•font  tant  valoir,  que  porte  ii  pour  le  mespris  de  la  dou- 
leur? il  ne  débat  que  du  mot  :  et  ce  pendant  si  ces  poinc- 
tures  ne  l'esmeuvent,  pourqudy  en  rompt  il  son  propos? 
pourquoy  pense  il  faire  beaucoup  de  ne  l'appeler  pas  Mal? 
Icy  tout  ne  consiste  pas  en  l'imagination  :  nous  opinons 
du  reste  ;  c'est  icy  la  certaine  science  qui  ioue  son  roolle  ; 
nos  sens  mesmes  en  sont  iuges  ; 

Qui  nisi  sunt  veri,  ratio  quoque  falsa  sit  omnis  ^. 

Ferons  nous  accroire  à  nostre  peau  que  les  coups  d'eslri- 
viere  la  chastouilteM?  et  à  nostre  goust  que  l'aloé  soit  du 
vin  de  Graves?  Le  pourceau  de  Pyrrho  est  icy  de  notre 
escot  :  il  est  bien  sans  effroy  à  la  mort;  mais  si  on  le  bat, 
il  crie  et  se  tormente.  Forcerons  nous  la  générale  loy  de 
nature,  qui  se  veoid  en  tout  ce  qui  est  vivant  soubs  le  ciel, 
de  trembler  soubs  la  douleur?  les  arbres  mesmes  semblent 
gémir  aux  offenses.  La  mort  ne  se  sent  que  par  le  discours, 
d'autant  que  c'est  le  mouvement  d'un  instant; 

Aut  fuit,  aut  venict  ;  nihil  est  priesentis  in  illa  : 
Morsque  minus  pœnse,  quam  mora  mortis,  habet  '  : 

'  Cic^ron  dit,  Tuscul.,  Il,  25,  de  hoc  ipso,  nihil  eue  bonum.  ui$i  qwod 
honêêtum  eeset.  La  question  de  la  doulear  pouyoit  faire  partie  de  eeUe 
thèse  du  stoïcisme.  J.  Y.  L« 

*  Et  si  les  sens  ne  sont  vrais,  toute  raison  est  fausse.  Lucrèce  ,  IV, 
4M. 

s  Ou  elle  a  été ,  ou  elle  sera  ;  il  h^y  a  rien  de  préeent  en  elle.  La  mort 


LIVRE  I ,  CHAPITRE  XL.  34fc] 

mille  bestes ,  mille  hommes  sont  pluslost  morts  que  me- 
nacez. Aussy,  ce  que  nous  disons  craindre  principalement: 
en  la  mort,  c*est  la  douleur,  son  avant  coureuse  coustu- 
miere.  Toutesfois,  s'il  en  fauit  croire  un  sainct  père,  malanu 
mortem  non  facit,  nisi  quod  sequitur  mortem  *  :  el  ie  di- 
rois  encores  plus  vraysemblablement,  que  ny  ce  qui  va 
devant,  ny  ce  qui  vient  aprez  n*est  des  appartenances  de 
la  mort. 

Nous  nous  excusons  faulsement  :  et  ie  treuve  par  expé- 
rience que  c'est  plustost  Timpatience  de  l'imagination  de 
la  mort  qui  nous  rend  impatients  ée  la  douleur,  et  que 
nous  la  sentons  doublement  griefve  de  ce  qu'elle  nous 
menace  de  mourir  ;  mais  la  raison  accusant  nostre  lascheté 
de  craindre  chose  si  soubdaine,  si  inévitable,  si  in- 
sensible, nous  prenons  cet  aultre  prétexte  plus  excu- 
sable. Touts  les  maulx  qui  n'ont  aultre  dangier  que  du 
mal,  nous  les  disons  sans  dangier  :  celuy  des  dents  ou  de 
la  goutte,  pour  grief  qu'il  s^ût,  d'autant  qu'il  n'est  pas  ho- 
micide, qui  le  met  en  compte  de  maladie? 

Or  bien  présupposons  le,  qu'en  la  mort  nous  regardons 
principalement  la  douleur;  comme  aussi  la  pauvreté  n'a  ' 
rien  à  craindre  que  cela,  qu'elle  nous  iecte  entre  ses  bras 
par  la  soif,  la  faim,  le  froid,  le  chauld,  les  veilles  qu'elle 
nous  fait  souffrir  :  ainsi  n'ayons  à  faire  qu'à  la  douleur.  Te 
leur  donne  que  ce  soit  le  pire  accident  de  nostre  eslre;  et 
volontiers,  car  ie  suis  l'homme  du  monde  quiluy  veulx 
autant  de  mal  et  qui  la  fuys  autant,  pour  iusques  à  pré- 
sent n'avoir  pas  eu ,  Dieu  mercy,  grand  commerce  avec 

est  moins  cruelle  (),ne  l'attente  de  la  mort.  -~  Le  premier  de  ces  deux 
▼en  latins  est  pris  d'une  satire  qu'Estienne  de  La  Boëtie ,  ami  de  Mon- 
taigne, lui  avoit  adressée,  et  dont  nous  avons  cité  quelque  chose  dans  le 
chapitre  XXVII  de  ce  livre.  Le  second  vers  est  d'Ovide,  Éptlre  d*A-^ 
riadne  à  Tkétée^  v.  82.  C. 

'  La  mort  n'est  un  mal  que  par  ce  qui  vient  après  elle.  AvccsT.,  de 
Civitate  Dei,  I,  11. 
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elle  :  mais  il  esl  en  nous,  sinon  de  l'anéantir,  au  moins  de 
l'amoindrir  par  patience;  et,  quand  bien  le  corps  s'en 
esmouveroit,  de  maintenir  ce  neantmoins  Famé  et  la  raison 
en  bonne  trempe.  Et  s'il  ne  Testoit,  qui  auroit  mis  en 
crédit  la  vertu ,  la  vaillance ,  la  force ,  la  magnanimité  et 
la  resolution?  où  ioueroyent  elles  leur  roolle,  s'il  n'y  a 
plus  de  douleur  à  desfier?  Avida  est  periculi  virtus  '  :  s'il 
ne  fault  coucher  sur  la  dure,  soustenir  armé  de  toutes 
pièces  la  chaleur  du  midy,  se  paistre  d'un  cheval  et  d'un 
asne ,  se  veoir  destailler  en  pièces  et  arracher  une  balle 
d'entre  les  os ,  se  spuffrir  recoudre ,  cautériser  et  sonder, 
par  où  s'acquerra  l'advanlage  que  nous  voulons  avoir  sur 
le  vulgaire?  C'est  bien  loing  de  fu^T  le  mal  et  la  douleur, 
ce  que  disent  les  sages,  «  que  des  actions  egualement 
bonnes,  celle  là  est  plus  souhaitable  à  faire  où  il  y  a  plus 
de  peine.  »  Non  enim  hilaritate,  nec  lascima,  necrisu,  aut 
ioeoy  comité  levitaiis,  sed  sœpe  eiiam  tristes  firmitate  et 
constantia  sunt  beati  >.  Et  à  cette  cause,  il  a  esté  impos- 
sible de  persuader  à  nos  pères  que  les  cdnquestes  faictes 
parvifve  force  au  hazard  de  la  guerre,  ne  feussent  plus 
advantageuses  que  celles  qu'on  faict  en  toute  seurelé  par 
practiques  et  menées. 

JLœtius  est,  quoties  magoo  sibi  constat  honestum'. 

Davantage,  cela  nous  doibt  consoler,  que  naturellement 
«  si  la  douleur  est  violente,  elle  est  courte;  si  elle  est 
longue ,  elle  est  legiere  :  »  si  gravis,  brevts;  si  îongus^ 


'  La  vertu,  est  avide  de  péril.  Sevèque,  de  Providèntia,  c.  4. 

'  Ce  n'est  point  par  la  joie  et  les  plaisirs,  par  les  jeux  et  les  ris, 
pagnie  ordinaire  de  la  frivolité,  qu'on  est  heureux  :  les  âmes  aastèns 
trouTent  le  bonheur  dans  la  constance  et  la  fermeté.  CiciRON,  de  Fi»' 
bus,  II,  10. 

3  La  Tertu  est  d'autant  plus  douce  qu'elle  nous  a  plus  coûté.  Lucaik, 

IX,  404. 
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iévM  '.  Ta  ne- la  seastira»  gneres  fongtemps,  si  tu  la  sens 
tro^;  etie  mettra  fio  à  wy  eu  à  loy  :  Vvm  et  raoHre  re- 
laient à  UB  ;  si  tu  ne  la  portes,  elfe  t'emfiortera.  Memineris 
mcKBimos  morie  finir i;  parvas  «mito  hahere  intervcMa  rt- 
quietis;  medioeriwn  no$  ease  dommos  :  ut^  $i  tolerahiles 
smlj  feramus;  «m  minu$y  e  vita,  quwn  ta  non  pJoceaf , 
Umqwim  e  theairo^  exeamus  ^  Ce  qui  nous  faict  souilHi* 
avecques  tant  d'impatience  la  douleur,  c'est  de  n'estne 
pas  accoustumez  de  {«rendre  nostre  principal  contentement 
en  lame,  de  ne  nous  fonder  point  assez  sur  elle,  qui  e^ 
seule  et  souveraine  maistresse  de  nostre  condition.  Le 
corps  n'a,  sauf  le  plus  et  le  moins,  qu'un  train  et  qn'nn 
pli  :  elie  est  variable  en  toute  sorte  de  formes,  et  renge  à 
soy,  et  à  son  estât  quel  qu'il  soit,  les  sentiments  du  corps 
et  tciuts  aultres  accidents  :  pourtant  la  fault  il  estudier 
et  enquérir,  et  esveiller  en  elle  ses  ressorts  touts  puis* 
âaots.  Il  n'y  a  raison,  ny  prescription,  ny  force  qui  vaille 
contre  son  inclination  et  son  choix.  De  tant  de  milliers  de 
biais  qu'elle  a  en  sa  disposition,  donnons  luy  en  un  propre 
à  nostre  repos  et  conservation  :  nous  voylà ,  non  couverts 
seulement  de  toute  offense,  mais  gratifiez  mesme,  et  flattez, 
•si  bon  luy  semble,  des  offenses  et  des  maulx.  Elle  faict 
aoB  im>ufit  de  tout  indifféremment  :  l'erreur,  les  songes , 
luy  servent  utilement,  comme  une  loyala  matière  à  nous 
mettre  à  garant  et  en  contentement.  Il  est  aysé  à  veoir 
que  ce  qui  aiguise  en  nous  la  douleur  et  la  volupté,  t'est 
la  poincte  de  nostre  esprit  :  les  bestes  qui  le  tiennent  soubs 
boucle,  laissent  aux  corps  leurs  sentiments  libres  et  naïfe, 
et  par  conséquent  uns,  à  peu  prez,  en  chaque  es[>ece, 

»  Cic,  de  Finibus,  II,  29. 

*■  Souviens-toi  que  les  grandes  douleurs  se  terminent  par  la  mort  ; 
que  les  petites  ont  plusieurs  intervalles  de  repos,  et  que  nous  sommes 
■BMttres  des  médiocres  :  ainsi,  taat  qu'elles  seront  supportables,  nous 
«oaffrirons  patiemment;  si  elles  ne 4c  sont  pas ,  si  la  vie  nous  déplaît , 
nous  en  sortirons  comme  d'un  théâtre.  Cic,  de  Fin.,  l,  15. 
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ainsy  qu'elles  montrent  par  la  semblable  application  de 
leurs  mouvements.  Si  nous  ne  troublions  pas  en  nos  mem- 
bres la  iurisdiction  qui  leur  appartient  en  cela ,  il  est  à 
croire  que  nous  en  serions  mieulx,  et  que  nature  leur  a 
•donné  un  iusle  et  modéré  tempérament  envers  la  volupté 
et  envers  la  douleur;  et  ne  peult  faillir  d'éstre  iuste,  estant 
«gual  et  commun.  Mais,  puisque  nous  nous  sommes  eman- 
<iipez  de  ses  régies  pour  nous  abandonner  à  la  vagabonde 
liberté  de  nos  fahtasies ,  au  moins  aidons  nous  à  les  plier 
du  costé  le  plus  agréable.  Platon  *  craint  nostre  engage- 
ment aspre  à  ta  douleur  et  à  la  volupté ,  d'autant  qu'il 
<^lige  et  attache  par  trop  l'ame  au  corps  :  moy  plustost, 
au  rebours,  d'autant  qu'il  l'en  despœnd  et  descloue.  Tout 
ainsi  que  l'ennemy  se  rend  plus  aspre  à  nostre  fuite, 
aussi  s'enorgueillit  la  douleur  à  nous  veoir  trembler  soubs 
«lie.  Elle  se  rendra  de  bien  meilleure  composition  à  qui 
luy  fera  teste  :  il  se  fault  opposer  et  bander  contre.  En 
nous  acculant  et  tirant  arrière,  nous  appelions  à  nous 
et  attirons  la  ruyne  qui  nous  menace.  Comme  le  corps 
est  plus  ferme  à  la  charge  en  le  roidiSsant,  aussi  est 
l'ame. 

Mais  venons  aux  exemples ,  qui  sont  proprement  du 
gibier  des  gents  foibles  de  reins  comme  moi  :  où  nous 
trouverons  qu'il  va  de  la  douleur  comme  des  pierres ,  qui 
prennent  couleur  ou  plus  haulte  ou  plus  morne ,  selon  la 
feuille  où  Ion  les  couche,  et  qu'elle  ne  tient  qu'autant  de 
place  en  nous  que  nous  luy  en  faisons  :  Tantum  dàluerunt, 
quantum  doioribus  se  inseru^unt  «.  Nous  sentons  plus  un 
^oup  de  rasoir  du  chirurgien,  que  dix  coups  d'espee  en  la 
chaleur  du  combat.  Les  douleurs  de  l'enfantement,  par  les 


'  Dans  le  Phédou,  1. 1,  p.  63  C. 

»  Autant  ils  se  sont  Hvrés  à  la  douleur,  autant  a -t- elle  en  de  priie 
sur  eux.  Augustin,  de  Civil.  Dei,  1, 10.  —  Montaigne  a  détourné  le  sem 
de  ce  passage.  C. 
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medeciDS  et  par  Dieu  mesme  estimées  grandes  *,  et  qac 
nous  passons  avecques  tant  de  cerimonies ,  il  y  a  des  na- 
tions entières  qui  n'en  font  nul  compte.  le  laisse  à  part 
les  femmes  lacedemoniennes  ;  mais  aux  souisses,  parmy 
DOS  gents  de  pied,  quel  changement  y  trouvez  vous?  sinon 
que,  trottant  aprez  leurs  maris,  vous  leur  veoyez  auiour- 
d'huy  porter  au  col  l'enfant  qu'elles  avoient  hier  au  ventre  : 
et  ces  Aegyptiennes  contrefaictes,  ramassées  d'entre  nous, 
vont  elles  mesmes  laver  les  leurs  qui  viennent  de  naistre, 
et  prennent  leurs  bains  en  la  plus  prochaine  rivierç.  Oultrë 
tant  de  garses  qui  desrobent  louts  les  iours  leurs  enfants 
en  la  génération  comme  en  la  conception,  cette  belle  et 
noble  femme  de  Sabinus,  patricien  romain,  pour  Tinterest 
d'aultruy,  supporta  seule,  sans  secours  et  sans  voix  et  gé- 
missement, Tenfantement  de  deux  iumeaux^.  Un  simple 
garsonnet  de  Lacedemone  ayant  desrobé  un.regnard  (cai* 
ils  craignoient  encores  plus  la  honte'  de  leur. sottise  aîi 
larrecin  que  nous  ne  craignons  la  peine  de  nostre  malice), 
et  rayant  mis  sous  sa  cappe,  endura  pi ustost  qu'il  luy 
eust  rongé  le  ventre,  que  de  se  descouvrir  '.  £t  un  àultre, 
donnant  de  l'encens  à  un  sacrifice ,  se  laissa  bnisler  ini- 
ques à  l'os  par  un  charbon  tumbé  dans  sa  manche,  pour 
ne  troubler  le  mystère  *  :  et  s'en  est  veu  un  grand  nombre, 
pour  le  seul  essay  de  vertu ,  suy vaut  leur  institution ,  qui 
ont  souffert  en  l'aage  de  sept  ans  d'cstre  fouettez  iusques 
à  la  mort  sans  altérer  leur  visage.  Et  Cicero  ^  les  a  veus 
se  battre -à  troupes,  de  poings,  de  pieds  et  de  dents,  ius- 
ques à  s'evanouïr,  avant  que  d'advouer  estre  vaincus. 
Nunquam  naturam  mos  vinceret;  est  mim  ea  semper  in-- 

■  In  dolore  paries  Jllios.  Genèse,  III,  16,  J.  Y.  L. 
>  pLUTARQUE,  traité  de  l'Amour,  c.  34.  C. 

3  ID.,  Vie  de  Lyeurgue,  c.  14.  C. 

4  Val6re  Maxime,  III,  3,  ext.  1.  C'étoit  an  jeune  Macédonien. 
J.  V.  L. 

*  Cic,  Tuus.  QutBit.y  V,  27.  C. 
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pieta  t  êeâ  no$  wnhriSy  delieiis;  otwo,  kmg^tore,  dMÎdia, 
aimwwm  infecimw;  opinioniints  maloquô  «leve  édinUmi 
moilivimu9  \  Càmvmn  sçait  rtûstoire  ée  Scevoèa,  (fn. 
»!esUiit  coulé  daB8  le  camp  enaen»r  pour  ai  tuor  le  cW, 
et  ayant  lailiy  d'attainete,  poar  reprendre  ew)B  efectd'we 
ptotttraB^  luveâtion,  et  descbargersa  palrk,  oontaa 
à  Pârseona,  qui  estoit  le  roy  qa'il  yoaloit  tœr,  aoa  fi«tll^ 
meai  son  desaMag^mais  adiousta  qa'il  y  SToit  eason 
jBuap  VD  grand  nombre  de  BomainS'  complices  de  ma  eo- 
Ir^fwmse,  tels  que  lay  :  et,  pour  raeelm:  quel  il  estoit, 
.s'estant  &ict  apporter  un  brasier,  Yeit  «t  soMni  griiler 
et  BdsUr  son  bras,  iusques  à  ce  que  l'ennemy  BMeme  en 
ayant  horreur,  coannanda  oster  le  brasier  '.  Quoyl  eeiuy 
qui  BC  daigna  infeerrompre  la  Lecture  de  «m  Uire,  pendant 
qu'on  L'incisoii  ^  ?  el  celuy  qai  s'obsbiua  à  se  niooqoer  et  à 
rire ,  à  Tenvy  des  innuk  qu'on  biy  faisoit  f  ;  de  façon  que 
la  emaoté  irritée  des  bourreaux,  qui  le  tenaient,  et  toutes 
les .  HtvestionB  des  tonnents  redooblez.  .les  uns  sur  \^ 
aultresi,  lay  donnèrent  gaigné'?  Maisc'esloit  uniphilosopbe. 
Quoy!  «un  gladiateur  de  César  endura,  tousiours  riant, 
qu'on  luy  s<»idast  et  éestailkist  ses  playes  :  Quis  meàùh 
eris.  gladêatm-  ingemuit  ?  quis  vaUum  mutavit  iinqua»'^ 
QuM  non  modo  stetit,  verum  etiam  decubuit  twrpiter  ?  Ouû- 
quum  decubuisset,  ferrum  redpere  iussus,  coiHim  cou- 
JmcBit  ^  ?  Meslons  y  les  femme?T.  Qui  n'a  om  parler  à  Ptfis 

'  Jamais  l'usage  ne  pourroit  vaincre  la  nature;  elle  est  inviiMÙ^ * 
mais  parmi  nous  elle  est  corrompue  par  la  mollesse,  par  le» -délices,  par 
Toisiveté,  par  l'indolence  ;  elle  est  altérée  par  des'opSaioos  fausses  et  éf 
mauTaises  habitudes.  Cic,  Titsc.  QueesLy  V,  27. 

>  TiTE-LivE,II,  12.  J.  V.  L. 

3  8ÉNÈQUS ,  Bpiti.  7%.  C. 

4  Id.,  ibid.  Si  je  ne  me  trompe,  il  s'agit  ici  d'Ânaxarqiie,  qu«Kico' 
créon,  tyran  de  Cypre,  fit  mettre  en  pièces ,  sans,  pouvoir  vaincre  sa 
constance.  Voyez,  dans  Biogène  LASacE,  la  Vie  d'Anoaurgaietï^t^ 
et  59.  C. 

^  Jamais  le  dernier  des  gladiateurs  a-t-il  gémi  ou  changé  deTisag^- 
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de  ceHe  qui  se  feit  escorcher,  pour  seulement  en  acquérir 
le  teint  plus  frais  d'une  nouvelle  peau  ?  II  y  en  a  qui  se 
sont  faict  arracher  des  dents  vifves  et  saines,  pour  en  for- 
mer la  voix  plus  molle  et  plus  grasse,  ou  pour  les  renger 
en  meilleur  ordre.  Combien  d'exemples  du  mespris  de  la 
douleur  avons  nous  en  ce  genre  !  Que  ne  peuvent  elles, 
que  craignent  elles,  pour  peu  qu'il  y  ait  d'adgencement  à 
espérer  en  leur  beauté? 

Vellere  queis  cura  est  albos  a  stirpe  capUlos, 
Et  faciem,  deropta  pelle,  referre  novam  *. 

Ten  ay  veu  engloutir  du  sable,  de  la  cendre,  et  se  tra- 
vailler à  poinct  nommé  de  ruyner-  leur  estomaëh ,  pour 
acquérir  les  pasles  couleurs.  Pour  faire  un  corps  bien  es- 
pagnole, quelle  géhenne  ne  souffrent  elles , -guindées  et 
cenglees,  à  tout  de  grosses  coches  '  sur  les  costez,  iusqueft 
à  la  chair  vifve?  ouy,  quelquesfois  à  en  mourir. 

Il  est  ordinaire  à  beaucoup  de  nations  de  nostre  temps 
de  se  Wecer  à  escient  pour  donner  foy  à  leur  parole  :  et 
nostre  roy  ^  en  recite  des  notables  exemples  de  ce  qu'il 
en  a  veu  en  Poloigne,  et  en  Tendroict  de  luy  mesme.  Mais 
oultre  ce  que  ie  sçais  en  avoir  esté  imité  en  France  par 
aulcuns,  quand  ie  veins  de  ces  fameux  estats  de  Blois, 
i'avois  veu  peu  auparavant  une  fille,  en  Picardie,  pour 
tesmoigner  la  sincérité  de  ses  promesses  et  aussi  sa  con- 

Quel  art  dans  sa  chute  même ,  poar  en  dérober  la  honte  aux  yeux  da 
public  1  Renversé  enfin  aux  pieds  de  son  adversaire  ,  tourne-t-il  la  têt« 
lorsqu'on  lui  ordonne  de  recevoir  le  coup  mortel!  Cic,  Tusc.  Queett. , 
II,  17. 

'  Il  s'en  trouve  qui  ont  le  courage  d'arracher  leurs  cheveux  gris,  et 
de  s'écorcher  tout  le  visage  pour  se  faire  une  nouvelle  peau.  Tibulle  , 
I,  8,  ^5. 

3  C'est-à-dire  des  écluses ,  qui ,  pressées  fortement  sur  les  côtés  par 
dos  ceintures,  y  rendoient  la  chair  insensible,  et  aussi  dure  que  la  corne 
ou  le  cal  qui  vient  aux  mains  de  certains  ouvriers.  C. 

3  Henri  III.  Voyez  De  Thoo,  ffist.,  liv.  LVIII,  ann.  1674  C. 
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stance,  se  donner,  du  poinçon  qu'elle  portoit  en  son  poil, 
quatre  ou  cinq  bons  coups  dans  le  bras,  qui  luy  faisoyent 
craqueter  la  peau,  et  la  saignoient  bien  en  bon  escient. 
Les  Turcs  se  font  de  grandes  escarres  pour  leurs  darnes^ 
et ,  à  fin  que  la  marque  y  demeure ,  ils  portent  soubdain 
du  feu  sur  la  playe,  et  l'y  tiennent  un  temps  incroyable, 
pour  arrester  le  sang  et  former  la  cicatrice  ;  gents  qui  l'ont 
veu  l'ont  escript,  et  me  l'ont  iuré  :  mais  pour  dix  aspres  ', 
il  se  treuve  tous  (es  iours  entre  eulx  personne  qui  se  don- 
nera une  bien  profonde  taillade  dans  le  bras  ou  dans  les 
cuisses.  le  suis  bien  ayse  que  les  tesmoings  nous  sont  plus 
à  main  où  nous  en  avons  plus  affaire  ;  car  la  chresticnté 
nous  eh  fournit  à  suffisance  :  et  aprez  l'exemple  de  nostre 
sainct  Guide ,  il  y  en  a  eu  force  qui ,  par  dévotion ,  ont 
voulu  porter  la  croix.  Nous  apprenons,  par  tesmoing  tres- 
digne  de  foy  *,  que  le  roy  sainct  Louys  porta  la  haîre  ius- 
ques  à  ce  que ,  sur  sa  vieillesse ,  son  confesseur  l'en  dis- 
pensa ;  et  que  touts  les  vendredis  il  se  faisoit  baltre  les 
espaules,  par  son  presbtre,  de  cinq  chaisnettes  de  fer,  que 
pour  cet  effect  on  porloit  emmy  ses  besongnes  de  nuict. 

Guillaume,  nostre  dernier  duc  de  Guyenne,  père  de 
cette  Âlienor  qui  transmeit  ce  duché  aux  maisons  de  France 
et  d'Angleterre,  porta,  les  dix  ou  douze  derniers  ans  de  sa 
vie,  continuellement,  un  corps  de  cuirasse  soubsun  habit 
de  religieux,  par  pénitence.  Foulques,  comte  d'Âniou,  alla 
iûsques  en  lerusalem ,  pour  là  se  faire  fouetter  à  deux  de 
ses  valets,  la  chorde  au  col,  devant  le  sepulchre  de  nostre 
Seigneur.  Mais  ne  veoid  on  encores  touts  les  iours  au  ven- 
dredi sainct,  en  divers  lieux,  un  grand  nombre  d'hommes 
et  de  femmes  se  battre  iusques  à  se  deschirer  la  chair  et 
percer  iusques  aux  os?  cela  ay  ie  veu  souvent,  et  sans  en- 

*  Monnoie  turque,  qui  vaut  i  peu  près  un  sou.  E.  J. 

2  Le  sire  de  Joinville,  dans  ses  Mémoires,  1. 1,  p.  54  et  56.  C. 
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chantement  :  et  disoit  on  (car  ils  vont  masquez)  qu*il  y  en 
avoit  qui  pour  de  l*argent  entreprenoient  en  cela  de  ga- 
rantir la  religion  d'aullruy,  par  un  mesprîs  de  ta  douleur 
d^autant  plus  grand,  que  plus  peuvent  les  aiguillons 
de  la  dévotion  que  de  l'avarice.  Q.  Maximus  enterra  son 
fils  consulaire,  M.  Cato  le  sien  prêteur  designé,  et  L.  Pau- 
lus  les  siens  deux  en  peu.de  iours,  d'un  visage  rassis,  et 
ne  portant  nul  tesmoignage  de  dueil  '.  le  disois.  en  mes 
iours,  de  quelqu'un,  en  gaussant,  qu'il  avoit  choué'  la 
divine  iustice  ;  car  la  mort  violente  de  trois  grands  en- 
fants luy  ayant  esté  envoyée  en  un  iour  pour  un  aspre 
coup  de  verge,  comme  il  est  à  croire,  peu  s'en  fallut  qu'il 
ne  la  prinst  à  faveur  et  gratification  singulière  du  ciel.  le 
n'ensuys  pas  ces  humeurs  monstrueuses;  mais  l'en  ay 
perdu  en  nourrice  deux  ou  trois  ',  sinon  sans  regret ,  au 
moins  sans  fascherle  :  si  n'est  il  gucres  d'accident  qui 
touche  plus  au  vif  les  hommes.  le  veois  assez  d'aultres 
communes  occasions  d'affliction ,  qu'à  peine  sentirois  ie  si 
elles  me  venoient  ;  et  en  ay  mesprisé,  quand  elles  me  sont 
venues,  de  celles  ausquelles  le  monde  donne  une  si  atroce 
figure,  que  ie  n'oserois  m'en  vanter  au  peuple  sans  rougir  : 
ex  quo  intelligitur,  non  in  natura,  sed  in  opinione,  esse 
œgritudinem  \  L'opinion  est  une  puissante  partie,  hardie, 
et  sans  mesure.  Qui  rechercha  iamais  de  telle  faim  la 
seureté  et  le  repos,  qu'Alexandre  et  César  ont  faict  l'in- 
quiétude et  les  di&cuitez?  Terez,  le  père  de  Sitalcez^, 

«  Cic,  Tuicul.,  m,  28.  c. 

2  C'est-à-dire  désappointé,  comme  on  parloit  autrefois;  ou  éludé, 
comme  on  parle  présentement.  Voyez  le  Dictionnaire  de  CotgraTe ,  au 
mot  Choué.  C. 

3  Cette  indffTërence  est  remarquable.  Deux  ou  Iroit!  il  ne  sait  pas 
combien  d'enfants  il  a  perdas.  J.  V.  L. 

^  D'où  l'on  peut  voir  que  l'affliction  n'est  pas  un  effet  de  la  nature , 
mais  de  l'opinion.  Cic,  Tute.,  III,  28. 

^  Roi  de  Thrace,  dont  il  est  parlé  dans  Thucydide,  II,  96,  et  dans 
DiODORB  DE  Sicile,  XII,  00.  J.  V.  L. 
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souloit  dire  que  «  Quand  il  ne  faisoit  point  la  guerre,  ii 
luy  esloit  advis  qu'il  n'y  avoit  point  différence  entre  lay  et 
son  palefrenier  ' .  »  Caton ,  consul ,  pour  s'asseurer  d!âiti- 
cunes  villes  en  Espaigne,  ayant  seulement  interdict  aux 
habitants  d'icelies  de  porter  les  armes,  grand  nombre  se 
tuèrent  :  ferox  gens,  nuîlam  vitam  rati.  sine  armis  esse'. 
Combien  en  sçavons-nous  qui  ont  fuy  la  doulceur  d'une  vio 
tranquille  en  leurs  maisons,  parmy  leurs  cogooissants, 
pour  suyvre  l'horreur  des  déserts  inhabitables;  et  qui  se 
sont  iectez  à  l'abiection,  vilité  et  mespris  du  inonde ,  et  sV 
sont  pleus  iusques  à  TaËlectation  !  Le  cardinal  Borromee  S 
qui  mourut  dernièrement  à  Milan ,  au  milieu  de  la  des- 
bauche  à  quoy  le  convioit  et  sa  noblesse,  et  ses  grandes 
richesses,  et  l'air  de  l'Italie,  et  sa  ieunesse,  se  mainteiot 
en  une  forme  de  vie  si  austère ,  que  ta  medme  robbe  qui 
luy  servoit  en  esté  luy  servoit  en  hyver;  n'avoit  pour  soo 
coucher  que  la  paille;  et  les  heures  qui  luy  restoient  des 
occupations  de  sa  charge,  il  les  passoit  estudiant  continuel- 
lement, planté  sur  ses  genouils,  ayant  un  peu  d'eau  et  de 
pain  à  costé  de  son  livre ,  qui  estoit  toute  la  provision  de 
ses  repas,  et  tout  le  temps  qu'il  y  employoiL 

l'en  sçais  qui,  à  leur  escient,  ont  tiré  et  proofit  et  ad- 
'  yancement.du  cocuage,  de  quoy  le  seul  nom  eiiroye  tant 
de  gents. 

Si  la  voue  n'est  le  plus  nécessaire  de  nos  sens,  il  est  au 
moins  le  plus  plaisant  :  mais  les  plus  pifissants  et  utiles  de 
nos  membres  semblent  estre  ceulx  qui  servent  à  nous  en- 
gendrer; toutesfois  assez  de  gents  les  ont  prins  en  haine 


'  Plutarque,  Apophthegmes.  C. 

2  Peuple  féroce ,  qui  ne  croyoit  paa  qu'on  pût  vivre  sans  combaUre. 
TiTE-LivE,  XXXIV,  17. 

3  Archevêque  de  Milan,  honoré  par  l'Eglise  sous  le  nom  de  iS.  Charles, 
né  en  1538,  mort  en  1584  Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  en  &>  vol.  inriol  ^ 
Milan,  1747.  J.  V.  L. 
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iwMielle,  pour  cela  seulemeotcfu'ileeBtoieDl  trop  aimables, 
et  les  est  reiedex  à  caaBe  de  iecr  prix  :  astaiit  en  opina 
des  yeolx  celay  qai  ae  les  creva.  La  pisa  oonmimie  et 
plus  saioe  part  des  bommes  tient  à  gratid  faear  TsiMn* 
âaaee  dea  eabots;  moy  et  quelques  anères  à  pareil  heur 
le  defauk:  et<|UBDd  oadeonade  à  Tiiales  pourqtioy  iliie 
âe  nHHÎe  poiaè,  1  respond  «  qu'il  n'aime  paiat  à  laisser 
lignée  de  soy^.  » 

Que  noâfare  opinion  donne  prix  aux  cbeees ,  il  se  veoië 
par  cette»  en  grand  nombre  ausqoelles  nous  ne  regankma 
pas  seiriemeat  paar  les  eslianer,  aias  à  aooa;  et  ntcaos^ 
deroDS  ny  kms  cpsalilez  ny  leurs  uttlilez  ^  nais  seulemeiit 
noBbecoasI  à  k»  reeoayrer,  coanBie  si  e'estoit  qneiqae 
pieee4e  leur  aabelaaee;  et  appelions  valeur  en  elles,  h» 
ce  qo'eiles  appartort ,  mais  ee  que  nous  y  apportoas.  Sor 
quoy  ie  ra'aévise  que  nons  -sommes  grands  mesnagiers  de 
noslre  mise  :  selon  qu'elle  poise,  eUe  sert;  de  cemesase 
(|iL*eUe  poise.  Nostre  opinion  ne  la  laisse  iamais  courir  à 
fauls  fret*  :  l'achat  donne  tiltre  au  diamant;  et  la  difficuhé, 
à  la  verUi  ;  et  la  douleur,  à  la  dévotion;  et  l'aspreté,  à  la 
médecine;  ^l  '»  poar  arriver  à  la  panvrclé,  ieeta  ses  escos 
en  cette  meaae  mer,  que  tant  d'auHres  feinUent  de  Umtas 
parts  pour  y  pescber  des  riebesses.  Ëpieiirus  dipt  *  que 
a  L'«Btre  ri^e  Jt'est  pas  soulagement,  mais  cbangemeat» 
d'aflEMres.  »  De  vray,  ce  n'est  pas  la  disette,  c'est  pluat08l> 
rjdMHidaBoe,^m  produkt  ravariee.  ie  veufac  dire  man  éx«- 
pertenoe  autour  ëe  ce  subieeL 

J  DiOGÊKS  I*ASiiOB^  I,  36.  Le  texte  grec  présente  un  double  aens.  C. 

2  C'est-â-dire  né  laiste  jamais  courir  notre  mise  (le  prix  que  nous 
mettons  aux  choses)  comme  une  simple  Tion-valeur.  "Le  fret  est  le  louage 
d'un  navire  pour  transporter  des  marchandises  d*un  port  à  un  autre. 
AfauUJxet  signifie  ioL  d'mpMiâ  uns  trop/oiblt  appréciation,  C. 

^  Aristifipe^  d«M  Bioobkb  Lasrcb,  II,  77,  et  dans  Hueacs,  SoCriX» 

a,ioa.j.¥.L. 

4  Dans  SfiN£QU£,  EpiaL  17.  C. 
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ie  tFe«¥e  q«e ,  par  dgftnKj^  causm ,  rindigeaoe  se  veoié 
aiitaBl  eiékimnuma^  logée  cbee  cralx  qui  ont  des  bieBS, 
que  cbez  cevftx  q«t  s'en  OBt  poad  ;  et  qu'à  radveatore  «it 
elle  anlniBeinest  morns  neomaeëe,  quand  eUe  est  seide, 
que  quand  elfe  te  ceseontM  eu  compaiguie  des  rîdieflieB. 
Elles  vieaamiplus  de  Tordre  que  de  la  reoepte  ;  faber  ttt 
sum  quiaque  forhmœ  *  :  et  me  semble  plus  miserafble  m 
riche  roalaysé ,  neeeaaiteax ,  afiaireux ,  que  celay  qui  eât 
siaipletneat  fttnnrre.  #«  dMtiéi  it»pes ,  qwd  gen^is  eg»- 
taUê  gravmimmm  ett  *.  Les  plas  grao^  princes  et  fdus 
ricbes  son*,  par  pauvreté  et  disette,  pouteez  ordÎBaireneot 
à  l*cxtreme  neeeeiité^  car  en  est  il  de  plus  exte^eme ,  que 
d*en  devenir  tyrans  et  iniostes  usurpateurs  des  biens  de 
leurs  subiects? 

Ma  seconde  forme ,  c'a  esté  d'avohr  de  l'argent  :  à  quoy 
m'estant  prias,  i'en  feis  bfentost  des  reserves  notables, 
selon  ma  condition  ;  n'estimant  pas  qae  ce  feust  avoir, 
sinon  autant  qu'on  possède  oultre  sa  despense  ordinaire , 
ny  qu'on  se  poisse  fier  du  bien  qui  est  encores  en  espérance 
de  recepte ,  pour  claire  qu'elle  soit.  Car,  quoy  !  disois-ie , 
si  i'estois  surpnns  d'un  tel  ou  d'un  tel  accident  ?  Et  à  la 
suitte  de  ces  vaines  et  vicieuses  imaginations,  î'allois  faisant 
ringenieux  à  pourveoîr,  par  cette  superflue  reserve,  à 
tonts  inconvénients  :  et  sçavois  encores  respondre ,  à  ce- 
luy  qui  m'alleguoit  que  le  nombre  des  inconvénients  esteît 
trop  infiny ,  Que  si  oe  n'estoît  à  tooAs,  c'esloit  à  sulomis  et 
plusieurs.  Cela  ne  se  passoit  pas  sans  pénible  soUcitude  : 
i'en  faisois  un  secret  :  et  moy,  qui  ose  tant  dire  de  moy, 
ne  parlois  de  mon  argent  qu'en  mensonge ,  comme  font 

le  Dictionnaire  de  Col||rr»Té ,  <«l  vurpomte,  cul  sur  têtey  dem  expKS- 
sioM  synon^l'ine»  vemkies  pair  cette  exprewioii  aogloise  to^yHarvgr, 
laquelle  répond  exactement  à  aetse  mm»  demmê  danomt.  C. 

»  Chacun  est  l'artisan  de  b&  fortune.  Sallvsts,  rfeJRep.  ordin,,  1, 1. 

*  L'indigence  an  sein  des  richesses  est  ht  pins  i  plaândre.  SjhfBQos, 
E^,  74. 
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les  aultres  qui  s'appauvriseent  riches,  s'enridûsseat  pau-* 
vres,  et  dispensent  leur  conscience  de  iamais  iesmoingner 
sincèrement  de  ce  qu'ils  ont  :  ridicule  et  honteuse  pru- 
dence 1  AUois  ie  en  voyage  ?  il  ne  me  sembkut  estrc  iamais 
suffisamment  pourveu  ;  et  plus  ie  m'estois  chargé  de  mon- 
noyé ,  plus  aussi  ie  m'estois  chargé  de  crainte,  tantost  de 
la  seureté  des  chemins ,  tantost  de  la  fidélité  de  ceulx  qui 
conduisoient  mon  bagage,  duquel,  comme  d'aultres  que  ie 
cognois ,  ie  ne  m'asseurois  iamais  assez  si  ie  ne  l'avoied^ 
vant  mes  yeulx.  Laissois  ie  ma  boiste  chez  moy  ?  combien 
de  souspeçons  et  pensements  espineux,  et,  qui  pis  est,  in- 
communicables! i'avois  tousiours  l'esprit  de  ce  costé.  Tout 
compté,  il  y  a  plus  de  peine  à  garder  l'argent  qu'à  l'ac- 
quérir. Si  ie  n'en  faisois  du  tout  tant  que  i'endis,  au  moins  il 
me  coustoit  à  m'empescher  de  le  faire.  De  commodité,  i'en 
tiroiâ  peu  ou  rien  :  pour  avoir  plus  de  moyens  de  despense, 
elle  ne  m'en  poisoit  pas  moins  ;  car,  comme  disoit  Bion  ', 
((  Autant  se  fasche  le  chevelu  comme  le  chauve ,  qu'on 
luy  arrache  le  poil  :  d  et ,  depuis  que  vous  estes  accoas- 
tumé  et  avez  planté  vosire  fantasie  sur  certain  monceau  , 
il  n'est  plus  à  vostre  service  ;  vous  n'oseriez  l'escorner  ; 
c'est  un  bastiment  qui ,  comme  il  vous  ^mble ,  croulera 
tout  si  vous  y  touchez  ;  il  fault  que  la  nécessité  vous  prenne 
à  la  gorge  pour  l'eutamer  :  et  auparavant  i'engageois  mes 
b^des  el  vendois  un  cheval ,  avecques  bien  moins  de  con- 
trai ne  te  et  moins  envy  ', .  que  lors  ie  ne  iaisois  bresche 
à  cette  bourse  favorie  que  ie  tenois  à  part.  Mais  le  dan- 
gier  estoit  q^e  malayseement  peult  on  establir  bornes  cer- 
taines à  ce  désir  (elles  sont  difficiles  à  trouver  ez  choses 
qu'on  croit  bonnes) ,  et  s^rresler  un  poinctà  l'espargne  ;  on 
va  lousiours  grossissant  cet.anas,  et  l'augmentant  <Ji'«a 


1  SÉ.NKQU£,  <UTramgitiiliUU€^  animi^  c.  S.  C. 

2  C'est-à-dire  ti  tnoins  à  eoutrccaur^  miBi|s  Invitus.  C. 
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nombre  à  aultre ,  iusques  à  se  priver  vilainement  de  la 
iouïssance  de  ses  propres  biens,  et  l'establir  toute  en  la 
garde,  et  n*en  user  point.  Selon  celto  espèce  d'usage,  ce 
sont  les  plus  riches  gents  du  monde  ceulx  qui  ont  charge 
de  la  garde  des  portes  et  murs  d'une  bonne  ville.  Tout 
homme  pecunieux  est  avaricieux,  à  mon  gré.  Platon' 
renge  ainsi  les  biens  corporels  ou  humains  :  la  santé,  la 
beauté ,  la  force ,  la  richesse  :  et  la  richesse ,  dict  il ,  n'est 
pas  aveugle,  mais  tresclairvoyante,  quand  elle  est  illu- 
minée par  la  prudence.  Dionysius  le  fils*  eut  bonne  grâce  : 
on  l'advertit  que  Tun  de  ses  Syracusains  avoit  caché  dans 
terre  un  thresor  ;  il.luy  manda  de  le  luy  apporter  ;  ce  qu'il 
feit ,  s'en  reservant  à  la  desrobbee  quelque  partie ,  avec- 
ques  laquelle  il  s'en  alla  en  une  aultre  ville ,  où ,  ayant 
perdu  cet  appétit  de  thésauriser,  il  se  meit  à  vivre  plus  libé- 
ralement :  ce  qu'entendant,  Dionysius  lui  fek  rendre  le 
demeurant  de  son  thresor,  disant  que ,  puisqu'il  avoit  ap- 
prins  à  en  savoir  user,  il  le  luy  rendoit  volontiers. 

le  feus  quelques  années  en  ce  poinct  :  ie  ne  scais  quel 
bon  daimon  m'en  iecta  hors  tresulilement ,  comme  le  Svra- 
cusain ,  et  m'envoya  toute  cette  conserve  à  l'abandon  ;  le 
plaisir  de  certain  voyage  de  grande  despense  *  ayant  rois 
au  pied  cette  sotte  imagination  :  par  où  ie  suis  returobé  à 
une  tierce  sorte  de  vie  (ie  dis  ce  que  i'en  sens),  certes  plus 
plaisante  beaucoup ,  et  plus  réglée  ;  c'est  que  ie  foys  cou- 
rir ma  despense  quand  et  quand  ma  recepte  ;  tantost  Tune 
devance,  tantost  Taultre,  mais  c'est  de  peu  qu'elles  s'aban- 
<Jonnent.  le  vis  du  iour  à  la  iournee ,  et  me  contente  d'avoir 
de  quoy  suffire  aux  besoings  présents  et  ordinaires  :  aux  ex- 
traordinaires, toutes  les  provisions  du  monde  n'y  sçauroient 
suffire.  Et  est  folie  de  s'attendre  que  fortune  elle  mesme 

1  De»  Lois,  liy.  I,  1. 1,  p.  631,  C. 

2  Ou  DenyM  lepèrtj  selon  Plutarque,  dans  les  Apophlhegmet.  C. 

3  II  s'pgit  probablement  du  voragc  d'Italie,  en  1680  et  81.  J.  V.  L. 
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O0U3  arme  iamais  sufSsamment  contre  soy  :  c'est  de  nos 
armes  qu'il  la  fault  combattre  ;  les  fortuites  nous  trahiront 
au  bon  du  faict.  Si  i'amasse ,  ce  n'est  que  pour  l'espérance 
de  quelque  voisine  emploite,  non  pour  acheter  des  terres, 
de  quoy  ie  n'ay  que  faire ,  mais  pour  acheter  du  plaisir. 
Non  esse  cupidum,  pecunia  est;  non  esse  eniacem,  vectigal 
est  *.  le  n'ay  ny  gueres  peur  que  bien  me  faille,  ny  nul 
désir  qu'il  augmente  :  divitiarum  fructus  est  in  copia;  co- 
piam  déclarât  satietas  '  :  et  me  gratifie  singulièrement  que 
cette  correction  me  soit  arrivée  en  un  aage  naturellement 
enclin  à  l'avarice^  et  que  ie  me  veoye  desfaict  de  cette  folid 
si  commune  aux  vieux ,  et  la  plus  ridicule  de  toutes  les  hu-* 
maines  folies.  .        ' 

Feraulez,  qui  avoit  passé  par  les  deux  fortunes,  et  trouvé 
que  l'accroist  de  chevance  n'esloit  pas  accroist  d'appétit 
au  boire,  manger,  dormir,  et  embrasser  sa  femme  ;  et  qui, 
d'aultre  part ,  sentoit  poiser  sur  ses  espaules  l'importu- 
nité  de  l'oeconomie ,  amsi  qu'elle  faict  à  moy,  délibéra  de 
contenter  un  ieune  homme  pauvre,  son  fidèle  amy,  ab- 
boyant  aprez  les  richesses  ;  et  luy  feit  présent  de  toutes 
les  siennes,  grandes  et  excessives,  et  de  celles  encores 
qu'il  estoit  en  train  d'accumuler  touts  les  iours  par  la  libé- 
ralité de  Cyrus  son  bon  maistre ,  et  par  la  guerre;  moyen- 
nant qu'il  prinst  la  charge  de  l'entretenir  et  nourrir  hon- 
nestement  comme  son  hosle  et  son  amy.  Ils  vescurent  ainsi 
depuis  tresheureusemeat,  etegualement  contents  du  chan- 
gement de  leur  condition  ^. 

Voylà  un  tour  que  i'imiterois  de  grand  courage  :  et  loue 
grandement  la  fortune  d'un  vieil  prélat  que  ie  veois  s'cstre 


'  C'est  être  riche  que  de  n'être  pas  avide  de  richesses  ;  c'est  an  revenn 
que  de  n'avoir  pas  la  passion  d'acheter.  Cic,  Paradox, ^  YI,  3. 

"*  Le  Tniit  des  richesses  est  dans  l'abondance  ;  et  la  preuve  de  l'abon- 
dance, c'est  le  contentement.  Cic,  Paradox,  y  YI,  2. 

3  Xbnophon,  Cyropédie,  YIII,  3.  C. 
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si  purctnent  deibis  de  sa  bonne ,  de  sa  recepte  et  de  sa 
mise  j  tantost  à  un  serviteàr  choisi ,  tantost  à  un  aoltre , 
qu'il  a  conlé  nn  long  espace  d'années  autant  ignorant  cette 
sorte  d'aflBiires  de  son  mesnage  comme  un  cstrangier.  La 
fiance  de  la  bonté  d'aultr uy  est  un  non  legier  tesmoignage 
de  là  bonté  propre  ;  partant  la  favorise  Dieu  volontiers.  Et 
pour  son  regard ,  ie  ne  yeois  point  d'ordre  de  maison  ny 
plus  dignement  ny  plus  constamment  condùict  que  le  sien. 
Heuretnc  qui  aye  regîé  à  si  lusle  mesure  son  besoing ,  que 
^es  richesses  y  puissent  suffire  sans  son  soing  et  empcs- 
chement,  et  sans  que  leur  dispensé tion  ou  assemblage  m- 
terromped'eultres occupations  qu'il  suyt,  plus  convenables, 
plus  tranquilles,  et  selon  son  cœur  ! 

L'aysance  donc  et  Tindigence  despehdent  de  Topimoa 
d'un  chascùn  ;  et  non  plus  la  richesse  que  la  gloire,  que 
la  santé ,  -n'ont  qu^autant  de  beauté,  et  de  plaisir,  que 
leur  en  preste  celuy  qui  les  possède.  Chascun  est  bien  oq 
mal ,  selon  qu'il  s'en  treuve  :  non  de  qui  on  le  croid  ,  mais 
qui  le  croid  de  soy,  est  content";  et  en  cela  seul  la  créance 
se  donne  essence  et  vérité.  La  fortune  ne  nous  faict  ny 
bien  ny  mal  ;  elle  nous  en  offre  seulement  la  matière  et  la 
semence  :  laquelle  nostre  ame,  plus  puissante  qu'elle, 
tourne  et  applique  comme  il  luy  plaist  ;  seule  cause  et 
maistresse  de  sa  condition  heureuse  ou  malheureuse.'  Les 
accessions  externes  prennent  saveur  et  couleur  de  l'in- 
terne constitution  :  comme  les  accoustrements  nous  eschauf- 
fent ,  non  de  leur  chaleur,  mais  de  la  nostre ,  laquelle  ils 
sont  propres  à  couver  et  nourrir;  qui  en  abrieroit  un  corps 
froid ,  il  en  tireroit  mesme  service  pour  la  froideur  :  ainsi 
se  conserve  la  neige  et  la  glace.  Certes ,  tout  en  la  ma- 
nière qu'à  un  fainéant  l'estude  sert  de  torment;  à  on 
yvrongne ,  Tabstînence  du  vin  ;  la  frugalité  est  supplice  au 
luxurieux;  et  rexercice,  géhenne  à  un  homme  délicat  et 
oysif  :  ainsi n  est  il  du  reste.  Les  choses  ne  sont  pas  si 
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douloureuses  ny  difficiles  d'elles  mesmes;  mais  nostre  foi- 
blesse  et  lascbeté  les  a  faict  telles.  Pour  iuger  des  choses 
grandes  et  haultes,  il  faull  une  ame  de  mesine  ;  auUrement 
nous  leur  attriJlMiaiis  Je  vice  qui  est  le  KKire  :  un  aviron 
droict  semble  courbe  en  l'eau  ;  il  n'importe  pas  seulement 
qu'on  veoye  la  cbose ,  mais  comment  on  la  vemd  *. 

Or  sus ,  pourquoy,  de  tant  de  éiacours  qui  persuadent 
drrersement  les  hommes  de  mespriaer  la  mort  et  de  porter 
Ja  douleur,  n'en  trouvons  nous  quelqu'un  qui  face  pom- 
nous?  et  de  tant  d'espèces  d'imaginations  qui  l'ont  per- 
suadé à  aultruy,  que  chascun  n'en  app&^  E  à  say  nue , 
le  plus  selon  son  hinaeur?  S'il  ne  peuU  digérer  la  drogue 
forte  et  abstersive  pour  desraciner  le  mal ,  an  Hioins  qu'il 
la  prenne  lenitive  pour  le  soulager.  0|mt»a  eit  tpuBàam  ef- 
feminata  ac  levis,  nec  in  doî&re  magie,  tptam  eaâem  in 
voluptate  :  qua  quum  liquneimi»  fimmmÊqm  maliMi, 
apis  acukum  sine  clamore  ferre  wm^^&smmm*.^  Totmm-  in 
eo  est,  ut  tibi  imperes  ^  Au  dêmotiraiit,  on  n'esch%ppe  pas 
à  la  philosophie ,  pour  faire  valoir  ouUre  mesure  l'aspreté 
des  douleurs  et  l'humaine  foiblesse  ;  car  on  la  coutcaiact 
de  se  reiecier  à  ces  invincibles  repliq/oea  :  «  S'il  est  mau~ 
vais  de  vivre  en  nécessité ,  au  moins  de  vivre  en  necesailé 
il  n'est  aucune  nécessité  '  :  »  «  Nul  n'est  mal  longtemps , 
qu'à  sa  faulte.  »  Qui  n'a  le  cœur  de  souffrir  ny  la  mort  ny 
la  vie  ;  qui  ne  veult  ny  résister  ny  fuyr  :  que  luy  feroit-on? 


1  Depuis  ces  mots,  Certes,  tout  en.  la  manieref  «te.,  Montaigne  tnduit 
Sénèque,  Episl.  81.  C. 

2  Par  la  douleur ,  comme  par  le  plaisir ,  nw  nmes  s'amolliwent  ;  elles 
n'ont  plus  rien  de  mâle  ni  de  solide,  et  une  piqûre  d'abeille  nou«  orracbe 
des  cris...  Tout  consiste  à  savoir  se  coounander.  Cic.»  Tnêc.  Quéul., 
n,  22. 

3  SÉNBQUE,  Episl.,  12.  J.  V  h. 


3«0  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

CHAPITRE  XLI. 

DE  NB  GOMMUMQITER  SA  GLOIRE. 

De  toutes  les  resveries  du  monde ,  la  plus  receue  et  plos 
universelle  est  le  soing  de  la  réputation  et  de  la  gloire , 
que  nous  espousons  iusques  à  quitter  les  richesses,  le  repos, 
la  vie  et  la  santé,  qui  sont  biens  effectuels  et  substantiaux, 
pour  suyvre  cette  vaine  image  et  cette  simple  voix  qui  n'a 
ny  corps  ny  prinse  : 

La  fama,  ch'  invaghisce  a  un  doice  suono 
Voi  superbi  mortali,  e  par  s\  bella, 
È  un'  eco,  un  sogno,  anzi  del  sogoo  un*  ombra 
Ch'  ad  ogni  vento  si  dilegua  e  sgombra  *; 

et  des  humeurs  desraisonnables  des  hommes  ,  il  semble 
que  tes  philosophes  mesmes  se  desfacent  plus  tard  et  plus 
envy  de  cette  cy  que  de  nulle  aultre  »  :  c'est  la  plus  re- 
vesche  et  opiniastre  ;  quia  etiam  bene  proficientes  animos 
tentare  non  cessai  ^.  Il  n'en  est  gueres  de  laquelle  la  rai- 
son accuse  si  clairement  la  vanité  ;  mais  elle  a  ses  racines 
si  vifves  en  nous ,  que  ie  ne  sçais  si  iamais  aulcun  s* en  est 
peu  nettement  descharger.  Aprez  que  vous  avez  tout  dict 
et  tout  creu  pour  la  desadvouer,  elle  produict  contre  vostre 
discours  une  inclination  si  intestine,  que  vous  avez  peu  * 


'  La  renommée ,  qui ,  par  la  douceur  de  sa  voix ,  enchante  les  super- 
bes mortels,  et  paroit  si  ravissante ,  n'est  qu'un  écho,  un  songe,  ou  plu- 
tôt Tombre  d'un  songe  qui  se  dissipe  et  s'évanouit  en  un  moment.  Tasso, 
Gerut.,  cant.  XIV,  st.  63. 

>  Cette  idée  paroît  empruntée  de  Tacite,  HisL,  IV,  6  j  Btiam  tapie»- 
tibus  eupido  gloriœ  novissima  exuUur.  C. 

^  Parce  qu'elle  ne  cesse  de  tenter  ceux  même  qui  ont  fait  des  progrés 
dans  la  vertu,  âugust.,  de  Civit.  Dei^  V,  14. 

4  C'est-à-dire ,  que  vous  avez  peu  de  moyens  de  tenir  à  Venconire, 
E.  J. 
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que  tenir  à  rencontre  :  car,  comme  dict  Cicero  \  ceuix 
mesmes  qui  la  combattent,  eocores  veulent  ils  que  les  livres 
qu*ils  en  escrivent  portent  au  front  leur. nom,  et  se  veu- 
lent rendre  glorieux  de  ce  qu'ils  ont  mesprisé  la  gloire. 
Toutes  aultres  choses  tombent  en  commerce  :  nous  près- 
tons  nos  biens  et  nos  vies  au  besoing  de  nos  amis  ;  mais 
de  communiquer  son  honneur,  et  d'estrener  aultruy  de  sa 
gloire,  il  ne  se  veoid  gueres. 

Catulus  Luctatius^  en  la  guerre  contre  les  Cimbres, 
ayant  faict  toute  ses  efforts  pour  arrester  ses  soldats  qui 
fuyoient  devant  les  ennemis,  se  meit  luy  mesme  entre  les 
fuyards,  et  contrefeit  le  couard,  à  fin  qu'ils  semblassent 
plustost  suyvre  leur  capitaine  que  fuyr  Teonemy  ^  :  c*estoit 
abandonner  sa  réputation  pour  couvrir  la  honte  d'aultruy. 
Quand  Charles  cinquiesme  passa  en  Provence  l'an  mil  cinq 
cent  trente  sept,  on  tient  que  Antoine  de  Levé,  voyant 
l'empereur  résolu  de  ce  voyage,  et  l'estimant  luy  estre  mer- 
veilleusement glorieux,  opinoit  toutesfois  le  contraire,  et  le 
desconseil  loi  t,  à  cette  fin  que  toute  la  gloire  et  honneur  de 
ce  conseil  en  feust  attribué  à  son  maistre,  et  qu'il  feust 
dict,  son  bon  advis  et  sa  prévoyance  avoir  esté  telle  que, 
contre  l'opinion  de  touts ,  il  eut  mis  à  fin  une  si  belle  en- 
treprinse  '  :  qui  estoit  l'honorer  à  ses  dcspens.  Les  ambassa- 
deurs thraciens,  consolants  Archileonide ,  mère  deBrasi- 
das ,  de  la  mort  de  son  fils ,  et  le  hault  louants  iusques  à 
dire  qu'il  n.'avoit  point  laissé  son  pareil ,  elle  refusa  cette 
louange  privée  et  particulière ,  pour  la  rendre  au  public  : 
a  Ne  me  dictes  pas  cela,  répliqua  elle  ;  ie  sçais  que  la  ville 
de  Sparte  a  plusieurs  citoyens  plus  grands  et  plus  vaillants 


I  Dans  le  plaidoyer  pour  Arehias,c.  11  ;  pensée  reproduite  aussi  par 
Pascal.  J.  V.  L. 

*  PlutarQue,  Vie  de  Mariut^  c.  8.  C. 

3  Voyez  Guillaume  du  Bellay  ,  («  290  ;  et  BrantÔicb  ,  Vies  des 
hommes  illustres,  à  Tarticle  Auloine  de  Lève,  t.  I,  p.  133.  C. 
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«lii  n'eateii'.  »  Sa  ta  iwÉtfilte  deCfeejrV  le  fîncedB 
Galfit,  «aeoreB  loti  kM»,  «voit  rMsntf^MéB  i  coHàune; 
le  firiBdpal  afini  4e  ta  fenoeatre  tel  as  cel  cndenct: 
tas  seignewB  <|n  i'aeoMBpasneieal,  m  Éraofvanta  en  dar 
pwtj  é'MBKS*  ■Madnpfnit.  «h  ra^r  géonard  ées'approeher 
|iMir  taB  flecMurir.  Il  «'«i^ii  4e  i'«staA  de  aon  fiU;  et  Isf 
«jraMi&eBté  t€8fmén  qu'A  eaAÉÎI  vivaaiei  à  cheval  :  «  le 
lui  ferois,  dict  il»  t<H*t  de  taf  altar  ■■inUnnnt  deanber 
i'taw eor  de  ta  victoire  ée  ce  confcaty  qtf  il  a  sitangtemp^ 
»Niateott;  quelqiiehMaid^'iftyaTt,  cita  sera  tMite  àen- 
ne;  »  et  s'y  veeletaltarny  eey«f«r,sçacbaBl,6'dyfeu8t 
allé,  «fa^eneueidici  que  loaierti>iipenl«<aBS8onaecoBT&. 
et  q«'on  luy  «uot  eUritaié  Tadvealege  de  ce4  eatfàoki 
Siemper  ê»im  quod  pêitf^mum  adéedwn  tH,  id  rem  iota» 
eiàektr  tr^atk»  \  FtaBÎeimesliBMieni  àBeme,  et  se  àmi 
OQfiMnuneineBt,que  les  principaulx.  beaux  £uctftde  Scipion 
e^toieat  m  partie éem  à  LâBlius,  qei  toutesfois  aUa  toos- 
iours  promouvani  et  êeeaaé»oi  la  graadeur  et  gloire  tk 
Seipion^  sans  aaleim  aoiag  de  ta  aieaae  *.  Et  Tbeoponlpa^• 
roy  de  Sparte,  à  oeSuy  qui  iuf  érnoU  que  la  ehose  pub^icque 
desDearoit  sur  aes  pieita ,  pour  aatant  qu'il  sçarott  bkn 
4)0infliaiider  :  0  C'est  {^ustoat,  dtei  il^  parce  que  le  peopie 
sçaii  bien  obeïr  ^.  » 

Comine  les  fenwaes  qai  succedoient  aux  pairies  avoieot. 
fionobataot  leur  iiexe,  droict  d'assister  et  opiner  aux  causeî^ 
qvi  appartieonent  à  ta  itiriadictioQ  des  pairs  :  aussi  k^ 


>  VurtAB/^vt,  Apophtkegmm  dêt  LacédimomeHs  ^  àrarticle  Brasi- 
«tof,  C. 

"  Donnée  en  1346.  Voyez  Froissard,  vol.  I,  c.  30.  C. 

^  Car  ceux  qui  arrivent  les  derniers  au  combat  semblent  seuls  avoir 
décidé  la  victoire.  TvrvrUvE,  XXVil,  46. 

♦  Plutarque  ,  Instructions  pour  ceux  qui  manient  1*9  qfairesiff'' 
c.  7.  C. 

&  Pi/JTAAQii»,  Apophthégmea  de*  iaêidémomânu ,  à  l'artide  T^' 
pompus.  C. 
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pairs  eoctesiastiqiies,  notiobslant  leur -profeânon,  estoîeiit 
tenus  d'as^iéter  nod  ri^^en  lews  guettes;  non  âeâleméift 
de  leurs  amis  et  serviteurs,  mais  de  leur  personne.  Aussi 
l'evesque  de  Beauvais,  se  trouvant  avecques  Philippe  Au- 
guste en  la  battàHIe  de  Bouviiies  ' ,  participoit  bien  fort 
courageusement  à  reflfeèt  {  mais  il  luysembloit  ne  debvoîf 
toucher  au  fruîct  et  gloire  de  cet  exefdce  sanglant  et  vio^ 
lent,  f  Y  mena  de  sa  main  plnsieurs  des  ennemis  à  rafson,  ce 
ioof  là  ;  et  les  doniioit  a\i  pi^mîer  gentilhomme  qu'A  troi*^ 
voit,  à  esgosiller  ou  {^rendre  prisonniers,  luy  en  resignant 
toute  Fexecution  :-et  le^feit  ainsi  de  Guillaume,  conate  de 
Salsberi,  à  messire  lehan  de  Nèsle.  D'une  pareille  subtilité 
de  conscience  à  cette  aultre  ^,  il  vouloit  bien  assommer, 
mais  non  pas  blecer,  et  pQurtant  ne  combattoit  que  de 
masse.  Quelqu'un,  en  mes  iours,  estant  reproché  par  le  roy 
d'avoir  mis  les  mains  sur  un  presbtre ,  le  nioit  fort  et 
ferme  :  c'estoit  qu'il  Favoit  battu  et  foulé  aux  pieds. 


.    CHAPITRE  XLII. 

DE  L'iïfEQCALrrÉ  QUI  EST  ENTRE  NOUS. 

Plutarque  dict,  jen  quelque  lieu  %  qu'il  ne  treuve  point 
si  grande  distance  de  beste  à  beste,  comme  il  treuve 
d'homme  à  homme.  H  parie  de  la  suffisance  de  l'ame  et 
qualitez  internes.  A  la  vérité ,  ie  treuve  si  loing  d'Epamir 
nondas,  comme  ie  l'imagine,  iusques  à  tel  que  ie  cognois, 
ie  dis  capable  de  seoscomBiuB,  que  i'encherirois  volontiers 


<  Donnée  en  1214,  entre  LlUe  et  Toumay. 

2  C'est-à-dire  par  ««m  VÊtt»AUié  et  contulienee  pareille  à  cette  autre 
dont  je  vient  de  parler,  cet  ivêgue  vouloit  bien  aseommer ,  etc.  Voyez 
Mkzbrai,  et  les  Mémoires  de  J.  du  Tillet,  p.  220,  édit.  de  1578.  C. 

^  Dans  le  traité  intitulé,  Que  lee  hélés  brutes  usent  de  la  raison,  vers 
la  fin.  C. 
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sur  Plutarque;  et  dirois  qu'ii  y  a  plus  de  distance  de  tel 
à  tel  homme ,  qu'il  n'y  a  de  tel  homçie  à  telle  beste  ; 

Hem  I  vir  viro  quid  prsBstat  *  ? 

et  qu'il  y  a  autant  de  degrez  d'esprits ,  qu'il  y  a  d'icy  au 
ciel  de  brasses,  et  autant  innumerables.  Mais,  à  propos 
de  Testimation  des  hommes,  c'est  merveille  que,  sauf  nous, 
aulcune  chose  ne  s'estime  que  par  ses  propres  qualitcz  -. 
nous  louons  un  cheval  de  ce  qu'il  est  vigoureux  et  adroict, 

VolucreiH 
Sic  laudamus  equum ,  facili  cui  pluritna  palma 
Fervet,  et  exsultat  rauco  Victoria  circo  *, 

non  de  son  hamois  ;  un  lévrier ,  de  sa  vistesse ,  non  de 
son  collier;  un  oyseau ',  de  son  aile,  non  de  ses  longes  et 
sonnettes  :  pourquoyde  mesme  n'eslimonsnousun  homme 
par  ce  qui  est  sien?  Il  a  un  grand  train ,  un  beau  palais, 
tant  de  crédit,  tant  de  rente  :  tout  cela  est  autour  de  luy, 
non  en  luy.  Vous  n'achetez  pas  un  chat  en  poche  :  si  vous 
marchandez  un  chevaP,  vous  luy  estez  ses  bardes,  vous 
le  voyez  nud  et  à  descouvert  ;  ou  s'il  est  couvert ,  comme 
on  les  presentoit  anciennement  aux  princes  à  vendre,  c'est 
par  les  parties  moins  nécessaires ,  à  fin  que  vous  ne  vous 
amusiez  pas  à  la  beauté  de  son  poil  ou  largeur  de  sa 
croupe  ,  et  que  vous  vous  arrestiez  principalement  à  con- 
sidérer les  iambes,  les  yeulx  et  le  pied,  qui  sont  les  mem- 
bres les  plus  utiles  : 


*  Ah  !  qu'un  homme  peut  être  supérieur  à  un  autre  homme  !  T^rence, 
Eunuque f  acte  II,  se.  3,  v.  1. 
%  On  fhit  cas  d'un  coartier  qui,  fier  et  plein  de  coenr, 

FhU  pnroitre,  en  cournnt,  »■  bouillante  vij^eur; 
Qui  jamais  ne  se  lasse,  et  qoi,  dans  la  carrière. 
S'est  courert  mille  fois  d'une  noble  poussière. 

Jcr.,  VIII,  57,  imité  par  Roilctiu. 

3  i/fi  oiseau  de /nv canner ie.  E.  J. 

4  SÉNiQUE,  Episl.  80.  C. 
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Regibus  bic  mos  est  :  nbi  equos  mercantur,  opertos 
iDSpiciunt  ;  ne,  si  faciès,  ut  sœpe^  décora 
Molli  fulta  pede  est,  emptorem  inducat  biantem, 
Quod  pulchrœ  clunes,  brève  quod  caput,  ardue  cervix  *  : 

pourquoy  estimant  un  homme ,  Testimez  vous  tout  enve- 
loppé et  empacqueté?  Il  ne  nous  faict  montre  que  des  par- 
ties qui  ne  sont  aulcunement  siennes,  et  nous  cache  celles  par 
lesquelles  seules  on  peutvrayementiugerdeson  estimation. 
C'est  le  prix  de  Tespee  que  vous  cherchez;,  non  de  la  gaine  : 
vous  n*en  donnerez  à  l'adventure  pas  un  quatrain  2,  si 
vous  l'avez  despouillee.  Il  le  fault  iuger  par  luy  mesme, 
non  par  ses  atours;  et,  comme  dict  tresplaisamment  un  an- 
rien  *  :  «  Sçavez  vous  pourquoy  vous  l'estimez  grand?  vous  y 
comptez  la  haulteur  de  ses  patins.  »  La  base  n'est  pas  de 
la  statue.  Mesurez  le  sans  ses  eschasses  :  qu'il  mette  à  part 
ses  richesses  et  hoimeurs;  qu'il  se  présente  en  chemise.  A 
iJ  le  corps  propre  à  ses  fonctions ,  sain  et  alaigre  ?  Quelle 
ame  a  il?  est  elle  belle,  capable ,  et  heureusement  pour- 
veue  de  toutes  ses  pièces?  est  elle  riche  du  sien,  ou  de 
Taultruy?  la  fortune  n'y  a  elle  que  veoir?  Si  les  yeulx  ou- 
verts elle  attend  les  espees  traictes*,  s'il  ne  luy  chault 
par  où  luy  sorte  la  vie ,  par  la  bouche  ou  par  le  gosier  ;  si 
elle  est  rassise ,  equable  et  contente  :  c'est  ce  qu'il  fault 
veoir,  et  iuger  par  là  les  extrêmes  différences  qui  sont 

entre  nous.  Est  il 

Sapiens,  sibique  imperiosus; 

I  Lorsque  les  princes  achètent  les  chevaux ,  ils  les  examinent  cou- 
verts ,  de  peur  que,  si  le  cheval  a  les  pieds  mauvais  et  la  tête  belle  , 
comme  il  arrive  souvent,  Tacheteur  ne  se  laisse  séduire  en  lui  voyant 
une  croupe  arrondie ,  une  tête  effilée,  et  une  encolure  relevée  et  hardie. 
HOR.,  Sat  ,  I,  2,  86. 

>  I^  quatrain^  selon  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  est  une  ancienne 
monnoie  qui  valoit  un  liard.  E.  J. 

3  SSNBQUE,  Epiil.l^.C. 

♦  1^9  épéfB  nue»,  tirées  du  fourreau.  On  trouve  dans  Nicot,  IVpée 
traictc ,  ensis  desirielus.  C. 
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Queia  Mcpie  ptuperies,  neque  morsi  aeqoe  viaeula  terrent  ; 

RespoDsare  cupidinibus,  oontemoerp  ttonore» 

Fortis  ;  et  in  se  ipso  tptu»  teres  atque  rotundus , 

Externi  ne  qaid  valeat  per  liDve  norftri  ; 

In  quem  manca  mit  semper  fortuna  ^  ? 

♦ 

ua  tel  homme  est  cinq  cents  brasses  au  dessus  des  ro\  au- 
mes  et  des  ducbez;  il  est  luy  mesme  à  soy  sou  empire  : 

Sapiens  ..  pol  ipse  fingit  fortonsm  sibi'  : 

que  lui  reste  il  à  désirer? 

Nonne  videmus, 
Nil  aliud  sibi  naturam  latrare,  nisi  ut,  quoi 
Corpore  seiunctus  dolor  absjt ,  mente  fruatur 
lucuodo  sensu,  cura  semotu'  metuqoe  ^  ? 

Comparez  luy  la  tourbe  de  nos  hommes,  stupide,  basse, 
servile ,  instable ,  et  continuellement  flottante  en  l'orage 
des  passions  diverses  qui  la  poulseht  et  repoulsent,  pen- 
dante toute  d'aultruy  ;  il  y  a  plus  d'esloingnement  que  du 
ciel  à  la  terre  :  et  toutesfois  l'ayeuglement  de  nostre  usage 
est  tel,  que  nous  en  faisons  peii  ou  point  d'estat;  là  où, 
si  nous  considérons  un  paysan  et  un  roy ,  un  noble  et  un 
vilain ,  un  magistrat  et  un  homme  privé ,  un  riche  et  un 
pauvre,  il  se  présente  soubdain  à  nos  yeulx  une  extrême 
disparité,  qui  ne  sont  différents \  par  manière  de  dire, 
qu'en  leurs  chausses. 

»  Est-il  sage  et  maître  de  lui-même?  verroit-il  sans  peur  Tindigencc, 
les  fers ,  la  mortl  sait-il  résister  à  ses  passions ,  mépriser  les  honneurs! 
renfermé  tont  entier  en  lui-même  ,  et  semblable  au  globe  parfait  qu'aa- 
«nne  aspérité  n'empêch^  de  rouler ,  ne  laisse-t-il  aucune  pri$e  A  la  for- 
tUDOÎ  HOR-,  Sat.,  II,  7,  83. 
4  la  sage  Mt  l*artUaa  de  âon  propre  bosheinr. 

Plautk,  TrhmmmHs,  acte  II,  se.  ii,  t.  St. 

'  ^  Écoutée  le  cri  de  la  natuee.  Qu'«xige-t-e)le  d«  tous!  ua  eovpa  &x«mpt 
de  douleur,  une  ame  libre  de  terreurs  et  d'inqaiétudefi.  XiUcrKÎjÇE^  II,  1& 
*  Quoiqu'ils  Tn.e  soient  différenls ,  par  manière,  etc.  Ici  Nloatai^oe  a 
un  peu  n^ligé  la  çoostructipn  y  aussi  biep  ^'ea  plafi^eucs  autres  en- 
droits. C. 
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En  Thraee,  le  roy  eBteii  diatiiig«é  ée  mm  «peapi»  d'une 
plaisante  manière  et  bien  rencherie  :  il  avoit  une  leltgioii 
à  part,  un  dieu  tout  à  Iny,  qu'il  n*appartenoit  à  ses  sub* 
iects  d'adorer,  c'estoit  Mercure  ;  et  luy ,  desdaigooit  '  les 
leurs.  Mars,  Baeeteis,  Diaae.  Ce  ne  soBt  pourtasl  que 
peinctures  %  qui  «e  foalaiileiinedissemUaiiice  coocotielle: 
car,  c(»nme  les  loueurs  de  comédie,  vous  les  veoyez  sur 
Teschaffaud  faire  une  mine  de  duc  et  d'empereur  ;  mais 
tantost  aprez  les  voylà  devenus  valets  et  crocheteurs  mi- 
sérables, qui  est  leur  naïfve  et  originelle  condition  :  aussi 
Tempereur,  duquel  la  pompe  vous  esbiouit  en  public, 

Scilicet  et  grandes  viridi  cum  \wb  smaragdi 
Auro  includuntur^  teritupque  thalassina  vestis 
Assidue,  et  Yeneris  sudorem  exercita  potat  '  : 

voyez  le  derrière  le  rideau  ;  ce  n'est  rien  qu'un  homme 
commun^  et,  à  Tadrenture,  phis  vil  que  le  moindre  de 
ses  subiects  :  ille  beatus  introrsum  est;  istius  bracteata 
félicitas  est  *  ;  la  couardise ,  Tirresolution ,  l'ambition ,  le 
despti  et  l'esvie ,  l'agitenl  conaïae  un  aultre; 

Non  enîm  gazœ,  neque  consularis 
SommoTet  lictor  mweros  tomuRas 
Mentis ,  et  €urat  laqiieata  eircnm 
Tecta  volwtes  ^  : 

«  Hérodote  dît  bien,  V,  7,  que  les  rois  de  Thraee  adoraient  Mercure 
sur  tout  au*»e  dieu  ;  qu'ils  ne  jwm^afl  que  par  lui  seul ,  et  ee  ciojreieBt 
descendus  de  lui  :  mais  il  ne  dit  point  qu'ils  méprisassent  Mars ,  Bac- 
chus  et  Diane,  les  seuls  dieux  de  leurs  sujets.  C. 

a  Montaigne  revient  à  sa  principale  idée,  que  les  rois  et  les  grands  ne 
smU  dilEéreafts  des  autres  lioimnes  que  par  les  babils. 

3  Paicequ'à  ses  doigts  brillent  enebêssées  dans  l'or  les  éeMaraudes  les 
pkisfffaBdeset  du  veit  le  plus  édatapt;  paice  qu'il  es*  tiM^urs  paré  de 
riches  habits,  qu'il  use  dans  de  honteux  plaisirs.  Lucrèce,  IV,  1128. 

4  Le  bonheur  du  sage  esieil  lui-mêiBe;  l'autie  n'a  qu'as  -boiihcur 
supesficifel.  aéHfiQUB,  Rpiêt.  Uh. 

»  Les  tiéson  entassés,  les  faisoeaux  eonsulakes, «e  peatent  ctesser 
les  cruelles  agitations  de  Tesprit,  «i  ka  soucis  qui  toltigeafl  sons  les 
ambris  dorés.  HDiu,iW.vlI,  16»^. 
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et  le  sofog  el  la  crainte  le  tiennent  à  la  gorge  au  milieu  de 
ises  armées. 

Re  veraqiie  metus  hominum,  curœque  sequaces 
Nec  metuunt  sonitus  armorum ,  nec  fera  tela  ; 
Audacterque  inter  reges ,  rerumque  potentes 
Yersantur,  neque  fulgorem  reverentur  ab  auro*. 

La  fiebvre,-Ia  migraine  et  la  goutte  Tespargnent  elles  non 
plus  que  nous?  Quand  la  vieillesse  luy  sera  sur  les  espau- 
les,  les  archers  de  sa  garde  l'en  deschargeront  ils?  quand 
la  frayeur  de  la  mort  le  transira,  se  rasseurera  il  par  l'assis- 
tance des  gentilshommes  de  sa  chambre?  quand  il  sera  en 
ialousie  et  caprice,  nos  bonnettades»  le  remettront  elles? 
Ce  ciel  de  lict,  tout  enflé  d*or  et  de  perles,  n'a  aulcune 
vertu  à  rappaiser  les  tranchées  d'une  verte  cholique. 

Nec  calidae  citius  decedunt  corpore  febres , 
Textilibus  si  in  picturis,  ostroque  rubenti 
lactaris,  quam  si  plebeia  in  vérité  cubandum  est  '. 

Les  flatteurs  du  grand  Alexandre  luy  faisoyent  accroire 
qu'il  estoit  fils  de  lupiter  :  un  iour  estant  blecé,  regardant 
escouler  le  sang  de  sa  playe,  «  Eh  bien  1  qu'en  dites  vous? 
dict  il;  est  ce  pas  icy  un  sang  vermeil  et  purement  hu- 
main? il  n'est  pas  de  la  trempe  de  celuy  que  Homère  faicl 
escouler  de  la  playe  des  dieux  *.  »  Hermodorus  le  poëte 
avoit  faict  des  vers  en  l'honneur  d'Antigonus,  où  il  l'ap- 
pelloit  fils  du  soleil  :  et  luy,  au  contraire  :  «  Celuy,  dicl 

'  Les  craintes  et  les  soucis,  inséparables  de  Thomme  ,  ne  s'effraient 
point  du  fracas  des  armes;  ils  se  présentent  hardiment  à  la  cour  des 
rois,  et,  sans  respect  pour  le  trône,  s'asseyent  à  leurs  côtés.  Lucrèce, 
II,  47. 

t   *  Nos  saludaUons  à  coups.de  bontieL  E.  J. 

^  La  fièvre  ne  vous  quittera  pas  plus  tôt,  si  vous  êtes  ëtenâii  sur  la 
pourpre ,  ou  sur  ces  tapis  tissus  à  si  grands  frais ,  que  si  vous  êtes  cou- 
ché sur  un.  lit  plébéien.  Lucrèce  ,  II,  34. 

4  Plutarque,  ^pofhthegmeSf  à  Tarticle  Alexéndrê.  C. 
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iJ ,  qui  vuide  ma  chaize  percée  sçait  bien  cfii'il  iren  est 

rien  ' .  »  C'est  un  homme  pour  tOuts  potages  :  et  si  de  soy 

mesme  c'est  un  homme  mal  nay,  l'empire  de  l'univers  ne 

le  sçauroit  rabiller. 

PuelUe 
Hune  rapiant;  quidquid  calcaverit  bic,  rosa  fîat  *  : 

quoy  pour  cela  si  c'est  une  ame  grossière  et  stupide  ?  La 
volupté  mesnie  et  le  bonheur  ne  se  perçoivent  point  sans 
vigueur  et  sans  esprit. 

Haec  perinde  sunt,  ut  illius  aiiimus,  qui  ea  possidet  : 
Qui  uti  scit,  êi  bona;  illi,  qui  non  utitur  recte,  mala'. 

Les  biens  de  la  fortune^  touts  tels  qu'ils  sont,  encores  fault 
11  avoir  le  sentiment  propre  à  les  savourer.  C'est  le  iouïr, 
non  le  posséder ,  qui  nous  rend  heureux. 

Non  domus  et  fundus,  non  sens  acervus,  et  auri, 

^Egroto  domini  deduxit  corpore  febres, 

Non  animo  curas.  Valeat  possessor  oportet, 

Qui  comportalis  rébus  bene  cogitât  uti  : 

Qui  cupit,  aut  metuit,  iuvat  ilium  sic  domus,  aut  res, 

Ut  lippum  pictse  tabulœ,  fomenta  podagram  ^. 

II  est  un  sot,  son  goust  est  mousse  et  hebesté  ;  il  n'en  iouït 
non  plus  qu'un  morfondu  de  la  doulceur  du  vin  grec ,  ou 
qu'un  cheval,  de  la  richesse  du  harnois  duquel  on  l'a  paré: 

»  pLUTARQUE,  Apophlhegmes,  à  l'article  Anligonus.  C. 

a  Qne  les  jeunes  filles  se  Venlèvent,  que  partout  les  roses  naissent 
sous  ses  pas.  Perse,  Sal.,  II,  38. 

3  Ces  choses  sont  tout  ce  que  leur  possesseur  les  fait  être  :  des  biens 
pouc  V^^  "^^^  ®^  ^^^^  *  ^^^  maux  pour  qui  en  fait  un  mauvais  usage. 
TiRSNCE,  HeauUmt.t  acte  I,  se.  m,  v.  21. 

*  Cette  maison  superbe,  ces  terres  immenses,-  ces  tas  d'or  et  d'argent, 
cbaasent-ils  la  flèrre  et  les  soucis  du  mattre!  Pour  jouir  4e  ce  qu'on 
possède,  il  faut  être  sain  de  corps  et  d'esprit. '  Pour  quiconque  est  tour- 
menté de  crainte  ou  de  désir ,  toutes  ces  richesses  sont  comme  des  fo- 
mentations pour  un  goutteux ,  comme  des  tableaux  pour  dios  yeux  qui 
ne  peuvent  souffrir  la  lumière.  Hor.,  Epiil.,  I,  2,  47. 

I.  24 
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tout  ainsi,  comme 'PlttlOQ  diet*,  que  la  santé,  la  beauté, 
la  force,  les  riob608eB,  et  tout  ce  «pu  s'appelle  bien ,  est 
equalement  mal  à  rinîQSte,  comme  bien  an  iuste  ;  et  le 
mal,  au  rebours.  Et  puis ,  où  le  corps  et  l'ame  sont  en 
mauvais  estât,  à  quoy  faire  ces  commoditez  externes? 
veu  que  la  moindre  picqueure  d'espingle ,  et  passion  de 
Tame,  est  suffisante  àlious  ester  le  plaisir  de  la  monar* 
chie  du  monde.  A  la  première  stretle  '  que  luy  donne  la 
goutte ,  il  a  beau  estre  Sire  et  Maiesté , 

Totus  et  argento  cooflatus,  lotus  et  «uro  ', 

» 

perd  i!  pas  le  souvenir  de  ses  palais  et  de  ses  grandeurs? 
s'il  est  en  cbolere,  sa  principaulté  le  garde  elle  de  rougir, 
(le  paslir,.  de  grincer  les  dents  comme  un  foi?  Or,  si  c^est 
un  habile  homme  et  inm  nay,  la  royauté  adiouste  peu  à 

son  bonheur; 

Si  ventri  bene,  si  lateri  est,  pedibu8<}ue  tuis,  nil 
Divitiœ  poterunt  regales  addere  maius  ^  ; 

il  veoid-que  ce  n'est  que  inSe  ^  et  piperie.  Guy,  à  Tadven- 
ture,  il  sera  de  Tadvis  da  roy  Seleucus,  «  Que  qui  sçau- 
roit  le  poids  d'un  sceptre,  ne  daigneroit  l'amasser,  quand 
il  le  trouveroit  à  terre  ®  :  »  il  le  disoit  pour  .les  grandes  et 
pénibles  charges  qui  touchent  un  bon  roy.  Certes ,  ce 


1  Lois,  II,  p.  679.  C, 

2  C'estrà<dire  élreînU,  —  SlreOe  vivat  de  ritelwn  êti^tUa,  qnialgi^e 
la  même  chose.  C. 

■^  Tout  coavert  dlMgeot,  tout  bEiUant  d'or.  Tibulle,  1, 3,  70. 

^  ÀTeB-Tous  restonac  bon ,  la  poittime  exoellentet  m'êtca-vous  poial 
tourmenté  de  la  goutte  1  les  richesses  des  rois  ne  poutcoient  aJooUr  â 
votre  bonheur.  Hoiuca,  JRpUl.,  J,  12,  5. 

^  Irompemte  aj^patenté.  Ce.  aiot  y  <|m  Yienk  sans  doote  de  ritalisi 
bêfà ,  niche,  moquerie,  veot  dire  proptement  mne péerte /aiute ,  sdoa 
Nlcot.  C. 

<*  Plutarqub,  s»  r homme  toge  doit  te  mêler  dee  afairet  d'état,  e. 
12.  C. 
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n'^^  pa»  peu  d«  eb^  que  d'afoûr  à  regkr  aMbruy,  imid- 
qu*à  régler  movê  mma^  H  se  présente  tant  4e  diffîiîpulWz. 
^»nt  au  ceminander,  qui  mmbie  e^re  m  dott)]^  conside- 
rftnt  l'imbeciliité  ^u  iugeoieBt  butp^n,  et  la  difl&culté  du 
choix  ez  choses  nouvelles  et  doiib(^u$ea ,  ie  sui»  fort  (k^ 
cet  avis,  qu'il  est  bien  plus  aisé  et  plus  plaisant  de  suyvre 
que  de  guider;  et  que  c'est  un  grand  seiour  d'esprit  de 
n'avoir  à  tenir  qu'une  voye  tracée,  et  à  respoudre  que  de 
sov  :  -  *    . 

Ut  satius  multo  iam  sit  parère  auietumj 
Quam  regere  imperio  res  velle  *. 

loinct  que  Cyrus  dieoit  qu'il  n'a[^artenoit  de  commander 
à  homme  qui  ne  vaille  mieulx  que  ceuix  à  qui  il  com- 
mande. Mais  le  roy  Hieron,  en  Xenophon  %  dict  davan- 
tage :  Qu'en  la  iouïssance  des  voii^tez  mesme^,  iU  sont 
de  pire  condition  que  les  prives  ;  d'autant  que  l'aysance 
et  la  facilité  leur  osfe  Taigredoulce  poincte  qufi  nous  y 
trouvons. 

Pinguis  amor^  nimiumque  potens,  in  tsedia  nobts 
Yertitur,  et,  stomacho  dulcis  ut  esca,  oocet  *. 

Pensons  nous  que  les  enfants  de  chœur  prennent  grand 
plaisir  à  la  musique?  la  satiété  la  leur  rend  plustost  en- 
nuyeuse. Les  festins ,  les  danses ,  les  masquarades ,  les 
touruois,  resiouïssent  ceulx  qui  ne  Içs  veoyent  pag  sou- 
yenjt ,  et  qui  ont  désiré  de  les  veoir;  mais  à  qui  eu  fuict 
ordinaire,  le  goust  en  devient  fade  et  malplaisant  :  py  |qs 
dames  ne  chatouillent  celuy  qui  en  ioqïl,  à  c<Bur  saoul  ; 
qui  ne  se  donne  lojsir  d'avoir  soif,  ne  sçauroit  prendre 

*  Il  vttQt  bien  mieux  obéir  tf»nqttitleiiie&t,  que  4«  Pf«i«liPt  is  farâc&u 
Am  «fimires  pabliqnoi.  Lucrèck  ,  Y,  1126. 

2  Dans  le  traité  intitulé  Hiéron,  ou  de  lu  Condition  dês  nu.  G. 

3  L'amour  déplaît,  s'il  est  trop  bieii  traité?  c'est  u»  rtimentagréable, 
doai  l'excès  derient  nuisible.  OviDEy  Amor.f  II,  19,  â&. .    ■ 
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plaisir  à  boire  :  les  farces  des  bateleurs  nous  resiouissent; 
mais  aux  ioueurs  elles  servent  de  conree.  Et  qu'il  soit 
ainsi ,  ce  sont  délices  aux  princes,  c'est  leur  f^te ,  de  se 
pouvoir  quelquesfois  travestir  et  desmettre  à  la  façon  de 
vivre  basse  et  populaire  : 

Plenimque  gratse  principibus  vices, 
Mundaeque  parvo  sub  lare  pauperum 
Gœnse,  sine  aulseis  et  ostro, 
Sollicitam  explicuere  frontem  * . 

Il  n'est  rien  si  empeschant,  si  degousté,  que  Tabondance. 
Quel  appétit  ne  se  rebuteroit  à  veoir  trois  cents  femmes  à 
sa  niercy,  comme  les  a  le  grand  Seigneur  en  son  serraîl? 
Et  quel  appétit  et  visage  de  chasse  s'estoit  réservé  celuy 
de  ses  ancestres ,  qui  n'alloit  iamais  aux  champs  à  moins 
de  sept  mille  faulconniers?  Et  oultre  cela,  ie  crois  que  ce 
lustre  de  grandeur  apporte  non  legieres  incommoditez  à 
la  iouïssance  des  plaisirs  plus  doulx  ;  ils  sont  trop  esclairez 
et  trop  en  butte  :  et  ie  ne  sçais  comment  on  requiert  plus 
d'eulx  de  cacher  et  couvrir  leur  faulte  ;  car  ce  qui  est  à 
nous  indiscrétion ,  à  eulx  le  peuple  iuge  que  ce  soit  ty- 
rannie, mespris  et  desdaing  des  loix  :  et  oiiltre  Tinclina- 
tîon  au  vice ,  il  semble  qu'ils  adioustent  encores  le  plaisir 
de  gourmander  et  soubmettre  à  leurs  pieds  les  observances 
publicques.  De  vray,  Platon,  en  son  Gorgias  ^,  deBnit  ty- 
ran celuy  qui  a  licence  en  une  cité  de  faire  tout  ce  cpii 
luy  plaist  :  et  souvent,  à  cette  cause,  la  montre  et  publi- 
cation de  leur  vice  blece  plus  que  le  vice  mesme  ^.  Chas- 
cun  craint  à  estre  espié  et  contreroollé  :  ils  le  sont  ius^ 
ques  à  leurs  contenances  et  à  leurs  pensées,  tout  le  peuple 

*  Le  changement  plfttt  aux  grands  :  une  table  propre  ,  sans  tapis , 
sans  pourpre ,  un  repas  frugal  sous  le  toit  du  pauvre ,  leur  a  souT«Kt 
déridé  le  front.  Hor.,  Od.,  III,  29.  13. 

>  Tome  I,  p.  46»,  édition  d'Estiennc.  C. 

•  Plusque  exemple,  quampeccato,  noeent.  Cic,  deiepbuê,  III,  U. 
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estimant  avoir  droict  et  inlerest  d'en  iuger;  oultre  ce  que 
]es  taches  s'agrandissent  selon  Teminence  et  clarté  du  lieu 
où  elles  sont  assises ,  et  qu'un  seing  et  une  verrue  au 
front  paroissent  plus  que  ne  faict  ailleurs  une  balafre. 
Voilà  pourqupy  les  poètes  feignjent  les  amour»  de  lupiter 
conduictes  soubs  aultre  visage  que  le  sien  ;  et  de  tant  de 
practiques  amoureuses  qu'ils  luy  attribuent ,  il  n'en  est 
qu'une  seule,  ce  me  semble,  où  il  se  trouve  en  sa  grandeur 
et  maiesté. 

» 

Mais  revenons  à  Hieron  :  il  recite  aussi  cpoiibien  il  sent 
d'incommoditez  en  sa  royauté,  pour  ne  pouvoir  aller  et 
voyager  en  liberté ,  estant  comme  prisonnier  dans  les  li- 
mites de  son  païs;  et  qu'en  toutes  ses  actions  il  se  trouve 
enveloppé  d'une  fascheuse  presse.  De  vray ,  à  veoir  le& 
nostres  touts  seuls  à  table,  assiégez  de  tant  de  parleurs  et 
regardants  incogneus,  i'en  ay  eu  souvent  plus  de  pitié  que 
d'envie.  Le  roy  Alphonse  disoit  que  les  asnes  eàtoient  en 
cela  de  meilleure  condition  que  les  roys  ;  leurs  maistres 
les  laissent  paistre  à  leur  ayse  :  là  où  les  roys  ne  peuvent 
pas  obtenir  cela  de  leurs  serviteurs.  Et  ne  m'est  iamais 
tumbé  en  fantasie  que  ce  feust  quelque  notable  commo- 
dité ,  à  la  vie  d'un  homme  d'entendement ,  d'avoir  une 
vingtaine  de  contrerooUeurs  à  sa  chaize  percée  ;  ny  que 
les  services  d'un  homme  qui  a  dix  mille  livres  de  rentes , 
ou  qui  a  prins  Casai  ou  deffendu  Siene,  luy  soyent  plus 
commodes  et  acceptables  que  d'un  bon  valet  et  bien  ex- 
périmenté. Les  advantages  principesqucs  sont  quasi  ad- 
vantages  imaginaires  ;  chasque  degré  de  fprtune  a  quelque 
im^ge  de  principaulté;  Csesar  appelle  roytelets  touts  les 
seigneurs  ayants  iustice  en  France  de  son  temps  ' .  De 

«  Comme  César  ne  dit  rien  de  semblable  des  Gaulois ,  Costc  a  pré- 
tendu, d'après  Barbey rac,  que  Montaigne,  par  une  inadvertance  qu'il  a 
commise  encore  ailleurs,  liv.  II,  c.  8,  atoit  rapporté  ici  aux  Gaulois  ce 
que  César  a  dit  des  Germains  [de  Bello  GalL,  VI,  23)  :  In  pace  nuUus 
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rray,  smt  le  liomde  8ife,  on  va  bieii  ftvant  avdcqffésuoft 
roys.  £t  veoyez,  atiic  provinces  edloingnees  de  la  court, 
nommons  Breiaigne  poctr  exemple,  le  tram ,  les  sufoiecCs, 
tes  officiers,  les  occupations ,  le  service  et  cerimonîe  d'nn 
seigneur  retiré  et  casanier,  nourry  entre  ses  valets;  et 
reoyee  aussi  le  vol  de  son  imagination ,  îi  n'est  rien  pins 
royal  :  il  oyt  parler  de  son  maistre  one  fois  l'an ,  comme 
dtt  nay  de  Perse,  et  ne  le ' recognbist  que  par  quelque 
vieux  cousinage  que  son  secrétaire  tient  en  registre.  A  la 
irerité,  nos  kkt  sont  libres  assez;  et  le  poids  de  la  souve- 
raineté ne  touche  un  gentilhomme  ft^nçois  à  peine  dem: 
fois  en  sa  %'ie.  La  sabiedion  essentielle  et  efi^tuelle  ne 

regarde,  d'entre  noos,  que  ceirix  qui  s'y  ^^^v^®*^^»  et  qui 
aiment  à  s'honnorer  et  «enrictiir  par  tel  service  :  car  qui  se 
veult  tapir  en  son  foyer,  et  sçait  eonduire  sa  maison  sans 
querelle  etsa«ks  proeez,  41  est  aussi  libre  que  le  duc  de 
Veniee.  Pnue&s  semitus,  plures  servituiem  tenent^. 

Mais  sur  tout  Hieron  faiet  «as  de  quoy  il  se  veoid  privé 
de  toute  amitié  et  société  mutuelle,  en  laquelle  consiste  le 
plus  parfaict  et  doulx  fhuict  de  la  vie  humaine.  Car  quel 
tesmoignage  d'affeetkm  et  de  bonne  volonté  puis  ie  tirer 
de  celuy  qui  me  doibt,  veuille  i!  ou  nOn,  tout  ee  qu'il  peult? 
Puis  ie  faire  estât  de  son  humble  parler  et  courtoise  révé- 
rence, veu  qu'il  n'est  pas  en  luy  de  me  la  refuser?  L'hon- 
neur que  nous  recevons  de  ceulx  qui  nous  craignent ,  ce 
n'est  pas  honneur;  ces  respects  se  doibvent  à  la  royauté, 
non  à  moy. 


communis  est  magistratus  ;  sed  principes  regiotium  atque  pagorum 
suos  jus  dicunt ,  controversiasque  mbiuunt.  Il  est  possible  aussi  que 
Montaigne  fasse  allusion  à  ce  passage  que  Cicéron  {Bp./iam.,  VII,  5) 
nous  a  conservé  d'une  Içttre  de  César  :  M.  Or/ium,  quem  wiihi  commeH- 
dast  vel  regem  Gallùe/aciam,,  vel  huuc  Leptœ  delega.  J.  Y.  L. 

*  Peu  d'hommes  sont  enchaînés  à  la  servitude  ;  un  grand  nombre  9*7 
enchaînent.  Senbqub,  BpisL  29. 
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MMimmii  Ikw  iiegtti  bmuim  esc  y 
Qvod'  hs^^àmâui  cogitw  pofMvs  ao> 
Quam  ferre ,  tam  laudare  * . 

Veois  ie  pas  que  le  meschant,  le  bon  roy ,  celuy  qu'on 
hait,  celuy  qu'on  aime,  autant  en  a  l*un  que  Taullre?  De 
mesmes  apparences,  de  mesme  cerimonie  estoit  servy  mon 
prédécesseur,  et  le  sera  mon  successeur.  Si  mes  subiects 
ne  m*offenseut  pas ,  ce  n'est  tesmoignage  d'aulcune  bonne 
affection  :  pourquoy  le  prendrois  ie  en  cette  part  là,  puis- 
qu'ils ne  pourroient  quand  ils  touldroient?  Nul  ne  me  suyt 
pour  l'amitié  qui  soit  entre  luy  et  moy  ;  car  il  ne  s'y  sçau- 
roit  couldre  amitié  où  il  y  a  si  peu  de  relation  et  de  cor- 
respondance :  ma  haulteur  m'a  mis  hors  du  commerce  des 
hommes;  il  y  a  trop  de  disparité  et  de  disproportion.  Ils 
mer^^yvent  pat  contenance  et  par  coustume,  ou,  plustost 
qtie'  tùoy,  ma  forttme ,  pour  en  accroistre  là  leur.  Tout  ce 
quils  me  dient  et  font,  ce  n'est  que  fiard,  leur  liberté  es- 
tant bridée  dé  toutes  parts  par  la  grande  puissance  que 
i'ay  sur  eulx  :  ie  ne  veois  rien  autour  de  moy ,  que  cou- 
vert et  masqué. 

Ses  courtisans  louoient  un  iour  lulian  l'empereur  de 
faire  bonne  iustice  :  <c  le  m'enorgueillirois  volontiers,  dict 
il ,  de  ces  louanges ,  si  elles  venoient  de  personnes  qui 
osassent  accuser  ou  meslouer  mes  actions  contraires, 
quand  elles  y  seroient^  »  Toutes  les  vrayes  commoditez 
qu'ont  les  pnnces  leur  sont  communes  avecques  les  hom- 
mes de  moyenne  fortune  (c'est  à  faire  aux  dieux  de  mon- 
ter des  chevaulx  aislez,  et  se  paistre  d'ambrosie)  :  ils  n'ont 
point  d'aultre  sommeil  et  d'aultre  appétit  que  le  nostre; 


'  Le  plus  grand  ayantage  de  la  royauté',  c'est  que  les  peuples  sont 
obligés  non-seulement  de  souflfir ,  roaia  de  loue»  les  actions  de  leurs 
maitras.  SÂNst^us,  Thjfest.^  acte  II,  se  i,  y.  30. 

*  Ammibn  Marcellin,  XXII,  10.  C. 
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leur  acier  n'est  pas  de  meilleure  trempe  que  celuy  de  quoy 
nous  nous  armons;  leur  couronne  ne  les  couvre  ny  du  so- 
leil ny  de  la  pluie. 

Diocletian,  qui  en  portoitune  si  révérée  et  si  fortunée, 
la  resigna,  pour  se  retirer  au  plaisir  d'une  vie  privée;  et 
quelque  temps  aprez,  la  nécessité  des  affaires  publicques 
requérant  qu'il  reveinst  en  prendre  la  charge,  il  respondit 
à  ceulx  qui  Ten  prioient  :  «  Vous  n'entreprendriez  pas  de 
me  persuader  cela,  si  vous  aviez  veu  le  bel  ordre  des  ar- 
bres que  i'ay  moy  mesme  plantez  chez  moy,  et  les  beaui 
melons  que  i'y  ay  semez  * .  » 

A  Tadvis  d'Anacharsis  %  le  plus  heureux  estât  d'une 
police  seroit  où,  toutes  aultres  choses  estants  equales ,  la 
precedence  se  mesureroità  la  vertu,  et  le  rebut  au  vice. 

Quant  le  roy  Pyrrhus  entreprenoit  de  passer  en  Italie, 
Cineas ,  son  sage  conseiller ,  luy  voulant  faire  sentir  la 
vanité  de  son  ambition  :  a  Eh  bien!  sire,  luy  demanda  il, 
à  quelle  fin  dressez  vous  cette  grande  entreprinse?  » 
«  Pour  me  faire  maistre  de  Tltalie ,  »  respondit  il  soub- 
dain.  «  Et  puis ,  suyvit  Cineas",  cela  faict?  »  a  le  passe- 
ray,  dict  Taultre,  en  Gaule  et  en  Ëspaigne.  »  «  Etaprez?» 
«  le  m'en  iray  subiuguer  l'Afrique  ;  et  enfin,  quand  i'auray 
mis  le  monde  en  ma  subiection ,  ie  me  reposeray ,  et  vi- 
vray  content  et  à  mon  ayse.  »  a  Pour  Dieu,  sire,  rechargea 
lors  Cineas,  dictes  moy  à  quoy  A  tient  que  vous  ne  soyez 
dez  à  présent,  si  vous  voulez,  en  cet  estât?  pourquoy  ne 
vous  logez  vous  dez  cette  heure  où  vous  dictes  aspirer,  et 
vous  espargnez  tant  de  travail  et  de  hazard ,  que  vous 
iectez  entre  deux  ^?  » 


<  AuRÉL.  Victor,  i  l'article  Dioclétien.  C. 

>  PLUTARQUE ,  Banquet  de»  sept  Sageà^  c.  13.  C. 

3  PLUTARQUE ,  Vie  de.  Pyrrhus ,  c.  7.  On  connott  rimitatian  de  Boi- 
k'aii,  dans  sa  première  ÉpUre. 
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Nimirum,  quia  non  beoe  norat,  quœ  esset  habendi 
Fiuis,  et  omnino  quoad  crescat  vera  voluptas  ^. 

le  m'en  vais  clorre  ce  pas  par  un  verset  ancien  que  ie 
treuve  singulièrement  beau  à  ce  propos  :  Mores  cuique  sut 
fingunt  fortunam^. 

CHAPITRE   XLIir. 

DES  LOIX  SUMPTUAIRES. 

La  façon  de  (fUoy  nos  loix  essayent  à  régler  les  folles  et 
vaines  despenses  des  tables  et  vestements ,  semble  estre 
contraire  à  sa  fin.  Le  vray  moyen,  ce  seroit  d'engendrer 
aux  hommes  le  mespris  de  For  et  de  la  soye ,  comme  de 
choses  vaines  et  inutiles  ;  et  nous  leur  augmentons  Thon* 
neur  et  le  prix ,  qui  est  une  bien  inepte  façon  pour  en 
desgouster  les  hommes.  Car  dire  ainsi ,  qu'il  n'y  aura  que 
les  princes  qui  mangent  du  turbot ,  et  qui  puissent  porter 
du  velours  et  de  la  tresse  d'or,  et  l'interdire  au  peuple , 
qu'est  ce  aultre  chose  que  mettre  en  crédit  ces  choses  là , 
et  faire  croistre  l'envie  à  chascun  d'en  user  ?  Que  les  roys 
quittent  hardiment  ces  marques  de  grandeur  ;  ils  en  ont 
^ssez  d'aultres  :  tels  excez  sont  plus  excusables  à  tout 
aultre  qu'à  un  prince.  Par  l'exemple  de  plusieurs  nations, 
nous  pouvons  apprendre  assez  de  meilleures  façons  de 
nous  distinguer  extérieurement ,  et  nos  degrez  s  (ce  que 
j'estime  à  la  vérité  estre  bien  requis  en  un  estât) ,  sans 
nourrir  pour  cet  cfifect  cette  corruption  et  incommodité  si 
apparente.  C'est  merveille  comme  la  coustume  en  ces  cbo- 

<  C'est  qu'il  ne  connoissoit  pas  les  bornes  qu'on  doit  mettre  i  ses 
désirs  ;  c'est  qu'ii  ignoroit  jusqu'où  va  le  plaisir  véritable.  Lucrèce,  V, 
1431. 

2  Chacun  se  fait  à  soi-même  sa  destinée.  Corn.  Népos,  Vie  d'Aiticus, 
c,  11. 

3  youSf  et  le  rang  que  nous  occupotu. 
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ses  indifférentes  plante  ayseemsni  et  soulMiain'  le  pied  de 
son  auctorité.  Â  peine  feusmes  nous  mi  an ,  pour  le  deuil 
du  roy  Henri  second,  à  porter  du  drap  à  la  court,  il  est 
certain  que  desia  à  l'opinion  d'un  cbascun  les  soyes  e&- 
toient  venues  à  telle  vilité ,  que  si  vous  en  vaoyiea  quel^ 
qu'un  veslu ,  vous  en  faisiez  incontinent  quelque  homme 
de  ville  ;  elles  estoient  demeurées  en  partage  aux  medecios 
et  aux  chirurgiens  :  et  quoyqu'un  chascun  feust  à  peu  prez 
vestu  de  mesme,  si  y  avoit  il  d'ailleurs  assez  de  distinc- 
tions apparentes  des  qualitez  des  hommes.  Combien  soub- 
dainement  viennent  en  honneur  parmy*nos  armées  les^ 
pourpoincts  crasseux  de  chamois  et  de  toile  ;  et  la  polis- 
seure  et  richesse  des  vestemenls,  à  reproche  et  à  mespris! 
K}ue  les  roys  commencent  à  quitter  ces  despenses ,  ce  sera 
faict  en  un  mois ,  sans  edict  et  sans  ordonnance  :  nou>  • 
irons  touts  aprez.  La  loy  debvroit  dire ,  au  rebours,  que 
Ife  cramoisy  et  l'orfèvrerie  est  deffendne  à  toute  espèce  de 
gents,  sauf  aux  basteleurs  et  aux  courtisanes. 

De  pareille  invention  corrigea  Zeleucus  les  mœurs  cor- 
rompues des  Locriens  • .  Ses  ordonnances  estoient  telles  : 
«  Que  la  femme  de  condition  libre  ne  puisse  mener  aprez 
elle  plus  d'une  chambrière ,  sinon  lorsqu'elle  sera  yvre  ; 
ny  ne  puisse  sortir  hors  la  ville,  de  nuict  ;  ny  porter  loyaux 
d'or  à  l'entour  de  sa  personne ,  ny  robbe  enrichie  de  brth 
derie ,  si  elle  n'est  publicque  et  putain  :  Que ,  sauf  les  ruf- 
fiens ,  à  homme  ne  loise  porter  en  son  doigt  anneau  d'or, 
ny  robbe  délicate ,  comme  sont  celles  des  draps  tissus  en 
la  ville  de  Milet.  »  Et  ainsi,  par  ces  exceptions  honteuses, 
il  dîvertissoit  ingénieusement  ses  citoyens  des  superfluitez 
et  délices  pernicieuses  :  c'estoit  une  tresutile  manière  d'at- 
tirer, par  honneur  et  ambition ,  les  hommes  à  leur  debveir 
et  à  robeïssance. 

>  DioDORE  PE  Sicile,  XII,  20.  C. 
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Nos  roys  peuvent  tout  en  telles  reformations  «xiemes; 
leur  'inclination  y  sert  de  loy  :  Qutdquid  principes  faeiunf, 
jtrœcipere  videntwr  :  le  reste  de  la  France  prend  pour 
règle  la  règle  de  la  court.  Qa'ils  se  desplaisent  de  cette  vi^ 
laine  chausseure  qui  montre  si  à  descouvert  nos  membres 
occultes  ;  ce  lourd  gnossissement  de  pourpoincts ,  qsà  nous 
faict  touts  aultres  que  nous  ne  sommes,  si  incommode  à 
s'armer  ;  ces  longues  traces  de  poil ,  efféminées;  cet  usage 
de  baiser  ce  que  nous  présentons  à  nos  compaignons ,  et 
nos  mains  en  les  saluant ,  cerimonie  deue  aultresfois  au\ 
seuls  princes  ;  et  qu'un  gentilhomme  se  treuve  ea  lieu  de 
respect  sans  espee  à  son  costé ,  tout  esbraillé  et  destaché  , 
comme  s'il  venoit  de  la  garderobbe;  et  que ,  contre  la  for- 
me de  nos  pères  et  la  particulière  liberté  de  la  noblesse 
de  ce  royaume ,  nous  nous  tenons  descouverts  bien  loing 
autour  d'eulx,  en  quelque  lieu  qu'ils  soyent;  et,  comme 
autour  d'eulx,  autour  de  cent  aultres,  tant  nous  avons  de 
tiercelets  et  quartelets  de  roys  ;  et  ainsi  d 'aultres  pa- 
reilles introductions  nouvelles  et  vicieuses  :  elles  se  ver* 
ront  incontinent  esvanouïes  et  descriees.  Ce  sont  erreurs 
superficielles ,  mais  pourtant  de  mauvais  pronostique  ;  et 
sommes  advertis  que  le  massif  se  desment  quand  nous 
veoyons  fendiller  l'enduict  et  la  crouste  de  nos  parois. 

Platon,  en  ses  Loix  %  n'estime  peste  au  monde  plu*^ 
dommageable  à  sa  cité ,  que  de  laisser  prendre  liberté  à 
la  jeunesse  de  changer,  enaccoustrements,  en  gestes,  en 
danses ,  en  exercices  et  en  chansons ,  d'une  forme  à  une 
aultre;  remuant  son  iugement  tantost  en  cette  assiette, 
tantost  en  cette  là  ;  courant  aprez  les  nouvelletez,  honorait 
leurs  inventeurs  :  par  oii  les  mœurs  se  corrompent,  et  toutes 
anciennes  institutions  viennent  à  desdaing  et  à  mespris.  En 

*  Tout  ce  que  les  princes  font,  il  semble  qu*ils  le  commandent.  Quls- 
TitJEM,  Déclam..,  3,  p.  38,  édlt.  de  1665. 
»  Liv.  YII,  p.  631.  C. 
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toutes  choses,  sauf  simplement  aux  mauvaises,  la  muta- 
tion  est  à. craindre;  la  mutation  des  saisons,  des  vents ^ 
des  vivres ,  des  humeurs.  Et  nulles  loix  ne  sont  en  leur 
vray  crédit,  que  celles  ausquelles  Dieu  a  donné  quelque 
ancienne  durée,  de  mode  que  personne  ne  sçache  leur 
naissance  ,  ny  qu'elles  ayent  iamais  esté  aultres. 

CHAPITRE  XLIV. 

DU  DORMIR. 

La  raison  nous  ordonne  bien  d*aller  tousiours  mesme 
chemin ,  mais  non  toutesfois  mesme  train  :  et ,  ores  que  ' 
le  sage  ne  doibve  donner  aux  passions  humaines  de  se 
fourvoyer  de  la  droicte  carrière ,  il  peult  bien ,  sans  inte- 
rest  de  son  debvoir,  leur  quitter  aussi  cela ,  d*en  haster  ou 
retarder  son  pas ,  et  ne  se  planter  comme  un  colosse  im- 
mobile et  impassible.  Quand  la  vertu  mesme  seroit  incar- 
née, ie  crois  que  le  pouls  luy  battroit  plus  fort,  allant  à 
Tassault  qu'allant  disner  :  voire  il  est  nécessaire  qu'elle 
s'eschauffe  et  s'esmeuve.  A  cette  cause,  i'ay  remarqué 
pour  chose  rare ,  de  veoir  quelquesfois  les  grands  person- 
nages, aux  plus  haultes  entreprinses  et  importants  affai- 
res ,  se  tenir  si  entiers  en  leur  assiette ,  que  de  n'en  ac- 
courcir  pas  seulement  leur  sommeil.  Alexandre  le  Grand, 
le  iour  assigné  à  cette  furieuse  battaille  contre  Darius, 
dormit  si  profondement  et  si  haulte  matinée ,  que  Parme- 
nion  feut  contrainct  d'entrer  en  sa  chambre,  et,  appro- 
chant.de  son  lict,  l'appeller  deux  ou  trois  fois  par  son  nom 
pour  l'esveiller,  le  temps  d'aller  au  combat  le  pressant  *. 

'  Quoique  le  sage  ne  doive  pas  permettre  aux,  etc.  C. 

»  pLOTARQUE,  Vie  d'Alexandre,  c.  Il  de  la  traduction  d'Amyot.  Il  en 
fut  ainsi  de  Condé ,  avant  la  bataille  de  Rocroi  :  u  Le  lendemain ,  à 
Theure  marquée ,  il  fallut  réveiller  d'un  profond  sommeil  cet  antre 
Alexandre.  »  Bossuet,  Or. /un.  de  Condé.  J.  V.  L. 
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L'empereur  ûihon  ayant  résolu  de  se  tuer,  cette  mesme 
nuict,  aprez  avoir  mis  oncire  à  ses  affaires  domestiques, 
partagé  son  argent  à  ses  serviteurs^  et  affilé  le  trenchant 
d'une  espee  de  quoy  il  se  vouloit  donner,  n'attendant  plus 
qu'à  sçavoir  si  chascun  de  ses  amis  s'estoit  retiré  en  seu- 
reté ,  se  print  si  profondement  à  dormir,  que  ses  valets  de 
chambre  l'entendoient  ronfler  ^ .  La  mort  de  cet  empereur 
a  beaucoup  de  choses  pareilles  à  celle  du  grand  Caton ,  et 
mesme  cecy  :  car  Caton  estant  prest  à  se  desfaire ,  ce  pen- 
dant qu'il  atteudoit  qu'on  luy  rapportast  nouvelles  si  les 
sénateurs  qu'il  faisoit  rtUirer  s'estoient  eslargis  du-  port 
d'Utique,  se  meit  si  fort  à  dormir,  qu'on  l'oyoit  souffler 
de  là  chambre  voisine  ;  et  celuy  qu'il  avoit  envoyé  vers  le 
port  l'ayant  esveillé  pour  luy  dire  que  la  tormente  em- 
peschoit  les  sénateurs  de  faire  voile  à  leur  ayse,  il  yen 
renvoya  encores^  un  aultre ,  et  se  r'enfonçant  dans  le  lict , 
se  remeit  encores  à  sommeiller  iusques  à  ce  que  ce  der- 
nier l'asseura  de  leur  parlement  2.  Encores  avons  nous  de 
quoy  le  comparer  au  faict  d'Alexandre,  en  ce  grand  et 
dangereux  orage  qui  le  menacooit  par  la  sédition  du  tri- 
bun Metellus,  voulant  publier  le  décret  du  rappel  de  Pom- 
peius  dans  la  ville  avecques  son  armée,  lors  de  l'esmolion 
de   Catilina  ;  auquel  décret  Caton  seul  resistoit ,  fet  en 
a  voient  eu  Metellus  et  luy  de  grosses  paroles  et  grandes 
menaces  au  sénat  :  mais  c'estoit  au  lendemain,  en  la  place, 
qu'il  falloit  venir  à  l'exécution,  où  Metellus,  oultre  la  fa- 
veur clu  peuple  et  de  Cœsar,  conspirant  lors  aux  advanta- 
ge:5  de  Pompeius,  se  debvoit  trouver  accompaigné  de  force 
?sclaves  estrangiers  et  escrimeurs  à  oultrance,  et  Caton, 
fortifié  de  sa  seule  constance  ;  de  sorte  que  ses  parents , 
^s  domestiques  et  beaucoup  de  gents  de  bien  en  'estoient 

«    PLfJTARQOE,  Vit  d*Olhou,  c.  8.  C.  ^   ' 

a   Ii>.,   Vl^  Coton  d'UtfqutfC.  19.  C. 
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en  grand  soulcy,  et  en  y  eut  qui  passèrent  la  nuict  ensem- 
ble san»  vouloir  reposer,  ny  boire,  ny  manger,  pour  le 
dangier  qu'ils  luy  veoyoient  préparé  ;  mesme  sa  femme  et 
«es  sœurs  ne  faisoient  que  pleurer  et  se  tormenter  en  sa 
maison  :  là  où  luy,  au  contraire,  reconfortoit  tout  le  monde: 
et,  aprez  avoir  sooppé  comme  de  coustume,  s'en  alla 
co'ueher,  et  dormir  de  fort  profond  somnaeil  iusques  au 
matin ,  que  Tun  de  ses  compaignons  au  tribunal  le  veint 
e^veiller  pour  aller  à  l'escarmouche  « .  La  cognoissance  que 
noua  avons  de  la  grandeur  de  courage  de  cet  homme,  par 
e  reste  de  sa  vie,  nous  peult  faire  iuger,  en  toute  seurelé, 
que  cecy  luy  partoit  d'une  ame  si  loing  eslevee  au  dessuî^ 
de  tels  accidents,  qu'il  n'en  daignoit  entrer  en  cervelle, 
non  plus  que  d'accidents  ordinaires. 

En  la  battaille  navale  que  Augustus  gaigna  contre  Sex- 
tus  Fompeius  en  Sicile ,  sur  le  poinct  d'aller  au  combat  = , 
il  se  trouva  pressé  d'un  si  profond  sommeil ,  qu'il  fallut 
que  ws  amis  l'esveillassent  pour  donner  le  signe  de  la  bat- 
taille  :  cela  donna  occasion  à  M.  Antonius  de  luy  repro- 
cher, depuis,  qu'il  n'avoit  pas  eu  le  cœur  seulement  de 
regarder  les  yeulx  ouverts  l'ordonnance  de  son  armée,  et 
de  n'avoir  osé  se  présenter  aux  soldats,  iusques  à  ce 
qu'Aènppa  luy  veinst  annoncer  la  nouvelle  de  la  victoire 
du'H  avoit  eu  sur  ses  ennemis.  Mais  quant  au  ieune  Ma- 
rius,  qui  feit  encores  pis ,  car  le  iour  de  sa  dernière  iour- 
im  eontpe  SvUa ,  aprez  avoir  ordonné  son  armée  et  donne 
le  mot  et  signe  de  la  baltaille ,  il  se  coucha  dessoubs  un 
arbre  à  l'ombre  pour  se  reposer,  et  s'endormit  si  serre. 
qu'à  peine  se  peut  il  esveiUer  de  la  roule  et  fuitte  de  ses 
lots,  n'ayant  rien  veu  du  combat  ;  ils  disent  que  ce  feut 
ix)ur  estre  si  extrêmement  aggravé  de  travail  et  de  faulte 

I  Plutarque,  Vie  de  Caion  d'UUque,  c.  8«  C. 
»  SuéroNE,  Fie  d'Auguste,  c.  16.  C 
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■de  donnir,  que  nature  n'en  poffivolt  plus  K  Et  à  ce  propos , 
lesr  médecins  advi«efont  si  le  dormir  est  si  nécessaire ,  que 
nootre  vie  en  dispende  :  car  nous  trouvons  bien  qu'on  Jèit 
mcForir  le  roy  Persens  de  Macédoine  prisonnier  à  Rome , 
luy  empesdiant  le  sommeil  ;  mais  Pline  *  en  allègue  qui 
ont  vescu  longtemps  sans  dormir.  Chez  Hérodote',  il  y  a 
âe»  nations  aosqodles  les  hommes  dorment  et  veillent  par 
deniy  années.  Et  ceulx  qui  escrivent  la  vie  du  sage  Epi- 
menides,  disent  qu'il  dormit  cinquante  sept  ans  de  suitle  * . 


CHAPITRE  XLV. 

D£  LA  BATTAILLE  D£  BBEUX. 

Il  y  eut  tout  plein  de  rares  accidents  en  nostre  battaillc 
de  Dreux*  ;  mais  ceulx  qui  ne  favorisent  pas  fort  la  répu- 
tation de  M.  de  Guyse  mettent  volontiers  en  avant ,  qu'A 
ne  se  peult  excuser  d'avoir  faîct  aile  et  temporisé  avec- 
qaes  les  forces  qu'il  commandoit ,  ce  pendant  qu'on  en- 
fonçoit  monsieur  le  connestable,  chef  de  l'armée,  avecques 
t'arlillerie;  et  qu'il  valoit  mieulx  se  hazarder,  prenant 
l'ennemy  par  flanc,  qoe ,  attendant  l'advantage  de  le  veoîr 
en  queue,  souffrir  une  si  lourde  perte.  Mais,  oultrê  ce  que 
ridsue  en  tesmoigna,  qui  en  débattra  sans  passion  me 
confessera  ayseement,  à  mon  advis,  que  le  but  et  la 
visée,  non  seulement  d'un  capitaine,  mais  de  chasque 
soldat,  doibt  regarder  la  victoire  en  gros;  et  que  nulles 

»   PtUTARQCE,  Vie  de  Sylla^  c.  13.  C. 

«  jVtf/.  JBist.,  VII,  62.  C. 

3  Liv.  IV,  p.  264.  Hérodote  n^eii  ]»atk  que  par  oii¥-<tire,  et  déelan 
positivement  qu'il  ne  le  croit  point.  C. 

i  DioGÈNE  Labrce,  1, 109  ;  Pline,  VII,  52.  J.  V.  L. 
^  Donnée  en  1562,  sous  le  fègme  deÇharies  IX,  et  gagaée  par  la  con- 
<iuite  et  la^vftleur  du  doc  de  Guiae.  C< 
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occurrenoes  perticulieres,  quelque  interest  qu'il  y  ait,  ne 
le  doibvent  divertir  de  ce  poincl  là.  Phiiopœmen  ' ,  en  un 
rencontre  de  Machanidas,  ayant  envoyé  devant,  pour  at- 
taquer Fescarmouchev  bonne  trouppe  d'archers  et  gcnts 
de  traict;  et  Tennemy,  aprez  les  avoir  renversez,  s'amu- 
sant  à  les  poursuy vre  à  toute  bride  ,  et  coulant ,  aprez  sa 
victoire,  le  long  de  la  battaille  où  estoit  Phiiopœmen,  quoy 
qiie  ses  soldats  s'en  esmeussent,  il  ne  feut  d'advis  de 
bouger  de  sa  place,  ny  de  se  présenter  à  l'ennemy  pour 
secourir  ses  gents;  ains  les  ayant  laissé  chasser  et  mettre 
en  pièces  à  sa  veue ,  commenoea  la  charge  sur  les  ennemis 
au  battaillon  de  leurs  gents  de  pied ,  lors  qu'il  les  veid 
tout  à  fait  abandonnez  de  leurs  gents  de  cheval  ;  et  bien 
que  ce  feussent  Lacedemoniens ,  d'autant  qu'il  les  print  à 
l'heure  que ,  pour  tenir  tout  gaigné ,  ils  commençoient  à 
se  desordonner,  il  en  veint  ayseement  à  bout;  et,  cela 
faict,  se  meit  à  poursuyvre  Machanidas.  Ce  cas  est  ger- 
main à  celuy  de  monsieur  de  Guyse. 

En  cette  asprc  battaille  d'Agesilaus  contre  les  Bœotiens, 
que  Xenophon  S  Q^i  y  estoit ,  dict  estre  la  plus  rude  qu'il 
eust  oncques  veu  ,  Agesilaus  refusa  Fadvantage,  que  for- 
tune luy  presentoit,  de  laisser  passer  le  battaillon  des 
Bœotiens  et  les  charger  en  queue ,  quelque  certaine  vic- 
toire qu'il  en  preveist,  estimant  qu'il  y  avoit  plus  d'art 
que  de  vaillance  ;  et,  pour  montrer  sa  prouesse,  d'une  mer- 
veilleuse ardeur  de  courage  choisit  pluslost  de  leur  donner 
en  teste  :  mais  aussi  feut  il  bien  battu  et  bien  blecé,  et 
contrainct  enfin  ue  se  desmesler,  et  prendre  le  party  qu'il 
avoit  refusé  au  commencement ,  faisant  ouvrir  ses  gent< 
pour  donner  passage  à  ce  torrent  de  Bœotiens;  puis,  quand 
ils  feurent  passez ,  prenant  garde  qu'ils  marchoient  en  de- 


*  PlUTArQus  ,  Vie  dt  Phiiopœmen^  c.  6.  C. 

3  Cité  par  Plutarqub,  Vie  d'AçésilaSf  p.  606,  édit.  de  IW9.  C. 
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sordre  comme  ceulx  qui  cuidoient  bien  estre  hors  de  tout 
dangier,  il  les  feit  suyvre  et  charger  par  les  flancs  :  mais 
pour  cela  ne  les  peut  il  tourner  en  fuitte  à  val  de  route; 
ains  se  retirèrent  le  petit  pas,  monstrants  tousiours  les 
dents ,  iusques  à  ce  qu'ils  se  feurent  rendus  à  sauveté. 


CHAPITRE  XLVI. 

DES  NOMS. 

Quelque  diversité  d'herbes  qu'il  y  ait,  tout  s'enveloppe 
sous  le  nom  de  salade  :  de  mesme ,  sous  la  considération 
des  noms,  ie  m'en  voys  faire  icy  une  galimafree  de  divers 
articles. 

Chasque  nation  a  quelques  noms  qui  se  prennent,  ie  ne 
sçais  comment ,  en  mauvaise  part  :  et  à  nous  lehan ,  Guil- 
laume * ,  Benoist.  Item ,  il  semble  y  avoir,  en  la  généalogie 
des  princes,  certains  noms  fatalement  affectez  :  comme 
des  Ptolomees  à  ceulx  d'Aegypte ,  des  Henrys  en  Angle- 
terre, Charles  en  France,  Baudoins  en  Flandres;  et  en 
nostre  ancienne  Aquitaine ,  des  Guillaumes,  d'où  l'on  dict 
que  le  nom  de  Guienne  est  venu  ' ,  par  un  froid  rencon- 
tre y  s'il  n'en  y  avoit  d'aussi  cruds  dans  Platon  mesme. 

Item,  c'est  une  chose  legiere ,  mais  toutesfois  digne  de 
mémoire  pour  son  estrangeté,  et  escripte  par  tesmoing 
oculaire,  que  Henry,  duc  de  Normandie,  fils  de  Henry 
second,  roy  d'Angleterre,  faisant  un  festin  en  France,  l'as- 
semblée de  la  noblesse  y  feut  si  grande,  que,  pour  passe- 
temps,  s'estant  divisée  en  bandes  par  la  ressemblance  des 


s  Guillaume  f  dit  le  Dictionnaire  de  Trévoux ,  se  disoit  autrefois  par 
mépris  des  gens  dont  on  ne  iaisoit  pas  grand  cas.  E.  J. 

*  Le  nom  de  Guienne  ne  irient  point  de  Guillaumey  mais  bien  du  mot 
jiquilania,  l'Aquitaine,  dont  on  a  fait  d'abord  VAquienne,  et  ensuite  la 
Cuienne.  A.  D. 

I.  as 
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fioms  ;  en  la  première  troupe  qui  feut  des  GfuiUaimies,  il  se 
trouva  cent  dix  chevaliers  assis  à  table  portants  ce  aoni, 
«arns  mettre  en  compte  les  simples  gentitehommes  et  servi- 
tours. 

Il  est  autant  plaisant  de  distribuer  les  tables  par  les 
noms  des  assistants,  comme  il  estoit  à  l'empereur  Geta  de 
faire  distribuer  le  service  de  ses  mets  par  la  considération 
des  premières  lettres  du  nom  des  viandes  ^  :  on  servoit 
celles  qui  se  commenceoicnt  par  M  :  mouton ,  marcassin , 
merlus ,  marsoin  ;  ainsi  des  aultres. 

Item,  il  se  dict  qu'il  faict  bon  avoir  .bon  nom,  c'est  à 
4irc  crédit  et  réputation  ;  mais  encores,  à  la  venté,  est  il 
commode  d'avoir  un  nom  beau,  et  qui  ayseement  se  puiaee 
prononcer  et  retenir,  car  les  roys  et  les  grands  nous^  en  oo- 
gnotssent  plus  ayseement,  et  oublient  plus  mai  votoaiiers; 
et  de  ceulx  mesmes  qui  nous  servent ,  nous  oommandetts 
pins  ordiaairement  et  employons  ceutx  desquels  les. noms 
se  présentent  le  plus  facilement  à  bi  langue.  Tay  veit  le  ivy 
iienry  second  ne  pouvoir  nommer  à  droicfeuagentiliioome 
de  ce  quartier  de  Gasooigne;  et  à  une  fiHe  de  la  royne,  il 
'feut  Hiy  mesme  d'advis  de  donner  le^nom  geoesal  de  la 
lace,  parce  que  cekiy  de  la  maôson  paternetie  hry  sembla 
trop  divers.'  Et  Socrales  estime  digne  4u  seing  paterael  de 
'donner  un  beau  f»om  aux  en&nis. 

•  Item,'  on  dict  que  la  fondsMtieiiide  KoBtve  fiame  te^oad' 
'à Mtiers,  print  origine ^de ee qa^BnieeiieîhoiiaD&^iiesliiii- 
^é  ,  logé  en  «et  veodraiot  ,>«^nèTeootivré  une.'gaasae ,  et 
iuy :ayiffit  d-arrîvee  demandé- son  ne»  ^  qui  estoit  «Mane, 
-«e  seslit  si  vifveaiieBt  e^Nrin&de  retira»  etde  respecta 
ce  nom  sacrosainct  de  la  Vierge  mère  de  nostre  Sauveur, 
<que  ROfi  seulement  il  la  cbassa^oubdain,  «lais  en  ameada 
tout  le  reste  de  sa  vie  ;  et  qu'en  considération  de  ce 

*  Spartjsn,  Cela,  c.  6»  J.  V.  L. 
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de,  il  fevt  basty ,  en  ia  place  où  estoit  la  maison  de  ee 
ieune  homme,  une  chapelle  au  nom  de  no&ire  Dame,  et 
depuis  l'église  que  nous  y  veoyons.  Celte  correction  voyeiis 
et  auricuiaire,  devotieuse,  tira  droict  à  Tame  :  cette  aaltre 
suivante,  de  mesme  genre,  s'insinua  par  les  sens  corporels; 
Pythagoras,  estant  en  compaignie  de  ieunes  hommes,  les- 
quels il  sentit  complotter ,  eschauffez  de  la  feste ,  d*al)er 
TÎoler  une  maison  pudique ,  commanda  à  la  menestriere 
de  changer  de  ton  ;  et,  par  une  musique  poisante,  severe 
et  spondaïque ,'  enchanta  tout  doulcement  leur  ardeur ,  et 
l'endormit*. 

Item,  dira  pas  la  postérité  que  nostre  reformation  d'au^ 
iourd'huy  ayt  esté  délicate  et  exacte ,  de  n'avoir  pas  sea^ 
lement  combattu  les  erreurs  et  les  vices,  et  rempli  le 
monde  de  dévotion,  d'humilité,  d'obëïssance ,  de  paix,  et 
de  toute  espèce  de  vertu  ;  mais  d'avoir  passé  iusques  à 
combattre  ces  anciens  noms  de  nos  baptesmes,  Charles, 
Louys,  François,  pour  peupler  le  monde  de  Malhusalem, 
Ezechiel,  Malachie,  beaucoup  mieux  sentants  de  la  foy? 
Un  gentilhomme,. mien  voisin,  estimant  les  commoditez 
du  vieux  temps  bu  prix  du  nostre ,  n'oublioit  pas  de  met- 
tre en  compte  la  fierté  et  magnificence  des  noms  de  la  no- 
blesse de  ce  temps  là,  dom  Grumedan,  Quedragan,  Age- 
siian  ;  et  qu'à  les  ouïr  seulement  sonner,  il  se  sentoit  qu'ils 
avoient  esté  bien  aultres  gents  que  Pierre,  Guillot,  et 
Michel. 

Item,  ie  sçaîs  bon  gré  à  lacques  Amyot  d'avoir  laissé, 
dans  le  cours  d'une  oraison  françoise,  les  noms  latins  touts 
entiers,  sans  les  bigarrer  et  changer  pour  leur  donner  uoe 
cadence  françoise.  Cela  sembloit  un  peu  rude  au  commei»- 
oement;  mais  desia  l'usage,  par  le  crédit  de  son  Plutarqœ, 
nous  en  a  esté  toute  Testrangeté.  Fai  souhaité  souvent  que 

«  SEXTur*EMI1lttc«Wf«a»«f«»*!Mitf»éM.vl!T.*Vfî-l^ 
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€eulx  qui  eâcriVent  les  histoires  en  latin  nous  laissassent 
nos  noms  toujts  tefs  qu'ils  sont  *  ;  car ,  en  faisant  de  Vau- 
demont  VM^fsmmtanus ,  et  les  métamorphosant  pour  les 
garber  à:  la  grecque  ou  à  la  romaine,  nous  ne  sçavons  où 
nous  en  soàlines ,  et  en  perdons  la  cognoissance. 

Pour  clork^  nostre  compte ,  c'est  un  vilain  usage ,  et  de 
tresmauvaise  conséquence  en  nostre  France,  d'appeller 
chascun  par  le  nom  de  sa  terre  et  seigneurie ,  et  la  chose 
du  monde  qui  faict  plus  mesler  et  mescognoistre  les  races. 
Un  cadets  de  bonne  maison,  ayant  eu  pour  son  appanage 
une  terre,  sous  le  nom  de  laquelle  il  a  eslé  cogneu  et  hon- 
noré,  ne  peult  honnestement  Tabandonner  :  dix  ans  aprez 
sa  mort,  la  terre  s'en  va  à  un  estrangier  qui  en  faict  de 
mesme;  devinez  où  nous  sommes  de  la  cognoissance  de 
ces  hommes.  11  ne  fault  pas  aller  quérir  d'auUres  exem- 
ples que  de  nostre  maison  royale,  où  autant  de  partages, 
autant  de  surnoms  :  cependant  l'originel  de  la  tige  nous  est 
eschappé.  Il  y  a  tant  de  liberté  en  ces  mutations,  que  de 
mon  temps  ie  n'ay  veu  personne ,  .eslevé  par  la  fortune  à 
quelque  grandeur  extraordinaire,  à  qui  on  n'ayt  attaché 
incontinent  des  tiltres  généalogiques  nouveaux  et  ignorez 
à  son  père ,  et  qu'on  n'ayt  enté  en  quelque  illustre  tige  : 
et,  de  bonne  fortune,  les  plus  obscures  familles  sont  plus 
idoines  à  falsification.  Combien  avons  nous  de  gentilshom- 
mes en  France  qui  sont  de  royale  race,  selon  leurs  comptes? 
plus,  ce  crois  ie,  que  d'aultres.  Feut  il  pas  dict  de  bonne 
grâce  par  un  de  mes  amis?  ils  estoient  plusieurs  assem- 
blez pour  la  querelle  d'un  seigneur  contre  un  aultre;  le- 
quel aultre  avoit,  à  la  vérité,  quelque  prérogative  de 
tiltres  et  d'alliances  eslevees  au  dessus  de  la  commune 
noblesse.  Sur  le  propos  de  cette  prérogative,  chascuo, 
cherchant  à  s'egualer  à  luy,  alleguoit,  qui  une  origine, 

X  Comme  aaroit  dû  faire  le  président  De  Thou  dans  son  histoiic* 
d•ailleu^^i«JiI^^éfl^.^tR^>|;èWrvam^¥5!^e.^Y^  -  • 
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qui  une  aultre ,  qui  la  ressemblance  du  nom ,  qui  des^ar-- 
mes,  qui  une  vieille  pancharte  domestique;  et  le  moin-^- 
dre  se  trouvoit  arrière  fils  de  quelque  roy  d'oultremerv 
Comme  ce  feut  à  disner ,  cettuy  cy ,  au  lieu  de  prendre 88<f 
place  y  se  recula  en  profondes  révérences ,  suppliant  Tas^ 
sistance  de  l'excuser  de  ce  que ,  par  témérité ,  il  avoiP 
iusques  lors  vescu  avec  eulx  en  compaignon  ;  maisqu'ayanf 
esté  nouvellement  informé  de  leurs  vieilles  qualitez,  il 
commenqeoit  à  les  honnorer  selon  leurs  degrez ,  et  qu'il 
ne  luy  appartenoit  pas  de  se  seoir  parmy  tant  de  princes.  ' 
Aprez  sa  farce,  il  leur  dict  mille  iniures  :  «  Contentons 
nous,  de  par  Dieu  1  de  ce  de  quoy  nos  pères  se  sont  con- 
tentez, et  de  ce  que  nous  sommes  ;  nous  sommes  assez,  si 
nous  le  sçavons  bien  maintenir  :  ne  desadvouons  pas  la 
fortune  et  condition  de  nos  ayeuls,  et  estons  ces  sottes 
imaginations,  qui  ne  peuvent  faillir  à  quiconque  a  Timpu- 
dence  de  les  alléguer.  » 

Les  armoiries  n'ont  de  seureté  non  plus  que  les  surnoms. 
le  porte  d'azur  semé  de  trèfles  d'or ,  à  une  patte  de  lyon 
de  mesme ,  armée  de  gueules ,  mise  en  fasce  ' .  Quel  pri- 
vilège a  cette  figure  pour  demeurer  particulièrement  en 
ma  maison?  un  gendre  la  transportera  en  une  aultre  famille  : 
quelque  chestif  acheteur  en  fera  ses  premières  armes.  Il 
n'est  chose  où  il  se  rencontre  plus  de  mutation  et  de  con- 
fusion. 

Mais  cette  considération  me  tire  par  force  à  un  aultre 
champ.  Sondons  un  peu  de  prez ,  et^  pour  Dieu  1  regar- 
dons à  quel  fondement  nous  attachons  cette  gloire  et  répu- 
tation pour  laquelle  se  boulléverse  le  monde  :  où  asseons 

<  Montaigne,  comme  on  le  voit  dans  le  Journal  de  ses  Voyages,  laissa 
ses  armoiries  à  Plombières,  à  Aiigsbourg,  et  dans  plusieurs  autres  villes  ; 
4  Pise,  il  les  fit  blasonner  et  dorer  avec  de  belles  et  vives  couleurs  ;  ensuite 
il  les  encadra,  et  les  cloua  au  mur  de  sa  chambre ,  sous  la  condition 
qu'elles  y  resteraient;  son  hôte,  le  capitaine  Paulino,  le  lui  promit,  et  en 
fit  serment.  J.  V.  L. 
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nous  «elle  renommée  que  nous  allons  cpiestani  aveoques 
si  grand'peine?  c'est,  ea  sonuue,  Pierre,  ou  Guillauine 
qui  la  porte,  prend  en  garde,  et  à  qui  elle  touche.  O  ia 
courageuse  faculté  que  lesperance ,  qui ,  en  un  suluect 
mortel,  et  en  un  moment,  \n  usurpant  Tinûaité,  rimnieii> 
site,  Teteraité,  et  remplissant  Tindigence  de  son  maistre 
de  la  possession  de  toutes  les  choses  qu'il  peult  imaginer 
et  désirer,  autant  qu'elle  veultl  Nature  nous  a  là  donné 
ua  plaisant  iouetl  £t  ce  Pierre  ou  Guillaume,  qu'est  oe 
qu'une  voix  pour  touts  potages ,  ou  trois  ou  quatre  traicts 
de  plume ,  premièrement  si  aysez  à  varier,  que  ie  demaa- 
derois  volontiers ,  A  qui  touche  Tbonneur  de  tant  de  vic- 
toires? à  Guesquin,  à  Glesquin,  ou  à  Gueaqutn  '  ?  Il  y  au- 
roitbien  plus  d'apparence  icy,  qu'en  Lucien,  quel;  mitT 
en  procez^;  car 

Non  levia  atit  luâicra  petuntur 
Praemia  ^  : 

il  y  va  de  bon;  il  est  question  laquelle  de  ces  lettres 
doibt  estre  payée  de  tant  de  sièges,  baltailles,  bleceures, 
prisons  et  services  faicts  à  la  couronne  de  France  par  ce 
sien  fameux  connestable. 

Nicolas  Denisot*  n'a  eu  seing  que  des  lettres  de  son 
nom,  et  en  a  changé  toute  la  contexture  pour  en  bastîr  le 
conte  d'A'lsinois ,  qu'il  a  estrené  de  la  gloire  de  sa  poésie 
et  peincture.  Et  l'historien  Suétone  n'a  aimé  que  le  sens  du 
sien;  et,  en  ayant  privé  Lenis,  qui  estoit  le  surnom  de  son 

*  Ménage  a  vemarqtié  qu'on  oommoit  le  célèbre  Du  Guescîin  de  qint' 
tone  façons  difTérentes  :  Du  Guéclin ,  Du  Gayaquin ,  Du  Guesqui», 
Guesquinius ,  GuescUnius ,  Guesquinas ,  etc.  On  peut  voir  ,  à  ce  propos, 
un  récit  assez  plaisant  de  Froissart,  vol.  III,  c.  75.  C. 

>  Allusion  au  Jugement  des  Voyelles,  par  Lucien.  J.  V.  L. 

3  II  ne  s'agit  pas  ici  d'un  prix  de  peu  de  valeur.  Yirg.,  Enéide,  XU, 
764. 

4  Peintre  et  poëte,  né  au  Mans  Tan  1616.  Yoy.  Lacroix  ou  MaxmS 
•t  Du  Verdier.  c. 
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père  * ,  a  laissé  Tranquillus  successeur  de  ia  reputatîDD  de 
ses  escripts.  Qui  crokoit  que  le  capitaine  Bayard  o*eust 
honneur  que  celuy  qu^il  a  emprunté  des  feicts  de  Pierre 
Terfail?  et  qu'Antoine  Escaiin  se  laisse  voler,  à  sa  veue, 
tant  de  navigations  et  charges  par  mer  et  par  terre ,  au 
Gsqpitaine  Poulin  et  au  baron  de  La  Garde  ^? 

Secondement,  ce  sont  traicts  de  plume  communs  à  miir- 
hcnomies.  Combien  y  a  il ,  en  toutes  les  races  y  de  person- 
nes de  mesme  nom  et  surnom?  et  en  diverses  races,  sio^ 
clés  et  païs,  combien?  L'histoire  a  cogneu  trois  Socrates, 
cinq  Platons,  huict  Âristotes,  sept  Xenophons,  vingt  De- 
metrius,  vingt  Theodores  :'  et  pensez  conAien  elle  n'en  a 
pas  cogneu.  Qui  empesche  mon  palefrenier  de  s'appeller 
Pompée  le  Grand?  Mais,  aprez  tout,  quels  moyens,  quels 
ressorts  y  a  il  qui  attachent  à  mon  palefrenier  trespassé, 
ou  à  cet  aultre  homme  qui  eust  la  teste  trenchee  en 
Aegypte,  et  qui  ioignent  à  eulx  cette  voix  glorifiée  et 
ces  traicts  de  plume  ainsin  honnorcz,  à  Gn  qu'ils  s'en 
advaniagent? 

Id  cinerem  et  mânes  credis  curare  sepultos  '? 

Quel  ressentiment  ont  les  deux  compaignons  en  principale 
valeur  entre  les  hommes,  Epaminondas,  de  ce  glorieux 
Vers  qui  court  tant  de  siècles  pour  luy  en  nos  bouches, 

Consiliis  nostris  laus  est  attrita  Laconum  *; 

»  SuJÉTONE,  Oihon,  c.  10.  J.  V.  L. 

>  Antoine  Iscalin  (  c*étoit  son  véritable  nom)  fut  aussi  appelé  le  capi- 
taine Poulin  et  baron  de  La  Garde.  C'étoit  un  officier  de  fortune,  qui 
se  distingua  dans  la  carrière  militaire  et  dans  celle  des  ambassades , 
sous  les  règnes  de  François  l"  et  de  ses  successeurs ,  jusqu'à  Char- 
les IX.  C. 

^  Croyez-vous  que  tout  cela  puisse  toucher  une  froide  cendre  et  des 
mânes  ensevelis!  Virg.,  Enéide,  IV,  34. 

4  Sparte  deraot  ma  gloire  abalsM  son  orgueil. 

Ce  vers,  traduit  du  grec  par  Ciceron  ,  Tuscul.,  V,  17,  est  le  premier 
des  quatre  vers  élégiaques  qui  furent  gravés  au  bas  de  la  statue  d'Épa- 
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ti  Africanus,  de  cet  aultre: 

A  sole  exoriente,  supra  Mœoti'  paludes, 
Nemo  est  qui  factis  me  œquiparare  queat  ^. 

Les  survivants  se  chatouillent  de  la  doulceur  de  ces  voix, 
et ,  par  icell^s  sollicitez  de  ialousie  et  désir,  transmettent 
inconsidereement  par  fantasie  aux  trespassez  cettuy  leur 
propre  ressentiment;  et,  d'une  pipeuse  espérance,  se  don- 
nent à  croire  d*en  estre  capables  à  leur  tour.  Dieu  le  sçait. 

Toutefois , 

Ad  bec  se 

Romanus,  Graiusque,  et  Barbanis  induperator 

Erexit;  causas  discriminis  atque  laboris 

Inde  habuit  :  tanto  maior  famœ  sitis  est,  quam 

Virtutis»! 

CHAPITRE  XLVII. 

DE  l'incertitude  DE  NOSTRE  lUGEMENT. 

C'est  bien,  ce  que  dict  ce  vers , 

«  Il  y  a  prou  de  loy  *  de  parler,  par  tout,  et  pour  et  contre.» 

Pour  exemple  : 

Vince  Hannlbal ,  et  non  scppe  usar  poi 
Ben  la  vittoriosa  sua  ventura  ^. 

ininondas  (Pausan.,  IX,  15).  On  y  lit  atlonsa^  et  non  pas  aUriia,  qui 
traduirait  mal  UclpaTo.  J.  V.  L. 

1  De  l'aurore  ou  coocliant  il  n'«»l  point  de  cnerriera 

Doat  le  front  toit  couvert  de  si  noble*  laariert. 

Cicm  Tuic,  V,  IT. 

3  Voilà  l'espérance  qui  enflamma  les  généraux  grecs,  romains  et  bar* 
bares  ;  voilà  ce  qui  leur  fit  endurer  mille  travaux ,  affronter  mille  dan- 
gers :  tant  il  est  vrai  que  Thomme  est  plus  altéré  de  gloire  que  de 
vertu!  Juv.,  Sal.  X,  137. 

3  HoM&RE,  Iliade,  XX,  249. 

♦  C'est-à-dire  yil  y  a  beaucoup  de  liberté  déparier,  ou ,  on  peut  par- 
ler à  son  aiie.  £.  J. 

^  Annibal  vainquit  les  Romains  ;  mais  il  ne  sut  pas  profiter  de  sa  vic- 
toire. Petrarca  ,  troisième  partie  des  Sonnets,  fol.  141,  édit.  di  Gabriel 
Giolito. 
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Qui  vouidra  estre  de  ce  party,  et  faire  valoir  avecques  nos 
gents  la  faulte  de  n'avoir  dernièrement  poursuivy  nostre 
poincte  à  Moncontour;  ou  qui  vouldra  accuser  le  roi  d'Es- 
plaigne  *  de  n'avoir  sceu  se  servir  de  l'advantage  qu'il  eut 
contre  nous  à  Sainct  Quentin;  il  pourra  dire  cette  faulte 
partir  d'une  ame  enyvree  de  sa  bonne  fortune,  et  d'un 
courage ,  lequel ,  plein  et  gorgé  de  ce  commencement  de 
bonheur,  perd  le  goust  de  l'accroistre,  desia  par  trop  em- 
pesché  à  digérer  ce  qu'il  en  a  :  il  en  a  sa  brassée  toute 
comble,  il  n'eu  peult  saisir  davantage  ;  indigne  que  la  for- 
tune luy  aye  mis  un  tel  bien  entre  mains  :  car  quel  proufit 
en  sent  il ,  si  neantmoins  il  donne  à  son  ennemy  moyen  de 
se  remettre  sus?  Quelle  espérance  peult  on  avoir  qu'il  ose 
une  aultre  fois  attaquer  ceulx  cy  ralliez  et  remis,  et  de 
nouveau  armez  de  despit  et  de  vengeance,  qui  ne  les  a 
osé  ou  sceu  poursuyvre  touts  rompus  et  effroyez, 

Dum  fortuna  calet,  dum  conficit  omnia  terror  *  ? 

Mais  enfin,  que  peult  il  attendre  de  mieulx  que  ce  qu'il 
vient  de  perdre  ?  Ce  n'est  pas  comme  à  l'escrime ,  où  le 
nombre  des  touches  donne  gaing  :  tant  que  l'ennemy  est 
en  pieds,  c'est  à  recommencer  de  plus  belle;  ce  n'est  pas 
victoire,  si  elle  ne  met  fin  à  la  guerre.  En  cette  escarmou- 
che où  Csesar  eut  du  pire  prez  la  ville  d'Oricum,  il  re- 
prochoit  aux  soldats  de  Pompeius  qu'il  eust  esté  perdu , 
si  leur  capitaine  eust  sceu  vaincre  ^  :  et  luy  chaussa  bien 
aultrement  les  espérons  quand  ce  feut  à  son  tour. 

Mais  pourquoy  ne  dira  on  aussi,  au  contraire,  Que  c'est 
Tefifect  d'un  esprit  precipiteux  et  insatiable,  de  ne  sçavoir 
mettre  fin  à  sa  convoitise  ;  Que  c'est  abuser  des  faveurs 

■  Philippe  II,  qui  battit  les  François  près  de  Saint-Qaentin  en  15&6, 
le  10  d*août,  fête  de  saint  Laurent.  C. 

*  Lorsque  la  fortune  entraîne  tout,  lorsque  tout  cède  à  la  terreur. 
LUCAIN ,  VU,  734. 

3  Plittarque,  Vie  de  César ^  c.  11.  C. 
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de  Dieu ,  de  leur  vouloir  faire-  perdre  la  mesure  qu-U  tour 
a  prescrite;  et  Que  de  se  reiecter  au  daBgier  apeez  la  tic- 
toire,  c'est  la  remettre  encores  im  ooup  à  la  inercy  de  la 
fortune;  Que  Tune  des  plus  grandes  sagesses  en  Part  mi- 
litaire ,  c'est  de  ne  poulser  son  ennemy  au  desespoir?  Sylla 
et  Marius,  en  la  guerre  sociale,  ayants  desfaiet  les  Mar- 
ges, en  voyants eneores  une  troupe  «Je  reste  qui,  par  de- 
sespoir, se  revenoient  iecter  sur  eulx  comme  bastes  fu«- 
rieuses,  ne  feurent  pas  d'advis  de  les  attendre.  Si  l'ardeiir 
de  Mi  de  Fois  ne  l'eust  emporté  à  poorsuyvre  trop  aspre^ 
ment  les  restes  de  la  victoire  de  Rsvenne,  il  ne  Teusi  pas 
souillée  de  sa  mort  :  toatesfois  eneores  servit  la  reeenle 
mémoire  de  son  exemple  à  conserver  M^.  d'Ânguiea  de 
parmi  rneonvenient  à  Serisoles*  Il  faict  dangereux  aasaiUk 
un  homme  à  qui  vous  avei  ostè  tout  aoltre  nu>y»i.d' 
chappcr  que  par  les  armes  :  caff  c'est  une  vic^nte 
tresse  d'eschole  quo  la  nécessité  :  gravissimi  sunt  mors  us 
irritatœ  necessitatis  ^ . 

Vinci tur  haud  gratis ,  iugulo  qui  provocat  hosteni  ■. 

Yoylà  pourquoy  Pharax  empescha  le  roy  de  Laoedemane, 
qui  veuoit  de  gaigner  la  ioumee  contre  les  Mantimeas, 
de  n'aller  affronter  m>lle  Àrgiens  qui  estoient  eschappez 
entiers  de  la  descon&ture  ;  ains  les  laisser  couler  en  liberté, 
pour  ne  venir  à  essayer  la  vertu  picquee  et  despitee  par 
le  malheur^  Ciodomire,  roy  d'Aquitaine^  a[»«z  sa  victoire, 
poursuyvant  Gondemar,  roy  de  Bourg(»gne,  vaincu  et 
fuyant,  le  força  de  tourner  teste;  mais  son  opiniastreté 
lui  esta  le  fruict  de  sa  victoire,  car  il  y  mourut. 

'  C'est  ce  que  Montaigne  vient  de  dire  en  françois.  Le  texte  latin  est 
extrait  de  la  Déclamation  de  PoRCius  Latro,  qui  se  trouve  duis  quel- 
ques éditions  de  Salluste.  C. 

2  Celui  qui  déâe  la  mort  ne  la  reçoit  guère  sabs  la  donner.  I^cain  , 
IV,  275. 

3  DiODORB  DE  SiCiLE,   XII,  25.  C. 


LIVRE  I,  CHAPITRE  XLVII.  395 

Pareillement,  qui  aurait  à  choisir,  ou  de  tenir  ses  sol- 
dats richement  et  somptueusement  armez,  ou  armez  seu*^ 
leme&t  pour  la  nécessité,  il  se  {U'esenteroit  en  fiaveiir  du 
premier  party,  duquel  estoit  Sertorius,  Philopœmen,  Bru* 
tus  y  GflBsar  ',  et  auUres,  que  c'est  tousiours  un  aiguillon 
d'honneur  et  de  gloire  au  soldat  de  se  veoir  paré ,  et  une 
occasion  de  se  rendre  plus  obstiné  au  combat,  ayant  à 
sauver  ses  armes  cooune  ses  biens  et  héritages;  raison, 
dict  Xen<^hon  ! ,  pourquoy  les  Asiatiques  menoient  en 
leurs  guerres  femmes,  concubines,  avecqueè  leurs  toyaux 
et  richesses  plus  chères.  Mais  il  s*offriroit  aussi,  de  Taultre 
part,  i^i'on  doibt  plustost  oster  au  soldat  le  soing  de  se 
conserver,  que  de  le  luy  accroistre;  qu'il  craindra,  par 
ce  moyen  «  doublement  à  se  bazarder  :  ioinct  que  c'est 
augmenter  à  l'ennemy  l'envie  de  la  victoire  par  ces  riches 
despouilles;  et  a  Ion  remarqué  que  d'auitres  fois  cela  en- 
couragea merveilleusement  les  Romains  à  rencontre  des 
Samnites.  Antiochus,  montrante  Hannibal  l'armée  qu'il 
préparait  contre  eulx,  pompeuse  et  magnifique  en  toute 
sorte  d'esqutpage ,  et  luy  demandant  :  «  Les  Romains  se 
contenteront  ils  de  cette  armée?  »  «  S'ils  s'en  contente- 
ront? respondictil  :  vrayment,  ouy;  pour  avares  qu'ils 
soyent^.  »  Lycurgus deffendoit  aux  siens,  non  seulement 
la  sunaptuosilé  en  leur  équipage,  mais  encores  de  déspouil- 
ler  leurs  ennemis  vaincus;  voulant,  disoit  il,  que  la  pau- 
vreté et  frugalité  reluisistavecques  le  reste  de  la  battaille*. 
Aux  sièges  et  ailleurs,  où  l'occasion  nous  approche  de 
Tenncmy ,  nous  donnons  volontiers  licence  aux  soldats  de 
le  bravep,  desdaigner  et  iniurier  de  toutes  laçons  de  re- 

<  BuÉTONS,  César t  c.  67.  C. 
»  Cyropédie,  IV,  4.  C. 
3  Aulu-Gelle  ,  V,  6.  C. 

«  Plutarqub,  ApopkUtegmei  des  Lacédémoniens,  à  la  fin  de  ceux  de 
X^ycurgue.  C. 


396  ESSAIS  DE  MONTAIGNE , 

proches,  et  non  sans  apparence  de  raison  ;  car  ce  n'est  pas 
faire  peu  de  leur  ester  toute  espérance  de  grâce  et  de  com- 
position ,  en  leur  représentant  qu'il  n'y  a  plus  ordre  de 
Fatlendre  de  celuy  qu'ils  ont  si  fort  oultragé,  et  qu'il  ne 
reste  remède  que  de  la  victoire  :  si  est  ce  qu'il  en  mesprint 
à  Yitellius  *  ;  car  ayant  affaire  a  Othon,  plus  foible  en  va- 
leur de  soldats  desaccoustumez  de  longue  main  du  faict 
de  la  guerre,  et  amollis  par  les  délices  de  la  ville,  il  les 
agassa  tant  enfin  par  ses  paroles  picquantes,  leur  repro- 
chant leur  pusillanimité,  et  le  regret  des  dames  et  festes 
qu'ils  venoient  de  laisser  à  Rome,  qu'il  leur  remeit  parce 
moyen  le  cœur  au  ventre,  ce  que  nuls  exhôrtements  n'a- 
voient  sceu  faire,  et  les  attira  luy  mesme  sur  ses  bras,  où 
Ion  ne  les  pouvoit  poulser.  Et  de  vray,  quand  ce  sont  in- 
iures  qui  touchent  au  vif,  elles  peuvent  faire  ayseement 
que  celuy  qui  alloit  laschement  à  la  besongne  pour  la 
querelle  de  son  roy ,  y  aille  d'une  aultre  affection  pour  la 
sienne  propre. 

A  considérer  de  combien  d'importance  est  la  conservation 
d'un  chef  en  une  armée ,  et  que  la  visée  de  l'ennemy-re- 
garde  principalement  cette  teste  à  laquelle  tiennent  toutes 
les  aultres  et  en  despendent,  il  semble  qu'on  ne  puisse  met- 
tre en  doubte  ce  conseil,  que  nous  veoyons  avoir  esté  prins 
par  plusfeurs  grands  chefs,  de  se  travestir  et  desguiser  sur  le 
poinct  de  la  meslee  :  toutesfois  l'inconvénient  qu'on  encourt 
par  ce  moyen  n'est  pas  moindre  que  celuy  qu'on  pense 
fuyr  ;  car  le  capitaine  venant  à  estre  mescogneu  des  siens, 
le  courage  qu'ils  prennent  de  son  exemple  et  de  sa  pré- 
sence vient  aussi  quand  et  quand  à  leur  faillir,  et,  perdant 
la  veue  de  ses  marques  et  enseignes  aa-oustumees,  ils  le 
iugent,  ou  mort,  ou  s'estre  desrobé  désespérant  de  l'af- 
faire. Et  quant  à  l'expérience,  nous  luy  veoyons  favoriser 

I  Ou  plutôt  à  ses  lieutenants ,  qui  commandoicnt  en  son  absence. 
Voy.  Plutarque,  Vie  d'Olhon,  c.  3.  C. 
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tantost  Tun,  tantost  Taoltre  party.  L'accident  de  Pyrrhus,  en 
la  batlaille  qu'il  eut  contre  le  consul  Levinus  en  Kalie, 
nous  sert  à  l'un  et  l'aultre  visage  ;  car  pour  s'estre  voulu 
œcher  sous  les  armes  de  Megacles  \  et  luy  avoir  donné 
les  siennes,  il  sauva  bien  sans  double  sa  vie,  mais  aussi 
il  en  cuida  encourir  l'aultre  inconvénient  de  perdre  la  iour- 
nee.  Alexandre,  Csesar,  Lucullus,  aimoient  à  se  marquer 
au  combat  par  des  accoustrements  et  armes  riches,  de 
couleur  reluisante  et  particulière  :  Agis,  Agesilaus,  et  ce 
grand  Gylippus*,  au  rebours,  alloient  à  la  guerre  obscu- 
rément couverts,  et  sans  atour  impérial. 

A  la  battaille  de  Pharsale,  entre  aultres  reproches  qu'on 
donne  à  Pompeius ,  c'est  d'avoir  arreslé  son  armée  pied 
coy,  attendant  l'ennemy  :  «  Pour  autant  que  cela  (ie  des» 
»  roberày  icy  les  mots  mesmes  de  Plutarque  %  qui  valent 
»  mieulx  que.  les  miens]  affoiblit  la  violence  que  le  courir 
»  donne  aux  premiers  coups  ;  et  quand  et  quand  este  Tes- 
»  lancement  des  combattants  les  uns  contre  les  aultres, 
n  qui  a  accoustumé  de  les  remplir  d'impétuosité  et  de  fu- 
»  reur,  plus  qu'aultre  chose,  quand  ils  viennent  à  s'entre- 
0  chocquer  de  roideur,  leur  augmentant  le  courage  par  le 
»  cry  et  la  course  ;  et  rend  la  chaleur  des  soldats,  en  ma- 
»  niere  de  dire ,  refroidie  et  figee.  »  Yoylà  ce  qu'il  dict 
pour  ce  rooUe.  Mais  si  Caesar  eust  perdu ,  qui  n'eust  peu 
aussi  bien  dire ,  Qu'au  contraire  la  plus  forte  et  roide  as- 
siette est  celle  en  laquelle  on  se  tient  planté  sans  bouger;  et 
Que  qui  est  en  sa  marche  arresté,  resserrant  et  espargnant 
pour  le  besoing  sa  force  en  soy  mesme,  a  grand  advantage 
contre  celuy  qui  est  esbranlé ,  et  qui  a  desia  consonuné  à 

*  Les  éditions  portent  Demogaeles;  mais  c^est  une  faate  éTidente 
de  copiste  ou  d'imprimeur.  Voyez  Plutarque,  Vie  de  Pyrrhus,  c.  8.  C. 

3  Voyez  DiODORE  de  Siçilbji  XIII,  S3.  C        . 

3  Cest-à-dive  -^a  son  traducteur  A,mypt,  dana  la  Ft«  «h  Pcmp^  $ 
c.  19^  César.. blâme  am&i  I^oi^npéc  de,,ce);te  XautCi  4s  Bello  ^'«<,  III, 
17.  C.      ' •.•-■'.  "  ^ 
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la  course  la  moitié  de  son  haleine?  oukre  ce  que  Varmee 
estant  un  corps  de  tant  de  diverses  pièces,  il  est  impossible 
qu'elle  s*esmeuve,  en  cette  furie,  d*on  mouvement  si  insle, 
qu'elle  n'en  altère  ou  rompe  son  ordonnance,  et  que  le 
plus  dispos  ne  soit  aux  prinses  avant  que  son  compaignon 
te  secoure.  En  cette  vilaine  battaille  de  deux  frères  Perses. 
Cleercbus ,  lacedemonien ,  qui  commandoit  les  Grecs  du 
party  de  Cyrus,  les  mena  tout  bellement  à  la  charge,  sans 
se  haster  :  mais  à  cinquante  pas  prez ,  il  les  meit  à  la 
course,  espérant,  par  la  briefveté  de  l'espace,  mesnager  et 
leur  ordre  et  leur  haleine  ;  leur  donnant  cependant  l'ad- 
vantage  de  l'impétuosité  pour  leurs  personnes  et  pour 
leurs  armes  à  traicts^.  D'aultres  ont  réglé  ce  doubte  en 
leurs  armées,  de  cette  manière  :  «  ^  les  ennemis  vous 
»  courent  sus,  attendez  les  de  pied  ooy  ;  s'ils  vous  atten- 
»  dent  de  pied  coy,  courez  leur  sus  *.  » 

Au  passage  que  l'empereur  Charles  cinquiesme  feit  en 
Provence,  le  roy  François  feut  au  propre  d'eslire,  ou  de 
luy  aller  au  devant  en  Italie,  ou  de  l'attendre  en  ses  terres  : 
et  bien  qu'il  considerast,  Combien  c'est  d'advantage  de 
conserver  sa  maison  pure  et  nette  des  troubles  de  la  guerre, 
à  fin  qu'entière  en  ses  forces,  elle  puiëse  continuellement 
fournir  deniers  et  secours  au  besoing;  Que  la  nécessité 
des  guerres  porte  à  touts  les  coups  de  faire  le  gast  ^,  ce 
qui  ne  se  peult  faire  bonnement  en  nos  biens  propres;  et 
si^  le  païsan  ne  porte  pas  si  doulcement  ce  ravage  de 
ceulx  de  son  party  que  de  l'ennemy ,  en  manière  qu'il  s'en 
peult  ayseemcnt  allumer  des  séditions  et  des  troubles 
parmy  nous  ;  Que  la  licence  de  desrober  et  piller,  qui  no 
peult  estre  permise  en. son  paj's,  est  u&  grand  support  aux 

"  Voyez  JCÉNOPHOM ,  Anab.-^^,  6:  S.  V.  I/. 

.  -  »^ittH«QÔ»ydtitM  ]Q^Prééeptès  dé  mâridifë^,  é;»4.'*C;"  «  -*;  ■  • 
•  ^^*  Mytf  <}tim  trtjurè  ûthin  Ainyài,  ^nt  àégatt ,  comme  oH  ii'-ùkiM  da» 
quelques  éditions.  C. 
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emnis  de  la  guerre;  et  qui  n'a  auitpe  espérance  de  gaiag 
qoB  sa  solde,  il  est  maïaysé  qu'il  soit  tenu  en  office^  estent 
à  deax  pas  de  sa  feimae  et  de  sa  retraiete;  Que  oeiuy  qui 
met  ia  nappe,  tuAbe  tensioBFS  des  despens;  Qu'il  y  a  plus 
d':^aigres8e  à  assaillir  qu'à  deffendre;  et  Que  la  secousse 
de  la  perte  d'une  battaiile  dans  nos  entrailles  est  si  vio- 
lente ,  qu'il  est  amlaysé  qu'elle  ne  croulle  tout  le  corps, 
attendu  qu'il  n'est  passion  contagieuse  comme  celle  de  la 
peur,  ny  qui  se  prenne  si  aiseement  à  crédit,  et  qui  s'es- 
pande  {^us  brusquement  ;  et  que  les  villes  qui  aurcmt  ouï 
l'esclat-de  cette  tempeste  à  leurs  portes,  ^i  auront  re* 
o^eâly  leurs  capitaines  et  soldats  tremblants  enGcn*es  et 
hors  d'haleine,  il  est  dangereux  sur  la  chaulde  qu'elles  ne 
se  iecient  à  quelc|ue  aiauvais  party  :  si  est  ce  '  qu'il 
cfaeisit  de  rappeler  les  forces  qu'il  avoii  delà  les  monts,  et 
de  veoir  venir  l'ennemy.  Car  il  peut  imaginer,  au  con- 
traire, Qu'estant  chez  iuy  et  entre  ses  amis,  il  ne  pouvoit 
faillir  d'avoir  plaaté  '  de  toutes  commoditez  ;  Les  rivières, 
les  passages,  à  sa  dévotion,  Iuy  conduiroient  et  vivres  et 
deniers  en  toute  seureté ,  et  sans  besoing  d'escorte  ;  Qu'il 
-aHreitsessttbieots  d'autant  plus  affectionnez,  qu'ils  ao» 
HHent  le  dangier  plus  prez  ;  Qu'ayant  tant  de  villes  et  de 
barrières  pour  sa  seureté,  ce  seroit  à  Iuy  de  donner  ley 
au  combat,  selon  son<  opportunité  et  advantage  ;  Et,  s'il 
Iuy  plaisoit  de  temporiser,  qu'à  l'abry  et  à  sou  ayse,  il 
pourroit  veoir  morfondre  son  ennemy,  et  se  desfaire  soy 
mesme  par  les  difificultez  qui  le  combattrolent  engagé  en 
une  terre  contraire,  où  il  n'auroit  devant,  ny  derrière  Iuy, 

*  Quoi  qu'il  en  soit  »  François  premier  se  détermina  à  rappeler^  etc. 
Tout  ce  qui  suit,  jusqu'à  la  fin  du  paragraphe,  est  tiré  presque  mot 
pottr.-not  d'un  éiacoufs  fait  en  pkân  conseil  par  François  i"«tel  qu'on 
le  trouve  dnns  les  Mémoires  de  GmLUkVME  du  Bellay  ^  .Ut.  VI , 
fol.  .268.  C. 

2  crcsU4-dii«  abondance Planté  «t  pUnté,  de  pUnité,  qui  Tient 

de  plenilasj  abondance.  C. 
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et  Africanus,  de  cet  aultre: 

A  sole  exoriente,  supra  Mseoti'  palodes, 
Nemo  est  qui  factis  me  aequiparare  queat  ^. 

Les  survivants  se  chatouillent  de  la  doulceur  de  ces  voix, 
et,  par  icellçs  sollicitez  de  ialousie  et  désir,  transmettent 
inconsidereement  par  fantasie  aux  trespassez  cettuy  leur 
propre  ressentiment;  et,  d'une  pipeuse  espérance,  se  don- 
nent à  croire  d'en  estre  capables  à  leur  tour.  Dieu  le  sçait. 

Toutefois , 

Ad  hec  se 

Romanus,  Graiusque,  et  Barbarus  induperator 

Erexit  ;  causas  discriminis  atque  laboris 

Inde  habuit  :  tanto  maior  famœ  sitis  est,  quam 

Virtutis*! 

CHAPITRE  XLVII. 

DE  l'incertitude  DE  NOSTRE  lUGEMENT. 

C'est  bien,  ce  que  dict  ce  vers, 

«  Il  y  a  prou  de  loy  *  de  parler,  par  tout,  et  pour  et  contre.» 
Pour  exemple  : 

Vince  Hannibal ,  et  non  scppe  usar  poi 
Ben  la  vittoriosa  sua  ventura  *. 

minondas  (Pausan.,  IX,  15).  On  y  lit  altonsa^  et  non  pas  atlrita,  qui 
traduirait  mal  UcI^to.  J.  V.  L. 

1  De  Taurore  an  couchant  il  n'est  point  de  Qoerrfen 

Doat  le  front  soit  couvert  de  ai  nobles  laarien. 

Cicm  Tusc,  V,  IT. 

>  Voila  l'espérance  qui  enflamma  les  généraux  grecs,  romains  et  bar- 
bares ;  voilà  ce  qui  leur  fit  endurer  mille  travaux,  affronter  mille  dan- 
gers :  tant  il  est  vrai  que  Thomme  est  plus  altéré  de  gloire  que  de 
vertu  I  Jov.,  Sal.  X,  137. 

3  Homère,  Iliade,  XX,  249. 

♦  C'est-à-dire,  il  y  a  beaucoup  de  liberté  de  parler,  ou ,  on  peut  par- 
ler à  son  aise.  £.  J. 

5  Ânnibal  vainquit  les  Romains;  mais  il  ne  sut  pas  profiter  de  sa  vic- 
toire. Petrarca  .  troisième  partie  des  Sonnets,  fol.  141,  édit,  di  Gabriel 
Giolitb. 
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Qui  vouldra  estre  de  ce  party,  et  foire  valoir  avecques  nos 
gants  la  faulte  de  n'avoir  dernièrement  poursuivy  nostre 
poincte  à  Moncontour;  ou  qui  vouldra  accuser  le  roi  d'Es- 
paigne  *  de  n'avoir  sceu  se  servir  de  Tadvantage  qu'il  eut 
contre  nous  à  Sainct  Quentin;  il  pourra  dire  celte  faulte 
partir  d'une  ame  enyvree  de  sa  bonne  fortune,  et  d'un 
courage ,  lequel ,  plein  et  gorgé  de  ce  commencement  de 
bonheur,  perd  le  goust  de  l'accroistre,  desia  par  trop  em- 
pesché  à  digérer  ce  qu'il  en  a  :  il  en  a  sa  brassée  toute 
comble,  il  n'eh  peult  saisir  davantage;  indigne  que  la  for- 
tune luy  aye  mis  un  tel  bien  entre  mains  :  car  quel  proufit 
en  sent  il ,  si  neantmoins  il  donne  à  son  ennemy  moyen  de 
se  remettre  sus?  Quelle  espérance  peult  on  avoir  qu'il  ose 
une  aultre  fois  attaquer  ceulx  cy  ralliez  et  remis,  et  de 
nouveau  armez  de  despit  et  de  vengeance,  qui  ne  les  a 
osé  ou  sceu  poursuyvre  touts  rompus  et  effroyez , 

Dum  fortuna  calet,  dum  conficit  omnia  terror  *  ? 

Mais  enfin ,  que  peult  il  attendre  de  mieulx  que  ce  qu'il 
vient  de  perdre  ?  Ce  n'est  pas  comme  à  l'escrime ,  où  le 
nombre  des  touches  donne  gaing  :  tant  que  l'ennemy  est 
en  pieds,  c'est  à  recommencer  de  plus  belle;  ce  n'est  pas 
victoire,  si  elle  ne  met  fin  à  la  guerre.  En  cette  escarmou- 
che où  Csesar  eut  du  pire  prez  la  ville  d'Oricum ,  il  re- 
prochoit  aux  soldats  de  Pompeius  qu'il  eust  esté  perdu , 
si  leur  capitaine  eust  sceu  vaincre  ^  :  et  luy  chaussa  bien 
aultrement  les  espérons  quand  ce  feut  à  son  tour. 

Mais  pourquoy  ne  dira  on  aussi,  au  contraire.  Que  c'est 
i'effect  d'un  esprit  precipiteux  et  insatiable,  de  ne  sçavoir 
mettre  fin  à  sa  convoitise  ;  Que  c'est  abuser  des  faveurs 

<  Philippe  II,  qui  battit  les  François  près  de  Saint-Qaentin  en  15&6, 
le  10  d*août,  fête  de  saint  Laurent.  C. 

*  Lorsque  la  fortune  entraîne  tout,  lorsque  tout  cèdei  la  terreur. 
LUCAIN,  Yn,  734. 

3  PunPARQUE,  Vie  de  César  y  c.  11.  C. 
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de  Dieu,  de  leur  vottleir  feire  perdre  la  mescure  qu'il  leur 
a  prescrite  ;  ei  Que  de  se  reiecter  au  dangier  apvez  la  ¥ic- 
toire,  c'est  la  remettre  encores  un  coup  à  la  m^oy  de  la 
fortune;  Que  Tune  des  plus  grandes  sagesses  en  Part  nu- 
iitaire ,  c'est  de  ne  poulser  son  ennemy  au  dese^[X)ir?  SylU 
et  Marias,  en  ta  guerre  sociale,  ayants  deâfaict  les  Mar- 
ges,  en  voyants  eneores  une  troupe  de  reste  qui ,  par  de- 
sespoir, se  revenoient  iecter  sur  eulx  comme  béates  flâ- 
neuses, ne  feurent  pas  d'advis  de  les  attendre.  Si  l'ardeiir 
de  M^  de  Fotx  ne  Teust  emporté  à  poursuyvre  trop  aspie^ 
ment  les  restes  de  la  victoire  de  Rave&ne,  il  ne  Teusl  pas 
souillée  de  sa  mort  :  toutesfois  enoorea  servit  la  reteaie 
mémoire  de  son  exemple  à  conserver  Mt.  d'Ânguien  de 
pareil  inconvénient  à  Serisoles.  Il  faict  dangereux  assaillir 
un  homme  à  qui  vous  avei  ostè  tout  a«dtre  moyea.d'es^ 
chapper  que  par  les  armes  :  car  c'est  une  vidente  nais- 
tresse  d'escbole  que  la  nécessité  :  gravissimi  suntmorsm 
irritaiœ  necessitatis  * . 

Vincitur  haud  gratis ,  iugulo  qui  provocat  hostem  *. 

Voylà  pourquoy  Pharax  empescha  le  roy  de  Lacedemeoe. 
qui  veuoit  de  gaigner  la  ioumee  contre  les  Mantineens. 
de  n'aller  affronter  mille  Ârgieus  qui  estoient  eschappez 
entiers  de  la  desconUture  ;  ains  les  laisser  couler  en  liberté, 
pour  ne  venir  à  essayer  la  vertu  picquee  et  despitee  par 
le  malheur'.  Clodomire,  roy  d'Aquitaine,  a[H«z  sa  victoire. 
poursuyvant  Gondemar,  roy  de  BourgiHgne,  vaincu  et 
fuyant,  le  força  de  tourner  teste;  mais  son  opiniastreté 
lui  esta  le  fruict  de  sa  victoire,  car  il  y  mourut. 

^  C'est  ce  que  Montaigne  vient  de  dire  en  Trançois.  Le  texte  latin  est 
extrait  de  la  Déclamation  de  Poncius  Latbo,  qaLae  trouve  dans  quel- 
ques éditions  de  Salluste.  C. 

>  Celai  qui  dtâe  la  mort  ne  la  reçait  guère  aana  La  domrar.  Ldcain  , 
IV,  275. 

3  DiODORB  DE  SiCiLE,   XII,  2&.  C. 
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Pareillement,  qui  auroit  à  choisir,  ou  de  tenir  ses  sol" 
dats  richement  et  sumptueusement  armez,  ou  armez  seu- 
lement pour  la  nécessité,  il  se  presenteroit  en  faveur  du 
premier  parly,  duquel  estoit  Sertorius,  Philopœmen,  Bru* 
ttis,  CaBsar  \  et  aultres,  que  c'est  tousiours  un  aiguillon 
d'honneur  et  de  gloire  au  soldat  de  se  veoir  paré ,  et  une 
occasion  de  se  rendre  plus  obstiné  au  combat,  ayant  à 
sauver  ses  armes  comme  ses  biens  et  héritages;  raison, 
dict  Xenophon  l ,  pourquoy  les  Asiatiques  menoient  en 
leurs  guerres  femmes,  concubines,  avecqueè  leurs  ioyaux 
et  richesses  plus  chères.  Mais  il  s'offriroit  aussi,  de  Taultre 
part,  qu'on  doibt  plustost  oster  au  soldat  le  soing  de  se 
conserver,  que  de  le  luy  accroistre;  qu'il  craindra,  par 
ce  moyen ,  doublement  à  se  hazarder  :  ioinct  que  c'est 
augmenter  à  l'emiemy  l'envie  de  la  victoire  par  ces  riches 
despouilles;  et  a  Ion  remarqué  qued'aultres  fois  cela  en- 
couragea merveilleusement  les  Romains  à  rencontre  des 
Samnites.  Antiochus,  montrant  à  Hannibal  l'armée  qu'il 
preparoit  contre  eulz ,  pompeuse  et  magnifique  en  toute 
sorte  d'esquipage ,  et  luy  demandant  :  «  Les  Romains  se 
contenteront  ils  de  cetle  armée?  »  «  S'ils  s'en  contente- 
ront? respondict  H  :  vrayment,  ouy;  pour  avares  qu'ils 
soyent^.  ••  Lycurgus deffendoit  aux  siens,  non  seulement 
la  suroptuosité  en  leur  équipage,  mais  encores  de  déspouil- 
Icr  leurs  ennemis  vaincus;  voulant,  disoit  il,  que  la  pau- 
vreté et  frugalité  reluisistavecques  le  reste  de  la  battaiile*. 
Aux  sièges  et  ailleurs,  où  l'occasion  nous  approche  de 
l'enncray ,  nous  donnons  volontiers  licence  aux  soldats  de 
le  bravep,  desdaigner  et  iniurier  de  toutes  façons  de  re- 

*  SuÉTONS,  César t  c.  67.  C. 
»  Cyropédie,,  IV,  4.  C. 

3  Adlu-Gelle  ,  V,  6.  C. 

4  Plutarque,  Apophlfieçmes  des  Lacédémoniens,  k  la  lia  de  ceux  de 
Lyeurgue.  C. 
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proches,  et  non  sans  apparence  de  raison  ;  car  ce  n*est  pas 
faire  peu  de  leur  oster  toute  espérance  de  grâce  et  de  com- 
position ,  en  leur  représentant  qu'il  n  y  a  plus  ordre  de 
l'attendre  de  celuy  qu'ils  ont  si  fort  oultragé,  et  qu'il  ne 
reste  remède  que  de  la  victoire  :  si  est  ce  qu'il  en  mesprint 
à  Vitellius  *  ;  car  ayant  affaire  à  Othon,  plus  foible  en  va- 
leur de  soldats  desaccoustumez  de  longue  main  du  faict 
de  la  guerre,  et  amollis  par  les  délices  de  la  ville,  il  les 
agassa  tant  enBn  par  ses  paroles  picquantes,  leur  repro- 
chant leur  pusillanimité,  et  le  regret  des  dames  et  festes 
qu'ils  venoient  de  laisser  à  Rome,  qu'il  leur  remeit  parce 
moyen  le  cœur  au  ventre ,  ce  que  nuls  exhortements  n'a- 
voient  sceu  faire,  et  les  attira  luy  mesme  sur  ses  bras,  où 
Ion  ne  les  pouvoit  poulser.  Et  de  vray,  quand  ce  sont  in- 
iures  qui  touchent  au  vif,  elles  peuvent  faire  ayseement 
que  celuy  qui  alloit  laschement  à  la  besongne  pour  la 
querelle  de  son  roy ,  y  aille  d'une  aultre  affection  pour  la 
sienne  propre. 

A  considérer  de  combien  d'importance  est  la  conservation 
d'un  chef  en  une  armée ,  et  que  la  visée  de  l'ennemy-re- 
garde  principalement  cette  teste  à  laquelle  tiennent  toutes 
les  aultres  et  en  despendent,  il  semble  qu'on  ne  puisse  met- 
tre en  doubte  ce  conseil,  que  nous  veoyons  avoir  esté  prins 
par  plusîeurs  grands  chefs,  de  se  travestir  et  desguiser  sur  le 
poinctde  la  meslee  :  toutesfois  l'inconvénient  qu'on  encourt 
par  ce  moyen  n'est  pas  moindre  que  celuy  qu'on  pense 
fuyr;  car  le  capitaine  venant  à  estre  mescogneu  des  siens, 
le  courage  qu'ils  prennent  de  son  exemple  et  de  sa  pré- 
sence vient  aussi  quand  et  quand  à  leur  faillir,  et,  perdant 
la  veue  de  ses  marques  et  enseignes  aaoustumees,  ils  le 
iugent,  ou  mort,  ou  s'estre  desrobé  désespérant  de  l'af- 
faire. Et  quant  à  l'expérience,  nous  luy  veoyons  favoriser 

'  Ou  plutôt  A  ses  lieutenants,  qui  commandoicnt  en  son  absence. 
Voy.  Plutarque,  Vit  d'Olhon,  c.  3.  C. 
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tantost  Fuo,  lantost  l'aultre  party.  L'accident  de  Pyrrhus,  en 
la  battailie  qu'il  eut  contre  le  consul  Levinus  en  Italie, 
nous  sert  à  Tua  et  Taultre  visage  ;  car  pour  s'estre  voulu 
•cacher  sous  les  armes  de  Megacles  \  et  luy  avoir  donné 
les  siennes,  il  sauva  bien  sans  double  sa  vie,  mais  aussi 
il  en  cuida  encourir  l'aultre  inconvénient  de  perdre  la  iour- 
nee.  Alexandre,  CâBsar,  LucuUus,  aimoient  à  se  marquer 
au  combat  par  des  accoustrements  et  armes  riches,  de 
<^uleur  reluisante  et  particulière  :  Agis,  Agesilaus,  et  ce 
grand  Gylippus*,  au  rebours,  alloient  à  la  guerre  obscu- 
rément couverts,  et  sans  atour  impérial. 

A  la  battailie  de  Pharsale,  entre  aultres  reproches  qu'on 
donne  à  Pompeius ,  c'est  d'avoir  arreslé  son  armée  pied 
coy,  attendant  l'ennemy  :  «  Pour  autant  que  cela  (ie  des- 
»  roberày  icy  les  mots  mesmes  de  Plutarque  ^,  qui  valent 
9  mieulx  que>  les  miens)  affoîblit  la  violence  que  le  courir 
»  donne  aux  premiers  coups  ;  et  quand  et  quand  este  l'es- 
»  lancement  des  combattants  les  uns  contre  les  aultres, 
I»  qui  a  accoustùmé  de  les  remplir  d'impétuosité  et  de  fu<- 
j»  reur,  plus  qu'aultre  chose,  quand  ils  viennent  à  s'entre- 
t>  chocquer  de  roideur,  leur  augmentant  le  courage  par  le 
»  cry  et  la  course  ;  et  rend  la  chaleur  des  soldats,  en  ma- 
»  niere  de  dire ,  refroidie  et  fîgee.  »  Voylà  ce  qu'il  dict 
pour  ce  rooUe.  Mais  si  Gaesar  eust  perdu ,  qui  n'eust  peu 
aussi  bien  dire ,  Qu'au  contraire  la  plus  forte  et  roide  as- 
siette  est  celle  en  laquelle  on  se  tient  planté  sans  bouger  ;  et 
Que  qui  est  en  sa  marche  arresté,  resserrant  et  espargnant 
pour  le  besoing  sa  force  en  soy  mesme,  a  grand  advantage 
contre  ceiuy  qui  est  esbranlé ,  et  qui  a  desia  consommé  à 

>  Les  éditions  portent  Demogades;  mais  c'est  une  faute  évidente 
de  copiste  ou  d'imprimeur.  Voyez  Plutarqub,  Vie  de  Pyrrhus,  c.  8.  C. 

>  Voyez  DiODORE  DE  Sicile;)  XIUv  93.  C.  ■  ^     , 

3  Cest-à-diYe -^e  son  traducteur.  A,mypt,  daiia  la  VietU  Pûtupée, 
c.  19x  C^sar,  hlàix^e  fiu&si  I^oijripépçlç^/ cette  Xau te,  dA  Bello  çiv^y  III, 

17.    C.  '  ■  ^     .    ..  :      ,  'J 
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la  course  la  moitié  de  son  haleine?  ookre  ce  que  ^anneK^ 
estant  on  corps  de  tant  de  diverses  pièces,  il  est  impossible 
qu'elle  s'esmeuve,  en  cette  furie,  d'un  mouvement  si  ios<e, 
qu'elle  n'en  altère  ou  rompe  son  ordonnance,  et  que  le 
plus  dispos  ne  soit  aux  prinses  avant  que  son  compatgnon 
le  secoure.  En  cette  vilaine  battaille  de  deux  frères  Perses. 
Clearchus,  lacedemonien ,  qui  commandoit  les  Grecs  du 
party  de  Cyrus,  les  mena  tout  bellement  à  la  charge,  sans 
se  haster  :  mais  à  cinquante  pas  prez ,  il  les  meit  à  la 
course,  espérant,  par  la  briefveté  de  l'espace,  mesnager  et 
leur  ordre  et  leur  haleine  ;  leur  donnant  cependant  Fad- 
vantage  de  l'impétuosité  pour  leurs  personnes  et  pour 
leurs  armes  à  traicts*.  D'aultres  ont  réglé  ce  doubte  en 
leurs  armées,  de  cette  manière  :  «  Si  les  ennemis  vous 
»  courent  sus,  attendez  les  de  pied  coy  ;  s'ils  vous  atten- 
»  dent  de  pied  coy,  courez  leur  sus  *.  » 

Au  passage  que  l'empereur  Charles  cinquiesme  feit  en 
Provefice,  le  roy  François  feut  au  propre  d'eslire,  ou  de 
kiy  aller  au  devant  en  Italie,  ou  de  Tattwidre  en  ses  terres  : 
et  bien  qu'il  considerast,  Combien  c'est  d'advantage  de 
conserver  sa  maison  pure  et  nette  des  troubles  de  la  guerre. 
à  fin  qu'entière  en  ses  forces,  elle  puiëse  continuellement 
fournir  deniers  et  secours  au  besoing;  Que  la  nécessité 
des  guerres  porte  à  touts  les  coups  de  faire  le  gast  ^,  ce 
qui  ne  se  peult  faire  bonnement  en  nos  biens  propres;  et 
gi,  le  païsan  ne  porte  pas  si  doulcement  ce  ravage  de 
ceolx  de  son  party  que  de  l'ennemy ,  en  manière  qu'il  s'en 
pCHilt  ayseemcnt  allumer  des  séditions  et  des  troubles 
parmy  nous  ;  Que  la  licence  de  desrofoer  et  pilier,  qui  ne 
peult  estre  permise  en, son  pajs,  est  un  grand  rapport  aui 

'  Voyez  ^ÉNOPHON ,  Anâb., 4, 8.  JT.  V.  L.      - 

•■  ^-  »  MRHf  d^VÎk  tW)uVè  dans  iAtyôt,  pour  digmt ,  cohime  oë  8'  toii  dwfe 
quelques  éditions.  C. 
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emais  de  la  guerre;  et  qui  n'a  aultre  espérance  de  gaing 
(fue  sa  solde,  il  est  malayaé  qu'il  eoît  tenu  en  office,  estant 
à  deux  piais  de  «a  fenune  et  de  sa  retraicte  ;  Qqo  celuy  qui 
met  kl  nappe,  tmabe  tousi(mr8  des  despens  ;  Qu'il  y  a  plus 
d'aiaigresse  à  assaillir  qu'à  deffendre  ;  et  Que  la  secousse 
de  la  perte  d'aune  battaitle  dans  nos  entrailles  est  si  vio» 
lente ,  qu'il  est  malaysé  qu'elle  ne  croulle  tout  le  corps, 
attendu  qu'il  n'est  passion  contagieuse  comme  celle  de  la 
peur,  ny  qui  se  prenne  si  aiseement  à  crédit,  et  qui  s'es* 
paode  plus  brusquement  ;  et  que  les  villes  qui  auront  ouï 
l'esclat-de  cette  tonpeste  à  leurs  portes,  qui  auront  re- 
œeiUy  leurs  capitaines  et  soldats  tremblants  enoores  et 
bors  d'haleine,  il  est  dangereux  sur  la  chaulde  qu'elles  ne 
.se  iectent  é  quelque  mauvais  parly  :  si  est  ce  *  qu'il 
chaisit  de  rappeler  les  forces  qu'il  avoit  delà  les  monts,  et 
de  veoir  venir  l'ennemy.  Car  il  peut  imaginer,  au  con- 
traire. Qu'estant  chez  luy  et  entre  ses  amis,  il  ne  pouvott 
faillir  d'avoir  planté  *  de  toutes  commoditez  ;  Les  rivières, 
les  passages ,  à  sa  dévotion ,  luy  conduiroient  et  vivres  et 
deniers  en  toute  seurelé ,  et  sans  bcsoing  d'escorte  ;  Qu'il 
-anreft  ses sabiects  d'autant  plus  affectionnez,  qu'ils  ao- 
iXHent  le  daagier  plus  prez;  Qu'ayant  tant  de  villes  et  de 
barrières  pour  sa  seureté,  ce  scroit  à  luy  de  donner  loy 
au  combat,  selon  son  opportunité  et  advantage ;  Et,  s'il 
luy  plaisoit  de  temporiser,  qu'à  l'abry  et  à  sou  ayse,  il 
pourroit  veoir  morfondre  son  ennemy,  et  se  desfaire  soy 
mesme  par  les  dii&ci^tez  qui  le  combattroient  engagé  en 
une  terre  contraire,  où  il  n'auroit  devant,  ny  derrieie  luy, 

'  Quoi  qu'il  en  soit ,  François  premier  se  détermina  à  rappeler ,  etc. 
Tout  ce  qui  suit f  Jusqu'à  la  fin  du  paragraphe,  est  tiré  presque  mot 
Tftmr.tDot  il'ua  éiecouts  lait  en  plein  coueti  par  François  !•'«  tel  qu'on 
le  tfonve  énna  les  Mémoires  d«  Gou-laumb  wj  Brumh  ^  liv.  YI , 
fc|..â58.  C. 

3  CTcrt^à^ire  ùhomdtmee, —  Planté  et  pUmti,  do  pUniié,  qui  ^ient 
de  plenitaSf  abondance.  C. 
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oy  à  costé,  rieo  qui  ne  luy  feist  guerre,  ny  le  moyeu  de  re- 
freschiroud'eslargirson  armée,  si  les  maladies  s*y  meltoient, 
ny  de  loger  à  couvert  ses  blecez,  nuls  deniers,  nuls  vivres, 
qu*à  poincte  de  lance,  nul  loisir  de  se  reposer  et  prendre 
baleine,  nulle  science  de  lieux  ny  de  païs  qui  le  soeust 
deffendrc  d*embuscbes  et  surprinses;  et,  s*il  venoit  à  la 
perte  d*une  battaillc,  aulcun  moyen  d'en  sauver  les  reli- 
ques. Et  n'avoit  pas  fauUe  d'exemples  pour  Tun  et  pour 
l'aultre  party. 

Scipion  trouva  bien  meilleur  d'aller  assaillir  les  terres 
de  son  ennemy  en  Afrique,  que  de  deffendre  les  siennes, 
et  le  combattre  en  Italie,  où  il  estoit;  d'où  bien  luy  print. 
Mais,  au  rebours,  Hannibal,  en  cette  mesme  guerre,  se 
ruina  d'avoir  abandonné  la  conquested'un  pais  estrangier, 
pour  aller  deffendre  le  sien.  Les  Athéniens,  ayants  laissé 
l'ennemy  en  leurs  terres  pour  passer  en  la  Sicile,  eurent 
la  fortune  contraire  :  mais  Agalhocles,  roy  de  Syracuse, 
l'eut  favorable,  ayant  passé  en  Afrique,  et  laissé  la  guerre 
chez  soy. 

Ainsi ,  nous  avons  bien  accoustumé  de  dire ,  avecques 
raison ,  que  les  événements  et  issues  despendent ,  uotan^ 
ment  en  la  guerre ,  ponr  la  pluspart ,  de  la  fortune  ;  la- 
quelle ne  se  veult  pas  renger  et  assubieclir  à  nostre  dis- 
cours et  prudence,  comme  disent  ces  vers  : 

Et  maie  consultis  pretium  est  ;  prudentia  fallax 
Kec  fortuna  probat  causas^  sequiturque  merentes, 
Sed  yaga  per  cunctos  nullo  discrimine  fertur. 
Scilicet  est  aliud,  quod  nos  cogatque  regatque 
Mains,  et  in  proprias  ducat  mortalia  leges  ^. 


<  Sonvent  rimpradence  réussit,  et  la  prudence  nous  trompe  ;  soufcnt 
la  fortune  ne  fayorise  pas  les  plus  dignes  :  toujours  inconstante,  elle  vol- 
tige çà  et  là  au  gré  de  ses  caprices.  C'est  qu'il  y  a  une  puissance  supé- 
rieure qui  nous  maîtrise,  et  qui  tient  sous  sa  dépendance  toutes  les  dio- 
ses  mortelles.  Maniuus,  IV,  95. 
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Mais  à  le  bien  prendre,  il  semble  que  nos  conseils  et  déli- 
bérations en  despendent  bien  autant;  et  que  la  fortune 
engage  en  son  trouble  et  incertitude  aussi  nos  discours, 
c  Nous  raisonnons  hazardeuscment  et  témérairement,  dict 
Timseus  en  Platon  %  parce  que,  comme  nous,  nos  discours 
ont  grande  participation  à  la  témérité  du  hazard.  » 


CHAPITRE   XLVIII. 

DES   DESTRIERS. 

Me  voicy  devenu  grammairien ,  moy  qui  n'apprins  ia- 
mais  langue  que  par  routine,  et  qui  ne  sçais  encores  que 
c'est  d'adiectif ,  coniunctif,  et  d'ablatif.  Il  me  semble  avoir 
ouï  dire  que  les  Romains  avoient  des  chevaux  qu'ils  appe- 
ioient  f anales,  ou  dextrarios^,  qui  se  menoient  à  dextre, 
ou  à  relais,  pour  les  prendre  touts  frais  au  besoing  :  et  de 
là  vient  que  nous  appelions  destriers  les  chevaux  de  ser- 
vice; et  nos  romans  disent  ordinairement  adestrer^  pour 
accompaigner.  Ils  appelloicnt  aussi  desultorios  equos,  des 
chevaux  qui  estoient  dressez  de  façon  que ,  courants  de 
toute  leur  roideur,  accouplez  coste  à  coste  l'un  de  Faultre, 
sans  bride,  sans  selle,  les  gentilshommes  romains»  voire 
touts  armez,  au  milieu  de  la  course  se  iectoient  et  reiec- 
toient  de  l'un  à  l'aultre.  Les  Numides  gendarmes  menoient 
en  main  un  second  cheval ,  pour  changer  au  plus  chauld 
de  la  meslee  :  quitus,  desultorum  in  modum,  binos  trahen- 
tibus  equos,  inter  acerrimam  sœpe  pugncm,  in  recentem 
equum,  ex  fesso^  armatis  transsuîtare  mos  erat  :  tanta  vélo- 


<  Dans  le  Timée^  p.  528.  C. 

>  D'attelage ,  on  de  main.  Suétone ,  Tibèrt^  c.  6 ,  et  Stace,  Thébaîde , 
VI ,  461 ,  ont  employé  /unalis  dans  ce  sens.  Quant  à  dextrarius ,  c'est 
un  barbarisme ,  nsité  seulement  dans  les  anteurs  du  moyen  âge.  Ainsi 
réradition  de  Montaigne  se  trouve  encore  en  défaut.  J.  V.  L. 
L  20 
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cit€»  ipêiê,  tamque  docile  equorum  genus  ^  !  Il  se  treuve  plu- 
mearà  chevaux  dressez  à  secourir  leur  maistre,  courir  sus 
à  qui  leur  présente  une  e^iee  nue,  se  iecter,  des  pieds  et 
des  dents,  sur  eeulx  qui  les  attaquent  et  a£Pnmtent  :  mais  il 
leur  advient  plus  souvent  de  nuire  aux  amis  qu'aux  enne- 
mis ;  ioinct,  que  vous  ne  les  desprenez  pas  à  vostre  poste, 
quand  ils  se  sont  une  fois  harpez,  et  demeurez  à  la  misé- 
ricorde de  leur  combat.  Il  mesprint  lourdement  à  Ârtybius, 
gênerai  de  larmee  de  Perse,  combattant  contre  Onesilus, 
roy  de  Salamine ,  de  personne  à  personne ,  d'estre  monté 
sur  un  cheval  façonné  en  cette  eschole;  car  il  feu t  cause 
de  sa  mort ,  le  coustillier  ^  dt)nesilus  l'ayant  accueilly 
d'une  faolx  entre  les  deux  espaules,  comme  il  s'estoit 
cabré  sur  son  maistre'.  Et  ce  que  les  Italiens  disent, 
qu'en  la  battaille  de  Fomuove ,  le  cheval  du  roy  Charles 
le  deschargea ,  à  ruades  et  pennades,  des  ennemis  qui  le 
pressoient,  et  qu'il  estoit  perdu  sans  cela  ;  ce  feut  un  grand 
coup  de  hazard ,  s'il  est  vray.  Les  Mammelus  se  vantent 
d'avoir  les  plus  adroiets  chevaux  de  gendarmes  du  inonde  ; 
que  par  nature  et  par  coustume  ils  sont  faicts  à  oognoistre 
et  distinguer  l'ennemy,  sur  qui  il  fault  qu'ils  se  ruent  de 
dents  et  de  pieds,  selon  la  voix  ou  signe  qu'on  leur  faîct: 
et  pareillenent  à  relever,  de  la  bouche,  les  lances  et  dards 
emmy  la  place,  et  les  offrir  au  maistre,  selon  qu'il  le  com- 
mande. On  dict  de  Cœsar,  et  aussi  du  grand  Pompeius, 
que,  parmy  leurs  aultres  excellentes  qualitez ,  ils  estoient 

*  Comme  ceux  de  nos  cavaliers  qai  sautent  d'un  cheval  sur  Taoti* , 
les  Numides  avoiènt  coutume  de  mener  deux  chevaux  ;  et,  tout  armés, 
dans  le  fort  du  oombat ,  ils  se  Jetoient  souvent  d'un  cheval  fatigué  aar 
un  cheval  frais  :  telle  étoit  leur  agilité,  et  la  docilité  de  leurs  chevaox  ! 
TiTE-LiVB,  XXIII,  29. 

>  On  nommoit  couslilliers,  dit  Fauchet,  les  valets  qui  portoient  la 
ctm»tUU ,  et  se  tenoient  près  de  rhooinra  d'armes.  CotutUle  étoit  une 
-épée,  on  long  poignasd.  Borkl,  daaa  son  7>éwr  du  JReekerekêê  gau- 
loiâest  etc.  C. 

3  HÉRODOTS,  V,  111  et  112.  J.  V.  L. 
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fort  bons  hommes  do  cheval  :  et  de  Csesar^  (|u'eii  sa  ieu- 
nesse,  monté  à  dos  sur  un  cheval,  et  sans  bride ,  il  lay 
faisoit  prendre  carrière^  les  mains  tournées  derrière  le 
dos  *.  Comme  nature  a  voulu  faire  de  ce  pefaonnage^  et 
d'Alexandre,  deux  miracles  en  Tart  militaire^  vous  diriez 
qu'elle  s'est  aussi  efforcée  à  les  armer  exlraordinûremeat  : 
car  cbascùn  sçait,  du  cheval  d'Alexandre^  Bucephal,  qu'M 
avoit  la  teste  retirant  à  celle  d'un  taureau  ;  qu'il  ne  se 
souffroit  monter  à  personne  qu'à  son  maistre,  ne  peut 
estre  dressé  que  par  luy  mesme ,  feui  hoiœeré  aprez  sa 
mort,  et  une  ville  bastie  en  son  nom  ^.  Caesar  en  avoit 
aussi  un  aultre  qui  avoit  les  pieds  de  devant  comme  un 
homme,  ayant  l'ongle  coupée  en  forme  de  doigts,  lequel 
ne  peut  estre  monté  ny  dressé  que  par  Csest^,  qui  dédia 
son  image  aprez  sa  mort  à  la  déesse  Venus  ^. 

le  ne  desmonte  pas  volontiers  quand  ie  sut»  à  cheval  ; 
car  c'est  l'assiette  en  laquelle  ie  me  trouve  le  mieuix^  et 
sain,  et  malade.  Platon^  la  recommende  pour  la  santé; 
'aussi  .dict  Pline  qu'elle  est  salutaire  à  l'estomaeh  et  aux 
ioinctures.  Poursuyvons  doncques,  puisque  nous  y  sommes. 

On  lit  en  Xenophon  ^  la  loy  deffendant  de  voyager  à 
pied  à  homme  qui  eust  cheval.  Trogus  et  lustinus*  disent 
que  les  Parthes  avoient  accoustumé  de  faire  à  cheval,  non- 
seulement  la  guerre ,  mais  aussi  toats  leurs  affaires  pu* 
blicques  et  privez, -marchander,  parlementer,  s'entretenir, 
et  se  promener;  et  que  ia  plus  notable  différence  des  li- 
bres et  des  serfs ,  parmy  eulx  ^  c'est  qne  les  uns  vont  à 


»  Plutarque,  Vie  de  César,  c.  6.  C. 

a  Aulu-Gelle,  V,  2.  J.  V.  L. 

3  Suétone,  Ceaar,  c.  61,  C.  -'•   '  '   '- -^       "^    '«•'  ^     ' 

fa»-Br.;XX;'VIH;sc.-..4i.O*.  ..^■■.  .    '     >     •  "'  ' 

i»  Cyropédie,  liv.  IV,  c.  3.  C. 
c  JU8TIS,  liv.  XLI.  C. 
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cheval,   les  aultres  à   pied  :  institution    née    du    roy 
Cyrus. 

Il  y  a  plusieurs  exemples  en  Thistoire  romaine  (et  Sué- 
tone le  remarque  plus  particulièrement  de  Csesar  *  ) ,  des 
capitaines  qui  commandoient  à  leurs  gents  de  cheval  de 
mettre  pied  à  terre,  quand  ils  se  trouvoient  pressez  de 
Toccasion,  pour  ester  aux  soldats  toute  espérance  de  fuyte, 
et  pour  l'advantage  qu'ils  esperoient  en  cette  sorte  de 
combat  :  qm,  haud  c2u6te,  superat  Romanus^,  dict  Tite 
Live.  Si  est  il  que  la  première  provision  de  quoy  ils  se 
servoient  à  brider  la  rébellion  des  peuples  de  nouvelle 
conqueste ,  c'estoit  leur  ester  armes  et  chevaux  :  pourtant 
veoyons  nous  si  souvent  en  Caesar  :  arma  proferri ,  lu- 
menta  produci^  absides  dari  iubet^.  Le  grand  Seigneur  ne 
permet  auiourd'huy,  ny  à  chreslien,  ny  à  iuif,  d'avoir 
cheval  à  soy,  soubs  son  empire. 

Nos  ancestres,  et  notamment  du  temps  de  la  guerre 
des  Ânglois,  ez  combats  solennels  et  ioumees  assignées, 
se  mettoient,  la  pluspart  du  temps,  touts  à  pied,  pour  ne 
se  fier  à  aultre  chose  qu'à  leur  force  propre  et  vigueur  de 
leur  courage  et  de  leurs  membres,  de  chose  si  chère  que 
l'honneur  et  la  vie.  Vousengagez,  quoy  qu'endie  Chrysanthes 
en  Xenophon  %  vostre  valeur  et  vostre  fortune  à  celle  de 
vostre  cheval  :  ses  playes  et  sa  n\ort  tirent  la  vostre  eo 
conséquence;  son  effroy  ou  sa  fougue  vous  rendent  ou 
téméraire  ou  lasche  ;  s'il  a  faulte  de  bouche  ou  d'esperoo, 
c'est  à  vostre  honneur  à  en  respondre.  A  cette  cause,  ie 
ne  trouve  pas  estrange  que  ces  combats  là  feussent  plus 
fermes  et  plus  furieux ,  que  ceulx  qui  se  fout  à  cheval  : 

'  SuÉTONB,  César,  c.  60.  C.  .  •  .  : 

j^  Où,  Bn^  A|ic9« :4ottl^-leB,Boi3B«lii9  excelleut TiTE^Lin-s,  IX, 23. 
^  Il  commande  qu'on  livre  armes,  chevaux,  aUg«s.  De^BeUoGaOiCù, 
VTI,  11.  ....       : 

4  Cyropédie,  liv.  IV,  S.  C.  ,:.•  .Li  /.  .-  .. 
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CœdebaDt  pariter,  pariterque  niebant 
Victores  victique  ;  neque  his  fuga  nota,  neque  illis  '  : 

leurs  battailles  se  voyoient  bien  mieulx  contestées;  ce  ne 
sont  à  cette  heure  que  routes,  primus  clamor  atque  im- 
peius  reni  decemit  ^.  Et  chose  que  nous  appelions  à  la  so- 
ciété d'un  si  grand  hazard,  doibt  estre  en  nostre  puissance 
le  plus  qu'il  se  peult;  comme  ie  conseillerois  de  choisir 
les  armes  les  plus  courtes ,  et  celles  de  quoy  nous  nous 
pouvons  le  mieulx  respondre.  Il  est  bien  plus  apparent  de 
s'asseurer  d'une  espee  que  nous  tenons  au  poing,  que  du 
boulet  qui  eschappe  de  nostre  pistole,  en  laquelle  il  y  a 
plusieurs  pièces',  la  pouldre,  la  pierre,  le  rouet,  desquel- 
les la  moindre  qui  vienne  à  faillir  vous  fera  faillir  vostre 
fortune.  On  assené  peu  seurcment  le  coup  que  l'air  vous 
conduict  : 

Et,  quo  ferre  velint,  permittere  vulnera  ventis  : 
Ensis  habet  vires  ;  et  gens  quœcumque  virorum  est, 
Relia  gerit  gladiis  '. 

Mais  quant  à  cette  arme  là,  l'en  parleray  plus  amplement, 
où  ie  feray  comparaison  des  armes  anciennes  aux  nostres; 
et,  sauf  l'estonnement  des  aureilles,  à  quoy  désormais 
chascun  est  apprivoisé,  ie  crois  que  c'est  une  arme  de  fort 
peu  d'effect,  et  espère  que  nous  en  quitterons  un  iour  Tu- 
sage.  Celle  de  quoy  les  Italiens  se  servoient,  de  iect  et  à 
feu ,  estoit  plus  effit)yable  -  ils  nommoient  phalarica  une 
certaine  espèce  de  iaveline ,  armée  par  le  bout  d'un  fer  de 
trois  pieds,  à  fin  qu'il  peust  percer  d'ouUre  en  oultre  un 

<  Personne  ne  songeait  i  fuir;  les  vainqueurs,  les  vaincus,  avançoient, 
combattoient ,  frappoient,  xnouroient  ensemble.  Yirc,  Enéide,  X,  756. 

3  Les  premiers  cris  et  la  première  charge  décident  de  la  victoire. 
TiTB-LiVE,  XXV,  41. 

3  Lorsqu'on  laisse  aux  vents  le  soin  de  diriger  ses  coups.  Lépée  est  la 
force  du  soldat  ;  toutes  les  nations  guerrières  combattent  avec  Tépée 
LUCAIN ,  YIII,  384. 
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homme  armé ,  et  Be  lançoit  tantost  de  la  main  en  la  cam~ 
paigne,  tantost  à  tout  des  engeins,  pour  deffehdre  les  lieux 
assiégez  :  la  hante,  revestue  d'estouppe  empoixee  et  hui- 
lée, s'enflammoit  de  sa  course;  et,  s'attachant  au  corps 
ou  au  l)ouclier,  ostoit  tout  usage  d'armes  et  de  menabrei. 
Toutesfois  il  me  semble  que,  pour  venir  au  ipindre ,  elle 
portast  aussi  empescbement  à  Tassaillant,  et  que  le  champ 
ionché  de  ces  tronçons  bruslants  peuU  produire  en  la  meslee 
une  commune  incommodité  : 

m 

llagnum  stridens  contorta  phalarica  venit, 
Fulmiuis  acte  modo  * . 

Ils  avoient  d*aultres  moyens,  àquoy  Tusage  les  dressoit, 
et  qui  nous  semblent  incroyables  par  inexpérience  ;  par 
où  ils  suppleoient  au  deffault  de  nostre  pouldre  et  de  nos 
boulets.  Ils  dardoient  leurs  piles  de  telle  roideur,  que  sou- 
vent ils  en  enfiloîeivt  deux  boucliers  et  deux  hommes  ar- 
mez, et  les  cousoient.  Les  coups  de  leurs  fondes  n'estoient 
pas  moins  certains  et  loingtains  :  saoiis  ylobosis...  funda, 
mareapertum  ince^ssmtes,.,  coroncts  modici circuli,  magno 
ex  intervallo  loci ,  assueti  traiicere ,  non  capita  modo  hos-- 
tium  vulnesrabant ,  sed  quem  locum  destinassent^.  L<eurs 
pièces  de  batteries  representoient,  comme  l'eSect,  aussi 
le  tintamarre  des  nostres  :  ad  ictus  mœnium  cum  terribili 
sonilu  editos,  paver  et  trepidatio  œpit^.  Les  Gaulois  nos 
cousins,  en  Asie,  haïssoieut  ces  armes  traistresses  et  vo- 
lantes* duicts  à  combattre  main  à  main  avecques  plus  de 

<  Semblable  à  la  foudre,  la  phalarique  fendoit  Pair  avec  un  horrible 
sifflement.  Virg.,  Enéide,  IX,  705. 

'  Eatercés  à  lancer  sur  la  mer  les  cailloux  ronds  que  Ton  troure  sur 
les  rivages ,  et  à  tirer  d'une  distance  considérable  dans  un  cercle  de  mé- 
diocre grandeur,  ils  bkssoient  leurs  ennemis  non -seulement  i  la 
tête,  mais  à  telle  partie  du  visage  qu'il  leur  platsoit.  Tit£-Lxvb, 
XXXVIII,  29. 

*^  Au  retentissement  des  murailles  frappas  avec  un  bruit  terriUe,  le 
trouble  et  l'effroi  s'empara  des  assiégés.  Tit£-Live,  XXXVIII,  5. 


UVIIE  I,  CHAPITRE  XLYin.  407 

courage.  Nim  tàm  patentibus  pUtffis  moveniur, . .  M  latior 
quam  altwr  plaga  est,  etiam  ffloriosius  te  pugnare  jnUani  : 
iidem,  quumt  aculem  sagiilœ,  cuU  glandis  Bbditœ  iniranuê 
tenui  vulnere  in  specwa  urit. . .  iwn,  in  rabiem  et  jmdorem 
tam  parvœ  perimentis  pesiis  vent,  prùstermmt  corpara 
humi  *  ;  peincture  bien  voisine  d'une  harquebusade.  Les 
dix  mille  Grrecs,  en  leur  longue  et  fameuse  retratcte,  ren- 
contrèrent une  nation  qui  les  endommagea  menreiHeoae^ 
ment,  à  coups  de  grands  arcs  et  forts,  et  de  sagiettes  ai 
longues,  qu'à  les  rejNrendre  à  la  mm,  on  les  pouvoit  reieo- 
ter  à  la  mode  d'un  dard ,  et  peroeoient  de  part  en  part  un 
booelier  et  un  homme  anné  ^.  Les  eogeins  '*,  que  Diony'» 
sius  inventa  à  Syracuse,  à  tirer  des  ^s  traita  raassiis  et 
des  pierres  d'horrible  grandeur,  d^une  si  longue  volée  et 
impétuosité,  representoient  de  bien  prez  nos  inventions. 

Encores  ne  fault  il  pas  oublier  la  plaisante  assiette  qu'a- 
voit  sur  sa  mule  un  maistre  Pierre  Po^^  doeteor  en  theo* 
logie,  que  Monstrelet  recite  avoir  accoustumé  se  promener 
par  la  ville  de  Paris ,  assis  de  costé  comme  les  femmes.  Il 
dict  aussi  ailleurs  que  les  Gascons  *  avôient  des  chevaux 
terribles,  accoustumez  de  virer  en  courant;  de  quoy  les 
François,  Picards,  Flamands  et  Brabançons  faisoient  grand 
miracle,  «  pour  n'avoir  accoustumé  de  les  veoir;  »  ce  sonl 


■  La  largeur  des  plaies  ne  les  effirale  pas  ;  lorsque  la  blessure  est  plus 
large  que  profonde ,  ils  s'en  font  gloire  comme  d'une  prenve  de  raieut. 
Mais  lorsque  la  pointe  d'un  dard  on  une  balle  de  plomb  pénètre  fort 
avant  dans  les  chairs  en  laissant  une  ouverture  peu  apparente,  alon, 
furieux  de  périr  par  une  atteinte  si  légère  ,  ils  se  roulent  par  terra  de 
rage  et  de  honte.  Tite-Live  ,  XXXVIII,  21. 

2  XÉNOPHON,  Anabas.,  V,  2.  C. 

3  La  catapulte,  dont  Elien  attribue  l'invention  à  Denys  lui-même , 
Var.  Hiat.,  VI,  12.  Diodore  de  Sicile ,  XIV,  42,  dit  simplement  que  la 
catapulte  fut  inventée  à  Syracuse  du  temps  de  Dfnys  l'ancien.  Pline  , 
VII,  56 ,  prétend  que  les  Syro-Phéniciens  s'en  servirent  les  premiers. 
Voyez  Jtiste  Lipse,  Polioreet.,  III,  2.  J.  V.  L. 

♦  Monsïtrelet,  vol.  I,  c.  66,  y  joint  les  Lmnhard*.  C. 
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ses  mots.  Csesar,  parlant  de  ceulx  de  Suéde  *  :  «  Aux 
rencontres  qui  se  font  à  cheval,  dict  il%  ils  se  iectent  sou- 
vent à  terre  pour  combattre  à  pied^  ayants  accoustumé 
leurs  chevaux  de  ne  bouger  ce  pendant  de  la  place,  aus- 
quels  ils  recourent  promptement,  s'il  en  est  besoîng;  et, 
selon  leur  coustume,  il  n'est  rien  si  vilain  et  si  lasche  que 
d'user  de  selles  et  bardelles  ;  et  mesprisent  ceuix  qui  en 
usent  :  de  manière  que ,  fort  peu  en  nombre ,  ils  De  crai- 
gnent pas  d'en  assaillir  plusieurs.  »  Ce  que  i'ay  admiré 
aultrcfois'^,  de  veoir  un  cheval  dressé  à  se  manier  à  tou- 
tes mains  avecques  une  baguette,  la  bride  avallee  sur  ses 
aureilles,  estoit  ordinaire  aux  Massyliens,  qui  se  servoient 
de  leurs  chevaux  sans  selle  et  sans  bride  : 

Et  gens,  quse  nudo  residens  Massylia  dorso, 
Ora  levi  flectit,  frsnorum  nescia,  virga  *. 

Et  Numide  infrœni  cingunt^. 

Equi  sine  frœnis;  deformis  ipse  cursus  ^  rigida  cervice,  et 
extento  capite  currentium^. 


I  Lisez  de  Suève  ou  de  SouabCy  peuple  d'Allemagne  que  César  nomme 
expressément  Suevorum  gens  [de  Bello  Gall.,TVyV],  La  Suède  ëtoit 
inconnue  aux  Romains  du  temps  de  César,  ce  qu'apparemment  Mon- 
taigne savoit  fort  bien.  Suède  doit  donc  être  ici  une  faute  d'impression, 
mais  qui  se  trouve  dans  toutes  les  éditions  que  j'ai  pu  consulter.  C. 

>  />e  Bello  Gall. ,  IV,  2.  Les  Bretons  avoient  un  usage  semblable. 
i6ù/.,  C.33.J.V.  L. 

^  Montaigne ,  dans  son  Voyage  en  Italie,  t.  II,  p.  506,  édit.  de  1774, 
dit  qu'il  fut  témoin  de  ce  spectacle  donné  à  Rome,  aux  Tliermes  de  Dio- 
elétien,  le  8  octobre  1581,  par  un  Italien  qui  avoit  été  long-temps  esclave 
en  Turquie.  J.  V.  L. 

*  Les  Massyliens  montent  leurs  chevaux  à  nu,  et  les  font  obéir  à  une 
simple  verge^  qui  leur  tient  lieu  de  frein.  Lucain,  IV,  632. 

^  Et  les  Numides  conduisent  leurs  chevaux  sans  frein.  Virg.,  Enéide, 
IV,  41. 

^  Leurs  chevaux  sans  frein  ont  l'allure  désagréable,  l'encolnre  roide , 
et  la  tête  tendue  en  avant.  Tite-Live,  XXXV,  11. 
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Le  roy  Alphonse  ' ,  celuy  qui  dressa  en  Espaigne  Tordre 
des  chevaliers  de  la  Bande  ou  de  l'Escharpe ,  leur  dohna, 
entre  aulires  règles,  de  ne  monter  ny  mule  ny  mulet,  sur 
peine  d'un  marc  d'argent  d'amende  ;  comme  ie  viens  d'ap- 
prendre dans  les  Lettres  de  Guevara,  desquelles  ceulx  qui 
les  ont  appellees  Dorées  faisoient  iugement  bien  aultre  que 
celuy  que  i'en  foys^.  Le  Çùurtimn^  dict  qu'avant  son 
temps  c'estoit  reproche  à  un  gentilhomme  d'en  chevau- 
cher. Les  Abyssins,  au  rebours,  à  mesure  qu'ils  sont  les 
plus  advancez  prez  le  Pretteian  leur  prince,  affectent  pour 
la  dignité  et  pompe  de  monter  de  grandes  mules. 

Xenophon  *  recite  que  les  Assyriens  tenoient  tousiours 
leurs  chevaux  entravez  au  logis,  tant  ils  estoiedt  fascheux 
et  farouches;  et  qu'il  falloit  tant  de  temps  à  les  destacher 
et  harnacher,  que,  pour  que  cette  longueur  ne  leur  ap- 
portast  dommage/  s'ils  venoient  à  estre  en  desordre  sur- 
prins  par  les  ennemis,  ils  ne  logeoient  iamais  en  camp  qui 
ne  feust  fossoyé  et  remparé.  Son  Cyrus ,  si  grand  maistre 
au  faict  de  chevalerie,  mettoit  les  chevaux  de  son.escot, 
et  ne  leur  faisoit  bailler  à  manger  qu'ils  ne  l'eussent  gai- 
gné  par  la  sueur  de  quelque  exercice.  Les  Scythes,  où  la 
nécessité  les  pressoit  en  la  guerre,  tiroient  du  san^  de 
leurs  chevaux,  et  s'en  abnivoient  et  nourrissoient  : 

Yenit  et  epoto  Sarmata  pastus  equo  ^. 
Ceulx  de  Crète ,  assiégez  par  Metellus ,  se  trouvèrent  en 


>  Alphonse  XI,  roi  de  Léon  et  de  Castille,  mort  en  1350,  i  trente-Iiuit 
ans. 

2  Voyez  Bayle,  au  mot  Guevara  ^  note  H, 

3  C*est  nn  ouvrage  publié  en  italien  par  Balthasar  Castiglionc  en 
1528,  sons  le  titre  del  Cortegiano.  Le  passage  cité  par  Montaigne  est  au 
commencement  du  second  livre.  C. 

4  Cyropédie,  III,  3.  C. 

^  On  y  voit  le  Sarmate,  qui  se  nourrit  du  sang  de  cheval.  Martial  , 
Spectaeul.  Lib. ,  épigr.  3,  v.  4. . 
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telle  disette  de  tout  aulire  bruvage ,  qu'ils  eurent  à  se 
servir  de  Turine  de  leurs  chevaux  ^ 

Pour  vérifier  cosibieB  les  armées  turquesques  se  con- 
diMsent  et  maintienaent  à  meilleure  rmson  que  les  nostres, 
ils  disent  qu'oultre  oe  que  les  soldats  ue  boivent  que  de 
l'eau ,  et  ne  mangent  que  riz  et  de  la  chair  salée  mise  en 
pouldre ,  de  quoy  chasoun  porte  ayseemeni  sur  soy  provi^ 
sion  pour  un  mois,  ils  sçavent  aussi  vivre  du  sang  de 
leurs  chevaux,  comme  les  Tartares  et  Moscovites,  et  le 
salent. 

Ces  nouveaux  peuples  des  Indes,  quand  les  Espaignols 
y  arrivèrent,  estimèrent,  tant  des  hommes  que  des  che- 
vaux ,  que  ce  feussent  ou  dieux ,  du  animaux  en  noblesse 
au  dessus  de  leur  nature  :  aulcuns,  aprez  avoir  esté  vain- 
cus, venants  demander  paix  et  pardon  aux  hommes,  et 
leur  apporter  de  l'or  et  des  viandes,  ne.  faillirent  d'en 
aller  autant*  offrir  aux  ehevaux,  avecques  une  toute  pa- 
reille harangue  à  celle  des  hommes,  prenants  leur  hen- 
nissement pour  language  de  composition  et  de  trefve. 

Aux  Indes  de  deçà,  c'estoit  anciennement  le  principal 
et  royal  honneur  de  chevaucher  un  éléphant;  le  second. 
d'aller  en  coche  traisné  à  quatre  chevaux;  le  tiers,  do 
monter  un  chameau;  le  dernier  et  plus  vil  degré,  d'esire 
porté  ou  charrié  par  un  cheval  seuP.  Quelqu'un  de  nostre 
temps  escrit  avoir  veu,  en  ce  climat  là,  des  païs  où  od 
chevauche  les  bœufs  avecques  bastines,  estricrs  et  brides, 
et  s'estre  bien  trouvé  de  leur  porlure. 

Quinlus  Fabius  Maximus  Rutilianus  ^,  contre  les  Samni- 
tes,  voyant  que  ses  gents  de  cheval,  à  trois  ou  quatre 
charges,  avoient  failly  d'enfoncer  le  battaillon  des  ennemis, 
print  ce  conseil:  qu'ils  débridassent  leurs  chevaux,  e( 

*  Yalère  Maxime,  VII,  6,  exl.  1.  C. 

>  Arrien,  Hist.  Ind,f  c.  17.  C. 

3  Ou  plutôt  Rullianu».  TiTE-Livfi,  VII,  80.  C. 
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brochassent  *  à  toute  force  des  espérons  ;  si  que ,  rien  ne 
les  pouvant  arrester  au  travers  des  armes  et  des  hommes 
renversez ,  ils  ouvrirent  le  pas  à  leurs  gents  de  pied ,  qui 
parfirent  une  tressanglante  desfaicte.  Autant  en  com- 
manda Quintus  Fulvius  Flaccus  contre  les  Celtiberiens  :  Id 
cum  maiore  vi  equorwn  facieiis,  si  effrœnaios  in  hostes 
-equos  immiltitis;  quod  sœpe  romanos  équités  cum  laude 
fecisse  sua,  memoriœ  proditum  est...  Detractisque  frœnis^ 
bis  uîiro  citroque  cwa  magna  strage  hostium,  infractis 
omnibus  hastis,  transcurrerunt^ , 

Le  duc  de  Moscovie  debvoit  anciennement  cette  révé- 
rence aux  Tartares,  quand  ils  en voy oient  vers  luy  des 
ambassadeurs,  qu'il  leur  alloit  au  devant  à  pied,  et  leur 
presentoit  un  gobeau  de  laict  de  iument  (bruvage  qui 
leur  est  en  délices)  ;  et  si,  en  beuvant,  quelque  goutte  en 
<tumboit  sur  le  crin  de  leurs  chevaux,  il  estoit  tenu  de  la 
leicher  avec  la  langue^.  En  Russie,  l'armée  que  l'empe- 
reur Baiazet  y  avoit  envoyée ,  feut  accablée  d'un  si  horri- 
ble ravage  de  neiges ,  que ,  pour  s'en  mettre  à  couvert  et 
sauver  du  froid,  plusieurs  s'adviserent  de  tuer  et  eventrer 
leurs  chevaux  pour  se  iecter  dedans,  et  iouïr  de  cette  cha- 
leur vitale.  Baiazet,  aprez  cet  aspre  estour  où  il  feut 
rompu  par  Tamburlan^  se  sauvoit  belle  erre*  sur  une  iu- 

1  Piquassent.  E.  J. 

2  Pour  qne  leur  choc  soit  plus  impétueux,  débridez  vos  chevaux,  dit- 
il  :  c'est  une  manœuvre  dont  le  succès  a  souvent  fait  le  plus  grand  hon- 
neur à  la  cavalerie  romaine...  A  peine i'ordre  est-il  donné,  qu'ils  débri- 
dent leurs  chevaux,  percent  les  rangs  ennemis,  brisent  toutes  les  lances, 
reviennent  sur  leurs  pas,  et  font  un  grand  carnage.  Tit£-Live,  XL,  40. 

•*  Voyez  la  Chronique  de  Moscovie,  par  P.  Fetreius,  Suédois,  imprimée 
en  allemand,  à  Leipsick,  en  1620,  in-4«,  part.  II,  p.  159.  Cette  espèce 
d'esclavage  commença  vers  le  milieu  du  xiii«  siècle ,  et  dura  près  de 
deux  cent  soixante  ans.  C. 

•  En  1401.  On  dit  plus  communément  aujourd'hui  Tamerlan.  C. 

^  En  grande  hâte.  Ce  mot  est  singulièrement  placé  dans  une  ballade 
-de  La  Fontaine  : 

Et  je  maiotieni,  comme  article  de  fol. 
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ment  arabesque,  s'il  n'eust  esté  contrainct  de  la  laisser 
boire  son  saoul  au  passage  d'un  ruisseau  ;  ce  qui  la  rendit 
si  flacque  et  refroidie,  qu'il  feut  bien  ayseement  aprez 
acconsuyvi  par  ceulx  qui  le  poursuyvoient.  On  dict  bien 
qu'on  les  lasche,  les  laissant  pisser;  mais  leboire,  l'eusse 
plustost  estimé  qu'il  Teust  renforcée. 

Grœsus ,  passant  le  long  de  la  ville  de  Sardis ,  y  trouva 
des  pastis  où  il  y  avoit  grande  quantité  de  serpents,  des- 
quels les  chevaux  de  son  armée  mangeoient  de  bon  appé- 
tit; qui  feut  un  mauvais  prodige  à  ses  affaires,  dict  Héro- 
dote '. 

Nous  appelions  un  cheval  entier,  qui  a  crin  et  aureille: 
et  ne  passent  les  aultres  à  la  montre  ^  :  Les  Lacedemo- 
niens,  ayant  desfaict  les  Athéniens  en  la  Sicile,  retour- 
nants de  la  victoire  en  pompe  en  la  ville  de  Syracuse, 
entre  aultres  bravades ,  feirent  tondre  les  chevaux  vain- 
cus, et  les  menèrent  ainsin  en  triumphe  ^.  Alexandre 
combattit  une  nation ,  Dallas  *  :  ils  alloient  deux  à  deux 
armez  à  cheval  à  la  guerre  ;  mais,  en  la  meslee,  l'un  des- 
cendoit  à  terre ,  et  combattoient  ores  à  pied ,  ores  à  che- 
val ,  Tun  aprez  Faultre. 

le  n'estime  point  qu'en  suflQsance  et  en  grâce  à  cheval, 
nulle  nation  nous  emporte.  Bon  homme  de  cheval,  à  Tusagc 
de  nostre  parler,  semble  plus  regarder  au  courage  qu'à 
l'adresse.  Le  plus  sçavant,  le  plus  seur,  le  mieulx  adve- 

Qu'en  débridant  matitfM  k  granilVrrv, 
Lei  aogastini  sont  serTiteon  du  roi. 

Si  l'on  en  croyoit  le  Dictionnaire  de  TAcadéniic  (1762|,  (7rait(f>rr^  et  M/r 
erre  seroient  encore  en  usage.  J.  V.  L. 

»-Liv.  T,  c.  78.  J.V.  L. 

3  El  on  n'eîi  admet  point  (Tautrei  dans  les  montres  ou  revues.  Il  me 
semble  que  les  commentateurs  n'avoient  point  compris  cette  phrase. 
J.  V.  L. 

3  Plutarque,  Vie  de  Nicias,  c.  10.  C. 

^  Montaigne  emploie  l'accusatif  de  Dahte,  les  Dalles.  Voyez  QuiNix- 
CoRCE,  VU,  7.  c. 
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nant  à  mener  un  cheval  à  raison ,  que  i'aye  cogneu ,  feut, 
à  mon  gré,  M.  de  Carnavalet ,  qui  en  servoil  nostre  roy 
Henry  second.  Fay  veu  homme  '  donner  carrière  à  deux 
pieds  sur  sa  selle,  démonter  sa  selle,  et  au  retour  la  re* 
lever,  reaccommoder,  et  s*y  rasseoir,  fuyant  tousjours  à 
bride  avallee;  ayant  passé  par  dessus  un  bonnet,  y  tirer 
par  derrière  de  bons  coups  de  son  arc;  amasser  ce  qu'il 
vouloit,  se  iectant  ctHm  pied  à  terre,  tenant  Taul Ire  en 
Festrier;  et  aultres  pareilles  singeries,  de  quoy  il  vivoit. 

On  a  veu  de  mon  temps,  à  Gonslantinople,  deux  hommes 
sur  un  cheval,  lesquels,  en  sa  plus  roide  course,  se  reiec* 
toient,  à  tours  >,  à  terre,  et  puis  sur  la  selle  :  et  un  qui, 
seulement  des  dents ,  bridoit  et  enhamachoit  son  cheval  : 
un  aultte  qui ,  entre  deux  chevaux,  un  pied  sur  une  selle, 
Taultre  sur  Taultre,  portant  un  second  sur  ses  bras,  pic- 
quoit  à  toute  bride  ;  ce  second,  tout  debout  sur  luy,  tirant, 
en  la  course,  des  coups  bien  certains  de  son  arc  :  plusieurs 
qui,  les  iambes  contremont,  donnoient  carrière,  la  teste 
plantée  sur  leurs  selles  entre  les  poinctes  des  cimeterres 
attachez  au  harnois.  En  mon  enfance,  le  prince  de  Sul- 
mone,  à  Naples,  maniant  un  rude  cheval  de  toute  sorte 
de  maniements,  tenoit  soubs  ses  genouils,  et  soubs  ses 
orteils,  des  reaies*,  comme  si  elles  y  eussent  esté  clouées, 
pour  montrer  la  fermeté  de  son  assiette. 

CHAPITRE  XLIX. 

DES  COrSTlTUES  ANCIENNES. 

Fexcuserois  volontiers,  en  nostre  peuple,  de  n'avoir 
aultre  patron  et  règle  de  perfection,  que  ses  propres 
moeurs  et  usances  ;  car  c'est  un  commun  vice,  non  du  vul- 

K  Ç<iit.  cât  ;italien  que  Montaign*  vit  i  Rome  f  n  )5$1 ,  et  ^ont  il  çff 
déjà  parlé  dans  une  des  notes  sur  ce  chapkre.  J.  V.  L. 

2  Tour  à  tour,  covntni*  oA  à  tniffdatis  quelques  édftions.  C  ' 

3  Sorte  de  monnoic  d*E«pagne.  E.  Je  '  •  '  '    '.  t 
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gaire  seulement,  mais  quaâi  de  touts  hommes,  d'avoir  lenr 
▼isee  et  leur  arrest  sur  le  train  auquel  ils  sont  nays.  le 
suis  content,  quand  il  verra  Fabricîus  ou  Lœtius,  qu*il  leur 
trouve  la  contenance  et  le  port  barbare,  puisqu'ils  ne  sont 
ny  vestus  ny  façonnez  à  nostre  mode  :  mais  ie  me  plains 
de  sa  particulière  indiscrétion  de  se  laisser  si  fort  piper 
et  aveugler  à  Fauctorité  de  Tusage  présent,  qu'il  soit  ca- 
pable de  changer  d'opinion  et  d'advis  touts  les  mois,  s*îl 
plaistàla  coustume,  et  qu'il  iuge  si  diversement  de  soy 
mesme.  Quand  il  portoit  le  buse  de  son  pburpoinct  entre 
les  mammelles,  il  maintenoit,  par  vifves  raisons,  qu'il  estoit 
en  son  vray  lieu  :  quelques  années  aprez,  le  voylà  avalé 
iusques  entre  les  cuisses;  il  se  mocque  de  son  aultre  usage, 
le  trouve  inepte  et  insupportable.  La  façon  de  se  veslir 
présente  luy  faict  incontinent  condamner  l'ancienne,  d'une 
resolution  si  grande  et  d'un  consentement  si  universel, 
que  vous  diriez  que  c'est  quelque  espèce  de  manie  qui 
luy  toumeboule  ainsi  l'entendement.  Parce  que  nostre 
changement  est  si  subit  et  si  prompt  en  cela,  que  Tinven- 
lion  de  touts  les  tailleurs  du  monde  ne  sçauroit  fournir 
assez  de  nouvellétez ,  il  est  force  que  bien  souvent  les 
formes  mesprisees  reviennent  en  crédit,  et  celles  là  mesmes 
tumbent  en  mespris  tantost  aprez;  et  qu'un  mesme  juge- 
ment prenne,  en  l'espace  de  quinze  ou  vingt  ans,  deux  ou 
trois,  non  diverses  seulement,  mais  contraires  opinions, 
d'une  inconstance  et  legiereté  incroyable.  Il  n'y  a  si  fin 
entre  nous,  qui  ne  se  laisse  embabouiner  de  celte  contra- 
diction, et  esblouïr  tant  les  yeulx  internes  que  les  externes 
insensiblement. 

,  ïe  veulx  icy  etilafssér  aulcuties  façons  anciennes  que  i'av 
en  mémoire,  les  unes  de  mesme  les  nostres,  les  aulires 
difltei^élïtës  ;  'àf  JB^ii^^iif âfiaht  $rt  llfifië^halîôn  ë^lfc  Côntinàélle 
variation  ^es.chbses  huAiaines^  uofjs,  en  ayoiis  le  iugement 
plus  esclaircy  et  plus  fermer    . 
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Ce  que  nous  disons  de  combettre  à  i'espee  et  la  cape,  il 
s'usoit  encores  entre  les  Romains,  ce  dict  Caesar  :  Sinii- 
tras  sagis  involvunt,  ^ladiosqw  disiringuiU  <  ;  et  remarque 
dez  lors  en  nostre  nation  ce  vice ,  qui  y  est  encores,  d'ar- 
rester  les  passants  que  nous  rencontrons  en  chemin  *,  et 
de  les  forcer  de  nous  dire  qui  ils  sont,  et  de  recevoir  à 
iniure  et  occasion  de  querelle,  s'ils  refusent  de  nous  res* 
pondre. 

Aux  bains,  que  les  anciens  prenoient  touts  les  iours 
avant  le  repas,  et  les  prenoient  aussi  ordinairement  que 
nous  faisons  de  Peau  à  laver  les  mains,  ils  ne  se  lavoient 
du  commencement  que  les  bras  et  les  iambes>;  mais  de- 
puis, et  d'une  coustume  qui  a  duré  plusieurs  siècles  et  en 
la  pluspart  des  nations  du  monde,  ils  se  lavoient  tout 
nuds  d'eak  Hiixtionnee  et  parfumée,  de  manière  qu'ils  em- 
ployoient  pour  tesmoignage  de  grande  simplicité,  de  se 
laver  d'eau  simple.  Les  plus  affettez  et  délicats  se  parfu- 
moient  tout  le  corps  bien  trois  ou  quatre  fois  par  iour.  Ils 
se  fatsoient  souvent  pinceter  tout  le  poil,  comme  les  femmes 
françoises  ont  prins  en  usage ,  depuis  quelque  temps ,  de 
faire  leur  front, 

Quod  pectus;  quod  crura  tibi,  quod  brachia  velUs  *, 

quoyqu'ils  eussent  des  oignements  propres  à  cela  : 

Psilothro  nitet,  aut  acida  latet  oblita  creta  ^. 

Ils  aimoient  à  se  coucher  mollement ,  et  allèguent  pour 
preuve  de  patience,  de  coucher  sur  les  matelats.  Ils  man- 

'  Ils  8*enveloppent  la  main  gauche  de  leurs  saies ,  et  tirent  l'épée. 
CÉSAR,  de  BëUo  civiii,  I,  75. 

*  CisAR,  de  BeUo  Gallieo,  IV,  5.  J.  V.  L. 

3  SÉNEQUE,  Epiât.  86.  C. 

«  Ta  t'épiles  la  poitrine,  les  jambes  et  les  bras.  Martial,  II,  63, 1. 

^  Elle  oint  sa  peau  d*ongaeiits  dépilatoires ,  oa  r^enduit  de  craie  dé- 
trempée dans  du  yinaigre.  Jd.,  Vf,  93,  9. 
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^eoient  couchez  sur  des  licls,  à  peu  prez  en  mesme  assielte 
que  les  Turcs  de  nostre  temps  : 

Inde  toro  pater  Mneaa  sic  orsus  ab  alto  ' . 

Et  dict  on  du  jeune  Gaton  <,  que  depuis  la  -battailie  de 
Pharsale,  estant  entré  en  dueil  du  mauvais  estât  des 
affaires  publicques,  il  mangea  tousiours  assis,  prenant  un 
train  de  vie  austère.  Ils  baisoient  les  mains  aux  grands, 
))0ur  les  honnorer  et  caresser.  Et  entre  les  amis,  ils  s'entre- 
baisoient  en  se  saluant,  comme  font  les  Vénitiens  : 

Gratatusque  darem  cum  dulcibus  oscula  verbis  '  ; 

Cl  touchoient  aux  genou  ils  pour  requérir  et  saluer  un 
grand.  Pasiclez  le  philosophe,  frère  de  Cratez,  au  lieu  de 
porter  la  main  au  genouil ,  la  porta  aux  genitoires  :  celuy 
à  qui  il  s'addressoit  l'ayant  rudement  repoulsé  :  «  Com- 
ment, dict-il,  cette  partie  n'est-elle  pas  vostre,  aussi  bien 
que  Taultre^?  »  Ils  mangeoient,  comme  nous,  le  fruict  à 
rissue  de  la  table  ^.  Ils  se  torchoient  le  cul  (il  faut  laisser 
aux  femmes  cette  vaine  superstition  des  paroUes]  avecques 
une  esponge  ;  voylà  pour([iuoy  spongia  est  un  mot  obscoene 
en  latin  :  et  estoit  cette  esponge  attachée  au  bout  d*un 
baston ,  comme  tesmoigne  l'histoire  de  celuy  qu'on  menoit 
pour  estre  présenté  aux  bestes  devant  le  peuple ,  qui  de- 
manda congé  d'aller  à  ses  affaires;  et  n'ayant  aultre  moyen 
de  se  tuer,  il  se  fourra  ce  baston  et  esponge  dans  le  gosier, 
et  s'en  estouffa  ^.  Ils  s'essuyoient  le  catze  de  laine  par- 
fumée, quand  ils  en  avoient  faict  : 

'  Alors,  du  lit  élevé  où  il  étoit  placé,  Énée  parla  ainsi.  Yirg.,  Enéide, 
II,  2. 
2  Plutarque,  CaloH  d'Ulique^  c.  15  de  la  version  d'Amyot.  C. 

^  Je  te  baiserois  en  te  félicitant  dans  les  termes  les  plas  touchants. 
Ovide,  de  Ponlo,  IV,  9,  13. 

«  DioGÈNS  Laerce,  YI,  89.  C. 

'-*  Ab  ovo  Usque  ad  mala.  Horace,  Sat,,  1, 3,  6.  J.  Y.  L. 

^  SÉNÈQUE,  Epiil,  70.  C. 
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At  tibi  nil  faciam;  sed  Iota  mentala  lana  ^. 

Il  y  avoit  aux  carrefours  à  Rome  des  vaisseaulc  et  demy- 
cuves  pour  y  apprester  à  pisser  aux  passants  : 

Pusi  saepe  lacum  propter,  se,  ac  dolia  curta, 
Somno  dcvincti,  credunt  extollere  vestem  *. 

Ils  faisoient  collation  entre  les  repas.  Et  y  avoit  en  esté 
des  vendeurs  de  neige  pour  refreschir  le  vin  ;  et  y  en  avoit 
qui  se  servoient  de  neige  en  hyver,  ne  trouvants  pas  le 
vin  encore  lors  assez  froid.  Les  grands  avoient  leurs  es- 
chansons  et  irenchants;  et  leurs  fols,  pour  leur  donner  du 
plaisir.  On  leur  servoit  en  hyver  la  viande  sur  les  fouyers 
qui  se  portoient  sur  la  table  ;  et  avoient  des  cuisines  porta- 
tives, comme  l'en  ay  veu,  dans  lesquelles  tout  leur  service 
se  traisnoit  aprez  eulx. 

Has  vobis  epulas  habete,  lauti  : 
Nos  oifendimur  ambulante  cœna  '. 

Et  en  esté ,  ils  faisoient  souvent ,  en  leurs  salles  basses , 
couler  de  Teau  fresche  et  claire  dans  des  canaulx  au 
dessoubs  d*eulx,  où  il  y  avoit  force  poisson  en  vie,  que 
les  assistants  choisissoient  et  prenoient  en  la  main,  pour  le 
faire  apprester,  chascun  à  sa  poste  ^.  Le  poisson  a  tousiours 
eu  ce  privilège ,  comme  il  a  encores ,  que  les  grands  se 
meslent  de  le  sçavoir  apprester  :  aussi  en  est  le  goust 


I  Ce  que  Montaigne  vient  de  dire  nous  dispense  de  traduire  ce  vers. 
Martial,  II,  58,  11. 

>  Les  petits  enfants  endormis  croient  souvent  lever  leur  robe  pour 
uriner  dans  les  réservoirs  publics  destinés  à  cet  usage.  Lucrèce  ,  IV , 
1024. 

3  Riches  voluptueux ,  gardez  ces  mets  pour  vous  :  je  n'aiire  pas  un 
souper  ambulant.  Martial,  VII,  48,  4.  Voyez  aussi  Sénkque, 
£pi»L  78. 

^  On  à  son  goust,  comme  dans  la  première  édition  des  Essais  (Bor- 
deaux, 1660),  et  dans  celle  de  1587,  à  Paris,  chez  J.  Richer,  laquelle  ne 
contient  aussi  qiie  deux  livres.  C. 

I.  27 
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beaucoup  plus  exquis  que  de  la  chair,  au  moins  pour  moy. 
Mais  en  toute  sorte  de  magnifioence ,  desbauche ,  et  d'iQ* 
ventions  voluptueuses,  de  mollesse  et  de  somptuosité,  nous 
faisons  à  la  vérité  ce  que  nous  pouvons  pour  les  egualer 
(car  nostre  volonté  est  bien  aussi  gastee  que  la  leur)  ;  mais 
nostre  suffisance  n'y  peult  arriver  :  nos  forces  ne  sont  non 
plus  capables  de  les  ioindre  en  ces  parties  là  vicieuses, 
qu'aux  vertueuses  ;  car  les  unes  et  les  aultres  partent  d'une 
vigueur  d'esprit  qui  estoit  sans  comparaison  plus  grande 
en  eulx  qu'en  nous  :  et  les  âmes ,  à  mesure  qu'elles  sont 
moins  fortes,  elles  ont  d'autant  moins  de  moyen  de  faire 
ny  fort  bien  ny  fort  mal. 

Le  hault  boult  d'entre  eulx,  c'estoit  le  milieu.  Le  devant 
et  derrière  n'« voient,  en  escrivant  et  pariant,  aulcune 
signification  de  grandeur,  comme  il  se  vemd  évidemment 
par  leurs  escripts  :  ils  diront  Oppius  et  Csesar  aussi  volon* 
tiers  que  Cœsar  et  Oppius;  et  diront  Moy  et  Toy  indiffé- 
remment, comme  Toy  et  Moy.  Voylà  pourquoy  i'ay  aul- 
trefois  remarqué,  en  la  vie  de  Flaminius  de  Plutarque 
françois  \  un  endroict  où  il  semble  que  Taucteur,  parlant 
de  la  Jalousie  de  gloire  qui  estoit  entre  les  iËtoliens  et  les 
Romains,  pour  le  gaing  d'une  battaille  qu'ils  avoient  obtenu 
en  commun ,  face  quelque  poids  de  ce  qu'aux  chansons 
grecques  on  nommoitles  iEtoliens  avant  les  Rontaios^  s'il 
n'y  a  de  l'amphibologie  aux  mots  françois. 

Les  dames,  estants  aux  estuves,  y  recevoient  quand  et 
quand  des  hommes;  et  se  servoient,  là  mesme,  de  leurs 
valets  à  les  frotter  et  oindre  : 


Inguina  succinctus  nigra  tibi  servus  aluta 
Stat,  quoties  calidis  nuda  foveris  aquis  *. 


1  Chi^.  5  de  }a  traduction  d*Amyot.  C. 

2  Un  esdave,  ceint  d*nn  taMier  de  peau  noire,  se  tient  debout  pou 
te  servir,  lorsque  tu  prends  un  bain  chaud.  Martial,  VII,  35, 1. 
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Elles  se  sa«l|»oiildroici»l  de  qael(|iie  pooiére  pour  réprimer 
les  sueurs. 

Les  anciens  Gaulois^  éiét  Sidomus  ApoUInaris  ',  por* 
toient  le  poil  long  p«r  le  de?ant,  el  le  derrière  de  la  teste 
tondu ,  qui  est  cette  façon  qui  vient  à  estre  renouvellée 
par  Fusage  efféminé  et  lasche  de  ce  siècle. 

Les  Romains  payoient  ce  qui  estoit  deu  aux  bateliers , 
pour  leur  noleage,  dez  l'entrée  du  bateau,  ce  que  nous 
faisons  aprez  estre  rendus  à  port  : 

Dum  ses  exigitur,  dum  mula  ligatur, 
Tota  abit  hora  '. 

Les  femmes  coucboient  au  Itct  du  costé  de  la  ruelle  - 
voylà  pourquoy  on  appelloit  Caesar,  spondam  régis  Nico- 
médis  '.  Ils'  preooient  haleine  en  beuvant.  Ils  baptisoient 
le  vin  : 

Qnis  pu«r  oeins 
Restinguet  ardentis  faleriii 
Pocula  prœtereunte  lympha^? 

Et  ces  champisses  *  contenances  de  nos  laquais  y  estoicnt 
aussi  : 

O  lane  !  a  tergo  quem  nulla  ciconia  pinsit , 
Nec  manus  auriculas  imitata  est  mobilis  albas , 
Née  linguœ,  quantum  sitiat  canis  Appula,  tantum  <'. 


»   Carm.y,  v.  239  et  suiv.  C. 

>  XTiie  heure  entière  se  paâse  ft  atteler  la  mule ,  et  à  faire  payer  les 

3  ;Ç^,fuell«durqj.I«cQmèdf*.,Sy4T«AiSvljW^^^  .T    ;  /  'nie. 

*  Esclaves,  h&tçz-vous  de  teBipéi;çr  Vçirdpur  de  cp.yln  de  j^alernc  *.  Qti 

>  itiÊàùt  mU'àèàkiî^  to'ùrcfe  4alci)UÏékàpréà'â^«ons.  koa'.;  Od/U; 

^  Malignet,  goguenardes.  C. 

<'  O  Janus!  on  n'avoit  garde  de  voiis''all&1et  ôflnAl'}'!»»  ôKiFcs 
4*âifej,ou  de  foM  tinf  )a  iasgit^i  vomftAvM^;  deux  vis^gw!  FiME^ifi^a/-, 

1 1  68.  .'.»,•. M   .  ■<  ^*'        •  ■  <    .,  "  V 
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Les  dames  air^iennes  et  romaines  *  portoient  le  dueil 
blanc,  comme  les  nostres  avoient  accoustumé,  et  deb- 
vroient  continuer  de  faire,  si  l'en  estois  creu.  Mais  il  v  a 
des  livres  entiers  faicts  sur  cet  argument. 


CHAPITRE  L. 

DE  DEMOGRITDS  ET  HERACLITUS. 

Le  Jugement  est  un  util  à  touts  subiects,  et  se  mesle 
partout  :  à  cette  cause,  aux  Essais  que  l'en  foys  icy,  iV 
employé  toute  sorte  d'occasion.  Si  c'est  un  subiect  que  le 
n'entende  point,  à  cela  mesme  ie  l'essaye;  sondant  le  gué 
de  bien  loing;  et  puis,  le  trouvant  trop  profond  pour  ma 
taille,  ie  me  tiens  à  la  rive  :  et  cette  recognoissance  de 
ne  pouvoir  passer  oultre,  c'est  un  traict  de  son  éSect,  ouy 
de  ceulx*  dont  il  se  vante  le  plus.  Tantbst,  à  un  subiect 
vain  et  de  néant,  l'essaye  veoir  s'il  trouvera  dé  quoy  luy 
donner  corps,  et  de  quoy  l'appuyer  et  l'eâtansonner  :  tan- 
tost  ie  le  promené  à  un  subiect  noble  et  tracassé ,  auquel 
il  n'a  rien  à  trouver  de  soy,  le  chemin  en  estant  si  frayé, 
qu'il  ne  peult  marcher  que  sur  la  piste  d'aultruy  :  là  il 
faict  son  ieu  à  eslire  la  route  qui  luy  semble  la  meilleure; 
et  de  mille  sentiers,  il  dict  que  cettuy  cy  ou  cettuy  là  a 
esté  le  mieulx  choisi.  le  prends,  de  la  fortune,  le  premier 
argument;  ils  me  sont  egualement  bons,  et  ne  desseigne 
iamais  de  les  traicter  entiers  :  car  ie  ne  véois  le  tout  de 
rien;  ne  font  pas  ceubc  qui  noas  promettent^de  sons^ 
faire  veoir.  Dé  cent  nieMbrés  et  visageô  '  ^'à  chaque 
c^ose,  i'én  prends  un,  tétiiost  à  Tèiçher  se^leii^ntj,  ié&tôst 
à  eiODorer,  et  parfois  à  pincer  iusqu'à  l'os  :  i'y  donner  une 

»  MéHiê  de  eeuÉ ,  et€v  II  y  4 >éa(ti6  l'éaîtfôtt  dciSW}  tôht  tfe  «ï^wfcrVf 
quoy  il  se  vante  le  plus.  C.  _ 
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poincte,  non  pas  le  plus  largement,  mais  le  plus  profonde- 
ment  que  ie  sçais,  et  aime  plus  souvent  à  les  saisir  par  - 
quelque  lustre  inusité.  le  me  hazarderois  de  tratcter  à  fond 
quelque  matière ,  si  ie  me  cognoissois  moins,  et  mé  trom- 
pois  en  mon  impuissance.  Semant  icy  un  mot,  icy  un 
aultre,  eschantillons  desprins  de  leur  pièce,  escartez,  sans 
desseing,  sans  promesse;  ie  ne  suis  pas  tenu  d'en  faire 
bon,  ny  de  m'y  tenir  moy  mesme,  sans  varier  quand  il 
me  plaist,  et  me  rendre  au  double  et  incertitude,  et  à  ma 
maistresse  forme,  qui  est  Tignorance. 

Teut  mouvement  nous  descouvre  :  cette  mesme  ame  de 
Cœsar  qui  se  faict  veoir  à  ordonner  et  dresser  la  batlaille 
de  Pharsale,  elle  se  faict  aussi  veoir  à  dresser  des  parties 
oysifves  et  amoureuses  :  on  iuge  un  cheval,  non  seulement 
à  le  veoir  manier  sur  une  carrière ,  mais  encores  à  luy 
veoir  aller  le  pas,  voire  et  à  le  veoir  en  repos  à  Testable. 

Entre  les  functions  de  Tame,  il  en  est  de  basses  :  qui 
ne  la  veoid  encores  par  là,  n'achevé  pas  de  la  cognoistre  ; 
et  à  l'adventure,  la  remarque  Ion  mieulx  où  elle  va  son 
pas  simple.  Les  vents  des  passions  la  prennent  plus  en 
ses  haultes  assiettes  :  ioinct  qu'elle  se  couche  entière  sur 
cbasque  matière,  et  s'y  exerce  entière;  et*  n'en  traicte 
iamais  plus  d'une  à  la  fois ,  et  la  traicte ,  non  selon  elle, 
mais  selon  soy.  Les  choses ,  à  part  elles ,  ont  peutestre 
leurs  poids ,  mesures  et  conditions  ;  mais  au  dedans ,  en 
nous,  elle  les  leur  taille  comme  elle  l'entend.  La  mort 
est  effroyable  à  Cicero ,  désirable  à  Galon ,  indifférente  à 
Socrates.  La  santé,  la  conscience,  l'auctorité,  la  science, 
la  richesse,  la  beauté,  et  leurs  contraires,  se  despouillent 
à  l'entrée,  et  receoivent,  de  l'ame,  nouvelle  vesture  et  de 
la  teincture  qu'il  luy  plaist  ;  brune,  claire,  verte,  obscure, 
aigre ^  doulce,  profonde,  superficielle,  et  qu'il  plaist  à 
chascune  d'elles  :  car  elles  n'ont  pas  vérifié  en  commun 
leurs  styles,  règles  et  formes;  chascune  est  royne  en  son 
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esUjt.  Parquoy  ne  prenons  plus  exeuse  des  externes  qna- 
litez  des  choses  ;  c'est  à  oOus  à  ^aous  en  rendre  compte. 
Nostre  bien  et  nos^  mal  ne  tieni  qti*à  nous.  OSrais  y 
nos  offrandes  et  nos  vœux  ;  non  pas  à  la  fortune  :  elle  ne 
peult  rien  sur  nos  mœurs  ;  au  rebours,  elles  l'entraisnent' 
à  leur  suitte ,  et  la  moulent  à  leur  forme.  Pourquoy  ne 
iugeray  le  d'Alexandre  à  table,  devisant  et  beuvant  d'au- 
tant ;  ou  s'il  manioit  des  eschecs?  quelle  chorde  de  son 
«esprit  ne  touche  et  n'employé  ce  niais  et  puérile  ieo  ?  ie 
le  hais  et  fuys  de  ce  qu'il  n'est  pas  assez  ieu^  et  qn'it 
nous  esbat  trop  sérieusement,  ayant  honte  d'y  fournir 
Taltention  qui  sufficoit  à  quelque  bonne  chose.  H  ne  feot 
pas  plus  embesongné  à  drf^sser  ^on  glorieux  passage  aux 
Indes  ;  ny  cet  aultre ,  à  desnouer  un  passage  duquel  des- 
pend le  salut  du  genre  humain.  Voyez  combien  nostre 
ame  trouble  *  cet  amusement  ridicule,  si  touts  ses  nerfs 
ne  bandent  ;  combien  amplement  elle  donne  loy  à  chas- 
cun ,  en  cela ,  de  se  cognoistre  et  iuger  droictemcnt  de 
soy.  le  ne  me  veois  et  retaste  plus  universellement  en 
nulle  aultre  posture  :  quelle  passion  ne  nous  y  exerce? 
ia  cholere,  le  despit,  Ta  hayne,  l'impatience,  et  une  véhé- 
mente ambition  de  vaincre  en  chose  en  laquelle  il  seroit 
plus  excusable  de  se  rendre  ambitieux  d'estre  vaincu  ;  car 
la  precellence  rare,  et  au  dessus  du  commun,  messied  à 
un  homme  d'honneur  en  chose  frivole.  Ce  que  ie  dis  en 
cet  exemple  se  peult  dire  en  touts  aultres.  Chasque  par- 
(jcUe,  chasque  occupation  de  Fhomme  l'accuse  et  le  mon- 
tre egualement  qu'un'  aultre*. 

*  Au  lieu  de  trouble  ^  Montaigne  avoit  nûs  daus  Texemplaire  dont 
s'est  servi  Naigeon ,  grossit  et  espessit.  Coste  explique  fort  bien  cette 
phrase  :  «  Voyez  combien  notre  ame  jette  de  confusion  dans  cet  amnse- 
u  ment  ridicule,  si  elle  ne  s'y  applique  tout  entière.  »  J.  Y.  L. 

^  Autant  que  toute  autre  parcelle,  ou  occupation.  J'ai  trouvé,  dans 
toutes  les  meilleures  éditions ,  qu*un  aultre;  mais  c'est  sans  doute  une 
faute  d'impression,  au  lieu  de  qu'un*  aultre,  manière  d'écrire  fort  usitée 


£i¥B£  I,  GHAP11»£  L.  423 

Democritufr  el  Heraclite  oui  esté  deux  philosophe», 
desquels  le  premier,  trouvant  vaiae  et  ridicule  rbumaine 
cooditioD^  ae  scurtoit  eo  poblâeque  qu'avecques  un  visage 
mocqoeur  et  riant  ;  HeracUtus ,  ayant  pitié  et  compassioB 
de  cette  nesme  condition  nostre^en  pertoit  le  visage  eon- 
tinuellement  triste,  et  les  yeulx  chargez  de  larmes  : 

Aller 
Kidebot,  quoties  a  HmiM  moverat  Bnom 
ProCufenrtqoe  pedem  ;  flfibat  contrarias  altdr  *. 

Taime  mieulx  la  première  humeur  ;  non  parce  qu'il  est 
plus  plaisant  de  rire  que  de  plorer,  mais  parce  qu'elle 
est  plus  desdaigneuse ,  et  qu'elle  nous  condamne  plus  que 
l'aultre  ;  et  il  me  semble  que  nous  ne  pouvons  iamais 
estre  assez  mesprisez  selon  nostre  mérite.  La  plaincte  et 
la  commisération  sont  meslees  à  quelque  estimation  de  la 
chose  qu'on  plaind  :  les  choses  de  quoy  on  se  mocque,  on 
les  estime  sans  prix.  le  ne  pense  point  qu'il  y  ait  tant  de 
malheur  en  nous ,  comme  il  y  a  de  vanité  ;  ny  tant  de 
malice ,  comme  de  sottise  :  nous  ne  sommes  pas  si  pleins 
de  mal ,  comme  d'inanité  ;  nous  ne  sommes  pas  si  misé- 
rables, comme  nous  sommes  vils.  Ainsi  Diogenes,  qui  ba- 
guenaudoit  à  partsoy,  roulant  son  tonneau,, et  hochant 
du  nez  le  grand  Alexandre,  nous  estimant  des  mouches 
ou  des  vessies  pleines  de  vent,  estoit  bien  iugo  plus  aigre 
et  plus  poignant,  et  par  conséquent  plus  iuste  à  mon  hu- 
meur, que  Timon ,  celuy  qui  feut  surnommé  le  Haïsseur* 
des  hommes  :  car  ce  qu'on  hait ,  on  le  prend  à  cœur. 
Cettuy  cy  nous  souhaitoit  du  mal ,  estoit  passjonné  du. 
désir  de  nostre  ruine  ,  fuyoit  nostre  conversation  comme 


dans  les  plus  ancienAes  éditions  de  Montaigne»  aussi  bien  que  dans  cel- 
les des  écrivains  de  son  temps.  C. 

X  Dès  qu'ils  avoient  mis  le  pied  hors  de  la  maison ,  Tua  rioit ,  l'autre 
pleuroit.  Juv.,  Sat.,  X,  28. 
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dangereuse,  de  meschanls  et  de  nature  despravee  :  Taul- 
tre  nous  eslîmoit  si  peu ,  que  nous  ne  pourrions  ny  le 
troubler  ny  l'altérer  par  nostre  contagion  ;  nous  laissoit 
de  compaignie ,  non  pour  la'  crainte ,  mais  pour  le  des- 
daing,  de  nostre  commerce  ;  il  ne  nous  estimoit  capables 
ny  de  bien  ny  de  mal  faire. 

De  mesme  marque  feut  la  response  de  Statilius ,  auquel 
Bru  tus  parla  pour  le  ioindre  à  la  conspiration  contre  Cse- 
sar  :  il  trouva  Tentreprinse  iuste  ;  mais  il  ne  trouva  pas 
les  hommes  dignes  pour  lesquels  on  se  meist  aulcunement 
en  peine  *  ;  conformément  a  la  discipline  de  Hegesias,  qui 
disoit ,  «  Le  sage  ne  debvoir  rien  faire  que  pour  soy  ; 
d'autant  que  seul  il  est  digne  pour  qui  on  face  *  ;  »  et  à 
celle  de  Theodorus,  a  Que  c'est  iniustice,  que  le  sage  se 
hazarde  pour  le  bien  de  son  pays ,  et  qu'il  mette  en  péril 
la  sagesse  pour  des  fols  '.  »  Nostre  propre  condition  est 
autant  ridicule  que  risible. 


CHAPITRE  Ll. 

DE  LA  VANITÉ  DES  PAROLES. 

Un  rhetoricien  du  temps  passé  disoit  que  son  mestier 
estoit,  (c  De  choses  petites ,  les  faire  paroistre  et  trouver 
grandes.  »  C'est  un  cordonnier  qui  «çait  faire  des  grands 
souliers  à  un  petit  pied  *.  Oo  luy  eust  faict  donner  le  fouet 

'  en  Sparte,  de  faire  profession  d'un'  art  piperesse  et  men- 
songiere  :  et  crois  qu'Archidamus,  qui  en  estoit  roy,  n'ouït 

•  pas  sans  estonnement  la  response  de  Thucydides ,  auquel 


»  Plutarque,  Vie  de  M.  Brutut,  c.  3.  C. 
>  Dioo£NE  Lasrcs,  II,  86.  C 

3  ID.,  ibid,  C. 

4  Ce  mot  est  d'AgésilaB.  Voyez  Plutarqub,  Apophthegmes  des  Lacé- 
démoniens.  C. 
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il  s'enqueroit  qui  estoit  plus  fort  à  la  luicte,  ou  Periclesj 
ou  luy  :  «  Cela ,  feit-il ,  seroit  malaysé  à  vérifier  :  carj 
quand  ie  Tay  porté  par  terre  en  luictant ,  il  persuade  à 
ceulx  qui  Font  veu  qu'il  n'est  pas  tumbé,  et  le  gaigne  * .  )> 
Ceulx  qui  masquent  et  fardent  les  femmes  font  moins  dé 
mal  ;  car  c'est  chose  de  peu  de  perte  de  ne  les  veoir  pal 
en  leur  naturel  :  là  où  ceulx  cy  font  estât  de  tromper,  nôH 
pas  nos  yeulx  ,  mais  nostre  iugement ,  et  d'abastardir  -M 
corrompre  Tessence  des  choses.  Les  republiques  qui*  se 
sont  maintenues  en  un  estât  réglé  et  bien  policé  ,  comme 
la  cretense  ou  iacedemonienne,  elles  n'ont  pas  faict  grahd 
compte  d'orateurs  >.  Ariston  définit  sagement  la  rbeto^ 
rîque ,  «  Science  à  persuader  le  peuple  '  :  »  Socratës', 
Platon,  a  Art  de  tromper  et  de  flatter^.  »  Et  ceulx  qui  le 
nient  en  la  générale  description ,  le  vérifient  par  tout  en 
leurs  préceptes.  Les  Mahometans  en  deffendent  l'insbuo* 
tion  à  leurs  enfants,  pour  son  inutilité  ;  et  les  Athéniens^ 
s'appercevants  combien  son  usage ,  qui  avoit  topt  crédit 
en  leur  ville,  estoit  pernicieux,  ordonnèrent  que  sa  prin- 
cipale partie,  qui  est  esmouvoir  les  affections,  feust  ostee; 
ensemble  les  exordes  et  perorations.  C'est  un  util  inventé 
pour  manier  et  agiter  une  tourbe  et  une  commune  des- 
réglée  ;  et  est  util  qui  ne  s' employé  qu'aux  estais  mala- 
des, comme  la  médecine.  En  ceulx  où  le  vulgaire ,  où  les 
ignorants,  où  touts,  ont  tout  peu,  comme  celuy  d'Athènes, 
de  Rhodes  et  de  Rome ,  et  où  les  choses  ont  esté  en  per- 
pétuelle tempeste ,  là  ont  afflué  les  orateurs.  Et ,  à  la 
vérité ,  il  se  veoid  peu  de  personnages  en  ces  republiques 
là  qui  se  soient  poulsez  en  grand  crédit ,  sans  le  secours 
de  l'éloquence.  Pompeius,  Csesar^  Crassus,  LucuUus,  Len- 

*  Plutarque  ,  Vie  de  PéricUs,  c.  6.  C. 

3  Sextus  Empiricus,  advers.  Mathem.,  1.  II,  p.  68,  édit.  de  1621.  C 
3  QUINTIUEN,  II,  16.  C. 

*  Dans  le  Corgias,  p.  287,  etc.  C. 
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tjulus ,  Metellus ,  ont  prins  de  là  leur  grand  s^puy  à  se 
|ilonter  à  cette  grandeur  d'auctorité  où  ils  s^n%  enfin  arri- 
\ez,  el  s'en  sont  aydez  plus  que  des  armes ,  contre  l'opi- 
nion des  meilleurs  temps  ;  car  L.  Yolumnlus ,  parlant  en 
publicque  en  faveur  de  Telection  au  consulat  faicte  de& 
personnes  de  Q.  Fabius  et  P.  Decius  :  a  Ce  sont  gent» 
nays  à  la  guerre,  grands  aux  effects  ;  au  combat  du  babil, 
rudes  ;  esprits  vrayement  consulaires  :  les  subtils  ,  elo- 
<|uents  et  sçavants  >  sont  bons  pour  la  ville  ,  prêteurs  à 
jEsûire  iustice,  »  dict-il  >.  L'éloquence  a  Qori  le  plus  à  lUnne 
lorsque  les  affaires  ont  esté  en  plus  mauvais  estât,  et  que 
Forage  des  guerres  civiles  les  agitoit  :  comme  un  champ 
librQ  et  indompté  porte  les  herbes  plus  gaillardes.  Il  sem- 
ble «par  là  que  l«s  polices  qui  despendent  d'un  monarque 
en  ont  moins  de  besoing  que  les  aultres  :  car  la  bestise  et 
iac^lité  qui  se  trouve  en  la  commune ,  et  qui  la  rend  sub- 
ieote  à  estre  maniée  et  contournée  par  les  aureillcs  au 
douk  son  de  cette  harmonie  ,  sans  venir  à  poiser  et  co»- 
gnoistre  la  vérité  des  choses  par  la  force  de  raison  ;  cette 
facilité,  dis-ie,  ne  se  trouve  pas  si  ayseement  en  un  seul, 
et'  est  plus  aysé  de  le  garantir ,  par  bonne  institution  et 
bon  conseil ,  de  l'impression  de  cette  poison.  On  n*a  pas 
veu  sortir  de  Macédoine,  ny  de  Perse,  aulcun  orateur  de 
renom. 

Fen  ay  dict  ce  mot  sur  le  subiect  d'un  Italien  que  ie 
viens  d'entretenir ,  qui  a  servy  le  feu  cardinal  Carafife  de 
maistre  d'hostel  iusquesà  sa  mort.  le  lui  faisois  conter  de 
sa  charge  :  il  m'a  faict  un  discours  de  cette  science  de 
gueule,  avecques  une  gravité  et  contenance  magistrale, 
comme  s'il  m'eust  parlé  de  quelque  grand  poinct  de  théo- 
logie :  il  m'a  dechifré  une  différence  d'appétits;  celuy 
qu'on  a  à  ieun ,  qu'on  a  aprez  le  second  et  tiers  service; 

1  TiTE-LivB,X,  22.  c. 
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les  moyens  tantost  de  luy  plaire  simplement  y  tantost  de 
l'esveiller  et  picquer  ;  la  police  de  ses  saulces  ;  première- 
ment en  gênerai ,  et  puis  particularisant  les  quaiitez  des 
ingrédients  et  leurs  effects  ;  les  différences  des  salades  se- 
lon leur  saison,  celle  qui  doit  estre  reschauffee ,  celle  qui 
veult  estre  servie  froide  ;  la  façon  de  les  orner  et  embellir 
pour  les  rendre  encores  plaisantes  à  la  veue.  Aprez  cela , 
il  est  entré  sur  Tordre  du  service,  plein  de  belles  et  im« 
portantes  considérations  : 

Nec  minimo  saue  discrimine  refert, 
Quo  gestu'lepores,  et  quo  gallina  secetur  '  ; 

et  tout  cela  enflé  de  riches  et  magniliques  paroles,  et  oeUes 
mesoies  qu'on  employé  à  traicter  du  gouvernement  d'un 
empire.  Il  m'est  souvenu  de  mon  homme  : 

Hoc  salsum  est,  hoc  adustum  est,  hoc  lautum  est  parum  : 
lUud  recte  ;  iterum  sic  mémento  :  sedulo 
Moneo,  quœ  possum,  pro  mea  sapientia. 
Postremo,  tanquam  in  spéculum,  in  patinas,  Demea, 
Inspicere  iubeo^  et  moneo,  quid  facto  usus  sit'. 

Si  est  ce  que  les  Grecs  mêmes  louèrent  grandement  Tor- 
dre et  la  disposition  que  Paulus  iEmilius  observa  au 
festin  qu'il  leur  feit  au  retour  de  Macédoine  *.  Mais  ie  ne 
parle  point  icy  des  effects,  ie  parle  des  mots. 

le  Ile  sçais  s'il  en  advient  aux  aultres  comme  à  moy; 
mais  ie  ne  me  puis  garder,  quand  i'oys  nos  architectes 


1  Car  ce  n^est  pas  une  chose  indifférente  que  la  manière  dont  on  s*y 
prend  pour  découper  un  lièvre  ou  un  poulet.  Juv.,  8at.,  Y,  123. 

2  Cela  est  trop  salé,  ceci  est  brûlé;  cela  n'est  pas  d'un  goût  assez 
relevé  ;  ceci  est  fort  bien  :  souvenez-vous  de  le  faire  de  même  une  autre 
fois.  Je  leur  donne  les  meilleurs  avis  que  je  puis,  selon  mes  foibles 
lumières.  Enfin,  Déméa,  je  les  exhorte  à  se  mirer  dans  leur  vaisselle 
«omme  dans  un  miroir,  et  je  les  avertis  de  tout  ce  qu'ils  ont  à  faire. 
TiRENCE,  Adelphe»,  acte  III,  se.  m,  v.  71. 

3  Plutarque,  Vie  de  Paul  Bmile^  c.  15  de  la  version  d'Amyot.  C 
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s'enfler  de  ces  gros  mots  de  Pilastres ,  Architraves ,  Cor- 
niches, d'ouvrage  Corinthien  et  Dorique,  et  semblables  de 
leur  iargon ,  que  mon  imagination  ne  se  saisisse  inconti- 
nent du  palais  d'ApoUidon  ^  :  et,  par  effect,  ie  treuve'que 
ce  sont  les  chestifves  pièces  de  la  porte  de  ma  cuisine. 

Oyez  dire  Métonymie,  Métaphore,  Allégorie,  et  aultres 
tels  noms  de  la  grammaire ,  semble  il  pas  qu'on  signifie 
quelque  forme  de  langage  rare  et  pellegrin  *?  ce  sont  lil- 
tres  qui  touchent  le  babil  de  vostre  chambrière. 

C'est  une  piperie  voisine  à  cette  cy,  d'appeller  les  offices 
de  nostre  estât  par  les  tiltres  superbes  des  Romains ,  en- 
cores  qu'ils  n'ayent  aulcune  ressemblance  de  charge,  et 
encores  moins  d'auctorité  et  de  puissance.  Et  cette  cy 
aussi ,  qui  servira ,  à  mon  advis ,  un  iour  de  reproche  à 
nostre  siècle,  d'employer  indignement,  à  qui  bon  nons 
semble,  les  surnoms  les  plus  glorieux  de  quoy  l'ancien- 
neté  ayt  honnoré  un  ou  deux  personnages  en  plusieurs 
siècles.  Platon  a  emporté  ce  surnom  de  Divin ,  par  un 
consentement  universel  qu'aulcun  n'a  essayé  luy  envier  : 
et  les  Italiens,  qui  se  vantent,  et  avecques  raison,  d'avoir 
communément  l'esprit  plus  esveillé  et  le  discours  plus 
sain  que  les  aultres  nations  de  leur  temps ,  en  viennent 
d'estrener  l'Aretin ,  auquel ,  sauf  une  façon  de  parler 
bouffie  et  bouillonnee  de  poinctes,  ingénieuses  à  la  vérité, 
mais  recherchées  de  loing  et  fantastiques,  et  oultre  l'élo- 
quence enfin  ,  telle  qu'elle  puisse  estre ,  ie  ne  veois  pas 


^  Qui  voudra  connoître  les  xnerTeilIes  de  ce  palais,  et  Âpollidon,  qui 
le  fit  par  art  de  négromance ,  doit  prendre  la  peine  de  lire  le  premier 
chapitre  du  second  livre  dJAmadis  de  Gaule ,  et  le  chapitre  second  du 
quatrième  livre.  C. 

^  Fin,  poli,  délicat,  de  Titalien  pellegrino,  qui  signifie  la  même  chose  : 

Nalla  dl  pellegrino,  o  di  gentile 
Gli  piacqne  mal. 

Il  n'eut  jamais  de  goût  pour  rien  de  fin  ni  de  délicat.  Tasso,  Genual. 
Uberata,  canto  IV,  stanza  46.  C. 
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qu'il  y  ait  rien  au  dessus  des  communs  aucteurs  de  son 
siècle  :  tant  s'en  fault  qu'il  approche  de  cette  divinité 
ancienne.  Et  le  surnom  de  Grand,  nous  rattachons  à  des 
princes  qui  n'ont  rien  au-dessus  de  la  grandeur  populaire. 


CHAPITRE  LU. 

DE  LA  PA|1CIM0NIE  DES  ANCIENS. 

Âttilius  Regulus  \  gênerai  de  Tarmee  romaine  en  Afri- 
que, au  milieu  de  sa  gloire  et  de  ses  victoires  contre  les 
Carthaginois ,  escrivit  à  la  chose  publicque  qu'un  valet  de 
labourage,  qu'il  avoit  laissé  seul  au  gouvernement  de  sorf 
bien ,  qui  estoit  en  tout  sept  arpents  de  terre ,  s'en  estoit 
enfuy,  ayant  desrobé  ses  utils  à  labourer  ;  et  demandoit 
congé  pour  s'en  retourner  et  y  pourveoir,  de  peur  que  sa 
femme  et  ses  enfants  n'en  eussent  à  souffrir.  Le  sénat 
pourveut  à  commettre  un  aultre  à  la  conduicte  de  ses 
biens,  et  luit  feit  restablir  ce  qui  luy  avoit  esté  desrobé, 
et  ordonna  que  sa  femme  et  enfants  seroient  nourris  aux 
despens  du  publicque. 

Le  vieux  Galon  * ,  revenant  d'Espaigne  consul ,  vendit 
son  cheval  de  service  pour  espargner  l'argent  qu'il  eust 
cousté  à  le  ramener  par  mer  en  Italie  ;  et,  estant  au  gou- 
vernement de  Sardaigne,  faisoit  ses  visitations  à  pied, 
n'ayant  avecques  luy  aultre  suitte  qu'un  officier  de  la 
eho6e>  publicque  qui'  lui  portoit  sa  robbe  et  un  vase  à  faire* 
des  sacrifices  ;  et  le  plus  souvent  il  portoit  sa  malei  Ixrf 
mesme.  Il  se  vantoit  de  n'avoir  iamais  eu  robbe  qui  eust 
cousté  plus  de  dix  escus,  ny  avoir  envoyé  «u  mavché 
plus  de  dix  sols  pour  un  iour;  et  de  ses  inaisons  adx 

I         '  •  j  r  I  ^ 

/     ■    .  1      ■     ■  ,  ■  ■       • 

^  Vaxjérs  MÀxiMB,  IV,  4,  e.  C. 
»  PLUTAR^fij  Caton  le  tentntr;  tf.  3.  C. 
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ehamps ,  qu*il  n'en  avoit  aulcune  qui  feust  crepio  et  en- 
duite par  dehors. 

Scipioa  ^milianus  < ,  aprez  deux  triumjphes  et  deux 
consulats,  alla  ea  légation  avec  sept  serviteurs  seulement. 
On  tient  qu'Homère  n'en  eut  iamais  qu'un;  Platon,  trois; 
Zenon,  le  chef  de  la  secte  stoïcque  ,  pas  un  *.  Il  ne  feut 
taxé  que  cinq  sols  et  demy  pour  iour  à  Tiberius  Gracchus  ^ 
allant  en  commission  pour  la  chose  publicque ,  estant  lors 
le  premier  homme  des  Romains. 


CHAPITRE  LUI. 

d'un    mot    de    GiESAB. 

Si  nous  nous  amusions  par  fois  à  nous  considérer  ;  et  le 
lemps  que  nous  mettons  à  contrerooUer  aultruy,  et  à  cog- 
noistre  les  choses  qui  sont  hors  de  noue,  que  nous  Tem- 
ployissions  à  nous  sonder  nous  mesmes,  nous  sentirions 
ayseement  combien  toute  cette  nostre  con texture  est  bastie 
de  pièces  foibles  et  desfaillantes.  N'est  ce  pas  un  singulier 
tesmoignage  d'imperfection ,  ne  pouvoir  r'asseoir  nostre 
contentement  en  aulcune  chose;  et  que,  par  désir  mesme 
et  imagination,  il  soit  hors  de  nostre  puissance  de  choisir 
ce  qu'il  nous  fault  ?  De  quoy  porte  bon  tesmoignage  cette 
grande  dispute  qui  a  tousiours  esté  entre  les  philosophes, 
pour  trouver  le  souverain  bien,  de  l'homme ,  et  qui  dure 
eneor^y  etdurera.etei^nelletiieiiili,  <sânfi< résolution  et  sans 
aecovd'.  ;   .■  !■  )-  ..>.'•■•  -  •:•;  •■î  •      . 

•■■^^VjiL'èRfi-MAyttWÊ,  iv;.»;i8.  <?:•'    - -li-'-'j  /■:-  '.i-  ••    ■ 

y  ^  .S^ÈQU*^  €ofi^l.  n^  Helviavky. çj.  ^?n C^ (  ,  , ,    ^  J , ..     .   - .    J^     .    . 
3  Plutarqub,  dans  la  Vie  des  Gracques,  c.  4.  Mais  ici  Montaigne 
abuse  de  ce  passage ,  qui  ne  fait  rien  à  son  sujet  ;  car  Plutarque  y  dé- 
clare expressément  qu'on  ne  donna  cçUe^>eii1^âf'ft>iBiae&  SFibéita» Grac- 
chus que  pour  luy  faire  despU  e<  ^nj^^fiaç^Ave  p^l^,4ipy«^«  C,       j 
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Dum  abest  quod  avemus ,  id  exsuperare  videtur 
Cœtera  ;  post  aliad,  qaum  contigit  illud,  avemos, 
£t  sitis  œqua  tenet  * . 

Quoy  que  ce  soit  qui  tumbc  en  nostre  cognoissance  et 
iouïssance ,  nous  sentons  qu'il  ne  nous  satisfaict  pas ,  et 
allons  beeant  aprez  les  choses  advenir  et  incogneues, 
d'autant  que  les  présentes  ne  nous  saoulent  point;  non 
pas ,  à  mon  advis ,  qu'elles  n'ayent  assez  de  quoy  nous 
saouler,  mais  c'est  que  nous  les  saisissons  d'une  prinse  ma- 
lade et  desreglee  : , 

Nam  quum  vidit  hic,  ad  victum  qu®  flagitat  imus, 
Omnia  iam  ferme  mortalibus  esse  parata  ; 
Divitiis  hpmipûs,  ethonoee,  et  laude  potentes 
AfQuere ,  atque  bona  natorum  excellere  fama  ; 
Kec  minus  esse  domi  cuiquam  tamen  anxia  corda, 
Atque  animum  infestis  cogi  servi  re  querelis  : 
Intellexit  ibi  vitinm  vas  efScere  ipsum , 
,      Omniaque,  illius  vitio,  oomimpier  intus, 

.  Quœ  collata  foris  et  commoda  quœqiae  venirent  *. 

Xostre  appelit  est  irrésolu  et  incertain  ;  il  ne  sçait  rien 
tenir  ny  rien  iouïr  de  bonne  façon.  L'homme,  estimant  que 
ce  soit  le  vice  de  ces  choses  qu'il  tient,  se  remplit  et  se 
paist  d'aultres  choses  qu'il  ne  sçait  point  et  qu'il  ne  cog- 
noist  point,  où  il  applique  ses  desii's  et  ses  espérances, 
les  prend  en  honneur  et  révérence ,  comme  dict  Cœsar  : 


I  Le  bien  .qu^n  n'&  pas  paaroît  toujours  le  bien  suprême.  En  jouit-on, 
c*est  pour  soupirer  après  un  autre  avec  la  même  ardeur.  Lucrèce  ,  III  y 
1096. 

'  Épicure,  considérant  que  les  mortels  ont  à  peu  près  tout  ce  qui  leur 
est  nécessaire  „  et  que  cependant ,  avec  des  richesses ,  des  honneurs ,  de 
la  gloire,  et  des  enfants  bien  nés,  ils  n'en  sont  pas  moins  en  proie  à  mille 
chagrins  intérieurs ,  et  qu'ils  ne  peuvent  s'empêcher  de  gémir  comme 
des  esclaves  dans  les  fers,  comprit  que  tout  je  mal  vient  du  và»e  même, 
qui ,  corrompn  d'avance ,  aigrit  e«  altère  ce  qu'on  y  v«rae  de  plus  pré- 
ciemc.  Lucrècs,  TI,  9.  ' 
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Communi  fit  vitio  naturœ,  ut  invisis,  laiitanUfius  atque 

inœgnitis  rébus  magis  con/Sdafwtts,  veliementiusqwexter- 


reamur  * 


CHAPITRE  LIV. 

DES  VAINES    SUBTILITEZ. 

Il  est  de  ces  subtilitez  frivoles  et  vaines,  par  le  moyeo 
desquelles  les  hommes  cherchent  quelquesfois  de  la  re- 
commendation  :  comme  les  poètes  qui  font  des  ouvrages 
entiers  de  vers  commenceantspar  une  mesme  lettre  ;  noifô 
vcoyons  des  œufs ,  des  boules ,  des  ailes,  des  haches,  fa- 
çonnées anciennement  par  les  Grecs  avecques  la  mesure 
de  leurs  vers,  en  les  allongeant  ou  accourcissant,  en  ma- 
nière qu'ils  viennent  à  reprjesenter  telle  ou  telle  figure  : 
telle  estoit  la  science  de  celuy  qui  s'amusa  à  compter  en 
combien  de  sortes  se  pouvoient  renger  les  lettres  de  Tal- 
phabet,  et  y  en  trouva  ce  nombre  incroyable  qui  se  veoid 
dans  Plutarque.  le  trouve  bonne  Topinion  de  celuy  à  qui 
on  présenta  un  homme  apprins  à  iecter  de  la  main  un 
grain  de  mil  avecques  telle  industrie ,  que,  sans  faillir,  il 
le  passoit  tousiours  dans  le  trou  d'une  aiguille  ;  et  luy  de- 
manda Ion,  aprez,  quelque  présent  pour  loyer  d'une  si  rare 
suffisance  :  sur  quoy  il  ordonna  bien  plaisamment,  et  ius- 
tement,  à  mon  ad  vis,  qu'on  feist  donner  à  cet  ouvrier  deux 
ou  trois  minots  de  mil,  à  fin  qu'un  si  bel  art  ne  demeurast 
sans  exercice  \  C'est  un  tesmoignage  merveilleux  de  la 
foiblesse  de  nostre  iugement,  qu'il  recommende  les  choses 

I  II  se  faict ,  pat  un  vice  ordinaire  de  nature ,  que  nous  ayons  et  pins 
de  fiance  et  plus  de  crainte  des  choses  que  nous  n'avons  pas  veu ,  et  qni 
sont  cachées  et  incogneues.  De  Belîo  civili,  II,  4.  —  C'est  Montaigae 
qui  traduit  ainsi  ce  passage  dans  deux  éditions  de  ses  Essais,  1580 et 
1688.  C. 

»  Suivant  Quintilien ,  II ,  20 ,  c'est  Alexandre  qui  fit  cette  réponse  ; 
mais  il  s'agit  de  pois  chiehes,  grana  dceris ,  et  non  de  grains  ds  wûL  C. 


1 
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par  la  rareté  ou  nouvelleté ,  ou  encores  par  la  difficulté , 
si  la  bouté  et  utilité  n'y  sont  ioinctes. 

Nous  venons  présentement  de  nous  iouer  chez  moy ,  à 
qui  pourroit  trouver  plus  de  choses  qui  se  teinssent  par 
les  deux  bouts  extrêmes  :  comme,  Sire  ;  c'est  un  tiltre  qui 
se  donne  à  la  plus  eslevee  personne  de  nostre  estât,  qui 
est  le  Roy  ;  et  se  donne  aussi  au  vulgaire ,  comme  aux 
marchands,  et  ne  touche  point  ceulx  d'entre  deux.  Les 
femmes  de  qualité,  on  les  nomme  Dames;  les  moyennes, 
Damoiselles;  et  Dames  encores,  celles  de  la  plus  basse 
marche.  Les  daiz  qu'on  estend  sur  les  tables  ne  sont  per- 
mis qu'aux  maisons  des  princes ,  et  aux  tavernes.  Démo- 
critus  disoit  ^  que  les  dieux,  et  les  bestes,  a  voient  leurs 
sentiments  plus  aigus  que  les  hommes,  qui  sont  au  moyen 
estage.  Les  Romains  portoient  mesme  accouslrement  les 
iours  de  dueil  et  les  iours  de  feste.  Il  est  certain  que  la 
peur  extrême,  et  Textreme  ardeur  de  courage,  troublenr 
egualement  le  ventre  et .  le  laschent.  Le  saubriquet  de 
Tremblant,  duquel  le  douziesme  roy  de  Navarre  Sancfao 
feut  surnommé,  apprend  que  la  hardiesse,  aussi  bien  que 
la  peur ,  engendrent  du  trémoussement  aux  membres. 
Ceulx  qui  armoient  bu  luy,  ou  quelque  auHre  de  pareille 
nature,  à  qui  la  peau  frissonnoit,  essayèrent  à  le  rasséu- 
rer,  appétissants  le  dangier  auquel  il  s'alloit  iecter  :  «  Vous 
me  cognoissez  mal ,  leur  dict  il  ;  si  ma  chair  savoit  ius- 
ques  où  mon  courage  la  portera  tantost,  elle  s'en  transi- 
roit  tout  à  plat.  »  La  foiblesse  qui  nous  vient  de  froideur 
et  desgoustement  aux  exercices  de  Venus ,  elle  nous  vient 
aussi  d'un  appétit  trop  véhément,  et  d'une  chaleur  des- 
réglée.  L'extrême  froideur,  et  l'extrême  chaleur,  cuisent 
et  rostissent  :  Aristote  dict  que  les  cueux  >  de  plomb  se 

>  PlutabQUB,  de  Placit.  philosoph.,  IV,  10.  C. 

>  Cest-à-dire  des  matses  de  plomb,  telles  qu'elles  sortent  de  la  pre- 
mière fonte.  Je  n'ai  trouvé  ce  mot  que  dansCotgrave,  qui  l'écrit  queute, 

I.  2» 
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fondcst  et  coukiit  de  froid  et  de  la  rigueur,  de  rhyvar, 
romme  d'une  chaleur  véhémente  *.  Le  désir  et  la  satiété 
rempLissenl  de  douleur  les  sièges  au  dessus  et  au  dessoubs 
de  la'  volupté.  La  besUse  et  la  sagesse  se  rencontrent  en 
rassme  poinct  de  sentiment  et  de  lesciution  à  la  souf- 
france des  aoctdentfi  humains.  Les  sages  gpormandent  et 
coramandait  le  mal ,  et  les  anltrea  Tignoreat  :  œulx  cy 
sont,  par  maniefe  de  dire,  au  décèdes  accidents  ;  les  aul- 
trea  au  delà,  lesquels,  après  en  avoir  bien  poisé  et  consi- 
deié  les  q^iaiitc^ ,  les  avoir  mesurez  et  logez,  tels  qu'ils 
smt^  sWancent  au  dessus  par  la  force  d'un  vlgoreox  ooo- 
rage;  ils  les  desdaignent  et  foutent  aux  pieds,  ayants  une 
asiA  forte  et  solide,  contre  laquelle  les  traicts  de  la  ficxtnse 
venoikts  adonner,  il  est  force- qu'ils. reiaillissent  et  s'es- 
inoussefit,  trouvants  un  corps  dans  lequel  ils  ne  pe«i«Bt 
faiia  impression  :  l'ordinaire  et  moyenne  conditioa  des 
homaiea  loge  entre  ces  deox  extremitez  ;  qui  est.da  cenli 
qui  appeceeoivent:  les  maux,  les  sentent,  et  ne  les  peavent 
supportée.  L'enfance  et  la  deccqiitude  se.  rencontrent  en 
imbécillité  de  cerveau;  Ta  varice  et  la  profusion,  cm  pareil 
desii!  d-attirer  et  d'acquérir. 

II  sa  peult  dire,  avcoques  apparence, -qu'il  y  a  igooiaiiGe 
aheeedaice,  qui  va  devant  !&  science  :  une  aitltre  deeto* 
rale^  qui  vient  aprez  la  science;  ignorance  qoe  la  seienee 
faiol  et  engendre,  tout  ainsi  comme  elUs  dcs£aict  et  de»- 
tniiet  la  première.  Des  esprits,  simples»  moinaouiieuaL  et 
moins  insttuiiGts,,  il  s'eflifaicidabeas  chcestieasv  fiô,  par 
révérence  et.  obéjûaancev  cœyent  simplement,  ek  se.  maio* 

et  le  fait  féminin.  Ge  que  Montaigne  app^elle  eueux,  et  Cotgnve  qjttÊum» 
se  nomme  à  présent  gueute,  C, 

*■  Fci  Bffontaijpie  ne  npportë  pafeKacCesient  la  pensée  d'Artstott^qirf, 
après  avoir  dit  que  1  etain  des  Celtes  se  fond  plus  tôt  que  le  plomb , 
puisqu'il  se  fond  mêmtt.dani  Teau,  ag,««te  :  «  L^étaiB  se  fend  annl  parle 
froid  qgaauàA^^  elc;  »  I/eMiraUL^uMculL^p*  lU^,  ti.I,  éékOsm  de 
Batia*  C. 
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tàeonent  scnlbs  les  loix.  En  la  moyenne  vignem*  «des  «s- 
jMTts  et  moyenne  capacité ,  s'engendre  Yerrear  rf«  opi- 
nions; Ils  suyvent  Tapparenee  dn  prenner  sens,  'et  ortt 
quelque  tiltre  d'interpréter  à  niaiserie  et  bestise  que  neas 
soyons  am^z  en  Tanden  tnân,  regardmts  à  nom  qui 
n*y  sommes  pas  instmids  par  estade.  Les  grands  esprits, 
plvs  rassis  et  clairvoyants,  font  un  auUre  genre  de  bien- 
erayants;  lesquels,  par  longue  et  religieuse 'investigation, 
pénètrent  une  plus  profonde  et  abstruse  Inniiere  ez  'Ss- 
cripitires,  et  sentent  le  mystérieux  et  divin  secret  de  nostre 
police  Qcdesiastique  ;  pourtant  en  yeoyons  nous  aùlcuns 
estre  airivez  à  ce  dernier  estage  par  le  second,  avecqtres 
merveilleux  frulct  et  confirmation,  comme  à  T-extreme  li<- 
mite  de  la  chrestienne  intelligence,  et  lodïr de  lem* 'vt&- 
toire  avecques  consolation,  actions  de  grâces,  réformâfîon 
de  mœurs,  et  grande  modestie.  Et  en  ee  reng  n^eiïtends  ic 
pas  loger  ces  aultres  qui ,  pour  se  purger  du  souspeçon  de 
leur  erreur  passée,  et  j)our  nous  asseorer  d'eulx,  se  ren- 
dent extrêmes,  indiscrets  et  iniustes  à  la  conduicte  de 
nostre  cause,  et  la  tachent  d'infinis  reproches  de  violence. 
Les  paisans  simples  «ont  faonnestes  g(5iils^  et  lionnestes 
f^ents,  les  philosoplies,  ^00,  selon  que  iiosiFe  temps  les 
nomme,  ées  natures  fortes  et  claires,  enriclnes  d'une  lai^ 
ÎDStniction  de  sciences  utiles.:  les  roestis,  qui  onft  des- 
daigné le  premier  siégea  Tignorance  des  lettres,  etuVmt 
peu  ioindre  Taultre  (le  xsal  entre  deux  selles,  desquels  le 
'suis  et  tant  d'adtres],  sont  da»geresx,3neples,iinpoi>- 
tiins;  cenk  -cy  tnwi»lent  le  monde.  Pourtant,  #b  ^a  paift, 
ie  me  reoule  tant  que  ie  puis  dans  le  premier  et  naturel 
siège,  d'où  ie  me  suis  pour  néant  essayé  de  partir. 

La  poésie  populaire  «t  j>uBûœent  natureU«  a  ém  naïfve- 
tez  et  grâces,  par  où  elle  se  compare  à  la  principale 
beauté  de  la  poésie  parfaicte,,  selon  J'ait^  £omme  il  se 
veotd  ez  viBaneUes  de  Gascoigne,  et  ans  «bansons  qu'on 
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de  Dieu,  de  leur  voulek*  faire  perdre  la  mesure  qa*U  leur 
a  prescrite  ;  et  Que  de  se  reiecter  au  daagier  apeez.  la  yîc- 
toire ,  c'est  la  remettre  encores  im  eoiip  à  la  raercy  de  la 
fortune;  Que  Tune  des  plus  grandes  sagesses  en  Tari  mi» 
litaife ,  c'est  de  ne  poulser  son  ennemy  au  desespoir?  Syllâ 
et  Marius,  en  la  guerre  sociale,  ayants  deafaict  les  Sfer> 
ses,  en  voyants  eneores  une  troupe  de  reste  qui ,  par  de* 
sespoir,  se  revenoient  iecter  sur  eulx  comoie  béates  fu- 
rieuses, ne  feurent  pas  d'advis  de  les  attendre.  Si  l'ardew 
de  Ml  de  Fotx  ne  Teust  emporté  à  poufsuyvre  trop  aapre- 
ment  les  restes  de  la  victoire  de  Ranrenne,  il  ne  l'eiisi  pis 
souillée  de  sa  mort  :  toutesfois  «leores  servit  la  reeenle 
mémoire  de  son  exemple  à  conserver  Mv  d'Ânguien  dr 
pareil  ineonvenient  à  Serisoles;  Il  faict  dangereux  aasaiilir 
un  homme  à  qui  vous  avez  ostè  tout  attitré  naoyeii  d'es- 
chapper  que  par  les  armes  :  car  c'est  une  violente  mai»- 
tresse  d'eschole  que  la  nécessité  :  gravissimi  suntmorsus 
irritatœ  necessitatis  ' . 

Vincitur  haud  gratis,  iugulo  qui  provocat  hosteni*. 

Yoylà  pourquoy  Pharax  empescfaa  le  roy  de  Laoedemeoe. 
qui  veuoit  de  gaigner  la  iournee  contre  les  Mantioeew. 
de  n'aller  affronter  mHle  Argiens  qui  estoient  eachappez 
entiers  de  la  descon&ture  ;  ains  les  laisser  couler  en  liberté, 
pour  ne  venir  à  essayer  la  vertu  picquee  et  despitee  par 
le  malheur  3.  Clodomire,  roy  d'Aquitaine,  aprez  sa  victoire, 
poursuyvant  Gondemar,  roy  de  Bourgoigne,  vaincu  et 
fuyant,  le  força  de  tourner  teste;  mais  son  opiniasireté 
lui  esta  le  fruict  de  sa  victoire,  car  il  y  mourut. 

^  C'est  ce  que  Montaigne  vient  de  dire  en  fninçois.  Le  texte  latin  est 
extrait  de  la  Déelamation  de  PoRCius  Latro,  qui  m  trouTe  datas  quel- 
ques éditions  de  Salluste.  C. 

2  Celui  qui  défie  la  mort  ne  la  reçoit  goèie  san»  la  doiunr.  Lucain  , 
IV,  275. 

3  DiODORE  DE  SiCJij:,  XII,  25.  C. 
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«  la  plus  exquise  senteur  d*une  femme,  c'est  ne  sentir 
rien.  »  Et  les  bonnes  senteurs  estrangieres,  on  a  raison  de 
les  tenir  pour  suspectes  à  ceulx  qui  s'en  servent,  et  d'es- 
timer qu'elles  soyent  employées  pour  couvrir  quelque 
defauit  naturel  de  ce  costé  là.  D'où  naissent  ces  rencon- 
tres des  poètes  anciens  :  C'est  puïr  que  sentir  bon. 

Rides  DOS,  Coracine,  nil  olentes  : 
Malo,  quam  bene  olere,  nil  olere  ' .  " 

Et  ailleurs, 

Fostume,  non  bene  olet,  qui  bene  semper  olet  *. 

Faime  pourtant  bien  fort  à  estre  entretenu  de  bonnes  sen* 
leurs;  et  bais  oultre  mesure  les  mauvaises,  que  ie  tire  de 
plus  loing  que  tout  aultre  : 

Namque  sagacius  unus  odoror, 
Polypus,  an  gravis  hirsutis  cubet  hircas  in  alis, 
Quam  canis  acer,  ubi  lateat  sus  '. 

Les  senteurs  plus  simples  et  naturelles  me  semblent  plus 
agréables.  Et  touche  ce  soing  principalement  les  dames  : 
on  la  plus  espesse  barbarie,  les  femmes  scytbes,  aprez 
s'estre  lavées,  se  saulpouldrent  et  cncroustent  tout  le 
corps  et  le  visage  de  certaine  drogue  qui  naist  en  leur  ter- 
roir, odoriférante;  et  pour  approcher  les  hommes,  ayants 
osté  ce  fard ,  elles  s*en  treuvent  et  polies  et  parfumées. 
Quelque  odeur  que  ce  soit ,  c'est  merveille  combien  elle 
s'attache  à  moy ,  et  combien  i'ay  la  peau  propre  à  s'en 

<  Tu  te  moques  de  moi ,  Coracinns ,  parce  que  je  ne  suis  point  par- 
fumé ;  et  moi,  j'aime  mieux  ne  rien  sentir  que  de  sentir  bon.  Martial  , 
VI,  66,  4. 

*  Celui  qui  sent  toujours  bon ,  Postumus ,  sent  mauvais.  Martial, 

n.  12, 14. 

3  Mon  odorat  distingue  les  mauvaises  odeurs  plus  subtilement  qu'un 
chien  d'excellent  nés  ne  rcconnott  la  bauge  du  sanglier.  HoR-,  Epod., 
12,  4. 
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abmyer.  Celtly  qui  se  plaiact  de  naiure,  de  cpioy  elle  a 
Jaiâêé  l'homme  mu»  instrument  à.porterles  seoteiir&an 
nM\  »  tout  ;  ear  elles^  se  poetent  ellefr  nesmes  :  mai»  à 
moy  partifiviiMemanfet  lese  mousfoche»  qu^  Hay  pteioes 
m'eD<  aerveaL;  ai  i'en  approche  mes-  gants  ou.  mon:  mou- 
choir, Uoâeur'y  tiendra  tout,  un  ieni!:.  elles  aecusent  le 
lieu  d*où  ie  viens.  Les  estroicts  baisers  de  La  ieunesse, 
savoureux,  gloutons^t  gluants,  &'y  coUoient  aultrefois,  et 
sV  tenoient  plusieurs  heures  aprez.  Et  si  pourtant  ie  me 
treuve  peu  subiect  aux  maladies  populaires ,  qui  se  char- 
gent par  la  coEversaition  r>6^  ^^  naissent  de;  la  contagion 
de  Tair;  et  me  suis  sauvé  de  celles  de  mon  temps,  de 
quoy  il  y  en  a  eu  plusieurs  sortes  en  nos  villes  et  en  nos 
armées.  On  lit  de  Socratcs*,  que,  n'estant  iamais  party 
d'Athènes  pendant  plusieurs  recheutes  de  peste  qui  lator- 
menterent  tant  de  fois,  hiy  seul  ne  s'ea.  trouva  iamais 
plus  mal. 

Les  médecins  pourroient,  ce  crois  ie,  tîrer  des  odeure 
plusdlusa^  qp'il&ne  font;  car.i'ay  souvent  apperceu  qu'el- 
les me  changent,,  et  agissent  en  mes  esprits,  selon  quel- 
les sont  :  c^  me  faict  approuver  ce  qu'on  dict ,,  qpe  Yut- 
vôntioa  des  encens,  et  parium&  aux  églises,  si  ancienne  et 
si  espandue  en  toutes  nations,  et:  religions,  regarnie  à  cela 
de  nous  resiouïr^  esivciller  et  purifier  le  sens^  pouc  nous 
rendre  plus  propres  à  la  contemplation* 

le  vouldrois  bien,  pour  en  iuger,  avoir  eu  nia  part  de 
l'ouvrage  de  ces  cuisiniers  qui  sçavent  asfaisonner.  les 
odeurs  estrangieres  avccques  la  saveur  des  viandes  ;  comme 
on.  remarqua  singulièrement  aaiservieedu  poi-de  TbQnes^ 
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a  Muley-Haçan,  roi  de  Tunis,  que  Montaigne  appelle,  dans  le.dia*- 
pUre  YUI  da  second  livre,  MHleatse8..Jl.  pnt  tene  4  Naples  en.  1543; 
mai»  il  nY  trouva  point  CIiaries-Quint^  dont  il  venoit.  imi^oxQr  oae 
seconde  fois  l'appui  contre  ses  sujets  révoltés.  J.  V.  L. 


qni  de  nostre  asge  print  ieive  ii  Mapies,  poar«'il>oiicher 
avee^iues  J'eflipensar  €hapies.  On  ùircissoit  ses  :ri«ides  de 
dcogues  odorifiaraïUes^  de  ieile  sumpUioâiié  ^  qn'tin  pami 
et  deux  SaisaBdB  se  trourerent  sur  ses  parties  revenir  a 
cent  ducata,  peur  ks  appresler  selon  leur  manicro  ;  et 
quand  on  tes  despaoeoit,  non  la  salle  seulement,  mm 
toiièes  les  dianbres  de -son  paâais^  et  les  mes  d^a«noor, 
ealeient  fomplies  dîjiie  tressooefve  vapeur,  qm  ne  s'esva- 
DOUïsBoit  pas  ai  aoudain« 

Le  principal  «oing  que  l'ay-e  à  me  loger,  c'est  de  fuyr 
l'air  puant  «t  poisant.  Ces  belles  viJles,  Venise  et^Paris, 
altèrent  ia  Javeitr  que  le  leur  porta,  par  l'aigre  senteur  , 
.i'uae  4e  son  jouirais ,  TaoltTe  de  «a  boue. 
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DES  PRIERES. 

ie  ^vopese  des  fantasies  informes  .et  imesekies^  «ooime 
.font  oesolx  qui  publient  des  questions  doobleusesii  desint- 
IBB  iaHX  escholes^  non  pour  establir  la  Trerité,  mais  ^pour 
la  cheFcber;  et  les  soiibmets  au  ingemeat  de  ceuh  à>qiri 
:il  toHclic  de  régler ,  m&a  seulement  mes  aotions  et  «ks  ta- 
cripts,  mais  eneeres  mes  pensées.  Egos^ement  sa'en  ^esa 
acD^itable  et  vtHe  la  eondamnatioB  oomme  TapprobatiaB, 
tenant  pour  absurde  etimpie,  sirien'aeTeacoiilfe,  îfpo- 
jamment  ou  inadvertamment  eoacbé  en  ealte  rapsodie, 
contraire  aux  sainctes  Tesohitions  et  pEeseripUons  delf£- 
•glise  catholique,  apostoliqne  et  romaine^  en  laqu«He  ie 
meurs,  et  «n  'toquelie  ie  suisnay  :  et  pourtant,  me  i^met- 
tant  tousiours  à  l'aactorité  de  leur  censure ,  qui  peulttoat 
«ur  moy,  ie  memesle  ainsi  temeraûremenl  à  toute  sorte  de 
propos,  comme  icy. 

le  ne  açsus  si  ie  me  trompe  ;  mais  puisque  par  une. fa- 
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veur  particulière  de  la  bonté  divine,  certaine  façon  de 
prière  nous  a  esté  prescripte  et  dictée  mot  à  mot  par  la 
bouche  de  Dieu,  il  m'a  tousiours  semblé  que  nous  en  deb- 
vions  avoir  Tusage  plus  ordinaire  que  nous  n'avons;  et, 
si  i'en  estois  creu ,  à  l'entrée  et  à  l'issue  de  nos  tables,  à 
nostre  lever  et  coucher,  et  à  toutes  actions  particulières 
ausquelles  on  a  accoustumé  de  mesler  des  prières,  ie  voul> 
drois  que  ce  feust  le  Patenostre  que  les  chrestiens  y  em- 
ployassent, sinon  seulement,  au  moins  tousiours.  L'Eglise 
peult  cstendre  et  diversiGer  les  prières ,  selon  le  besoiog 
de  nostre  instruction  ;  car  ie  sçais  bien  que  c'est  tousiours 
mesmc  substance  et  mesme  chose  :  mais  on  debvoit  donner 
à  celle  là  ce  privilège,  que  le  peuple  Teust conlinuellemeni 
en  la  bouche;  car  il  est  certain  qu'elle  dict  tout  ce  qu'il 
fault,  et  qu'elle  est  trespropre  à  toutes  occasions.  C'est  l'u- 
nique prière  de  quoy  ie  me  sers  partout,  et  la  répète  au 
lieu  d'en  changer  :  d'où  il  advient  que  ie  n*en  ay  aussi  bien 
en  mémoire  que  celle  là. 

Tavoià  présentement  en  la  pensée ,  d'où  nous  venoit  cette 
erreur,  de  recourir  à  Dieu  en  touts  nos  desseings  et  entrc- 
prinsés ,  et  Tappeller  à  toute  sorte  de  besoing ,  et  en  quel- 
que lieu  que  nostre  foiblesse  veultde  l'aide,  sans  considérer 
si  l'intention  est  iuste  ou  iniuste  ;  et  de  escrier  son  nom  et 
sa  puissance ,  en  quelque  estât  et  action  que  nous  soyons, 
(K>ur  vicieuse  qu'elle  soit.  Il  est  bien  nostre  seul  et  unique 
protecteur ,  et  peult  toutes  choses  à  nous  ayder  :  mais  en- 
cores  qu'il  daigne  nous  honnorer  de  cette  doulce  alliance 
paternelle ,  il  est  pourtant  autant  iuste ,  comme  il  est  bon 
et. comme  il  est  puissant;  mais  il  use  bien  plus  souvent  de 
sa  iustice  que  de  son  pouvoir,  et  nous  favorise  selon  la 
raison  d'icelle ,  non  selon  nos  demandes. 

Platon,  en  ses  Loix  * ,  faict  trois  sortes  d'iniurieuse créance 

»  Liv.  X,  au  commencement,  p.  887,  édit.  d'Henri  Estienne;  p.  378, 
édlt.  de  M.  Ast ,  Lcipsick.  1814.  Tout  ce  passage  des  Lois  est  tradait  et 
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des  dieux  :  «  Qu'il  n'y  en  aye  point;  Qu'ils  ne  se  meslent 
pas  de  nos  affaires;  Qu'ils  ne  refusent  rien  à  nos  vœux, 
offrandes  et  sacrifices.  »  La  première  erreur,  selon  son  ad- 
vis,  ne  dura  iamais  immuable  en  homme ,  depuis  s'.n  en* 
fance  iusques  à  sa  vieillesse.  Les  deux  suy vantes  peuvent 
souffrir  de  la  constance. 

Sa  iuslice  et  sa  puissance  sont  inséparables  :  pour  néant 
implorons  nous  sa  force  en  une  mauvaise  cause.  Il  fault 
avoir  Tame  nette,  au  moins  en  ce  moment  auquel  nous  le 
prions,  et  deschargee  de  passions  vicieuses;  aultrement 
nous  luy  présentons  nous  mesmcs  les  verges  de  quoy  nous 
chaslier  :  au  lieu  de  rabiller  nostre  faulte,  nous  la  redou- 
blons ,  présentants,  à  celuy  à  qui  nous  avons  à  demander 
pardon ,  une  affection  pleine  d*irreverence  et  de  haine. 
Voylà  pourquoy  ie  ne  loue  pas  volontiers  ceulx  que  ic 
veois  prier  Dieu  plus  souvent  et  plus  ordinairement,  si  les 
actions  voisines  de  la  prière  ne  me  tesmoignent  quelque 
amendement  et  reformation , 

Si,  nocturnus  adulter, 
Tempora  santonico  vêlas  adoperta  cucullo  '. 

Et  Tassiette  d'un  homme  meslant  à  une  vie  exsecrable  la 
dévotion,  semble  estre  aulcunement  plus  condamnable 
que  celle  d'un  homme  conforme  à  soy,  et  dissolu  partout  ; 
pourtant  refuse  nostre  Eglise  touts  les  iours  la  faveur  de 
son  entrée  et  société  aux  mœurs  obstinées  à  quelque  insi  - 
gne  malice.  Nous  prions  par  usage  et  par  coustume ,  ou , 
pour  mieulx  dire,  nous  lisons  ou  prononceons  nos  prières; 
ce  n'est  enfin  que  mine  :  et  me  desplaist  de  veoir  faire 
trois  signes  de  croix  au  Benedicite,  autant  à  Grâces  (et 

commenté  dans  les  Pensées  àe  PkUan,  p.  98  etsttiv.,  seconde  éditicn. 
J.  V.  L. 

I  8i,  pour  assouvir  ]a  nuit  tes  désirs  adultères,  tu  te  couvres  la  tête 
d'une  cape  gauloise.  Juvénal,  VIII,  141. 
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phis  iii'ea  desplaist  il  de  ce  que  c'ett  «n  signe  que  i'ay 
en  révérence  et  continuel  usage,  mesmeraent  quand  ie 
baaille);  et  ce  pendant,  toutes  les  aaltares  àeuresdu  iour, 
les  veoir  occupées  à  la  haine,  l'avarice.,  rinLostice  :  dm 
vices  leur  heure;  son  heure  à  Dieu,  .comme  par -compc»- 
sation  et  composition.  C'est  miracle  de  Yeoir  ^xmtkwcr 
des  actions  si  diverses,  d'une  si  pareille  tenenr.,  qiill  ne 
s'y  sente  point  d'interruption  et  d'altecation,  aux  confins 
mesmes  et  passage  de  l'une  à  l'aultrc.  Quelle  prodigiease 
conscience  se  peult  donner  repes,  aourrissaot  en  Hiesne 
gisAe,  d'une  société  si  accordante  et  si  paisible,  le  cnmF 
et  le  itige? 

Un  honune  de  qui  .la  paillardise  sans  cesse  Trente  la 
tc&te ,  et  qui  la  iuge  tresodieuse  a  la  vue  divise,  que  dict 
il  à  Dieu  quand  il  iuy  en  parle?  il  -se  ramené 4  msaàà  soob- 
dain  il  recheoit.  Si  J'ohiect  de  Ja  divine  iualice  «tit^sa  |im- 
sence  frappoient^  comme  il  diot,  et  chastioi^it  «oii.aine^ 
pour  courte  qu'en  feust  la  pénitence,  Ja «craiRie  irnsmey 
reiecteroit  si  souvent  sa  pensée,  qu'incontinent  il  se  ver- 
roit  maistre  de  ces  vices  qui  sont  Mbiluez  et  acharaez  en 
Iuy.  Mais  quoy  '  î  ceulx  qui  couchent  une  vie  entière  sur 
ie  fhiict  et  émolument  dn  pethé  qu'Us  eça'vetit  fnortâ^ 
combien  avons  nous  de  mestievs  et 'vocaltoiis  reeeues,  4e 
quoy  l'essence «st  vicieuse?  «t  celuy  q«H ,  se  ooUfésBant^ 
moy ,  me  necitoH  avoir ,  tout  «m  ^age ,  faict  firofeeûM  «t 
les  >efiects  d'une  religion  damnaUe  -selon  iyy^  :et  eonlnh 
dictoire  à  oelle  qu'il  avoit  en  son  coeur,  pour  ne'pevdre^oo 
isradit  et  iihonnenr  de  seS'Charges,  oonoBBnt  spast^atitil 
ce  ^iaooars  en  son  courage?  de  quel  langage  eni*retieBneiit 
ils  sur  oe  sobiect  la  iustiœ  divine?  Lear  repeataace  con- 
sistant en  visible  et  maniable  réparation,  ils  perdent  et 
envers  Dieu  et  envers  nous  le  moyen  de  t*atleg»er  :  sont 

»  Mais  que  dire  de  ceux  qui  fondent  leur  vie  entière  9ur  Ufruii,  etc. 
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ils  si  hardis  de  demaitder  pardon,  sans  saltsfactioa  et  sans 
repealance?  le  tiess  que  de  ces  premiers,  il  en  va  comme: 
de.  ceulx  icy;  mais  FobatinaAion  n'y  est  pas  si  aysee  àconr- 
vaincre.  Cette  eosirarieté  et  volubilité  d'opinion  si  soub»^ 
daine,,  si.  violente,  qufiis  nous  feignent,  sent  pour  moy  soa. 
miracle  :  ils  nous-  nepresentent  l'esîtat  d'une  indigestible 


agonie.- 


Qne  l'imaginatiim  me  sembloit  fantastique  de  ceulx  quî^. 
ce»  années  passées,  avoient  en  usage  de  reprocher  à  cha&- 
ciHV,  en  qui  il  rehiisoit  quelque  darlé  d'c^rit,  professant, 
la  retigion  catholique,  que  e'estoit.à  £eincte  :  et  tenoienlî 
mesBie,.  pour  lity  faire  honneur,  quoy  qu'il  dist  par  appar 
rence ,.  qu'il  ne  pouvoit  faillir  au  -dedans  d'avoir  sa  creaun»: 
reformée'  à  leuc  pied  I.  Fascheose  maladie ,  de  se  croire  si 
fort,,  qaon.se  persuade  qp'il  ne  se  puisse  croire  au  cou;-^ 
tcairel  et  plus  fiasebeuse  encore»,  qu'oa  se  persuade  d'un 
tel  esprit,  qu'il  psefi^re  ie  ne  s§ais  quelle  disparité  de  fior^*" 
tune  présente,,  aux  espeoances  et  menace»  de  la  vie  éter- 
nelle !  Ils  m'en  peuvent  croire  :  si  rien  cust  deu  tenter  ma. 
ieunesw^  Tambition  da  hazard  et  de  la  difïieultc  qui  suy- 
voient  cette  Eeosnte  enireprinse,  y  eust  eu  boone  paru 

'  Ce  n^esl  pas*  sans  grande  raison ,  ce  me  semble ,  qua 
r  Eglise- deffimd.  L'usage  promiscue,  téméraire  et  indiscrefe,. 
dfiâ-  sainctes  et  disri&es  chansons  que  le  sainct  Esprit  a 
dicté  es  D»rid.  Il  ne  fault  nrasler'Dieu  en  nos  action»,. 
(iu'à«e<i}iieft  mverence  et  attention  pleine  d'honneur  et  de, 
respect  :  cette  voix  est  trop  divine  pour  n'avoir  auUre  usa^ 
qoa  d'exencer  tes  poulmons  et  plaire  à  nos  aurcilles^  c'est 
de  la  ooneeienee  qu'elle  doibt  estre  produiete,  et  neu  paft 
de  la-  langue*  Ce  uest  pas  raison  qu'on  permette  qju'oji. 
gafSOB.de  bouUqiie,  parmy  ses  vains  et  frivoles  peasentents^ 
s'en  entretienne  et  s'en  ioua;  ny  n'est  certes  raison  de  veoûi 
tracassep,  par  une  s^le  et  par  une  cuisine,  le  sainct  livre 
des  saceez.  mysteres  de  nostre  créance  t  c'estoient  aultre- 
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fois  mystères,  ce  sont  à  présent  desduits  et  esbats.  Ce 
n'est  pas  en  passant,  et  tumnltuairement,  qu'il  faut  ma- 
nier un  estude  si  sérieux  et  vénérable  ;  ce  doibt  estre  uae 
action  destinée  et  rassise,  à  laquelle  on  doibt  tousiours 
adiouster  cette  préface  de  nostre  ofDce,  Sursum  corda, 
et  y  apporter  le  corps  mesme  disposé  en  contenance 
qui  tesmoigne  une  particulière  attention  et  révérence.  Ce 
n'est  pas  Testude  de  tout  le  monde;  c'est  l'estude  des  per- 
sonnes qui  y  sont  vouées ,  que  Dieu  y  appelle  ;  les  mes- 
chants,  les  ignorants,  s'y  empirent  :  ce  n'est  pas  une  his- 
toire à  conter;  c'est  une  histoire  à  révérer,  craindre,  et 
adorer.  Plaisantes  gents,  qui  pensent  l'avoir  rendue  pal- 
pable au  peuple,  pour  l'avoir  mise  en  langage  populaire! 
Ne  tient  il  qu'aux  mots,  qu'ils  n'entendent  tout  ce  qu'ils 
trouvent  par  escript?  Diray  ie  plus?  pour  l'en  approcher 
de  ce  peu ,  ils  l'en  reculent  :  l'ignorance  pure ,  et  remise 
toute  en  aultruy,  estoit  bien  plus  salutaire  et  plus  sça- 
vànte  que  n'est  cette  science  verbale  et  vaine ,  nourrice 
de  presuroption  et  de  témérité. 

le  crois  aussi  que  la  liberté  à  chascun  de  dissiper  une 
parole  si  religieuse  et  importante,  à  tant  de  sortes  d'idio- 
mes ,  a  beaucoup  plus  de  dangier  que  d'utilité.  Les  loifs, 
les  Mahometans,  et  quasi  touts  aultres,  ont  espousé  et  ré- 
vèrent le  langage  auquel  originellement  leurs  mystères 
avoieut  esté  conceus  ;  et  en  est  deffendue  Taltcration  et 
changement,  non  sans  apparence.  Scavons  nous  bien  qu'en 
Basque,  et  en  Brelaigne,  il  y  àyt  des  iuges  assez  pour  es- 
tablir  celte  traduction  faicle  en  leur  langue?  L'Eglise  uni- 
verselle n'a  point  de  iugement  plus  aixiu  à  faire,  et  plus 
solennc.  En  preschant  et  parlant,  rinterprctalion  est  va- 
gue, libre,  muable,  et  d'une  parcelle;  ainsi  ce  n'est  pas 
de  mesme. 

L'un  de  nos  historiens  grecs  accusé  iustemcnt  son  siècle, 
de  ce  que  les  secrets  de  la  religion  chrestienne  estoient 
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espandus  emmy  la  placerez  mains  des  moindres  artisans; 
que  chascun  en  pouvoit  desbattre  et  dire  selon  son  sens  ; 
et  que  ce  nous  debvoit  eslre  grande  honte,  nous  qui,  par 
la  grâce  de  Dieu,  iouïssons  des  purs  mystères  de  la  pieté, 
de  les  laisser  profaner  en  la  bouche  de  personnes  ignoran- 
tes et  populaires,  veu  que  les  Gentils  interdisoient  à  So~ 
craies,  à  Piuton,  et  aux  plus  sages,  de  s'enquérir  et  par- 
ier des  choses  commises  aux  presbtres  de  Delphes  :  dict 
aussi  que  les  factions  des  princes,  sur  le  subiect  de  la  théo- 
logie, sont  armées,  non  de  zcle,  mais  de  cholere;  que  le 
zèle  tient  de  la  divine  raison  et  iustice ,  se  conduisant  or- 
donneement  et  modereement,  mais  qu'il  se  change  en  haine 
et  envie ,  et  produict,  au  lieu  de  froment  et  de  raisin ,  de 
rivroye  et  des  orties,  quand  il  est  conduict  d'une  passion 
humaine.  Et  iustement  aussi,  cet  aultre,  conseillant  l'em- 
pereur Theodose ,  disoit  les  disputes  n'endormir  pas  tant 
les  schismes  de  l'Eglise,  que  les  esveiller,  et  animer  les 
hérésies;  que  pourtant  il  falloit  fuyr  toutes  contentions  et 
argumentations  dialectiques,  et  se  rapporter  nuement  aux 
prescriptions  et  formules  de  la  foy  establies  par  les  anciens. 
Et  l'empereur  Andronicus',  ayant  rencontré  en  son  palais 
des  principaux  hommes  aux  prinses  de  parole  contre  La- 
podius,  sur  un  de  nos  poincts  de  grande  importance,  les 
tansa,  iusques  à  menacer  de  les  iecter  en  la  rivière  s'ils 
continuoient.  Les  enfants  et  les  femmes,  en  nos  iours, 
régentent  les  hommes  plus  vieux  et  expérimentez  sur  les 
loix  ecclésiastiques  :  là  où  la  première  de  celles  de  Piaton* 
leur  deffend  de  s'enquérir  seulement  de  la  raison  des  loix 
civiles,  qui  doibvent  tenir  lieu  d'ordonnances  divines  ;  et 
permettant  aux  vieux  d'en  communiquer  entre  eulx ,  et 
avecques  le  magistrat,  il  adiouste:  «  Pourveu  que  ce  ne 

I  Andronic  Comnène.  Voyez  Nicétas  ,  II,  4,  où  il  n'y  a  pas  un  mot 
de  Lapodius.  C. 

«  Lois,  liv.  I,  p.  569.  C. 
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ti  Africanus,  de  cet  aultre: 

A  sole  exoriente,  supra  Maeoti'  paludes, 
Nemo  est  qui  factis  me  squiparare  queat  ^. 

Les  survivants  se  chatouillent  de  la  doulceur  de  ces  voix, 
et,  par  icelles  sollicitez  de  ialousie  et  désir,  transmettent 
inconsidereement  par  fantasie  aux  trespassez  cettuy  leur 
propre  ressentiment  ;  et,  d'une  pipeuse  espérance,  se  don- 
nent à  croire  d'en  estre  capables  à  leur  tour.  Dieu  le  sçait. 

Toutefois , 

Ad  hœc  se 

Romanus,  Graiusque,  et  Barbarus  induperator 

Erexit  ;  causas  discriminis  atque  laboris 

Inde  habuit  :  tanto  maior  famœ  sitis  est,  quam 

Virtutis*! 

CHAPITRE  XLVÏI. 

DE  l'incertitude  DE  NOSTRE  lUGEMENT. 

C'est  bien,  ce  que  dict  ce  vers , 

'Etci(ov  $1  noVji  vo',LO(  Iv9a  xai  tvta  ^. 

«  Il  y  a  prou  de  loy  *  de  parler,  par  tout,  et  pour  et  contre.» 
Pour  exemple  : 

Vince  Hannibal ,  et  non  scppe  usar  poi 
Ben  la  vittoriosa  sua  ventura  *. 

ininondas  (Pauban.,  IX,  16).  On  y  Ht  a/ton«a,  et  non  pas  atirita,  qui 
traduirait  mal  Ixd^-ro.  J.  V.  L. 

1  De  l'aorora  aa  coachani  il  n'ett  point  de  ipierrlen 

Dont  te  Iront  aoit  coarert  de  si  noblet  learien. 

Cic.,  Tmsc,  V,  17. 

>  Toilà  l'espérance  qui  enflamma  les  généraux  grecs,  romains  et  bar> 
bares  ;  voilà  ce  qui  leur  lit  endurer  mille  travaux ,  affronter  mille  das* 
gers  :  tant  il  est  vrai  que  Thomme  est  plus  altéré  de  gloire  que  de 
vertu!  Jov.,  Sat.  X,  137. 

3  Homère,  Iliade,  XX,  249. 

♦  C'est-à-dire,  t7  y  a  beaucoup  de  liberté  de  parler ,  ou ,  on  peut  per- 
ler à  son  aise.  E.  J. 

^  Annibal  vainquit  les  Romains  ;  mais  il  ne  sut  pas  profiter  de  sa  Tk- 
toirc.  Petrarca  .  troisième  partie  des  Sonnets,  fol.  141,  édit.  di  Gabriel 
Giolito. 
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Tay  vea  auasy  de  mon  temps  faire  plaincte  d*aulcims 
escripU,  de  ce  qu'ils  sont  purement -humains  et  philoso- 
phiques ,  sans  meslai^e  de  théologie.  Qui  dirait  ao  con- 
traire ,  ce  ne  seroit  pourtant  sans  quoique  raison ,  Que  la 
doctrine  divine  tient  mieulxson  reng  à  part ,  comme  royne 
et  dominatrice  ;  Qu'elle  doibt  estre  principale  par  tout , 
point  suffragante  et  subsidiaire  ;  et  Qu'à  l'adventur»  se 
prendroient  les  exemples  à  la  grammaire  ,  rhétorique,  lo- 
gique y  plus  sortablement  d'ailleurs ,  que  d'une  si  saincte 
matière;  comme  aussi  les  arguments  des  theastres,  ieux  et 
spectacles  publicques;  Que  le^  raisons  divines  se  considè- 
rent plus  venerablement  et  reveremment  seules,  et  en  leur 
style ,  qu'appariées  aux  discours  humains  ;  Qu'il  se  veoid 
plus  souvent  cette  faulte,  que  Les  théologiens  escrivent  trop 
linmaineœenl,  que  cette  aultre.  que  les  humanistes  es-> 
crivent  trop  peu  tbeologalement  ;  la  philosophie,  dictsatnct 
Chrysostome,  est  pieça  bannie  de  Teschole  saincte  comme 
servante  inutile,  et  estimée  indigne  de  veoir,  seulement  ea 
passant  de  l'entrée ,  le  sacrai re  des  saincts  thresors  de  la 
doctrine  céleste  :  Que  le  dire  humain  a  ses  formes  plus 
basses,  et  ne  se  doibt  servir  de  la  dignité,  maiesté ,  ré- 
gence, du  parler  divin.  le  luy  laisse,  pour  moy,  dire  verbiSi 
indisdpUnatiê^  Fortune,  Destinée,  Accident,  Heur,  et  Mal- 
heur, et  les  Dieux ,  -et  aultres  plu*ases ,  selon  sa  mode.  la 
propose  les  fantasies  humaines,  et  miennes,  simplement 
comme  humaines  fan tasies,  ctsepareementconsidcrces;  non 
comme  arrestees  et  réglées  par  l'ordonnance  céleste,  inca- 
pable de  doubte  et  d'altercation  ;  matière  d'opinion,  non 
matière  de  foy  ;  ce  que  ie  discours  selon  moy,  non  ce  qne* 
îe  croift  selon  Dieu  ;  d'nne  façon  laïque ,  non  cléricale ,  mais' 
tousiours  tresreligieuse;  comme  les  enfants  proposent  leurs 
essais,  înstrvisebles ,  non  instruisants. 

'  En  fTmm  TUlgunt  et  non  «pprooiré».  Saint  Aœmtiic ,  de  Civit. 
Dei,  X,  £9.  Voyez  plus  haut  la  note  prennièrc  sur  Iftcbap»  39.  J.  V.  L.; 
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Et  ne  diroit  on  pas  aussi  sans  apparence ,  que  Tordon- 
nance  de  ne  s'entremettre ,  que  bien  reserveement ,  d'es- 
crire  de  la  religion  à  touts  aultres  qu'à  ceulx  qui  en  font 
expresse  profession  ,  n'auroit  pas  faulte  de  quelque  image 
d'utilité  et  de  iustice  ;  et  à  moy  avecques ,  pèutestre ,  de 
m'en  taire?  On  m'a  dict  que  ceulx  mesmes  qui  ne  sont  pas 
des  nostres,  defTendent  pourtant  entre  eulx  l'usage  du  nom 
de  Dieu  en  leurs  propos  communs;  ils  ne  veulent  pas  qu'on 
s'en  serve  par  une  manière  d'interiection  ou  d'exclama- 
tion, ny  pour  tesmoignage,  ny  pour  comparaison  :  en  quoy 
ie  treuve  qu'ils  ont  raison  ;  et  en  quelque  manière  que  ce 
soit  que  nous  appelions  Dieu  à  nostre  commerce  et  société, 
il  fault  que  ce  soit  sérieusement  et  religieusement. 

Il  y  a  ,  ce  me  semble  en  Xenophon  *,  un  tel  discours  où 
il  montre  que  nous  debvons  plus  rarement  prier  Dieu, 
d'aiitant  qu'il  n'est  pas  aysé  que  nous  puissions  si  souvent 
remettre  nostre  ame  en  cette  assiette  réglée ,  reformée  el 
devolieuse,  où  il  fault  qu'elle  soit  pour  ce  faire  :  aultre- 
ment  nos  prières  ne  sont  pas  seulement  vaines  et  inutiles, 
mais  vicieuses.  «  Pardonne  nous,  disons  nous,  comme  nous 
pardonnons  à  ceulx  qui  nous  ont  offensez  :  »  que  disons 
nous  par  là,  sinon  que  nous  luy  offrons  nostre  ame  exempte 
de  vengeance  et  de  rancune?  Toutesfois  nous  invoquons 
Dieu  et  son  ayde  au  complot  de  nos  faultes ,  et  le  convions 
à  l'iniustice  : 

Quae,  nisi  seductis,  nequeas  committere  divis  '  : 

Tavaricieux  le  prie  pour  la  conservation  vaine  et  superflue 
de  ses  thresors  ;  l'ambitieux ,  pour  ses  victoires  et  con- 
duicte  de  sa  fortune  ;  le  voleur  l'employé  à  son  ayde,  pour 

I  Montaigne  n'est  pas  sûr  de  sa  mémoire;  c'est  peut-être  du  SeeoMd 
Alcîbiade  de  Platon  qu'il  se  souvient  ici  confusément.  J.  V.  L. 

*  En  demandant  des  choses  qu'on  ne  peut  dire  aux  dieax  qu'en  les 
prenant  à  part.  Perse,  II.  4. 
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franchir  le  hazard  et  les  difficultez  qui  s'opposent  à  Texe- 
cution  de  ses  meschantes  entreprinses ,  ou  le  remercie  de 
Taysance  qu'il  a  trouvé  à  desgosiller  un  passant;  au  pied 
de  la  maison  qu'ils  vont  escheller  ou  petarder,  ils  font  leurs 
prières,  Tintenlion  et  Tesperance  pleine  de  cruauté,  de 
luxure ,  et  d'avarice. 

Hoc  ipsum,  quo  tu  lovis  aurem  impellere  tentas, 
Die  agedum  Staio  :  Proh  luppiter  1  o  bone,  clamet, 
luppiter  1  At  sese  non  clamet  luppiter  ipse  *  ? 

La  royne  de  Navarre  Marguerite.  *  recite  d'un  icune 
prince ,  et ,  encores  qu'elle  ne  le  nomme  pas ,  sa  grandeur 
l'a  rendu  cognoissable  assez ,  qu'allant  à  une  assignation 
amoureuse ,  et  Coucher  avecques  la  femme  d'un  âdvocat 
de  Paris ,  son  chemin  s'addoniiant  au  travers  d'une  église, 
il  ne  passoit  iamais  en  ce  lieu  sainct,  allant  ou  retournant 
de  son  enlreprlnse,  qu'il  ne  feist  ses  prières  et  oraisons, 
le  vous  laisse  à  iuger,  l'ame  pleine  de  ce  beau  pensement, 
à  quoy  il  employoit  la  faveur  divine.  Toutesfois  elle  allègue 
cela  pour  un  tesmoignage  de  singulière  dévotion  '.  Mais  ce 
n'est  pas  par  cette  preuve  seulement  qu'on  pourroit  véri- 
fier que  les  femmes  ne  sont  gucres  propres  à  Iraicler  les 
matières  de  la  théologie. 

Une  vraye  prière  et  une  religieuse  reconciliation  de  nous 
à  Dieu ,  elle  ne  peult  tumber  en  une  ame  impure  et  soub- 
mise  ,  lors  mesme ,  à  la  domination  dç  Satan.  Celuy  qui 

I  Dis  à  Staïus  ce  que  ta  Toudrois  obtenir  de  Jupiter  :  a  Grand  Jupi- 
terl  s'écriera  Staïus,  peut-on  tous  faire  de  telles  demandes t  »  Et  tu 
crois  que  Jupiter  lui-même  ne  dira  pas  cumme  Staïust  Pbeise,  If,  21. 

*  Sœur  unique  de  François  P',  et  remme  de  Henri  d'AIbret,  roi  de 
Navarre.  C. 

3  Elle  dit  cependant  qu'il  ne  s'arrétoit  dans  l'église  qu'à  son  retour  : 
ce  qui  nous  donne  une  idée  assez  naïve  de  la  dévotion  de  ce  prince.  Elle 
ajoute  :  «  Et  ncantmoins  qa'il  nrenast  la  vie  que  ie  vous  dis,  si  estoit  il 
prince  craignant  et  aiir.ant  Dieu,  n  Journée  III ,  Nouvelle  26,  p.  272 , 
frdit.  df  1315,  C. 

1.  20 
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appelle  Dieu  à  son  assistance  pendant  qull  est  dans  le  imn 
du  vice ,  il  faict  oomme  le  coupeur  de  boarae  qai  appelle- 
roit  la  iustice  à  son  aydé  ^  ou  comme  cenlx  qui  produisent 
le  DOin  de  Dieu  en  tesmoignagéde  mensonge. 

Tacito  mala  vota  susurro 
Concipimus  ^, 

Il  est  peu  d'hommes  qui  osassent  mettre  en  évidence  les 
requestes  secrettcs  qu'ils  font  à  Dieu  : 

Haud  cuivis  promptum  est,  murmurque,  humilesque  susurros 
Tollere  de  teinplis,  et  aperto  vivere  voto  ^  : 

voilà  pourquoi  les  pylhagoriens  vouloient  qu'elles  fussent 
publicques  et  ouïes  d'un  chascun  ;  à  fin  qu'on  ne  le  requist 
de  chose  indécente  et  iniuste ,  comme  celuy  là , 

Clare  quum  dixit,  IpoUo  l 
Labra  movet,  metuens  audiri  :  «  Pulchra  Laverna, 
Da  mihi  fallere,  da  iustum  sanctumque  videri  ; 
Noctém  peccatis,  et  fraudibus  obiice  nubem'.  » 

Les  dieux,  punirent  griefvement  les  iniques  vœux  d'GEdi- 
pus ,  en  les  luy  octroyant  :  il  avoit  prié  que  ses  enfaols 
vuidassent  entre  eulx ,  par  armes ,.  la  succession  de  sou 
estât  ;  il  feut  si  misérable  de  se  vcoir  prias  au  mot  ^.  U  ne 
fault  pas  demander  qpe  toutes  choses  suyvent  nostre  vo- 
lonté ,  mais  qu'elle  suyve  la  prudence. 

*'  KTous  murmurons  i  voix  basse  des  prières  criisiinclles.  Lucaix,  T, 
1(4. 

^  n  eit  paa  dliomniés  qui  n'aient  pw  besoin  de  prier  à  voix.basM, 
et  qui  puissMit  exprimUs  tout  haut  les  rmvm  qa!i]a  adressent  ans.  diee»^ 
PCMBE,  II,.«. 

3  Qui,.ap0èB  avoir  invoqué  Apollon  à  iMurtBvoix,  trente  aussitftttoiit 
bas ,  en  remuant  à  peine  les  lèvres  :  «  Belle  Laverne ,  donne-moi  Itt 
moyens  de  tmmper^  et  de  passée  ponr  un  homme  de  bien  ;  coavre  d'as 
nuage  épais ,  d'une  noit  obscana ,  mes  saciétes'  Mponnaiies.  »  Horace  , 

4  Cet  exemple  est  de  Platon,  au  eommennmmt  àix  Sfieond  M»- 
biade.  J.  V.  L. 
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^  Il  semble,  à  la  vérité,  que  nous  nous  servons  de  nos 
prières  comme  d*un  iargon,  et  comme  ceulx  qui  employant 
les  paroles  sainctes  et  divnies  à  des  sorcelleries  et  efiects 
magiciens;  et  que  nous  iacicms iiostre  compte  que  ce  soit 
de  la  contexture ,  ou  son ,  ou  suitle  des  mots,  ou  de  nostré 
CQBtoaance ,  que  despende  ieor  effect  :  car  ayants  l'amc 
plekie  de  concupiscence ,  «on  toucbee  de  repen tance  ny 
d'anlcime  nouvelle  reconciliation  envers  Dieu,  nous  luy 
allons  présenter  ces  paroles  cpie  la  mémoire  preste  à  nostro 
langue ,  et  espérons  en  tirer  une  expiation  de  nos  faultos. 
Il  n'est  rien  si  aysé,  «i  doulx  et  si  favorable  que  la  loy  di- 
vine ;  elle  nous  appelle  à  soy,  ainsi  faultiers  et  détestables 
comme  nous  sommes  ;  «lie  nous  tend  les  bras ,  et  nous  re- 
ceoiit  en  son  ^ron  pour  vilains ,  ords  et  bourbeux  que  nous 
soyons  et  que  nous  ayons  à  estr e  â  r-advenir  :  tnais  en- 
coree ,  -en  récompense ,  )a  faut  H  regarder  de  bon  œil  ;  en- 
cores  fault  M  pecevotr  ee  parden  avec  action  ée  grâces  ;  et 
au  mcins ,  pour  cet  instant  que  nous  nous  -adressons  à  eFle, 
avoir  l'ame  desphusante  de  ses  faultes ,  et  ennemie  des 
passions  qui  nous  ont  poulsë  à  l'offenser.  Ny  les  dieux ,  ny 
les  gents  de  bien,  dict  Plafton  \  n^acceptent  le  présent 
d  un  tmeschaaat. 

Immunis  aram  si  tetigit  maniw , 
.Non  sumptuosa  blandior  bostia, 
SfoIIivit  aversos  Pénates 

Faire  pio,  et  salieiite  mica"*.  , 

«  Lns,  IV,  p.  716,  édit.  d'Estienne.  C. 

•  Que  des  mains -innocentes  touchent  Tautêl,  elles  apaisent  anssi 
«tesm»t  iks  «Uwts  BSmk»  mnee  un  ^teaa  deilein:  de  fiuône  et  quel- 
ques grains  de  sel,  qu'en  immolant  de  riches  victimes.  HoR.,  fti.,  IH, 
23,  17. 
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CHAPITRE  LVII. 

DE  l'AAGE. 

le  ne  puis  recevoir  la  façon  de  quoy  nous  establissons  la 
durée  de  nostre  vie.  le  veois  que  les  sages  raccourcissent 
bien  fort ,  au  prix  de  la  commune  opinion  .  «  Commeol , 
dicl  le  ieune  Caton  à  ceuix  qui  le  vouloient  empescher  de 
se  tuer,  suis  ie  à  celte  heure  en  aage  où  Ton  me  puisse  re- 
procher d'abandonner  trop  lost  la  vie?  »  Si  n'avoit  il  que 
quarante  et  huict  ans  '.  Il  eslimoit  cet  aage  là  bien  meur 
et  bien  advancé ,  considérant  combien  peu  d'hommes  y  ar- 
rivent. Et  ceulx  qui  s'entretiennent  de  ce  que  ie  ne  sçais 
quel  cours ,  qu'ils  nomment  naturel ,  promet  quelques  an- 
nées au  delà;  ils  le  pourroient  faire ,  s'ils  avoient  privilège 
qui  les  exemptast  d'un  si  grand  nombre  d'accidents  aus- 
quels  chascun  de  nous  est  en  bute  par  une  naturelle  sub- 
iection ,  qui  peuvent  interh)mpre  ce  cours  qu'ils  se  pro- 
mettent. Quelle  resverie  est  ce  de  s'attendre  de  mourir 
d'une  défaillance  de  forces  que  l'extrême  vieillesse  apporte, 
et  de  se  proposer  ce  but  à  nostre  durée?  veu  que  c'est  Tos- 
|)ece  de  mort  la  plus  rare  de  toutes ,  et  la  moins  en  usage. 
Nous  l'appelions  seule ,  naturelle  ;  comme  si  c'estoit  contre 
nature  de  veoir  un  homme  se  rompre  le  col  d'une  cheute , 
s'estouffer  d'un  naufrage ,  se  laisser  surprendre  à  la  peste 
ou  à  une  pleurésie  ;  et  comme  si  nostre  condition  ordinaire 
ne  nous  presentoit  à  touts  ces  inconvénients.  Ne  nous  flat- 
tons pas  de  ces  beaux  mots  :  on  doibt  à  Tadventure  ap- 
peller  plustost  naturel  ce  qui  est  gênerai ,  commun  et  uni- 
versel. 
Mourir  de  vieillesse ,  c'est  une  mort  rare ,  singulière  et 

»  Plutarque,  Vie  ^'c  Caton  d'U tique,  c.  20.  C. 
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extraordinaire ,  et  d'autant  moins  naturelle  que  les  aultres  ; 
c'est  la  dernière  et  extrême  sorte  de  mourir  :  plus  elle  est 
esloingnee  de  nous ,  d'autant  elle  est  moins  esperable.  C'est 
bien  la  borne  au  delà  de  laquelle  nous  n'irons  pas ,  et  que 
la  loy  de  nature  a  prescript  pour  n'estre  point  oultrepas- 
see  :  mais  c'est  un  sien  rare  privilège  de  nous  faire  durer 
iusques  là  ;  c'est  une  exemption  qu'elle  donne  par  faveur 
particulière  à  un  seul,  en  Tespace  de  deux  ou  trois  siècles, 
le  deschargeant  des  traverses  et  difficultez  qu'elle  a  iecté 
entre  deux  en  cette  longue  carrière.  Par  ainsi ,  mon  opinion 
est  de  regarder  que  l'aage  auquel  nous  sommes  arrivez , 
c'est  un  aage  auquel  peu  de  gents  arrivent.  Puisque  d'un 
train  ordinaire  les  hommes  ne  viennent  pas  iusques  là , 
c'est  signe  que  nous  sommes  bien  avant  ;  et  puisque  nous 
avons  passé  les  limites  accoustumez ,  qui  est  la  vraye  me- 
sure de  nostre  vie ,  nous  ne  debvons  espérer  d'aller  gueres 
oultre  :  ayant  eschappé  tant  d'occasions  de  mourir  où 
nous  veoyons  tresbucher  le  monde ,  nous  debvons  recog- 
noistre  qu'une  fortune  extraordinaire ,  comme  celle  là  qui 
nous  maintient,  et  hors  de  l'usage  commun ,  ne  nous  doibt 
gueres  durer. 

C'est  un  vice  des  loix  mesmes  d'avoir  cette  faulse  ima- 
gination ;  elles  ne  veulent  pas  qu'un  homme  soit  capable 
du  maniement  de  ses  biens,  qu'il  n'ait  vingt  et  cinq  ans  : 
et  à  peine  conservera  il  iusques  lors  le  maniement  de  sa 
vie.  Auguste  retrencha  cinq  ans  des  anciennes  ordonnances 
romaines ,  et  déclara  qu'il  suffisoit  à  ceulx  qui  prenoient 
charge  de  iudicature  d'avoir  trente  ans  \  Servius  Tulliusv 
dispensa  les  chevaliers  qui  avoient  passé  quarante  sept  ans, 
des  courveesde  la  guerre  *  :  Auguste  les  remeit  à  quarante 
et  cinq.  De  renvoyer  les  hommes  au  seiour  avant  cinquante 

ï  SaÉTONE,  Auguste,  c.  12.  C. 
a  Aulu-Gbllb,  X,  28.  C. 
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cinq  ou  sofaumie  an»,  il  me  semble  n'y  avcûr  pas  grande 
apparence.  le  seroia  d'advia^^i'oo  estendistnosire  vocatioa 
et  occupatkm  autant  qu'on  pourrait,  pour  la  commodité 
publicque  :  maia  ie  treuve  la  faulfee  en  Fatiltre  costé,  de 
ne  nous  y  embesong^er  pas  assez  tost.  Gettuy  cy  avpit  esté 
iuge  universel  du  monde  à  dix  neu£  ans;  et  veult  que, 
pour  iuger  de  la  place  d'une  gouttière ,  on  en  ayt  trente. 
Quant  à  moy,  i'estime  que  nos  âmes  sont  desnouees ,  à 
vingt  ans ,  ce  qu'elles  doibvent  estrc  >  et  qu'elles  promet* 
tent  tout  ce  qu'elles  pourront  :  iamais  ame,  qui  ïi'ayt  donné, 
en  cet  aage  là,  arrbe  bien  évidente  de  sa  force,  n'en  donna 
depuis  la  preuve.  Les  qualitez  et  vertus  naturelles  produi- 
sent dans  ce  terme  là,  ou  iamais,  ce  qu'elles  ont  de  vigo- 
reux  et  de  beau.  : 

Si  Tespine  noupicque  quand  nai, 
A  pêne  qae  picque  iamai  ', 

disent  ils  enDaulphiné.  De  toutes  les  belleaactions  homaines 
qui.sont  venues  à  macognoissance,  de  quelque  sorte  qu'el* 
les  âoyent,  ie  pensecois  en  avoir  plus  grande  part  à  nombrer 
en  celles  qui  ont  esté  produictes ,  et  aux  siècles  anciens  et 
au  nostre,  avant  l'aage  de  tnmte  ans,  que  aprez  :  ouy,  en  la 
vie  des  mesmes  hommes  souvent..  Ne  le  puis^ie  pas  diire  en 
toute  seurelé  de  celles  de  Hannibal,  et  de  Sci(»(m  son  grand 
adversaire?  la  belle  moitié  de  leur  vie,  ils  la  vescurentdela 
gloire  acquise  en  leur  ieunesae  :  grands  hommes  depuis  au 
prix  de  touts  aulires^  mais  nullementauprix  d'eulx  mesmea 
Quant  à  moy,.ie  tiens  pour  certain  que,  di^fmis  cet  aage, 
et  mon  esprit  et  mon  corps  ont  plus  diminué  qu'augmenté, 
et  plus  reculé  que  advancé.  H  est  possible  qu'à  ceubE  qui 
employent  bien,  le  temps,  la  sdence  et  Teifierience  croi^ 
sent  avecques  la  vie  ;  mais  la  vivacité,  la  promptitude,  la 

>  Si  répine  ne  pique  point  en  naissant,  à  pdne  pi^pMiartt^e jaaaii- 
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fermeté ,  et  aultres  parties  bien  plus  nostrcd ,  plus  impor- 
tantes et  essentielles ,  se  fanissent  et  s*allanguissent. 

Ubi  iam  validiB  quassatnm  est  viriln»  «m 
Corpus,  et  obtusis  cecidenint  viribas  artus, 
Glaudicat  ingenium,  délirât  linguaque,  mensqae  *«. 

Tantost  c'est  le  corps  qui  se  xend  le  4;iremier  à  la  vieil- 
lesse ;  parfois  aussi  c'est  l'ame  :  et  en  ay  assez  veu  qui 
ont  eu  la  cervelle  affoîblie  avant  reslomach  et  les  iambes  ; 
et  d'autant  que  c'est  un  mal  peu  sensible  à  qui  le  souffre, 
et  d'une  obscure  montre,  d^autant  estH  plus  dangereux. 
Pour  ce  coup ,  ie  me  piatnsdes  lois ,  non  pas  de  quoy  elles, 
nous  laissent  trop  tard  à  la  besongne ,  mais  de  quoy  elles 
nous  y  employent  trop  tard.  11  me  semble  que  considérant 
la  foiblesse  de  nostre  vie ,  et  à  combien  d'escuells  ordi- 
naires et  naturels  elle  est  exposée ,  on  n'en  deb\Toit  pas 
iaire  «i  grande  part  à  la  naissance,  à  royslfveté,  et  à  l'ap- 
pretUissage. 

'  Lorsque  reflfort  puiSMBt  des  années  «ico^jrbé  le  corps  et  osé  les 
Kssorts  d'une  «achioe  épukâe,  le  Jneenaest  diBliflsUe,  l^esprit  s'obtettr- 
cit,  la  langue  b^aie.  LucrIcs,  III,  452. 
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LIVRE   SECOND. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DE  L*INCONSTANCE   DE  NOS  ACTiaNS. 

Ceulx  qui  s'exercent  à  contrerooller  les  actions  humai- 
nes, ne  se  treuvent  en  aulcune  partie  si  empeschez,  qu'à 
les  rapiécer  et  n)eltre  à  mesme  lustre  ;  car  elles  se  con- 
tredisent communeement  de  si  estrange  façon  ,  qu'il  sem- 
ble impossible  qu'elles  soyent  parlies  de  mesme  boutique. 
Le  ieune  Marius  se  treuve  tantost  fils  de  Mars ,  tantost 
fils  de  Venus*  •  le  pape  Boniface  huictiesme  entra,  dicl 
on,  en  sa  charge  comme  un  regnard,  s'y  porta  comme  un 
lion ,  et  mourut  comme  un  chien  :  et  qui  croiroit  que  ce 
feust  Néron,  cette  vraye  image  de  cruauté,  qui ,  comnie 
on  luy  présenta  à  signer,  suyvant  le  style ,  la  sentence 
d'un  criminel  condamné ,  eust  respondu,  «  Pleust  à  Dieu 
que  ie  n'eusse  iamais  sceu  escrire'!  d  tant  le  cœur  luy 
serroit  de  condamner  un  homme  à  mort  !  Tout  est  si  plein 
de  tels  exemples ,  voire  chascun  en  peult  tant  fournir  à 
soy  mesme ,  que  ie  treuve  estrange  de  veoir  quelquesfois 
des  gents  d'entendement  se  mettre  en  peine  d'assortir 
ces  pièces  ;  veu  que  l'irrésolution  me  semble  le  plus  com- 
mun et  apparent  vice  de  nostre  nature  :  tesmoing  ce 
fameux  verset  de  Publius  le  farceur, 

Malum  consilium  est,  quod  mutari  non  potest  '. 

>  Plutarque,  Vie  de  C.  Marius,  à  la  fin.  C. 

»   Vellem  nescire  liUeras!  Sknkque,  de  Clemenlia,  II,  1.  C. 

3  C'est  un  mauvais  plan  que  celui  qu'on  ne  peut  changer.  Ex  PwblH 
Mimis,  npud  A.  Cell.,  XVII,  14. 
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II  y  a  quelque  apparence  de  faire  iugement  d*un  hommo 
par  les  plus  communs  traicts  de  sa  vie  ;  mais,  veu  la  na- 
turelle instabilité  de  nos  mœurs  et  opinions,  il  m'a  semblé 
souvent  que  les  bons  aucteurs  mesmes  ont  tort  de  s'opi- 
niastrer  à  former  de  nous  une  constante  et  solide  contex- 
ture  :  ils  choisissent  un  air  universel  ;  et ,  suyvant  cette 
image,  vont  rongeant  et  interprétant  toutes  les  actions 
d'un  personnage  ;  et,  s'ils  ne  les  peuvent  assez  tordre,  les 
renvoycnt  à  la  dissimulation.  Auguste  leur  est  eschappé  ; 
car  il  se  treuve  en  cet  homme  une  variété  d'actions  si 
apparente ,  soubdaine  et  continuelle ,  tout  le  cours  de  sa 
vie ,  qu'il  s'est  faict  lascher  entier,  et  indécis ,  aux  plus 
hardis  iuges.  le  crois ,  des  hommes ,  plus  malayseement 
la  constance,  que  toute  aultre  chose ,  et  rien  plus  aysee- 
ment  que  l'inconstance.  Qui  en  iugeroit  en  détail  et  dis- 
tinctement ,  pièce  à  pièce ,  rencontreroit  plus  souvent  à 
dire  vray.  En  toute  l'ancienneté,  il  est  malaysé  de  choisir 
une  douzaine  d'hommes  qui  ayent  dressé  leur  vie  à  un 
certain  et  asseuré  train,  qui  est  le  principal  but  de  la  sa- 
gesse :  car,  pour  la  comprendre  toute  en  un  mot ,  dict  un 
ancien  • ,  et  pour  embrasser  en  une  toutes  les  règles  de 
nostre  vie,  «  C'est  vouloir,  et  ne  vouloir  pas,  tousiours 
racsme  chose  :  ie  ne  daignerois ,  dict  il ,  adiouster,  pour- 
veu  que  la  volonté  soit  iuste  ;  car,  si  elle  n'est  iuste  ,  il 
est  impossible  qu'elle  soit  tousiours  une.  »  De  vray,  i'ai 
aultrefois  apprins  que  le  vice  n'est  que  desreglement  et 
faulte  de  mesure  ;  et  par  conséquent  il  est  impossible  d'y 
attacher  la  constance.  C'est  un  mot  de  Demosthenes*,  dict 
on,  a  que  le  commencement  de  toute  vertu,  c'est  consul- 
tation et  délibération  ;  et  ia  fin  et  perfection,  constance.  » 


*  SÉNÈQUE,  Episl.  20.  C. 

^  Dans  le  Z)i«cour«/«nt'6re,  attribué  à  Démosthène ,  sur  les  guerriers 
morts  à  Clitronéo.  C. 
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Si ,  par  discours,  nous  oots^oeQions  cortainfi  voye ,  aiou» 
la  prendrions  ia  plus  héile  ;  mais  nul  n'y  a  pensé  : 

Qnod  petiit,  «penitt;  rQ>etit  qnod  ntiper  omielt; 
JEsUiat,  et  yîUb  disooavenit  ordine  loto  '. 

"Nostre  façon  ordinaire,  c'est  d'aller  aprez  les  inclina- 
tions de  nostre  appétit,  à  gauche,  à  d^tre ,  contre  mont, 
contre  bas,  selon  que  le  vent  des  occasions  nous  emporte. 
Nous  ne  pensons  ce  que  nous  voulons ,  qu'à  Finslant  que 
nous  le  voulons  ;  et  changeons  comme  cet  animal  qui 
prend  la  couleur  du  lieu  où  on  le  couche.  Ce  que  nous 
avons  à  cette  heure  proposé,  nous  le  changeons  tantoèt  ; 
et  tantost  encores  retournons  sur  nos  pas  :  ce  n'est  que 
bransle  et  inconstance  ; 

Ducimur,  ut  nervis  aliehis  mobile  lignum'. 

Nous  n'allons  pas  ;  on  nous  emporte  :  comme  les  choâ£s 
qui  flottent ,  Qves  doulcement ,  ores  avecques  Yiolence, 
selon  que  l'eau  est  ireuse  ou  honasse  ; 

Jioias  videmus, 

Quid  sibi  quisgue  velit,  nescire,  et  quœrere  semper; 
Ck>minutare  locum ,  quasi  onus  deponere  possit  ^  ? 

chasque  iour,  nouvelle  fantasie  ;  et  se.  meuvent  nos  hu- 
meurs avecques  les  mouvements  du  temps  : 

Taies  sont  hominum  mentes,  quali  pater  ipse 
luppiter  auctiferas  lustravit  lumine  terras  K 

'  Il  quitte  ce  qu'il  voaloit  avoir  ;  il  retourne  à  ce  qu'il  a  quitté;  toii- 
jonrs  flottant ,  il  se  contredit  sans  cesse  lui-même.  Horace  ,  JBpiit.,  I, 
1,98. 

*  Nous  nous  laissons  conduire  comme  Tautoniate  suit  la  corde  qui  le 
dirige.  HoR.,  Sat.,  II,  7,  82. 

3  Ne  voyons-nous  pasqueThomme  cherche  toujours,  sans  savoir  ce 
qu'il  désire  1  et  qu'il  change  sans  cesse  de  place ,  comme  s'il  |>ouToit  se 
délivrer  ainsi  du  fardeau  qui  l'accable t  Lucrèce,  III,  1070.    * 

4  Lm  pensera  des  mortels»  et  leur  deoil,  et  leur  fole^ 
Clungeat  avec  let  j«urt  que  le  oiel  lear  envola. , 

Les  deux  vers  du  texte,  conservés  par  S.  Augustin  [Cité  deDitu,  V^S , 
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Nous  flottons  enïxe  divers  advis;  noas  ne  voulon»  rien 
librement,  rien  absoluement,  rien  constamment'.  A  qui 
auroit  prescript  et  estably  certaines  k>ix  et  cerlakie  police 
en  ^i  teste,  nous  errions  tout  par  tout  en  sa  vie  reluire 
une  equaiité.de  moeurs,  un  ordre  et  une  relation  infaiili* 
ble  des  unes  chose»  aux  aul très  (Empedocles  ^  remarquoit 
cette  diffounKé  aux  Agrigenttns ,  qu'iis  s'abandonnoienl 
aus  délices  comme  s'iis  avoient  landemein  '  à  mourir,  et 
bastissûîent  conune  si  iamais  ils  ne  debvoient  mourir)  : 
le  discours  en  seroit  Inen  aysé  à  £aire  ;  comme  ii  se  veoid 
du  ieune  €aton  :  qai  en  a  touché'  une  marche ^  a  tout 
touché  ;  c'est  une  harmonie  de  sons  tresaccordants ,  qui 
ne  se  peult  desmentir.  Â  nous,  au  rebours,  autant  d'ac^ 
tions,  autant  fault  ii  dé  Jugements  particuliers.  Le  plus 
seur,  à  mon  opinion,  seroit  de  les  rapporter  aux  circon- 
stances voisines,  sans  entrer  en  plus  longue  recherche,  et 
sans  en  conclure  aultre  coi»eque&ce. 

Pendant  les  desbauches  de  nostre  pauvre  estât,  on  me 
rapporta  qu'une  fille ,  de  bien  prez  de  là  où  i'estois,  s'es- 
toit  précipitée  du  hault  d'une  fenestre  pour  evit&r  la  force 


ont  été  traduits  par  Cicéron  de  YOdysiée,  XVIII,  138.  On  croit  qa*il  les 
avoit  placés  dans  ses  Académique»,  en  rapportant  sur  Tame  humaine 
)e  sentiment  d'Aristote ,  «ini  les  a  cités  lui-même  dans  son  Traité  de 
VAme,  m,  3.  Je  me  sers  de  ma  traduction;  Œuvres  de  Cicéron,  t.  XXIX, 
p.  481.  J.  V.  L. 

<  Phrase  traduite  de  Sénèqus,  Bpiel,  53.  C.    ^ 

2  DiOGÈNB  Laercc,  VIII,  83.  Élien  donne  ce  mot  à  Platon,  Var, 
hiêL,  XU,  29.  C. 

3  C'est  ainsi  que  ce  mot  est  écrit  dans  Vexemplaire  corrigé  par  Mon- 
taigne. Il  y  a  apparence  que  de  son  temps ,  et  en  Gascogne ,  on  disoit  et 
on  écrivoit  indÛTéiemment  Zemiematn,  Uindemein^o^VendemaiH,  au  lieu 
de  le  lendemain ,  comme  on  parle  aujourd'hui.  Voyez  ci-dessus ,  liv.  I, 
c.  17.  N. 

4  C'est-à-dire  celui  qui  a  pesé  le  doigt  mr  une  de»  touche»  du  clavier 
le»  a  /ait  résonner  toute».  On  donnoit  autrefois  le  nom  de  marche»  aux 
touches  du  clavier  des  orgues,  etc.  A.  D. 
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d'un  belitre  de  soldat,  son  hoste  :  elle  ne  s'esloit  pas  tuée 
à  la  cheute  ,  et ,  pour  redoubler  son  entreprinse  ,  s^cstoil 
voulu  donner  d'un  coulteau  par  la  gorge ,  mais  on  len 
avoit  empeschee  :  toutesfois,  aprez  s'y  estre  bien  fort  ble- 
cee,  elle  mesme  confessoit  que  le  soldat  ne  Tavoit  encores 
pressée  que  de  requestes ,  solicita  lions  et  présents ,  mais 
qu'elle  avoit  eu  peur  qu'enfin  il  en  veinst  à  la  contraincte: 
et  là  dessus  les  paroles,  la  contenance,  et  ce  sang  tes- 
moing  de  sa  vertu,  à  ia  vraye  façon  d'une  aultre  Lucrèce. 
Or,  i'ai  sceu,  à  la  vérité,  qu'avant  et  depuis  elle  avoit  esté 
garse  de  non  si  difficile  composition.  Comme  dict  le  conte, 
«  Tout  beau  et  honneste  que  vous  estes,  quand  vous  aurez 
failly  rostre  poincte ,  n'en  concluez  pas  incontinent  une 
chasteté  inviolable  en  vostre  maistresse  ;  ce  n'est  pas  à 
dire  que  le  muletier  n'y  treuve  son  heure.  » 

Àntigonus ,  ayant  prins  en  affection  un  de  ses  soldats 
pour  sa  vertu  et  vaillance ,  commanda  à  ses  médecins  de 
le  panser  d'une  maladie  longue  et  intérieure  qui  l'avoit 
tormenté  longtemps  ;  et  s'appercevant,  aprez  sa  guarison. 
qu'il  alloit  beaucoup  plus  froidement  aux  affaires ,  luy 
demanda  qui  l'avoit  ainsi  changé  et  encooardy.  «  Vous 
mesme  ,  sire  ,  luy  respondict  il ,  m'ayant  deschargé  des 
maulx  pour  lesquels  ie  ne  tenois  compte  de  ma  vie  '.  b 
Le  soldat  de  Lucullus,  ayant  esté  desvalisé  par  les  enne- 
mis, feit  sur  eulx.  pour  se  revencher,  une  belle  entre- 
prinse :  quand  il  se  l'eut  remplumé  de  sa  perte,  Lucullus, 
l'ayant  prins  en  bonne  opinion ,  l'employoit  à  quelque  cx- 
ploict  hazardeux,  par  toutes  les  plus  belles  remonstrances 
(le  qiioy  il  se  pouvoit  adviser  ; 

Verbi«,  quae  timido  quoque  possent  addere  mentem  '. 

.  «  Plutarque.  Vie  de  Péiopidas,  c.  1.  C. 

»  En  termes  capables  d'inspirer  du  couriige  au  plus'tirnide.  Horace  , 
Episl.,  11,2,36. 
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«  Employez  y,  respondict  il,  quelque  misérable  soldat 
desvalisé  ;  » 

Quantum  vis  rusticus  :  Ibit, 
Ibit  eo,  quo  vis,  qui  zonam  perdidit,  inquit  '  ; 

et  refusa  resoluement  d'y  aller.  Quand  nous  lisons  que 
Makomet,  ayant  oultrageusement  rudoyé  Chasan,  chef  de 
ses  ianissaires,  de  ce  qu'il  vèoyoit  sa  troupe  enfoncée  par 
les  Hongres,  et  luy  se  porter  lascbement  au  combat; 
Chasan  alla,  pour  toute  response,  se  ruer  furieusement, 
seul ,  en  Testât  qu'il  estoit ,  les  armes  au  poing ,  dans  le 
premier  corps  des  ennemis  qui  se  présenta,  où  il  feut 
soubdain  englouty  :  ce  n'est,  à  Tadventure,  pas  tant  iusti- 
fîcation  que  radvisement  ;   ny  tant  prouesse  naturelle, 
qu'un  nouveau  despit.  Celuy  que  vous  vistes  hier  si  avan- 
tureux,  ne  trouvez  pas  estrange  de  le  veoir  aussi  poltron 
le  lendemain  ;  ou  la  cholerc,  ou  la  nécessité,  ou  la  com- 
paignie ,  ou  le  vin  ,  ou  le  son  d'une  trompette ,  luy  avoit 
mis  le  cœur  au  ventre  :  ce  n'est  pas  un  cœur  ainsi  formé 
par  discours,  ces  circonstances  le  luy  ont  fermy  ;  ce  n'est 
pas  merveille  si  le  voylà  devenu  aultre,  par  aultres  cir- 
constances contraires.  Cette  variation  et  contradiction  qui 
se  veoid  en  nous,  si  souple,  a  faict  que  aulcuns  nous  son- 
gent deux  âmes,  d'aultres  deux  puissances,  qui  nous  ac- 
compaignenl  et  agitent  chascune  à  sa  mode ,  vers  le  bien 
Tune ,  l'aultre  vers  le  mal  ;  une  si  brusque  diversité  ne  se 
pouvant  bien  assortir  à  un  subiect  simple*. 

Non  seulement  le  vent  des  accidents  me  remue  selon 
son  inclination,  mais  en  oultre  ie  me  remue  et  trouble  moy 

I  Toat  grossier  qu'il  ëtoit,  il  répondit  :  «  Ira  là  qui  aura  perdu  sa 
bourse,  n  HoR.,  Epist.  II,  2,  39. 

>  ù  Cette  duplicité  de  l'homme  est  si  visible ,  qu'il  y  en  a  qui  ont 
pensé  que  nous  avions  deux  aiTics  :  un  sujet  simple  leur  paroissant  in- 
capable de  telles  et  si  soudaines  variétés,  d'une  présomption  démesurée 
i  un  liorriblc  abattement  de  cœur.  »  Pascal,  Peuiétt* 
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meeme  par  rinstabilité  de  ma  ixetttre  ;  et  qui  y  r^ganie 
primeroent,  ne  se  treuve  gueres  deux  fdis  en  mesmc  eslat. 
le  donne  à  mon  ame  tantost  un  visage.,  tautost  un  aultre, 
selon  le  costéoù  ie  la  couohe.  Si  ie  paiie  ëéveroeBient  de 
moy,  c'est  que  ie  me  regarda  diversement  :  toutes  lea  con- 
trarietez  s'y  trouvent  selon  queFque  tour  et  en  quelque 
façon  ;  honteux ,  insolent  ;  chaste ,  luxurieux  ;  bavard, 
taciturne  ;  laborieux,  délicat  ;  ingénieux,  hebeté  ;  chagrin, 
débonnaire;  menteur,  véritable;  sçavant^  ignorant;  et 
libéral ,  et  avare ,  et  prodigue  :  tout  eela  ie  le  veois  en 
moy  aulcunement ,  selon  que  ie  me  vire  ;  et  quiconque 
s'estudie  bien  atteniifvement^  treuve  en  soy,  voire  et  en 
sou  iugement  mesme^  cette  volubilité  et  discordance.  le 
n'ay  rien  à  dire  de  moy  entièrement,  simplement  et  so- 
lidement f  sans  confusion  et  .sans  meslange ,  ny  en  un 
mot  :  Distinguo,  est  le  plus  universel  membre  de  ma 
logique. 

Encores  que  ie  sois  tousiours  d*advis  de  dire  du  bien  le 
bien,  et  d'interpréter  plustost  en  bonne  part  les  choses  qui 
le  peuvent  estre ,  si  est  ce  que  l'estrangeté  de  nostre  con- 
dition porte  que  nous  soyons  souvent^  par  le  vice  mesuie, 
poulsez  à  bien  faire  ;  si  le  bien  faire  ne  se  lugeoit  par  la 
seule  intention  :  par  quoy  un  laict  courageux  ne  doibtpas 
conclure  un  homme  vaillant  ;  celuy  qui  le  seroii  bien  à 
poinct,  il  le  seroit  tousiours  et  à  toutes  occasions.  Si 
c'estoit  une  habitude  de  vertu,  et  non  une  saillie,  elle  ren- 
droit  un  homme  pareillement  résolu  à  touts  accidents; 
tel  seul,  qu'en  compalgnie;  tel  en  camp  clos,  qu'en  uoe 
batlaille  ;  car,  quoy  qu'on  die,  .il  n'y  a  pas  aultre  vaillance 
sur  le  pavé ,  et  aultre  au  camp  ;  aussi  courageusement 
porteroit  il  une  maladie  en  son  tict  ^  rqu'^we  bleceure  au 
camp  ;  et  ne  craindroit  non  plus  la  mort  en  sa  inaison, 
qu'en  un  assault  :  nous  ne  verrions  pas  un  mesme  homme 
donner  dans  la  brescfae ,  d'une  brave  asseorance ,  et  s* 
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tonnenter  aprez ,  comme  une  femme ,  de  la  perte  d'un 
procez  oa  d'un  Gis  :  qtiand ,  estant  lascbe  à  Tinfamie ,  il 
est  ferme  à  la  pauvreté  ;  quand ,  estant  mol  contre  les 
razoirs  des  barbiers,  il  se  tieuve  reide  contre  les  espees 
des  adversaires  :  Taction  est  louable,  non  pas  l'homme 
Plusieurs  Gt^,  dict  Cicero  \  ne  peuvent  veoir  les  enne- 
mis, et  se  treuvent  constants  aux  maladies  ;  les  Cimbres 
et  les  Geltiberiens ,  tout  au  rebours  :  Nihil  enim  potest 
esse  œquabile,  quod  non  a  certa  ratione  proficiscatur*.  Il 
n^est  point  dé  vaillance  plus  extrême  en  son  espèce ,  que 
celle  d'Alexandre  ;  mais  elle  n'est  qu'en  espèce ,  ny  assez 
pleine  par  tout,  et  universelle.  Toute  incomparable  qu'elle 
est ,  si  a  elle  encores  ses  taches  :  qui  feict  que  nous  le 
veoyons  se  troubler  si  esperduement  aux  plus  legiers 
souspeçons  qu'il  prend^  des  machinations  des  siens  contre 
sa  vie,  et  se  porter  en  cette  recherche  d'une  si  véhémente 
et  indiscrette  ihiustlce,  et  d'une  crainte  qui  subvertît  sa 
raîsom  naturelle.  La  superstition  aussi  de  quoy  il  estoit  si 
fort  atfôinct ,  porte  quelque  image  de  pusillanimité  :  et 
l'excez  de  la  pénitence  qu'il  feit  dit  meurtre  de  Clitus,  est 
aussi  tesmdgnage  dé  l'inequalît^  de  son  courage.  Nostre 
faict ,  ce  ne  sont  que  pièces  rapportées  ',  et  voulons  ac- 
quérir un  honneur  à  faulses  enseignes.  La  vertu  ne  veult 
estre  suyvie  que  pour  elle  mesme;  et  si  on  emprunte  par- 
fois son  masque  pour  aultce  occasion,  elle  nous  l'arrache 
aussiiost  du  visage.  C'esl  une  vifv«  et  forte  teincture, 
quand  l'ame  en  est  une  fois  abbruvee  ;  et  qui  ne  s'en  va, 
(ju'elle  n'emporte  la  pièce.  Voylà  pouwjuoy,  pour  iuger 
d'un  homme,  il  fault  suyvre  longuement  et  curieusement 

*  Tu9c.  Quait.^  lî,  2T.  C. 

>  Pour  avoir  une  conduite  nnirorme,  il  faut  partir  d*un  principe  inva« 
riable.  Gtc,  iliti: 

3  On  trouve  cette  intercalation  interlinëUre  dans  Texemplaira  de  l'é- 
dition in-4®  de  1588 ,  corrigé  par  Montaigne  :  Voluplaiem  conUmnuni  ; 
in  dolore  8unt  molles  :  glorxam  negligunti  frangunlùr  in/amia,  N. 
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sa  trace  :  si  la  constance  ne  s*y  roaintient  de  son  seul 
fondement,  eu»  vivendi  via  considerata  atque  provisa 
est  *  ;  si  la  variété  des  occurrences  luy  faict  changer  de 
pas  (ie  dis  de  voye,  car  le  pas  s'en  peult  ou  haster,  ou 
appesantir],  laissez  le  courre  ;  celuy  là  s'en  va  avau  le 
vent  s,  comme  dict  la  devise  de  nostre  Talebot. 

Ce  n'est  pas  merveille,  ce  dict  ua  ancien',  que  le  ha- 
zard  puisse  tant  sur  nous ,  puisque  nous  vivons  par  ha- 
zard.  A  qui  n'a  dressé  en  gros  sa  vie  à  une  certaine  fin, 
il  est  impossible  de  disposer  les  actions  particulière»  :  il 
est  impossible  de  renger  les  pièces ,  à  qui  n'a  une  fonne 
du  total  en  sa  teste  :  à  quoy  faire  la  provision  des  cou- 
leurs, à  qui  ne  sçait  ce  qu'il  a  à  peindre  ?  Âulcun  ne  faict 
certain  desseing  de  sa  vie,  et  n'en  délibérons  qu'à  par- 
celles. L'archer  doibt  premièrement  sçavoir  où  il  vise,  et 
puis  y  accommoder  la  main,  l'arc,  la  chorde,  la  flesche,  et 
les  mouvements  :  nos  conseils  fourvoyent ,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  d'adresse  et  de  but  :  nul  vent  ne  faict,  pour 
celuy  qui  n'a  point  de  port  destiné.  le  ne  suis  pas  d'advis 
de  ce  iugement  qu'on  feit  pour  Sophocles*,  de  l'avoir 
argumenté  suffisant  au  maniement  des  choses  domes- 
tiques, contre  l'accusation  de  son  fils,  pour  avoir  veu  l'une 

I  De  sorte  qu'il  suive,  sans  jamais  s'écarter,  la  route  qu*il  s'est  choi- 
sie. CicÊRON,  Paradox,  y  V,  1. 

*  Régulièrement ,  ces  mots  devroient  être  écrits  ainsi ,  à  vau  le  vent, 
aussi  bien  que  dans  cette  expression,  à  ravc^e  roule^  dont  on  se  sert  encore 
pour. signifier  une  déroute  entière,  comme sil'ennemi  qui  est  mis  en  fuite 
étoit  poussé  du  haut  d'une  montagne  vers  le  bas;  ce  qui  précipiteroitsa 
Tuite,  et  Je  jetteroif  dans  la  dernière  confusion.  A  vau  le  venl^  c'est 
f'elon  le  cours  du  vent ,  lequel ,  soufflant  sur  l'eau ,  lui  donne  un  cours 
riéterminé,  assez  semblable  à  celui  d'un  torrent,  ou  d'une  rivière  qui 
coule  de  haut  en  bas.  A  vau,  à  val,  en  bas,  comme  qui  diroit  du  haot 
(l'une  montagne  vers  la  vallée ,  a  monte  ad  vallem.  C.  —  L'ancien  mai 
amont ,  ou  à  mont ,  qu'on  trouvera  dans  le  chapitre  suivant ,  «ignifie  le 
contraire.  J.  V.  L. 

^  SÈskqvE,  Bpist.  71  efr-l.C. 

♦  Cic. ,  de  Seneclute,  c.  7.  C. 
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de  ses  tragédies;  ny  ne  treuve  la  coniecture  des  Pariens, 
envoyez  pour  reformer  les  MilesieDS,  suffisante  à  la  con- 
séquence qu'ils  en  tirèrent'  :  visitants  l'isle,  ils  remar- 
quoient  les  terres  mieulx  cultivées  et  maisons  champestres 
mieulx  gouvernées;  et,  ayants  enregistré  le  nom  des 
maistres  d'icelles,  comme  ils  eurent  faict  l'assemblée  des 
citoyens  en  la  ville ,  ils  nommèrent  ces  maistres  là  pour 
nouveaux  gouverneurs  et  magistrats  ;  iugeants  que,  soi- 
gneux de  leurs  affaires  privées,  ils  le  seroient  des  public- 
queâ.  Nous  sommes  touts  de  lopins,  et  d'une  contexture 
si  informe  et  diverse  ,  que  cbasque  pièce ,  chasque  mo- 
ment, faict  son  ieu  ;  et  se  treuve  autant  de  différence  de 
nous  à  nous  mesmes,  que  de  nous  à  aultruy  :  Magnam 
rem  puta,  unum  hominem  agere*.  Puisque  Tambition  peult 
apprendre  aux  hommes  et  la  vaillance,  et  la  tempérance, 
et  la  libéralité,  voire  et  la  iustice  ;  puisque  l'avarice  peult 
planter  au  courage  d'un  garson  de  boutique,  nourri  à  l'om- 
bre et  à  l'oysifveté,  l'asseurance  de  se  iecter,  si  loing  du 
foyer  domestique  ,  à  la  mercy  des  vagues  et  de  Nçptune 
courroucé,  dans  un  fraile  bateau  ;  et  qu'elle  apprend  en- 
cores  la  discrétion  et  la  prudence  ;  et  que  Venus  mesme 
fournit  de  resolution  et  de  hardiesse  la  ieunesse  encores 
soubs  la  discipline  et  la  verge,  et  gendarme  le  tendre 
cœur  des  pucelles  au  giron  de  leurs  mères  : 

Hac  duce ,  custodes  furtim  transgressa  iacentes , 
Ad  iuvenem  tenebris  sola  puella  venit  '  : 

ce  n'est  pas  tour  d'entendement  rassis,  de  nous  iuger  sim- 
plement par  nos  actions  de  dehors  ;  il  faut  sonder  iusqu'au 

»   HÉRODOTE,  V,  29.  J..V.  L. 

2  Soyez  persuadé  qu*il  est  bien  difficile  d'être  toujours  le  même 
homme.  Sénèque,  JSpist.  120. 

^  Sous  la  conduite  de  Vénus,  la  jeune  fille  passe  furtivement  au  tra- 
vers de  SCS  surveillants  endormis,  et  seule,  pendant  la  nuit,  va  trouver 
son  amant.  Tibulle,  II,  1,  75. 

I.  30 


« 


kii%  ESSAIS  DE  MONTAmilE, 

dedans ,  et  veoir  par  quels  ressorts  se  donne  le  bransle. 
Mais  d'autant  qne  c'est  une  hasardeuse  et  hauite  entre- 
prinse ,  ie  vouidrois  que  moins  de  gents  s'en  meslassent. 

CHAPITRE  IL« 

DE   l'yVRONGNERIB. 

Le  inonde  n'est  que  variété  et  dissemblance  :  les  vice» 
sont  touts  pareils ,  eu  ce  qu'ils  sont  touts  vices  ;  et  de  celle 
façon  l'entendent  à  l'adventure  les  stoïcienB  :  mais  encore» 
qu'ils  soyent  egualement  vices ,  ils  ne  sont  pas  egnaui 
vices  ;  et  que  celuy  qui  a  franchi  de  cent  pas  les  limites, 

Quos  ultra,  citraque  nequit  consistere  rectum  * , 

ne  soit  de  pire  condition  que  celuy  qui  n'en  est  qu'à  dix 
pas ,  il  n'est  pas  croyable ,  et  que  le  sacrilège  ne  soit  pire 
que  le  larrecin  d'un  chou  de  nostre  iardiu  : 

Nec  vincet  ratio  hoc,  tantomdera  nt  peooet,  idemque. 
Qui  teneros  caules  alieni  fregerit  horti , 
Et  qui  nocturnus  divum  sacra  legerit  *.*. 

Il  y  a  autant  en  cela  de  diversité ,  qn'eii  atilcune  aollre 
chose.  La.  confusion  de  l'ordre  et  mesure  dfes  peefier  est 
dangereuse  :  les  meurtriers,  les  traôstres,  les  tyrans,  ▼ 
ont  trop  d'acquest;  ce  n'est  pas  raison.q]iie  leur  cooacîence 
se  soulage  sur  ce  que  tel  aultre  ou  e»t  oysiC,  au*  est  lascif, 
ou  moins  assidu  à  la  dévotion.  Chascun  poise  sur  le  pecbé 
de  son  compaignon ,  et  esleve  ^  le  sien.  Les  instructeurs 

'  Dont  on  ne  peut  s*écartcr  en  aucun  sens  »  qu*on  ne  s*égare  da  droit 
chemin.  HoR.,  8at,y  1, 1,  107. 

>  On  ne  pronrem  Jsntsis,  par  de  bomiesr  raison»,  que  voter  des  dioni 
dans  un  jardin  soit  un  aussi  grand  crime  que  de  pttler  on  temple.  HoR., 
Sot.,  I,  3,  116. 

3  Cherche  à  rendre  le  sien  pluè  léger.  Du  latSn  élevât;  image  prise  des 
deux  plateaux,  d'une  balance.  J.  Y.  L. 
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maames  les  iiBBgBot«(W9eiil  mal ,  à  mes  gré.  Comme  So- 
orates  digoit^  Que  le  <piâiictpal  ofifoe  ^de  la  sagesse  estoit 
distinguer  ies  l»iens  tel  ies  mauix  ;  neus  «iihres ,  -chez  qui 
le  BifiiUeitr  «eet  4MiBiours  en  viœ ,  debvons  dtce  de  mesme 
de  la  /Boienœ  de  ^distinguer  les  «vices ,  sans  laquelle ,  bien 
e2^cte ,  :1e  vertiietix  et  le  mescliaiit  ^iemeurent  meslez  et 
ÎQCOgneus. 

Orl'yYrDngoerle,  entie  les  aultres,  me  semble  un  vice 
grossier  et  brutal.  L'esprit  a  plus  de  part  sûlleurs;  et  il  y 
a  des  vices  qui  ont  le  ne  sçais  quay  de  généreux,  s'il  le 
fault  ainsi  dire;  il  y  en  a  où  la  science  se  mesie,  la  dili- 
gence ,  la  vaillance ,  la  prudence ,  l'adresse  et  la  finesse  : 
cettuy  cy  est  tout  corporel  et  terrestre.  Aussi  la  plus  gros- 
sière nation  de  celles  qui  sont  auiourd'huy,  c'est  celle  là 
seule  qui  le  tient  en  crédit.  Les  aultres  vices  altèrent  l'en- 
tendement ;  cettuy  cy  le  renverse ,  et  estonne  le  corps. 

Quum  vini  vis  penetravit... 
Consequitur  gravitas  ineiid)roruin ,  prœpediuntur 
Crura  vacillanti,  tardescit  lingua,  madet  mens, 
Nant  oculi  ;  cUuuor,  singultue;,  iucgia,  gUacufit'. 

Le  pire  estât  de  rbemme,  c'est  où  îl^rd  la  cognoissance 
et  'geuvemeroeiit  de  soy.  !Et  en  dict  on ,  entre  aultres 
cboses ,  «que  comme  le  motist ,  ibouiUant  dans  un  vaisseau . 
poulse.à  mont  tout  ce  qu'il  y  ti  dans  le  fond;  aussi  le  vin 
&ict  desbonderles  plus  intimes  secrets  à  ceulx  qui  en  ont 
prins  oultve  mesure. 

Tu  sapientium 
Curas,  et  arcanuro  iocoso 
Consilium  retegis  i^yœo  ^..  .1 

«  LorsQUfi  rhomme  est  dompté  .par  la  force  du  vin ,  ses  membres  de- 
Tienncnt  pesante ,  b&  démarche  est  incertaine ,  «es  pas  chahc^llent ,  sa 
langue  s'embarrasse;  son  ame  semble  noyée,  et  ses  yeux  Aottants;  il 
jpotuflse  d'impurs  hoquets,  il  bégaie  des  injures.- Lttcrèce,  IU,''476. 

»  Dans  tes  Joyeux  transports,  6*Ba<ïchus!  le  sage  se  laissé  arracher 
son  tecret.  HoR.,  Odf.,  III,  21, 14. 
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losepbe  recite  *  qu'il  tira  le  ver  du  nez  à  un  certain  am- 
bassadeur que  les  ennemis  luy  avoient  envoyé,  Tayant 
faict  boire  d'autant.  ToutesTois  Auguste,  s'estant  fié  à  Lu- 
cius  Piso ,  qui  conquit  la  Thrace ,  des  plus  privez  affaires 
qu'il  eust ,  ne  s'en  trouva  iamais  mescompté  ;  ny  Tiberius, 
de  Cossus ,  à  qui  il  se  descbargeoit  de  touts  ses  conseils  ; 
quoyque  nous  les  sçachions  avoir  esté  si  fort  subiects  au 
vin ,  qu'il  en  a  fallu  rapporter  souvent  du  sénat  et  l'un  et 
l'aultre  y  vre  •, 

Hesterno  inflatum  venas,  de  more,  Lyœo  '  ; 

et  commeit  on,  aussi  fidellement  qu'à  Cassius,  buveur 
d'eau,  à  Cimber  le  desseing  de  tuer  Caesar,  quoyqu'il  s'en<- 
yvrast  souvent  *  :  d'où  il  respondit  plaisamment  :  «  Que  ie 
portasse  un  tyran  1  moy,  qui  ne  puis  porter  le  vin  !  »  Nous 
veoyons  nos  Allemands,  noyez  dans  le  vin ,  se  souvenir  de 
leur  quartier,  du  mot,  et  de  leur  reng  : 

Nec  facilis  Victoria  de  madidis,  et 
Blssis,  atque  mero  titubantibus  !^. 

le  n'eusse  pas  creu  d'yvresse  si  profonde ,  estoufee  et 
ensepvelie ,  si  ie  n'eusse  leu  cecy  dans  les  histoires  ^  : 
qu'Attalus,  ayant  convié  à  souper,  pour  luy  faire  une  no- 
table indignité  ,  ce  Pausanias  qui  i  sur  ce  mesme  subiect, 
tua  depuis  Philippus ,  roy  de  Macédoine,  roy  portant,  par 
ses  belles  qualilcz,  tesmoignage  de  la  nourriture  qu^il  avoit 
prinse  en  la  maison  et  compaignie  d'Epaminondas,  il  le 

I  De  Vita  tua,  p.  1016,  A.  C. 

'^  Ces  deax  exemples  appartiennent  à  Qisèq,VE,'Bpi8l.  83,  d*où  Mon- 
taigne a  tiré  plusieurs  idées  de  ce  chapitre.  C. 

3  Les  veines  encore  enflées  du  vin  qu'il  avoit  bu  la  veille.  Virciu  , 
Eglo.f  VI,  16.  Ce  vers  est  un  peu  différent'dans  Virgile.  J.  V.  L. 

4  SiNÎÈQUE,  Epist.  83.  C, 

^  Et,  quoique  noyés  dans  le  vin.  bégayants  et  chancelants,  il  n'est 
pas  facile  de  les  vaincre.  Juv.,  XV,  47. 
6  Justin,  IX,  6.  C. 
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feit  lant  boire ,  qu'il  peust  abandonner  sa  beauté ,  insen- 
siblement,  comme  lo  corps  d'une  putain  buissonniere,  aux 
muletiers  et  nombre  d'abiects  serviteurs  de  sa  maison  :  et 
ce  que  m'apprint  une  dame  que  i'honnore  et  prise  fort,  que 
prez  de  fiourdeaux ,  vers  Castres ,  où  est  sa  maison ,  une 
femme  de  village ,  veufve ,  de  chaste  réputation ,  sentant 
des  premiers  ombrages  de  grossesse,  disoit  à  ses  voisines 
qu'elle  penseroit  estre  enceincte ,  si  elle  avoit  un  mary  ; 
mais ,  du  iour  à  la  ioumee  croissant  l'occasion  de  ce  sous- 
peçon ,  et  en6n  iusques  à  Tevidence,  elle  en  veint  là  de 
faire  déclarer  au  prosne  de  son  église ,  que  qui  seroit  con- 
sent de  ce  faict ,  en  le  advouant ,  elle  proroetloit  de  le  luy. 
pardonner,  et,  s'il  le  trouvoit  bon,  de  l'espouser  :  un  sien 
ieune  valet  de  labourage,  enhardy  de  cette  proclamation, 
déclara  l'avoir  trouvée  un  iour  de  feste,  ayant  bien  large- 
ment prins  son  vin ,  endormie  si  profondement  prez  de  son 
foyer,  et  si  indécemment,  qu'il  s'en  estoit  peu  servir  sans 
resveiller  :  ils  vivent  encores  mariez  ensemble. 

Il  est  certain  que  l'antiquité  n'a  pas  fort  descrié  ce  vice  : 
les  escripts  mesmes  de  plusieurs  philosophes  en  parlent 
bien  mollement;  et,  iusques  aux  stoïciens  ,  il  y  en  a  qui 
conseillent  de  se  dispenser  quelquesfois  à  boire  d'autant, 
et  de  s'enyvrer,  pour  relascher  l'ame. 

Hoc  quoque  virtutum  quondam  certamine  magnum 
Socratem  palmam  promeruisse  ferunt  *. 

Ce  censeur  et  correcteur  des  aultres,  Caton,  a  esté  re- 
proché de  bien  boire  : 


Narratur  et  prisci  Catonis 
Sœpe  mero  caluisse  virtus  '. 


*  Dans  ce  noble  combat,  le  grand  Socrate  remporta,  dit-on,  la  palme. 
Pseudo-Gallus,  I,  47. 

»  On  raconte  aussi  du  vieux  Caton,  que  le  vin  réchauffoit  sa  vertu. 
HoR.,  Od.,  ITI,  21,  11.  Voyez  J.-B.  Rousseau,  Oties,  II,  l. 
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Tyrus,  n»y  tant  reBommé,  aHegtte,  efitre-  ses  auitres 
lonanges  fNmr  se  pBtierer  à  smi  frère  Ârtaxerxes,  qo'H 
^voit  beaucoap  niieviz  boire  que  1^  *.  Ee  ez  nationd 
les  raieulx  réglées  et  policée»,  cet  easay  de  boire  cf op- 
tant eaCoit  fort  en  usage.  -Fay  ont  dire  à  Sihriiis ,  exeeBent 
médecin  de  Pans*,  que,  pour  ^rder  que  les  forées  de 
iMMlre  estemach  ne  s'a^paeesseni ,  il  est  bon ,  une  fois  le 
mois,  de  les  esveiiler  par  cet  exeez  et  les  piequer,  pour  1^ 
garder  de  s'engeordir.  Et  escript  on  que  les  Perses,  après 
le  vin,  eonsultoient  de  leurs  principaulx  affaires  ^. 

Mon  goust  et  œa  coraplcxioa  est  ptos  ennemie  de  ce  vice 
qtie  mon  discours  v  car,  oultre  ce  que  ie*  captive  ayse^cnent 
mes  créances  soubs  Tauctorité  des  opinions  :  anciennes,  ie 
le  trouve  bien  ua  vice  lasche  et  stupide,  mais  moins  nrn^ 
lieieux  et  dommageable  que  les  aultres  quixhoequent  qoasr 
tout» ,  du  plus  droict  fil ,  la  socielé  public(]pie.  Et ,  si  nous  ne 
nous  pouvons  donner  du  plaisir  qu'il  ne  nous  eousie  quelque 
obose,  comme  ils  tiennent,  ie  treiive  qoe  ce  vice  consle 
moins  à  nostre  eonseienee  que  les  anitces  ;  outre  ce  qu'tt  n*èst 
point  de  difficile  apprest,  ny  malaisé  à  trouver  :  considiera- 
tion  non  méprisable.  Un  hommasvaeeéesdignitéec  ewaage, 
entre  trois  principales  eommoditez  quf  il  me-  disoit  luy  res- 
ter en  la  vie ,  comptoit  cette  ey  ;  et  oà'  tes  veult  on  trol^• 
ver  plus  iustement  qu'entre  les  naturelles  ?  mais  il  la  pre- 
noit  mal  :  la  délicatesse  y  est  à  fuyr,  ot  le  soigneux  triage 
du  vin  ;  si  vous  fondez  vostre  volupté  à  le  boire  friand,  vous 
vous  obligez  à  la  douleur  de  le  boire  aultre.  Il  fault  avoir 
le  goust  plus  lasche  et  plus  libre  :  pour  estre  bon  beuveur, 
il  fault  un  palais  moins  tendre.  Le»  AHemands  boivent 
quasi  egualemenl  de  tout  vin  aveeques  pfesisîr  ;  leur  fin , 

«  Plutarqoe,  Vie  d'Arlaxerxès,  c.  2.  C. 

'  Célèbre  par  son  avarice,  qui  Tui  a  valu  cette  épkaf  he  de  Bticbaiia&: 

Silvius  hic  stiut  est,  gratis  qui  mit  dédit  Mnqmam,; 
Uortnms  «r»,  yr^it  quod  legh  ista,  dtilet, 

'^  IIÉRODOTB,  I,  133,  et  autresF auteurs»  c. 


c'«0t  r»valler,  jAgs  que  le  gwiater.  Ils  en  ont  l>ien  meil- 
leur «aapcbé  .:  Jeiir  vohiplé  œt  bien  ^us  plantureuse  et 
pkw  «B  fiQ»n.  Seoeadement,  bom  à  la  française,  à  deux 
wepe»^  «t  jnoderemneBt,  c-eat  tnop  restreindre  les  faveurs 
de  ee  dieu^  il  y  liaultiiikis  de  temps  et  de  constance  :  les 
ancieiis  francbisaoient  des  Jiuicte  estieres  à  cet  exercice , 
et  Y  attachoient  souvent  des  leurs  ;  et  ei  fault  dresser  son 
ofdiiiaire  plus  large  et  plus  ferme.  Fay  veu  un  grand  sei- 
gneur de  mon  teoofis,  personnage  de  haoltes  eutreprinscs 
et  fameux  succès,  qui ,  sans  efiort  et  au  train  de  ses  re- 
pt»  ^commuas ,  se  beuvâtt  gueres  moins  de  cinq  lots  de 
vjn  "^4  et  ne  se  montroit^  au  partir  de  là,  que  trop  sage 
et  .advisé  aux  despens  de  nos  affaires.  Le  plaisir ,  duquel 
BOUS  voulons  tenir  compte  au  cours  de  nostre  vie ,  doit  en 
employer  plus  d'espace^  il  iauldroit ,  comme  des  garsoiits 
de  boutique  et  gents  de  tcavait,  iie  refoser  nulle  occasion 
de  hûke ,  et  avoir  ne  deair  iousioucs  eu  teste.  11  semble 
qaB  àmàs  ies  iou»  jbqus  raccourcissons  Tusage  de  cettuy 
cy  ;  et  qu'en  nos  maisons ,  comme  i'ay  veu  en  mon  en- 
lêsioe,  les  •desieuaners,  les  ressiners  *  et  les  collations 
JéHaeent  plus  fréquentes  et  ordinaires  qu!à  présent.  Seroit 
ee -qu'en  quelque  chose  imhis  allassions  vers  Tamendement? 
Viaiyemeni  non  :  mais  ce  peuU  estre  que  Jious  nous  sommes 
iieaucoup  plus  iettez  à  la  paillardise  que  nos  pères.  Ce  sont 
éma.  eccupations  qui  s'entr'empesobettt  en  leur  vigueur  : 
éll'  M  «fiTûibli  nosltre  estomach ,  d'ime  part  ;  et  d'auitre  part, 
ia  sobriété  isart  à  nous  rendre  plus  ooints  '^  plus  damerels, 
pour  l'exercice  de  Tamour. 

<  Environ  dix  bouteilles. 

•3  Ze  TÊgfiuer,  ou  plutôt  reciner,  du  latin  recœuare,  d'après  Le  Duchat 
wxr  BabelaiB,  c'eat  goûter,  la  coUatiou  qu'on  fait  quelque  temps  après  le 
^ner.  »  U  ji'est  dei^euner  que  d'esjhoUers  ;  dipner  que  d'advocats  ;  res- 
«c'ii«r  que  dtt  Tigneroas;  souper  que  de  marchands.  »  Rabelais,  IV,  46.  C. 

3  Coinl  et  joli.,  termes  synonymes ,  selon  Nicot  :  cuUu$ ,  compiu*.  — 
Cointf  c'est,  dit  Borel,  beau,  galatit,  ajuêté.  C. 
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C'est  merveille  des  contes  que  i'ay  ouï  faire  à  mon  père, 
de  la  chasteté  de  son  siècle.  C'estoit  à  lui  d'en  dire,  estant 
tresadvenant,  et  par  art  et  par  nature,  à  Tasage  des 
dames.  11  parloit  peu  et  bien  ;  et  si  mesloit  son  langage  de 
•quelque  ornement  des  livres  vulgaires,  sur  tout  espagnols; 
et  entre  les  espagnols,  luy  estoit  ordinaire  celuy  qu^ils 
nommoient  Marc  Aurele  K  Le  port,  il  l'a  voit  d'une  gravité 
-doulce,  humble  et  ti*esmodeste  ;  singulier  soin  de  Thon- 
nesteté  et  décence  de  sa  personne  et  de  ses  habits ,  soit  à 
pied ,  soit  à  cheval  :  monstrueuse  foy  en  ses  paroles  ;  et 
une  conscience  et  religion,  en  gênerai,  penchant  plustost 
vers  la  superstition  que  vers  Taultre  bout  :  pour  un  homme 
de  petite  taille ,  plein  de  vigueur,  et  d'une  stature  droicte 
et  bien  proportionnée  ;  d'un  visage  agréable ,  tirant  sur  le 
brun  ;  adroict  et  exquis  en  touts  nobles  exercices.  lay  veu 
•enoores  des  cannes  farcies  de  plomb,  desquelles  on  dict 
•qu'il  exerceoit  ses  bras  pour  se  préparer  à  ruer  la  barre 
ou  la  pierre,  ou  à  l'escrime  ;  et  des  souliers  aux  semelles 
plombées,  pour  s'alléger  au  courir  et  au  sauUer.  Du  prim- 
sault  ^,  il  a  laissé  en  niemoire  des  petits. miracles  :  ie  Tay 
veu,  par  de  là  soixante  ans,  se  mocqucr  de  nos  alaigresses^ 
se  iecter  avec  sa  robbe  fourrée  sur  un  cheval,  faire  le  tour 
de  la  table  sur  son  poulce,  ne  monter  gueres  en  sa  chambre, 
sans  s'eslancer  trois  ou  quatre  degrez  à  la  fois.  Sur  mon 
propos ,  il  disoit  qu'en  toute  une  province ,  à  peine  y  avoit 
il  une  femme  de  qualité,  qui  feust  mal  nommée  ;  recitoit 
-des  estranges  privautez  ,  nommeement  siennes,  aveo  des 

»  L'Horloge  des  Princes,  ou  le  Afarc-Aurèle,  par  Antoine  Guevara. 
Voyez  Bayle  ,  à  l'article  Gttevaru.  C. 

*  C'est-à-dire  du  premier  saut.  Prin,  vieux  mot  qui  signifie  ;9reinier. 
Ce  mot  nous  est  resté  dans  printemps ,  primum  tempus.  De  primsault 
on  a  fait  primsauliier,  dont  Montaigne  se  sert  ailleurs  en  parlant  de 
4ui-même.  C. 

3  De  notre  agilité.  —  Alaigre  et  délibéré,  alacer,  vegetus.  Alaioresse, 
aiaigrelé,  agilitas,  dlacritas.  Nicot.  C. 
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honnestes  femmes,  sans  souspeçon  quelconque  ;  et,  de  soy, 
iuroit  sainctement  estre  venu  vierge  à  son  mariage  ;  et  si , 
c'estoit  aprez  avoir  eu  longue  part  aux  guerres  delà  les 
monts ,  desquelles  il  nous  a  laissé  un  papier  iournal  de  sa 
main ,  suyvant  poinct  par  poinct  ce  qui  s'y  passa  et  pour 
le  public ,  et  pour  son  privé.  Aussi  se  maria  il  bien  avant 
en  aage,  Tan  mil  cinq  cent  vingt  et  huict,  qui  estoit  son 
trente  et  troisiesme ,  sur  le  chemin  de  son  retour  d'Italie. 
Revenons  à  nos  bouteilles. 

Les  incommoditez  de  la  vieillesse ,  qui  ont  besoing  de 
quelque  appuy  et  refreschissement ,  pourroicnt  m'engen- 
drer  avecques  raison  désir  de  cette  faculté  ;  car  c'est  quasi 
le  dernier  plaisir  que  le  cours  des  ans  nous  desrobbe.  La 
chaleur  naturelle,  disent  les  bons  compaignons ,  se  prend 
premièrement  aux  pieds;  celle  là  touche  Tenfance  :  de  là 
elle  monte  à  la  moyenne  région  ,  où  elle  se  plante  long 
temps ,  et  y  produict,  selon  moy,  les  seuls  vrays  plaisirs  de 
la  vie  corporelle  ;  les  aultres  voluptez  dorment  au  prix  : 
sur  la  fin ,  à  la  mode  d'une  vapeur  qui  va  montant  et  s'ex- 
halant ,  elle  arrive  au  gosier,  où  elle  faict  sa  dernière  pose. 
le  ne  puis  pourtant  entendre  comment  on  vienne  à  allonger 
le  plaisir  de  boire  oultre  la  soif,  et  se  forger  en  l'imagina- 
tion un  appétit  artificiel  et  contre  nature  :  mon  estomach 
n'iroit.pas  iusques  là;  il  est  assez  empesché  à  venir  à 
bout  de  ce  qu'il  prend  pour  son  besoing.  Ma  constitution 
est  ne  faire  cas  du  boire  que  pour  la  suitte  du  manger  ;  et 
bois,  à  cette  cause,  le  dernier  coup  tousiours  le  plus  grand. 
Et  par  ce  qu'en  la  vieillesse  nous  apportons  le  palais  en- 
crassé de  rheume ,  ou  altéré  par  quelque  aultre  mauvaise 
constitution ,  le  vin  nous  semble  meilleur ,  à  mesme  que 
nous  avons  ouvert  et  lavé  nos  pores  :  au  moins  il  ne  m'ad- 
vient  gueres  que,  pour  la  première  fois,  i'en  prenne  bien 
le  goust.  Anacharsis  *  s'estonnoit  que  les  Grecs  beussent , 

I   PlOGÈNE  LaERCE,  I,  104.  C. 
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sur*  la  fin  du  repa»  »  -00  pluB  ^saâs  verres  qu'-ati  cMamen- 
cexnent  :  c'eftU>it^  £omme  ie  pmse,  pour  Ja  tnesme  ruson 
4ue  les  AUeniands  le  /(mt ,  qui  «tonuiiencfiiit  lors  le  cttfnhat 
à  boire  d'aïUaat. 

Platon  '  deffend  aux  «nflAiitfi  4e  ivoire  vin  avant  dix  faviot 
<mg,  et  avant  quarante  de  g'<enyvrar  ;  i&aig^  à  eeuls  qui  ont 
passi  les  quaraiite,  il  pardonue «de  «'y  plaire,^  de  mesler 
un  peu  largemoiit  en  leurs  tconvives  FinQuence  de  Die- 
nysus,  ce  bon  dieu  qui  redonne  aux  bomm^  la  gayeké,  et 
la  ieuaesae  aux  vieillards  ;  qui  adoucit  et  amoUH  les  pas- 
sions de  rame ,  comme  le  1er  s'amollit  par  le  feu  :  et^  en 
ses  Loix,  treuve  telles  assemblées  à  boire  utiles,  pourveu 
(|ull  y  âye  un  chef  de  bande  à  les  contenir  et  régler; 
l'y  vresse  estant,  dict  il,  uxie  bonne  e^preuvve  «t  cmteôiie  de 
la  nature  d'un  cbascun,  et,  quand  et  quand»  |vopi>e  à 
donner  aux  personnes  d'aage  le  courage  de  s'esbaudir 
en  danses  et  en  ianuisique  ;  dboaes  utiles,  et  qu'ils  n'osent 
enlireprendre  an  sens  rassis  .:  «Que  le  vin  est  tfijipaMe  de 
fournir  à  lame  de  la  .ten^f^erauGe ,  £ua  torp&  de  la  aaaté. 
Toutesfois  ces  resirlc^ykiBS,  en  partie  empruntées  des  Car- 
thaginois, luy  plaisent  :  Qu'on  «-en  épargne  en  exf^edilion 
de  guerre  ^  ;  Que  tout  magistrjit  et  tout  iuge^'ea  abali^w 
sur  le  poincl  d'exécuter  sa  cbarge,  H  de  oomaiilter  des 
aiftirespublicques;  Qu'on  n'y  esmploye  leiour,  «lempsdeu 
ai  d'aultres  occupations,  ny  .fieUeimict^qu'on  desUae  à  fake 
des  enfants. 

Ils  disent  que  le  .philosophe  Stilpân^£g^*a»é  ^e  vieil- 
lesse, hasta  sa  An  <à  escient  {nar  le  ixruviige  de  vin  {wr  *.Pa* 
reille  cause,  maisman  du  pro|>re  desseiag,  suffoqua iiug» 
les  forces  abbatlues  par  l'jaage  du  |ihilosopbe  AroQaUaiis  *. 

ï  Lois,  Uv.  n,  p.  681.  C. 
'  Lois,  liv.  II^Ters  la  fin.  C. 
3  lUoeBNS  Lasrqb,  II,  320.  C. 
^  ID.,  IV,  44.  C. 


ilVBE  n,  CHAPITRE  H.  470 

Ifala  e'est  une  vieille  et  plaisante  question ,  «  St  Tame 
do  sege  seroit  pour  se  rendre  à  la  force  du  vin ,  » 

Si  Diunitse  adhibet  vim  sapientiae  *. 

A  combien  de  vanité  nm&  peaise  celle  boBne*  opinion  ' 
que  nous  avons  de  nous!  La  plus  réglée  ame  du  monde  et 
la  plus  parfaicte  n'a  que  trop  à  faire  à  se  tenir  en  pieds, 
et  à  se  garder  de  s'emporter  pajr  terre  de  sa  pcopre^  fbi^ 
blesse  :  de  mille,  il  n'en  est  pas  une  qui  soit  droict^et 
rassise  un  instant  de  sa  vie  ;  et  se  pourroit  mettre  en  doubte 
si ,  selon  sa  naturelfe  condîtio»,  eBe  jrpenit  îàmais  estre  • 
mais  d'y  ioindre  la  constance,  c'est  sa  dernière  perfection  ; 
îe  dis  quand  rien  ne  la  cbocqueroît,  ce  que  mille  accidents 
peuvent  faire  :  Lucrèce ,  ce  grand  poëte ,  a  beau  pbiloso- 
pfecaret  se  bander;  le  voylà  rendu  insensé  par  un  bruvage 
amoureux.  Pensent  ils  qu'une  apoplexie  n'estourdîsse  aussi 
bien  Sbcrates* qu'un  portefaix?  Les  uns  ont  oublié  leur  nom 
mesme  par  la  force  dîme  mafadîe  ;  et  une  legiere  ble- 
ceore  a  renversé  Fe  îugement  à  d'aullres.  Tant  sage  qu'il 
votirdra ,  maïs  enfin  c'est  un  homme  ;  qu'est  il  plus  ca- 
ducque,  plus  misérable,  et  plus  de  néant?  la  sagesse  ne 
force  pas  nos  conditions  naturelles  : 

Sudores  itaq^ue^  et  paUocem.  exsistere  toto 
Corpore,  et  infringi  linguam,  vocemque  aboriri, 
Caligare  oculos,  sonere  aures,  succidere  artus, 
0%nique  concidere,  ex  animi  terrore,  videmus  *  : 

il  fault  qu'il  cille  les  yeulx  au  coup  qui  le  menace  ;  il  fault 
qu'il  frémisse  planté  au.  bord  d'un  précipice,  comme  un 
enfsHit;  nature*  ayant  voulu  se  reserver  ces  legieres  mar* 

I  Si  le  vin  peut  terrasser  la  sagesse  la  pi  as  farme.  Hoft.,  Od*,  III,  26>, 
4.  —  C'est  ici  une  parodie  plutôt  qu'une  citation.  C. 

>  Aussi,  lorsque  Tesprit  est  £rappé  de  terreur,  tout  le.  corps  pâlit  et  se 
couvre  de  sueur ,  la  langue  bégaie,  la  voix  s'éteint,  la  vue  se  trouble, 
les  oreilles  tintent,  la  machine  se  relâche  et  s'afTaisse.  Lucrèce,  m,  156. 
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ques  de  son  auctorité,  inexpugnables  à  noatre  raison  et  à 
la  vertu  stoïque,  pour  iuy  apprendre  sa  mortalité  et  nostre 
fadeze*  :  il  paslit  à  la  peur,  il  rougit  à  la  honte,  il  gémit 
à  lacholique,  sinon  d'une  voix  désespérée  et  esclatante, 
au  moins  d'une  voix  cassée  et  enrouée  : 

Humani  a  se  nihil  alienum  putet  *. 

Les  poètes,  qui  feignent  tout  à  leur  poste,  n*osent  pas  des- 
charger seulement  des  larmes  leurs  héros  : 

Sic  fatur  lacrymans,  classique  immittit  habenas  '. 

Luy  suffise  de  brider  et  modérer  ses  inclinations  ;  car,  de 
les  emporter,  il  n'est  pas  en  luy,  Geltuy  mesme  nostre  Plu- 
tarque,  si  parfaict  et  excellent  iuge  des  actions  humaines, 
à  veoir  Brutus  et  Torquatus  tuer  leurs  enfants,  est  entré  en 
double  si  la  vertu  pouvoit  donner  iusques  là,  et  si  ces  per- 
sonnages n'avoient  pas  esté  plustost  agitez  par  quelque  aul- 
tre  passion  ^.  Toutes  actions  hors  les  bornes  ordinaires  sont 
subiectes  à  sinistre  interprétation,  d'autant  que  nostre  goust 
n'advient  non  plus  à  ce  qui  est  au  dessus  de  luy,  qu'à  ce 
qui  est  au  dessoubs. 

Laissons  cette  aultre  secte  *  faisant  expresse  profession 
de  fierté  :  mais  quand ,  en  la  secte  mesme  estimée  la  plus 
molle  6,  nous  oyons  ces  vanteries  de  Metrodorus  :  Occupavi 
te,  Fortuna,  atque  cepi;  omnesque  aditus  iuos  interclusi^  «f 


'  Notre  folie,  noire  soltise,  notre /oiblesse^'E.  J. 

*  Qu'il  ne  se  croie  donc  à  l'abri  d'aucun  accident  humain.  T£rbncs, 
ffeautontim.y  acte  I,  se.  I,  ^.  25.  —  Montaigne  détourne  ici  ce  vers  de 
son  vrai  sens ,  pour  Tadapter  à  sa  pensée.  C. 

3  Ainsi  parlait  Énée,  les  larmes  aux  yeux;  et,sa  flotte  voguoit  à  pleines 
toiles.  ViRO.,  En.,  VI,  1. 

♦  Plutarque,  Vie  de  Publicola,  c.  3.  C. 

5  Celle  des  stoïciens,  ou  de  Zenon,  son  fondateur.  C. 

6  Celle  d'Épicure.  C. 
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ad  me  adspirare  non  passés  *  :  quand  Anaxarchus,  par  Top- 
donnance  de  Nicocrcon,  tyran  de  Cypre,  couché  dans  un 
vaisseau  de  pierre,  et  assommé  à  coups  de  mail  de  fer,  ne 
cesse  de  dire,  «  Frappez,  rompez  ;  ce  n'est  pas  Anaxar- 
chus,  c'est  son  estuy,  que  vous  pilez*  :  »  quand  nous 
oyons  nos  martyrs  crier  au  tyran,  au  milieu  de  la  flamme, 
«  C'est  assez  rosti  de  ce  cogté  là  ;  hache  le ,  mange  le ,  il 
est  cuit;  recommence  de  Taultre  '  :  »  quand  nous  oyons, 
en  losephe  *,  cet  enfant  tout  deschiré  de  tenailles  mor- 
dantes, et  percé  des  alesnes  d'Antiochus,  le  desfier  encores, 
criant  d'une  voix  ferme  et  asseuree  :  «  Tyran ,  tu  perds 
temps,  me  voicy  tousiours*  à  mon  ayse;  où  est  cette  dou- 
leur, où  sont  ces  torments  de  quoy  tu  me  menaceois?  n'y 
scais  tu  que  cecy?  ma  constance  te  donne  plus  de  peine 
que  ie  n'en  sens  de  ta  cruauté  :  ô  lasche  belilre!  tu  te 
rends,  et  ie  me  renforce  :  foys  moy  plaindre,  foys  moy 
fléchir,  foys  moy  rendre  si  tu  peulx;  donne  courage  à  tes 
satellites  et  à  tes  bourreaux;  les  voyià  défaillis  de  cœur, 
ils  n'en  peuvent  plus  ;  arme  les ,  acharne  les  :  »  certes ,  il 
fault  confesser  qu'en  ces  âmes  là  il  y  a  quelque  altération 
et  quelque  fyreur,  tant  saincte  soit  elle.  Quand  nous  arri- 
vons à  ces  saillies  stoïques,  a  l'aime  mieulx  estre  furieux 
que  voluptueux;  »  mot  d'Antisthones ,  Mavsir,v  [xaXXov, 
yi  -^a^et'/iv  ^  :  quand  Sextius  nous  dict,  «  qu'il  aime  mieulx 
estre  enferré  de  la  douleur  que  de  la  volupté  :  »  quand 
Ëpicurus  entreprend  de  se  faire  mignarder  à  la  goutte  ;  et, 
refusant  le  repos  et  la  santé,  que  de  gayeté  de  cœur  il 

<  Je  t'ai  prévenue,  je  t'ai  domptée,  ô  Fortune  !  J'ai  fortifié  toutes  les 
avenues  pkr  où  tu  ponvois  venir  jusqu'à  moi.  Cic,  Tusc.  Quast.,  Y,  9. 
a  DiooiyÈ  Laercb,  IX,  58.  C. 

3  C'est  ce  que  fait  dire  Prudence  à  saint  Laurent ,  livre  des  Couron- 
nes, hymne  2,  ▼.  401.  C. 

4  X}e  Maeeab.,  c.  8.  C. 

^  AvLU-GfiLLE,  IX»  5;  DioGÈNE  Laerce,  VI,  3.  —  Montaigne  a  tra- 
duit ces  mots  avant  de  les  citer.  C. 
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dfiBfie  les  maulx;  et,  met^pcisaBities  â^uteaisuranBaq^reg^ 
deodaigoiiot  les  iiûcter  et  les  ooinfoattie,  qii'9  en  appelle 
et  désire  des  ioMes,  pdgBaiilee,  el  dignes  de  hif  *  ; 

SpumaBtemque  dari,  pecora  iater  inertid;  votiB 
Optât  apruni;  aut  Itilvum  descendere  monte  leonem  '  : 

qui  Be  iuge  que  ce  sont  lioutees  d'un  coursige  «slascéliois 
de  son  giste?  Nestre^ame  ne  fi^auroit  de  son  siège  aiteindfe 
si  hault;  il  fault  qu'elle  le  quitte  «et  s'esleve,  et  que,  pre- 
nant le  frein  aux  dente,  elle  emporte  et  xavisse  son  homme 
si  loing,  qu'apnez  il  s'estoone  luy  mesme  jde  son  fiiict  : 
comme  aux  exploicts  de  la  guerre^  la  chaleur  du  combat 
poulse  les  soldats  généreux  souvent  à  franchir  des  pas  si 
hazardeux ,  qu'estants  revenus  à  euk ,  ils  en  .transissent 
d'eistonnement  les  premiers  :  comme  aussi  les  poètes  sont 
e^rins  souvent  d'admiration  de  leurs  propres  ouvrages, 
et  ne  recognoissent  plus  la  trace  par  où  ils  out  passé  une 
si  iaelle  carrière  ;  c'est  ee  qu'on  appelle  aussi  en  eiilx  ar- 
deur et  manie.  Et  comme  Pls^n  dict  %  que  peur  néant 
heurte  à  la  porte  de  la  poésie  un  hctmme  rassis  :  aussi  dict 
Aristote  *,  qu'aulcune  ame  excellente  n'est  exemple  de 
meslange  de  folie;  et  a  raison  d'appeller  folie  tout  élan- 
cement, tant  louable  soit  il,  qui  surpasse  nostse  propre  iu- 
gement  et  discours  ;  d'autant  que  la  sagesse  est  un  ma- 
niement réglé  de  nostr^  ame,  etqu'elle.conduic^vavecques 
mesure  et  proportion,  et  s'en  respond.  Platon  ^^-argumenle 

« 

1  Sknsqu£,  Epist,  66  et  92  ;  de  Otto  sapienlis^  c.  32,  etc.  J.  Y.  L. 

2  Dédaignant  ces  asiinnux  timides ,  il  vouârdlt  qu'tm  ^anjlier  éen- 
maiit  vint  «'offrira  lai ,  «u  qu'on  lion  detsendlt  dé  la  niontagiie.  l^rac.. 
Bn.^  IV,  1&8.  Cette  application  e&t  aussi  empiatitéBdeSiÊNàqiiiBy^B'pâ/. 
64.  J.  V.Xv 

3  8ÉNBQUE,  de  Tranqmllitate  animi,  c.  15,  d'après  VJbn.  J,  V.  L. 

«  Aristote,  Probîem.y  sect.  30;  Cickron,  TtutuLf  \,  9a;*abiSQas, 
ilnd*  J.  ^.  J«< 

•»  Dans  le  Timée,  p.  543,  G.  C. 
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ainsi,  «  que  la  faculté  de  prophétiser  est  au  dessos  de 
nous;  qu^ll  fauK  estre  hors  de  nous  quand  nous  la  traie- 
tons  ;  il  fauU  que  nostre  prudence  soit  offusquée  ou  par  le 
sommeil,  ou  par  quelque  maladie',  ou  enlevée  de  sa  place* 
par  un  ravissement  eeleste.  » 


CHAPITRE  III. 

m 

COUSTUME  P&  L*ISI.B  DK  GKA. 

Si  philosopher  c'est  doubter,  comme  ils  disent ,  à  plus 
forte  raison  niaiser  et  fantastiquer,  comme  ie  foys ,  doibt 
estre  doubter;  car  c'est  aux  apprenlifs  à  enquérir  et  à  dé- 
battre, et  au  cathedrant  de  résoudre.  Mon  cathedrant,  c'est 
l'auctorité  de  la  volonté  divine»  qui  nous  règle  sans  con- 
tredict ,  et  qui  a  son  reng  au  dessus  de  ces  humaines  et 
vaines  contestations. 

Pliilippus  '  estant  entré  à  main  armée  au  Péloponnèse , 
quelqu'un  disoit  à  Damindas  que  les  Lacedemoniens  au- 
roient  beaucoup  à  souffrir,  s'ils  ne  se  remettoient  en  sa 
i^race  :  «  Eh,  poltron!  respondict  il,  que  peuvent  souffrir 
ceul»  qui-  ne  craignent  point  la  mort?  »  On  demandoit 
auâsi  à  A^s  eomment  un  homme  pourroit  vivre  libre  : 
M.  Staprisani,  dtct  ît:,  le  mourir.  »  Ces  propositions,  et  mille 
pareilles  qui  se  rencontrent  à  ee  propos,  sonnent  évidem- 
ment quelque  chose  au  delà  d'attendre  patiemment  la 
m/ott,  quand  elle  nou»  vient  :  car  il  y  a  en  la  vie  plusieurs 
accidents  pires  à  souffrir  que  la  mort  mesme;  tesmoing  cet 
enfant  lacedemonien ,  prins  par  Antigonus ,  et  vendu  pour 
serf,  lequel",  pressé  par  son  maîstre  die  s'employer  à  quel- 
que service  abiect  :  «  Tu  verras,  dict  il,  q.ui  tu  as  acheté  : 

*  Cet  exemple  et  lear  quatre  snivatfttf  sont  tirés  de  PtttARQOs , 
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ce  me  seroit  honte  de  servir,  ayant  la  liberté  si  à  main  ;  » 
et,  ce  disant,  se  précipita  du  hault  de  la  maison.  Àntipater, 
menaceant  asprement  les  Lacedemoniens,  pour  les  rengçr 
à  certaine  sienne  demande ,  «  Si  tu  nous  menaces  de  pis 
que  la  mort ,  respondirent  ils ,  nous  mourrons  plus  volon-  > 
tiers  :  »  et  à  Philippus,  leur  ayant  escript  qu'il  empesche- 
roit  toutes  leurs  entreprinses,  a  Quoy  1  nous  empescheras 
tu  aussi  de  mourir?  »  C'est  ce  qu'on  dict^,  que  le  sage 
vit  tant  qu'il  doibt,  non  pas  tant  qu'il  peult;  et  que  le  pré- 
sent que  nature  nous  ayt  faict  le  plus  favorable,  et  qui 
nous  este  tout  moyen  de  nous  plaindre  de  nostre  condition, 
c'est  de  nous  avoir  laissé  la  clef  des  champs  :  elle  n'a  or- 
donné qu'une  entrée  à  la  vie,  et  cent  mille  yssues.  Nous 
pouvons  avoir  faulte  de  terre  pour  y  vivre  ;  mais  de  terre 
pour  y  mourir,  nous  n'en  pouvons  avoir  faulte ,  comme 
rcspondict  Boiocalus  aux  Romains  ^  Pourquoy  te  plains  tu 
de  ce  monde?  il  ne  le  tient  pas  :  si  tu  vis  en  peine,  ta 
lascheté  en  est  cause.  A  mourir,  il  ne  reste  que  le  vouloir  : 

Ubique  mors  est  ;  optime  hoc  cavit  deus. 

Eripere  vitam  nemo  non  homini  potest  ; 

At  nemo  mortem  :  mille  ^d  hanc  aditus  patent  ^. 

Et  ce  n'est  pas  la  recepte  à  une  seule  maladie  ^,  la  mort 
est  la  recepte  à  touts  maulx  ;  c'est  un  port  tresasseuré, 
qui  n'est  iamais  ^  craindre,  et  souvent  à  rechercher.  Tout 
revient  à  un ,  que  l'homme  se  donne  sa  fin ,  ou  qu'il  la 
souffre;  qu'il  courre  au  devant  de  son  iour,  ou  qu'il  Tal- 
tende  ;  d'où  qu'il  vienne,  c'est  tousiours  le  sien  :  en  quel- 

«  SÉNÈQUE,  Ëpisl.  70.  C. 

>  Tacite,  Annal.,  XIII,  56  :  Déesse  nobi»  terra ,  in  qna  otmiMSK» 
potest;  in  qua  morîamur,  non  potest. 

^  Par  un  effet  de  la  sagesse  divine ,  la  mort  est  partout.  Chacun  pent 
^tcr  la  vie  à  Vhomme ,  personne  ne  peut  lui  ôter  la  mort  :  miUe  chemins 
ouverts  y  conduisent.  Sûnèque,  Thébaïde,  acte  I,  se.  I,  v.  l&l. 

4  La  plupart  de  ces  idées  sont  de  Sénù^us,  Bpial.  69  et  70.  C. 
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que  lieu  que  le  filet  se  rompe,  il  y  icst  tout;  c'est  le  lx)ut 
de  la  fusée.  La  plus  volontaire  mort,  c'est  la  plus  belle.  La 
vie  despeod  de  la  volonté  d'aaltruy  ;  la  mort,  de  la  nostre. 
En  aulcune  chose  nous  ne  debvons  tant  nous  accommoder 
à  nos  humeurs,  quen  celle  là.  La  réputation  ne  touche 
pas  une  telle  entreprinse;  c'est  folie  d*y  avoir  respect.  Le 
vivre,  c'est  servir,  si  la'lihertéde  mourir  en  est  à  dire.  Le 
commun  train  de  la  guarison  se  conduict  aux  despens  de 
la  vie  :  on  nous  incise,  on  nous  cautérise,  on  nous  des- 
trenctie  les  membres,  on  nous  soustraict  l'aliment  et  le 
sang  ;  un  pas  plus  ouitre ,  nous  voylà  guaris  tout  à  faict. 
Pourquoy  n'est  la  veine  du  gosier  autant  à  nostre  comman- 
dement que  la  médiane  *  ?  Aux  plus  fortes  maladies ,  les 
plus  forts  remèdes.  Servius  le  grammairien,  ayant  la  goutte, 
n*y  trouva  meilleur  conseil  que  de  s'appliquer  du  poison 
à  tuer  ses  iambes  >  :  qu'elles  feussent  podagriques  à  leur 
poste ,  pourveu  qu'elles  feussent  insensibles.  Dieu  nous 
donne  assez  de  congé,  quand  il  nous  met  en  tel  estât  que 
le  vivre  est  pire  que  le  mourir.  C'est  foiblesse  de  céder 
aux  maulx ,  mais  c'est  folie  de  les  nourrir.  Les  stoïciens 
disent  '  que  c'est  vivre  convenablement  à  nature,  pour  le 
sage,  de  se  despartir  de  la  vie,  encores  qu'il  soit  en  plein 
heur,  s'il  le  faict  opportunément;  et  au  fol,  de  maintenir 
sa  vie,  encores  qu'il  soit  misérable,  pourveu  qu'il  soit  en 
la  plus  grande  part  des  choses  q^u'iis  disent  estre  selon 
nature.  Comme  ie  n'offense  les  loix  qui  sont  faictes  contre 
les  larrons,  quand  i'emporte  le  mien ,  et  que  ie  coupe  ma 
bourse  ;  ni  des  boutefeux,  quand  ie  brusle  mon  bois  :  aussi 
ne  suis  ie  tenu  aux  loix  faictes  contre  les  meurtriers ,  pour 
m'estre  esté  ma  vie.  Hegesias  disoit  *,  que  comme  la  con- 

<    Veine  du  pli  du  coude.  E.  J. 

a  Pline,  Nal.  Hist. ,  XXV,  3;  Suétone,  de  lUustr.  Gramm. ,  c.  2  et  3.  C. 

3  Cic,  de  Finibu»,  III,  18.  C. 

4  DiOGÈNS  LaerCe  ,  II,  94.  C. 

I.  31 
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dition  âe  ta  vie,  aussi  la  condition  de  la  mort  debroit  deâ- 
peiidre  de-  nostre-  eslectio».  Et  Dtogenes,  rencontrant  fe 
philosophe  Speusippu»  affligé  de  longue  hydiK>pisie,  seliaii^ 
sattt!  pevter  ett  Keliere,  qui  luy  escria:  «  Le  bon  salut! 
Diogeoes;  »  «  A^toy,  point  de  seiut;  respondictil,  qei  soirf<- 
fres  le  vivre,  estant  en  tel  estât.  »  De  vray,  quelque  ttermp» 
apvez,  dpevBippue  se*  feit  mourir,  ennuyé  d'une- ^-  pénible 
conditinidB  vie*'. 

Mneoeoy  ne  s-en'VB'pas'sans  oontrasle*:  car  plusieairs 
tiennent,  Que  nousne  pouvons  abandonner  cette  garnison' 
du  monde-,  sens  le  commandement  exprez  de  celu^*  qui 
nous  y  a  mis;  et  Que  c'est  à  Dieu,  qui  "nousa  icy  envoyer, 
non  pour  nous  seulement,  ouy  bien  pour  sa  gloire,  et  ser- 
vice d'aultruy,  de  nous  donner,  congé  quand  it  luy  plaira, 
non  à  nous  de  le  prendre  :  Que  nous  ne  sommes  pas  nays 
pour  nous,  ains  aussi  pour  nostre  paYs  :  Les  loix  nous  rede- 
mandent compte  de  nons  poor  leur  interest,  et  ont  action 
d'homicide  contre  nous;  auitrement,  comme  déserteurs <ie 
nostre  charge,  nous  sommes  punis  en  Taultre  monde  : 

Proxima  deinde  tenent  mœsti  loca,  qui  sibi  letum 
Insolites  pepepere  manu,  locemque  perosi 
Proieoere  animai  '  : 

Il  y  a  bien  plus  de  constance  à  user  la  chaisne  qui  nous 
tient ,  qu'à  la  rompre ,  et  plus  d'espreuve  de  fermeté  en 
Regulus  qu'en  Caton  ;  c'est  Tindiscretion  et  l'impatience 
qui  nous  haste  le  pas.  Nuls  accidents  ne  font  tourner 
le  dos  à  la  vifve  vertu  ;  elle  cherche  les  maulx  et  la  dou- 
leur comme  son  aliment  ;  les  menaces  des  tyrans,  les  gé- 
hennes et  les  bourreaux,  l'animent  et.  la  vivifient  ; 

X  DiOGÉNB  Laercb  ,  IV,  3.  C. 

2  Plus  loin,  on  voit  accablés  de  tristesse  les  malheureux  qui  ont  tran- 
ché, par  une  mort  volontaire  ,  des  jours  jusque  alors  innocents,  et  qui, 
détesUnt  la  lumière ,  ont  rejeté  le  fardeau  de  la  vife,  Vircile,  En.,  VI, 
434. 
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Duris  ut  ilex  toosa  bipeimibus 
Nigrœ  feraci  frondis  in  Algido, 
Per  damna,  per  caedes,  ab  ipso 
Ducit  opes ,  aniiDumqtte  fervo  '  : 

et  comme  dict  l'aultre, 

Non  est,  ut  pu  tas  ^  virtus,  pater, 
Timere  vitam;  sed  ioalis  ingentibus 
Obstare,  nec  se  vertere,  ac  rétro  dare'. 

Rébus  in  adversis  facile  est  contemnere  mortem  . 
Fortius  ille  facit,  qui  miser  esse  potest  '. 

C'est  le  rOole  de  la  couardise ,  non  de  la  vertu ,  de  s'afller 
tapir  dans  un  creux,  soubs  une  tombe  massive,  pour  évi- 
ter les  coups  de  la  fortune  ;  la  vertu  ne  rompt  son  Chemin 
ny  son  train,  pour  orage  qu'il  fasse  : 

Si  fractus  illabatar  orbis, 
Impavidum  ferient  ruinse  ^. 

Le  plus  communément ,  la  fuitte  d'aultres  inconvénients 
nous  poulse  à  cettuy  cy  ^  voire  quelquesfois  la  fûitte  de 
la  mort  faict  que  nous  y  courons  : 

Hic,  rogo,  non  furor  est,  ne  moriare,  mori^  ? 


>  Tel  le  diêne,  dans  les  noires  forêts  de  l'Âlgide  ,  se  fortifie  sous  les 
coQps  redoublés  de  la  hacbe  ;  ses  pertes,  ses  blessures,  le  fer  même. qui 
le  frappe,  lui  donnent  une  nouvelle  vigueur.  Hor.,  Orf.,  IV,  4,  67. 

2  La  vertu ,  mon  père ,  ne  consiste  pas ,  comme  vous  le  pensez ,  à 
craindre  la  vie,  mais  à  ne  pas  fuir  honteusement,  à  faire  face  à  l'adver- 
sité. «iNBQUE,  TkébaXde,  acte  I,  v.  190. 

3  Dans  l'adversité,  il  est  facile  de  mépriser  la  mort  :  il  a  bien  plus  de 
courage,  celui  qui  sait  être  malheureux.  Martial,  XI,  56, 15. 

4  Que  Tunivers  brisé  s'écroule  ;  les  ruines  le  frapperont  sans  TelTrayer. 
HuR.,  Od.,  III,  3,  7. 

*  Dites-moi,  je  vous  prie,  mourir  de  peur  de  mourir,  n'est-ce  pas 
folie!  Martial,  II,  80,  2. 
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comme  ceulx  qui ,  de  peur  du  précipice,  s'y  lancent  eulx 

mesmes: 

Multos  in  summa  pericula  misit 
Venturi  timor  ipse  mali  :  fortissimus  ille  est, 
Qui  promptus  metuenda  pati,  si  cominus  instent, 
Et  differre  potest  *. 

Usque  adeo,  mortis  formidine,  vits  . 
Percipit  humanos  odium,  lucisque  vidends, 
Ut  sibi  oonsciscant  mœrenti  pectore  letum, 
Obliti  fontem  curarum  hune  esse  timorem  *. 

Platon,  en  ses  Loix*,  ordonne  sépulture  ignominieuse  à  ce- 
luy  qui  a  privé  son  plus  proche  et  plus  amy,  sçavoir  est 
soy  mesme ,  de  la  vie  et  du  cours  des  destinées ,  non  con- 
trainct  par  iugement  publicque,  ny  par  quelque  triste  et 
inévitable  accident  de  la  fortune,  ny  par  une  honte  insup- 
portable ,  mais  par  lascheté  et  foiblessc  d'une  ame  crain- 
tifve.  Et  Topinion  qui  desdaigne  nostre  vie  ,  elle  est  ridi- 
cule ;  car  enfin  c'est  nostre  estre ,  c'est  nostre  tout.  Les 
choses  qui  ont  un  estre  plus  noble  et  plus  riche  peuvent 
accuser  le  nostre  ;  mais  c'est  contre  nature  que  nous  nous 
mesprisons,  et  mettons  nous  mesmes  à  nonchaloir  ;  c'est 
une  maladie  particulière ,  et  qui  ne  se  veoid  en  aulcune 
aultre  créature,  de  se  haïr  et  desdaigner.  C'est  de  pareille 
vanité  que  nous  desirons  estre  aultre  chose  que  ce  que 
nous  sommes  :  le  fruict  d'un  tel  désir  ne  nous  touche  pas, 


'  La  crainte  même  du  péril  fait  souvent  qu'on  se  hâte  de  s*y  précipi- 
ter. L'homme  coufageux  est  celui  qui  brave  le  danger  s'il  le  iaut,  et  qui 
l'évite  s'il  est  possible.  Lucain,  YII,  104. 

>  La  crainte  de  la  mort  inspire  souvent  aux  hommes  un  tel  d^oût  de 
la  yie,  qu'ils  tournent  contre  eux-mêmes  des  mains  désespérées,  oubliant 
que  la  crainte  de  la  mort  étoit  l'unique  source  de  leurs  peines.  Lucrèce^ 
III,  79. 

3  Liv.  IX ,  et  dans  les  Pentées  de  Platon ,  troisième  partie ,  p.  374; 
seconde  édition.  J.  V.  L. 
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d'autant  qu'il  se  contredict  et  s'empesche  en  soy,  Ccluy 
qui  désire  d'eslre  faict ,  d'un  homme .  ange ,  il  ne  faict 
rien  pour  iuy;  il  n'en  vauldroit  de  rien  mieux  :  car  n'es- 
tant plus,  qui  se  resiouïra  et  ressentira  de  cet  amende- 
ment pour  iuy  ? 

Débet  enim,  misère  cui  forte,  aegreque  futurum  est, 
Ipse  quoque  esse  in  eo  tum  tempore ,  quum  maie  possit 
Accidere  ' . 

La  sécurité,  l'indolence,  l'impassibilité,  la  privation  des 
maulx  de  cette  vie,  que  nous  achetons  au  prix  de  la  mort, 
ne  nous  apporte  aulcune  commodité  :  pour  néant  évite  la 
guerre,  celuy  qui  ne  peult  iouïr  de  la  paix  ;  et  pour  néant 
fuit  la  peine,  qui  n'a  de  quoy  savourer  le  repos. 

Entre  ceulx  du  premier  advis,  il  y  a  eu  grand  doubte 
sur  cecy,  Quelles  occasions  sont  assez  iustes  pour  faire 
entrer  un  homme  en  ce  party  de  se  tuer?  ils  appellent  cela, 
euXoyov  iÇayo^Y^ivs.  Gar,  quoyqu'ils  dient  qu'il  fault  sou- 
vent mourir  pour  causes  legieres,  puisque  celles  qui  nous 
tiennent  en  vie  ne  sont  gueres  fortes ,  si  y  faut  il  quelque 
mesure.  Il  y  a  des  humeurs  fantastiques  et  sans  discours 
qui  ont  poulsé ,  non  des  hommes  particuliers  seulement, 
mais  des  peuples ,  à  se  desfaire  :  l'en  ay  allégué  par  cy 
devant  des  exemples;  et  nous  lisons  en  oultre'  des  vierges 
milesiennes,  que,  par  une  conspiration  furieuse,  elles  se 
pendoient  les  unes  aprez  les  aultres  ;  iusques  à  ce  que  le 
magistrat  y  pourveust,  ordonnant  que  celles  qui  se  trou- 
veroient  ainsi  pendues  fcussent  traisnees  du  mesme  licol 

'  On  n'a  rien  à  craindre  du  malheur,  si  l'on  n'existe  plus  dans  le 
temps  où  il  pourroit  arriver.  Lucrèce,  III,  874. 

2  EulioToy  iE«Y«*riv,  sortie  raisonnable.  C'étoit  l'expression  des  stoïciens. 
Voyez  DiOGBNB  Laercs,  VIII,  130;  et  les  observations  de  Ménage, 
p.  3L1  et  3ia.  C. 

3  Plutarque  ,  des  Faits  vertueux  des  Femmes ,  i  l'article  des  Mile- 
siennes.  C. 
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tontes  nues  par  la  ville.  Quand  Threicion  *■  presche  Cleo- 
meocs  de  se  tuer  poar  le  mauvais  estai  de  ses  aiTaires, 
et,  ayant  fuy  la  mort  plus  honnorable  en  ia  battai Ile  qu'il 
venoit  de  perdre,  d'accepter  cette  awltre  qui  luy  est  se- 
conde en  honneur,  et  ne  donner  point  de  loisir  aux  victo- 
rieux de  luy  faire  souffrir  ou  une  mort  ou  une  vie  hon- 
teuse ;  Cleomenes,  d'un  courage  lacedemonien  et  staïque, 
refusp  ce  conseil ,  comme  lasche  et  efféminé  :  «  C'est  une 
recepte ,  dict  il ,  qui  ne  me  peult  iamais  manquer,  et  de 
laquelle  il  ne  se  faull  pas  servir  tant  qu'il  y  a  un  doigt 
d'espérance  de  reste  ;  que  le  vivre  est  quelquesfois  con- 
stance et  vaillance  ;  qu'il  veult  que  sa  mort  mesme  serve 
à  son  païs ,  et  en  veult  faire  un  acte  d'honneur  et  de 
vertu.  »  Threicion  se  creut  dez  lors ,  et  se  tua.  Cleomen^ 
en  feît  aussi  autant  depuis ,  mais  ce  feut  aprez  avoir  es- 
sayé le  dernfer  poinct  de  la  fortune.  Touts  les  inconvé- 
nients ne  valent  pas  qu'on  vueille  mourir  pour  les  éviter  : 
et  puis,  y  ayant  tant  de  soubdains  changements  aux  cho- 
ses humaines ,  il  est  malaysé  à  iuger  à  quel  poinct  nous 
sommes  iustement  au  bout  dé  nostre  espérance  : 

Sperafc  et  in  s«¥ft  victus  gkdîstor  arena, 
Sit  Ucet  iufesto  poliice  turba  nûnax  ^, 

Toutes  choses,  disoit  un  mot  ancien',  sont  esperables 
à  un  homme,  pendant  qu'il  vit.  «  Ouy,  mais,  respond  Se- 
neca,  pourquoy  auray  ie  plustost  en  la  leste  cela,  Que  la 
fortune  peult  toutes  choses  pour  celuy  qui  est  vivant  ;  que 
cecy.  Que  fortune  ne  peult  rien  sur  celuy  qui  sçait  mou- 

>  Ou  plutôt  Therycion;  car  Flutarque  (  Vie  d'Agio  «<  ti£e  Cliomimêy 
c.  14)  le  AOBUBQe  eii^miu*.  C. 

*  Benversé  sur  l'arène,  le  gîadiatear  vaincu  espère  encore,  qsoiqiie, 
par  le  signe  ordinaire ,  le  peuple  ordonne  qu'il  meure.  PE!«YArou8,  ée 
9ip%j  ap.  Virg.  Catal  eta,  éd.  ScaUgero,  p.  223.  C. 

3  SÉNÈQUE ,  Bpist.  70.  c. 
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rir?  »  On  veotdJosephe^  engagé  en  un  aitapparent  dan- 
ger et  BÎ  prochain.,  tout  an  petifile  s'estent  «eslevé  centre 
iuy,  que  par  discours  il  n*y  pcuivoit  avmr  .autcime  «es- 
source  ;  toute&fois  estant ,  .comme  il  dict,  oonaeillé  siarce 
.poinct,  par  un  de  «es  amis,  de  se  desfaire,  bianiliiy  servit 
de  s'opiniastrer  encores  en  resperaoee  ;  car  ia  fortune 
contourna ,  oultre  toute  raison  humaine ,  cet  accident ,  si 
Jbien  qu'il  s'en  veid  délivré  -sans  auloun  inconvénient.  £t 
Cassius  et  Brutus,  .au  contraiœ ,  achevèrent  de  perdre  tes 
jreliques  de  la  romaine  -lilterté,  de  laquelle  ils  estoieat  pro- 
tecteurs ,  par  la  précipitation  et  témérité  de  quoy  ils  se 
taierent  avant  le  temps  et  l'occasion.  A  la  ioumaede  Seri- 
8oUes.,  monsieur  d'Anguien  essaya  deux  fois  de  se  deaner 
de  Tespee  dans  la  gorge,  désespéré  de  la  fortune  du  con»- 
h^,  qui  se  porta  mal  en  l'endroict  où  il  estoit;  et  ouida 
par  précipitation  se  priver  de  <la  iouïssance  d'une  si  belle 
victoire  *.  l'ai  veu  cent  lièvres  se  sauver  soubs  les  dents 
des  lévriers.  AUquis  carnifici  suo  superstes  fmt  ^. 

Multa  dies,  variusquc  labor  mutabilis  sévi 
Bettulit  in  melius  ;  multos  alterna  revisens 
Luftit,  et  in  solido  rarsus  fortuna  locavit  ^. 

Piine  ^  dict  qu'il  n'y  a  que  .trois  sortes  de  maladie  pour 
lesquelles  éviter  on  ave  droict  de  se  tuer  ;  la  plus  aspre 
de  toutes,  c'est  la  pierre  à  la  vessie,  quand  l'urine  en  est 
jr.etenue  :  Seneque,  celles  seulement  qui  esbranleot  povr 


<  JDe  vita  tua,  p.  1009.  C. 

•  Biaise  de  Montluc,  qui  «ut  beaucoup  depact  au  ^ain  de  la  bataille, 
rassure  positivement  dans  ses  Commentaires,  fol.  95,  verso.  Cette 
bataille  se  donna  en  1544.  C. 

3  Tbl  a  aux  vécu  àaon  bouireau.  Sknsque,  EpUt.  13. 

4  Les  temps,  les  événements  divers,  ont  souvent  amené  desclMHift- 
ments  heureux  ;  capricieuse  dans  «es  jeux,  la  lortuoe  abaisse  aourent 
les  hommes  pour  les  relever  avec  plus  d'éclat.  Yirg.,  £n.,  XI,  426u 

5  Pline  ,  XXV,  3.  —  Séhêqoe,  Eput.  58.  C. 
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longtemps  les  offices  de  l'ame.  Pour  éviter  une  pire  mort, 
il  y  en  a  qui  sont  d'advis  de  la  prendre  à  leur  poste. 
Democritus,  chef  des  iEtoliens ,  mené  prisonnier  à  Rome, 
trouva  moyen  ,  de  nuict,  d*eschapper;  mais,  suyvi  par 
ses  gardes,  avant  que  se  laisser  reprendre,  il  se  donna  de 
Tespee  au  travers  du  corps*.  AntinoUs  et  Theodotus,  leur 
ville  d*Epire  reduicte  à  Textremité  par  les  Romains ,  feu- 
rent  d'advis  au  peuple  de  se  tuer  touts  :  mais  le  conseil 
de  se  rendre  plustost  ayant  gaigné,  ils  allèrent  chercher 
la  mort,  se  ruants  sur  les  ennemis  en  intention  de  frapper, 
non  de  se  couvrir.  L'isle  de  Goze  '  forcée  par  les  Turcs  il 
y  a  quelques  années ,  un  Sicilien ,  qui  avoit  deux  belles 
filles  prestes  à  marier,  les  tua  de  sa  main  ,  et  leur  mère 
aprez ,  qui  accourut  à  leur  mort  :  cela  faict ,  sortant  en 
rue  avecques  une  arbaleste  et  une  harquebuse ,  de  deux 
coups  il  en  tua  les  deux  premiers  Turcs  qui  s'approchè- 
rent de  sa  porte,  et  puis,  mettant  l'espee  au  poing ,  s*alla 
mesler  furieusement,  où  il  feut  soubdain  enveloppé  et 
mis  en  pièces,  se  sauvant  ainsi  du  servage  aprez  en  avoir 
délivré  les  siens.  Les  femmes  iuifves^  aprez  avoir  faict 
circoncire  leurs  enfants,  s'alloient  précipiter  quand  et 
eulx,  fuyant  la  cruauté  d'Antiochus*.  Ou  m'a  conté  qu'un 
prisonnier  de  qualité  estant  en  nos  conciergeries ,  ses  pa- 
rents ,  advertis  qu'il  scroit  certainement  condamné ,  pour 
eviler  la  honte  de  telle  mort,  aposterent  un  presbtre  pour 
luy  dire  que  le  souverain  remède  de  sa  délivrance  estoit, 
qu'il  se  recommendast  à  tel  sainct  avec  tel  et  tel  vœu,  et 
qu'il  feust  huit  iours  sans  prendre  aulcun  aliment,  quel- 
que desfaillance  et  foiblesse  qu'il  sentist  en  soy.  Il  l'en 


<  TiTE-LivE ,  XXXVII ,  46.  L'exemple  suivant  ^st  pris  da  même 
historien,  XLV,  26.  C. 

*  Petite  île  à  l'occident  de  celle  de  Malte,  dont  elle  n'est  pas  fort  éloi- 
gnée. C. 

3  JosÈPiiE,  Antiquités  Judaïques,  XII,  6,  4.  J.  V.  L. 
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creut ,  et  par  ce  moyen  se  desfeit ,  sans  y  penser ,  de  sa 
vie  et  du  dangier.  Scribonia,  conseillant  Libo,  son  uepveu, 
de  se  tuer  piustost  que  d'attendre  la.  main  de  la  iustiee, 
luy  disoit  ^  que  c'estoit  proprement  faire  Taffaire  d'aul- 
truy,  que  de  conserver  sa  vie  pour  la  remettre  entre  les 
mains  de  ceulx  qui  la  viendroient  chercher  trois  ou  qua- 
tre iours  aprez  ;  et  que  c'estoit  servir  ses  ennemis ,  de 
garder  son  sang  pour  leur  en  faire  curée. 

Il  se  lit  dans  la  Bible  ^,  que  Nicanor,  persécuteur  de  la 
loy  de  Dieu,  ayant  envoyé  ses  satellites  pour  saisir  le  bon 
vieillard  Razias,  surnommé,  pour  Thonneur  de  sa  vertu, 
le  père  aux  luifs  ;  comme  ce  bon  homme  nV  veit  plus 
d'ordre ,  sa  porte  bruslee ,  ses  ennemis  prests  à  le  saisir, 
choisissatat  de  mourir  généreusement  piustost  que  de 
venir  entre  les  mains  des  meschants,  et  de  se  laisser  mas- 
tiner  contre  Thonneur  de  son  reng ,  il  se  frappa  de  son 
espee  :  mais  le  coup,  pour  la  haste,  n'ayant  pas  esté  bien 
assené,  il  courut  se  précipiter  du  hault  d'un  mur  au  tra- 
vers de  la  troupe ,  laquelle ,  s'escartant  et  luy  faisant 
place ,  il  cheut  droictement  sur  la  teste  :  ce  neantmoins, 
se  sentant  encores  quelque  reste  de  vie ,  il  r'alluma  son 
courage,  et,  s'eslevant  en  pied,  tout  ensanglanté  et  chargé 
de  coups,  et  faulsant  la  presse ,  donna  iusques  à  certain 
rochier  coupé  et  precipiteux ,  où ,  n'en  pouvant  plus ,  il 
print  par  l'une  de  ses  plaies  à  deux  mains  ses  entrailles, 
les  deschîrant  et  froissant,  et  les  iecta  à  travers  les  pour- 
suyvants ,  appellant  sur  culx  et  attestant  la  vengeance 
divine. 

Des  violences  qui  se  font  à  la  conscience,  la  plus  à  évi- 
ter, à  mon  advis ,  c'est  celle  qui  se  faict  à  la  chasteté 
des  femmes ,  d'aq^nt  qu'il  y  a  quelque  plaisir  corporel 
naturellement  meslé  parmy  ;  et,  à  cette  cause ,  le  dissen- 

'  SÉNÈQUE,  Epiit.  70.  C. 

»  Machabéet,  U,  14,  v.  37-46.  C. 
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quantité  de  pierreries  de  hault  prix,  sortit  en  rue,  et  par 
des  degrez  monta  sur  Teschafauld,  en  un  coing  duquel  il 
y  avoit  un  buchier  de  bois  aromatiques  allumé.  Le  monde 
accourut  veoir  à  quelle  fin  ces  préparatifs  inaccoustumez  : 
Ninachetuen  remontra,  d'un  visage  hardy  et  mal  content, 
Tobligation  que  la  nation  portugaloise  luy  avoit;  combien 
fidèlement  il  avoit  versé  en  sa  charge;  qu'ayant  si  souvent 
lesmoigné  pour  aultruy,  les  armes  en  main,  que  Thonneur 
luy  estoit  de  beaucoup  plus  cher  que  la  vie,  il  n*estoit  pas 
pour  en  abandonner  le  seing  pour  soy  mesme  ;  que  la  for- 
tune luy  refusant  tout  moyen  de  s'opposer  à  Tiniure  qu'on 
luy  vouloit  faire,  son  courage  au  moins  luy  ordonnoit  de 
s'en  oster  le  sentiment,  et  de  ne  servir  de  fable  au  peuple, 
et  de  triumphe  à  des  personnes  qui  valoient  moins  que  luy  : 
ce  disant,  il  se  iecta  dans  le  feu. 

Sextilia,  femme  de  Scaurus,  et  Paxea,  femme  de  La- 
beo,  pour  encourager  leui's  maris  à  éviter  les  dangiers  qui 
les  pressoient,  auxquels  elles  n'avoient  part  que  par  Tin- 
tercst  de  l'affection  coniugale ,  engagèrent  volontairement 
la  vie,  pour  leur  servir,  en  cette  extrême  nécessité, 
d'exemple  et  de  compaignie^  Ce  qu'elles  feirent  pour 
leurs  maris,  Cocceius  Nerva  le  feit  pour  sa  patrie,  moins 
utilement,  mais  de  pareil  amour:  ce  grand  iurisconsulte , 
fleurissant  en  santé,  en  richesses,  en  réputation,  en  cré- 
dit prez  de  l'empereur,  n'eut  aultre  cause  de  se  tuer, 
que  la  compassion  du  misérable  estât  de  la  chose  public- 
que  romaine.  Il  ne  se  peult  rien  adiouster  à  la  délicatesse 
de  la  mort  de  la  femme  de  Fulvius,  familier  d'Auguste: 
Auguste ,  ayant  descouverl  qu'il  avoit  esventé  un  secret 
important  qu'il  luy  avoit  fié,  un  matin  qu'il  le  veint  veoir, 
luy  en  feit  une  maigre  mine  :  il  s'en  retourne  au  logis  plein 
de  desespoir,  et  dict  tout  piteusement  à  sa  femme,  qu'es- 

I  Tacite,  Annal.,  VJ,  29.  —  Cocceius  Nerva.  Id.,  VI,  26.  C. 
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tant  tumbé  en  ce  malheur,  il  estoit  résolu  de  se  tuer:  elle 
tout  franchement  :  «  Tu  ne  feras  que  raison,  veu  qu^ayant 
assez  souvent  expérimenté  Tincontinence  de  ma  langue, 
tu  ne  t'en  es  point  donné  de  garde  :  mais  laisse ,  que  ie 
me  tue  la  première  :  »  et ,  sans  aultrement  marchander , 
se  donna  d*une  espee  dans  le  corps  ' .  Vibius  Virius ,  dés- 
espéré du  salut  de  sa  ville,  assiégée  par  les  Romains,  et 
de  leur  miséricorde,  en  la  dernière  délibération  de  leur 
sénat,  aprez  plusieurs  remontrances  employées  à  cette  fin, 
conclud  que  le  plus  beau  estoit  d'eschapper  à  la  "fortune 
par  leurs  propres  mains;  les  ennemis  les  auroient  en  hon- 
neur, et  Hannibal  sentiroit  de  combien  fidèles  amis  il  au- 
roît  abandonnés:  conviant  ceulx  qui  approuveroient  son 
ad  vis,  d'aller  prendre  un  bon  souper  qu'on  avoit  dressé 
chez  luy,  où,  aprez  avoir  faict  bonne  chère,  ils  boiroient 
ensemble  de  ce  qu'on  luy  presenteroit  ;  bruvage  qui  déli- 
vrera nos  corps  des  torments,  nos  âmes  des  iniures,  nos 
yeulx  et  nos  aureilles  du  sentiment  de  tant  de  vilains 
maulx  que  les  vaincus  ont  à  souffrir  des  vainqueurs  tres- 
cruels  et  offensez  :  Fay,  disoit  il,  mis  ordre  qu'il  y  aura 
personnes  propres  à  nous  iecter  dans  un  buchier  au  devant 
de  mon  huis ,  quand  nous  serons  expirez.  Assez  de  gents 
approuvèrent  cette  haulte  résolution  ;  peu  l'imitèrent  : 
vingt  et  sept  sénateurs  le  suyvirent;  et,  aprez  avoir  es- 
sayé d'estouffer  dans  le  vin  cette  fascheuse  pensée ,  fini- 
rent leur  repas  par  ce  mortel  mets;  et  s'entre  embrassants, 
aprez  avoir  en  commun  déploré  le  malheur  de  leur  païs , 
les  uns  se  retirèrent  en  leurs  maisons,  les  aultres  s'arres- 
terent  pour  estre  enterrez  dans  le  feu  de  Vibius  avec  luy  : 
et  curent  touts  la  mort  si  longue ,  la  vapeur  du  vin  ayant 
occupé  les  veines  et  retardant  l'effect  du  poison,  qu'aul- 
cuns  feurent  à  une  heure  prez  de  veoir  les  ennemis  dans 

«  Plutarque,  Du  trop  parler,  c.  9.  Tacite  ,  Annal.,  1,5,  fait  un 
récit  un  peu  différent ,  au  sujet  de  Marcia,  femme  de  Fabius  Maximus. 
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Capoue,  qui  feut  emportée  le  lendemein,  et  d'encourir  les 
misères  qu'ils  avpient  si  chèrement  fuy  ' .  Taurea  lubellius, 
un  auUre  citoyen.de  là*,  le  con&ul  Fulvius  retouroant  de 
cette  honteuse  boucherie  qu'il  avoit  faicte  de  deux  cents 
vingt  cinq  sénateurs,  le  rappella  fièrement  par  son  nom, 
et  l'ayant  arresté  :  «  Commande,  feit  il,  qu'on  me  massa- 
cre aussi  aprez  tant  d'aultres,  à  fin  que  tu  te  puisses  van- 
ter d'avoir  tué  un  beaucoup  plus  vaillant  homme  que  toy.» 
Fulvius,  le  desdaignant  comme  insensé,  aussi  que  sur 
l'heure  il  venoit  de  recevoir  lettres  de  Rome ,  contraires  à 
l'inhumanité  de  son  exécution,  qui  luy  lioient  les  mains; 
lubellius  continua  :  «  Puisque,  mon  païs  prins,  mes  amis 
morts,  et  ayant  occis  de  ma  main  ma  femme  et  mes  enfants 
pour  les  soustraire  à  la  désolation  de  cette  ruyne,  il  m'est 
interdict  de  mourir  de  la  mort  de  mes  concitoyens,  em- 
pruntons de  la  vertu  la  vengeance  de  cette  vie  odieuse  :  » 
et  tirant  un  glaive  qu'il  avoit  caché,  s'en  donna  au  tra- 
vers la  poictrioe,  tumbant  renversé,  et  mourant  aux  pieds 
du  consul. 

Alexandre  assiegeoit  une  ville  aux  Indes  ;  eeulx  de  de- 
dans, se  trouvants  pressez,  se  résolurent  vigoreusementà 
le  priver  du  plaisir  de  cette  victoire,  et  s'embraisere&t 
universellement  touts  quand  et  leur  ville,  en  despit  de  son 
humanité  :  nouvelle  guerre;  les  ennemis  combattoient  pour 
les  sauver,  eulx  pour  se  perdre,  et  faisoient,  pour  garantir 
leur  mort ,  toutes  les  choses  qu'on  faict  pour  garantir  sa 
vie  3. 

Astapa,  ville  d'Espaigne,  se  trouvant  foible  de  mors  et 
de  dcfienses  pour  soustenir  les  Romains,  les  habitants  fei- 
rent  un  amas  de  leurs  richesses  et  meubles  en  ia  place; 

I  TiTE-LiVE,  XXVr,  13-15.  c. 

*  De  Capoue,  ou  de  la  Campanie,  Campanus ,  comme  dit  Tite-LîTe, 
XXVI,  15.  C. 

3  DiODOKE  DE  SiCILB,  XVII,   18.   C, 
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père*,  a  laissé  Tranquillus  successeur  de  la  reputatiOD  dQ 
ses  escripts.  Qui  croiroit  que  le  capitaine  Bayard  u'eust 
honneur  que  celoy  qu'il  a  emprunté  des  faicta  de  Pierre 
Terpail?  et  qu'Antoine  Escaiin  se  laisse  voler,  à  sa  veue, 
tant  de  navigations  et  charges  par  mer  et  par  terre ,  au 
capitaine  Poulin  et  au  baron  de  La  Garde  ^? 

Secondement,  ce  sont  traicts  de  plume  communs  à  miir- 
hommes.  C!ombien  y  a  il ,  en  toutes  les  races ,  de  person- 
nes de  mesmc  nom  et  surnom?  et  en  diverses  races,  sie^ 
clés  et  païs,  combien?  L'histoire  a  cogneu  trois  Socrates, 
cinq  Platons,  huict  Âristotes,  sept  Xenophons,  vingt  De- 
metrius,  vingt  Theodores  :'  et  pensez  combien  elle  n'en  a 
pas  cogneu.  Qui  empesche  mon  palefrenier  de  s'appeller 
Pompée  le  Grand?  Mais,  aprez  tout,  quels  moyens,  quels 
ressorts  y  a  ii  qui  attachent  à  mon  palefrenier  trespassé, 
ou  à  cet  aultre  homme  qui  eust  la  teste  trenchee  en 
Aegypte,  et  qui  ioignent  à  eulx. cette  voix  glorifiée  et 
ces  traicts  de  plume  ainsin  honnorez,  à  fin  qu'ils  s'en 
advaniagent? 

Id  cinerem  et  maDes  credis  curare  sepultos  '? 

Quel  ressentiment  ont  les  deux  compaignons  en  principale 
valeur  entre  les  hommes,  Epaminondas,  de  ce  glorieux 
Vers  qui  court  tant  de  siècles  pour  luy  en  nos  bouches , 

Gonsiliis  nostris  laus  est  attrita  Laconum  *  ; 

'  Suétone,  Olhon,  c.  10.  J.  V.  L. 

'  Antoine  Iscalin  (c'étoit  son  véritable  nom)  fut  aussi  appelé  le  capi- 
taine Poulin  et  baron  de  La  Garde.  C'étoit  un  officier  de  forttine,  qui 
9«  distingua  dans  la  carrière  militaire  et  dans  celle  des  ambassades , 
"ooa  les  règnes  de  François  l"  et  de  ses  successeurs ,  jusqu'à  Char- 
les IX.  C. 

^  Croyez-vous  que  tout  cela  puisse  toucher  une  froide  cendre  et  des 
in&nes  ensevelis!  ViRO..^n«trfé?,  IV,  34. 

^  Sparte  devant  ma  gloire  abaUta  ton  orgueil. 

Ce  vers,  traduit  du  grec  par  Cicéron  ,  TuscuL,  V,  17,  est  le  premier 
des  quatre  vers  élégiaques  qui  Turent  gravés  au  bas  de  la  statue  d'Ep»- 
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de  Tibère ,  perdoient  leurs  biens ,  et  estoient  privez  de  sé- 
pulture :  ceux  qui  l'aoticipoient,  en  se  tuants  eulx  mesmes, 
estoient  enterrez,  et  pouvoient  faire  testament'. 

Mais  on  désire  aussi  quelquesfois  la  mort  pour  l'espé- 
rance d'un  plus  grand  bien  :  «  le  désire,  dict  sainct  Paul-, 
estre  dissoult,  pour  estre  avecques  lesus  Christ  :  o  et  «  Qui 
me  desprendra  de  ces  liens?  »  Cleombrotus  Âmbraciota  \ 
ayant  leu  le  Phœdon  de  Platon ,  entra  en  si  grand  appétit 
de  la  vie  advenir,  que,  sans  aultre  occasion,  il  s'alla  pré- 
cipiter en  la  mer.  Par  où  il  appert  combien  improprement 
nous  appelions  Desespoir  cette  dissolution  volontaire,  à 
laquelle  la  chaleur  de  l'espoir  nous  porte  souvent,  et  sou- 
vent une  tranquille  et  rassise  inclination  de  iugement.  lac- 
ques  du  Chastel ,  evesque  de  Soissons ,  au  voyage  d'oui- 
tremer  que  feit  sainct  Louys,  veoyant  le  roy  et  toute  l'ar- 
mée en  train  de  revenir  en  France,  laissant  les  affaires  de 
la  religion  imparfaictes,  print  resolution  de  s'en  aller  plus 
tost  en  Paradis;  et,  ayant  dict  adieu  à  ses  amis,  donna 
seul,  à  la  vue  d'un  chascun,  dans  l'armée  des  ennemis, 
où  il  feut  mis  en  pièces.  £n  certain  royaume  de  ces  nou- 
velles terres,  au  iour  d'une  solenne  procession,  auquel 
l'idole  qu'ils  adorent  est  promenée  en  publicque  sur  un 
char  de  merveilleuse  grandeur;  oultre  ce  qu'il  se  veoid 
plusieurs  se  détaillant  les  morceaux  de  leur  chair  vifve  à 
luy  offrir,  il  s'en  veoid  nombre  d'aultres,  se  prosternants 
emmy  la  place,  qui  se  font  mouldre  et'briser  sous  les  roues 
pour  en  acquérir,  aprez  leur  mort,  vénération  de  sainc- 
teté  qui  leur  est  rendue.  La  mort  de  cet  evesque,  les  ar- 
mes au  poing,  a  de  la  générosité  plus,  et  moins  de  senti- 
ment, l'ardeur  du  combat  en  amusant  une  partie. 

Il  y  a  des  polices  qui  se  sont  meslees  de  régler  la  ius- 

«  Tacite,  Annal.,  TI,  29.  C. 

*  Episl.  ad  Philipp.,  c.  1,  v.  233.  —  Ad  Hom.,  c.  7,^.  24.  C. 

3  Ou  d'Ambracie.  Voyez  Cic,  Tutc.  Q««»/.,  I,  34.  C. 


LIV«E  ir,  CHAPITRE  III.  497 

tice  et  opportunité  des  morts  volontaires.  En  nostre  Mar- 
seille il  se  gardoit,  au  temps  passé,  du  venin  préparé  à 
tout  de  la  ciguë,  aux  despens  publicques,  pour  ceulx  qui 
vouldroient  haster  leurs  iours;  ayant  premièrement  ap- 
prouvé aux  six  cents,  qui  estoit  leur  sénat,  les  raisons  de 
leur  entreprinse  :  et  n'estoit  loisible ,  aultrement  que  par 
congé  du  magistrat  et  par  occasions  légitimes,  de  mettre  la 
main  sur  soy\  Cette  loy  estoit  encores  ailleurs. 

Sextus  Pompeius,  allant  en  Asie,  passa  par  l'isle  de 
Cea  de  Negrepont:  il  adveint,  de  fortune,  pendant  qu'il  y 
estoit,  comme  nous  l'apprend  Tun  de  ceulx  de  sa  compai- 
gnie  %  qu'une  femme  de  grande  auctorité,  ayant  rendu 
compte  à  ses  citoyens  pourquoi  elle  estoit  résolue  de  finir 
sa  vie,  pria  Pompeius  d'assister  à  sa  mort,  pour  la  rendre 
plus  honnorable  :  ce  qu'il  feit;  et,  ayant  longtemps  essayé 
pour  néant,  à  force  d'éloquence,  qui  luy  esloit  merveilleu- 
sement à  main,  et  de  persuasion,  de  la  destourner  de  ce 
desseing,  souffrit  enfin  qu'elle  se  contentast.  Elle  avoit 
passé  quatre  vingts  dix  ans  en  tresheureux  estât  d'esprit 
et  de  corps;  mais,  lors  couchée  sur  son  lict  mieulx  paré 
que  de  coustume ,  et  appuyée  sur  le  coude  :  «  Les  dieux , 
dict  elle,  ô  Sextus  Pompeius,  et  pluslost  ceulx  que  ie  laisse 
que  ceulx  que  ie  voys  trouver,  te  sçachent  gré  de  quoy  tu 
n'âs  desdaigné  d'estre  et  conseiller  de  ma  vie,  et  tesmoing 
de  ma  morti  De  ma  part,  ayant  tousiours  essayé  le  favo- 
rable visage  de  fortune ,  de  peur  que  l'envie  de  trop  vivre 
ne  m'en  face  veoir  un  contraire,  ie  m'en  voys  d'une  heu- 
reuse fin  donner  congé  aux  restes  de  mon  ame ,  laissant  de 
raoy  deux  filles  et  une  légion  de  nepveux.  »  Cela  faict , 
ayant  presché  et  exhorté  les  siens  à  l'union  et  à  la  paix , 
leur  ayant  desparty  ses  biens,  et  recommendé  les  dieux 
domestiques  à  sa  fille  aisnee,  elle  print  d'une  main  asseu- 

«  Valèrb  Maxime  ,  II,  6,  7.  C. 
»  ID.,  II,  6,  8.  C. 

I.  32 
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ree  îa  coupe  où  estoit  le  venin,  et,  ayant  faîct  ses  vœux 
à  Mercqre,  et  les  prières  de  la  condaire  en  quelqtre  heu- 
reux siège  en  PauRre  monde ,  avala  brusquement  ce  mor- 
tel bruvage.  Or  entreïeint  elfe  la  compaignîer  du  progfez 
de  son  opération ,  et  commue  les  parties  de  son  corps  se 
senfoient  saisies  de  froid  l'une  aprez  l'aultre  ;  iusques  à  ce 
qu'ayant  dict  enfin  qu'if  arfivoit  ati  cœur  et  aux  enf raiHes, 
elle  appella  ses  fiîlès  pout  hiy  i^tife  le  dernier  office  et  ïirv 
clorre  les  yèulx. 

Pline  *  recite dfe  certaine  nation  hyperboree,  qu'en  icelle, 
poui*  la  doulce  température  de  Taîr,  les  vies  ne  se  (înisseot 
communément  que  par  la  propre  volonté  des  habitants  ; 
mais  qu'estants  las  et  saouls  de  vivre ,  ils  ont  en  coastume, 
au  bout  d'un  longaage,  aprez  avoir  faict  bonne  chère,  se 
précipiter  en  la  mer ,  du  hault  d'un  certain  rochier  des- 
tiné à  ce  service.  La  douleur  *  et  une  pire  mort  me  sem- 
blent les  plus  excusables  incitations. 

CHAPITRE  IV. 

A  DEMAIN  LES  AFFAIRES. 

le  donne  avecques  raison,  ce  me  semble,  la  palme  à 
Jacques  Amyot  sur  touts  nos  escri vains  françois ,  non  seu- 
lement pour  la  naïfveté  et  pureté  du  langage ,  en  quoy  U 
surpasse  touts  aultres,  ny  pour  la  constance  d'un  si  long 
travail ,  ny  pour  la  profondeur  de  son  sçavoir,  ayant  peo 
développer  si  heureusement  un  ancteur  si  espineux  et  fmé 
(car  on  m'en  dira  ce  qu'on  vouléra ,  ie  n'entends  rien  an 
grec ,  mais  ie  veoîs  un  sens  si  bien  iotftct  et  entretenu  par 

ï  Nat.  HisL,  IV,  12.  C. 

'  CiC,  Tuso.  Qiuegt.,  ïr,  2t.  C.  —  J.-;f.  Hottaseau ,  dans  ses  deux 
fameuses  lettres  pour  et  contre  le  suicide  (Nouv.  Héloîse,  liv.  II,  leUres 
1  et  2) ,  a  fait  usage  de  plusieurs  des  arguments  que  contient  ce  cha- 
pitre de  Montaigne.  A.  D. 
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tout  en  sa  traduction ,  que  ,  ou  il  a  certainement  entendu 
l'imagination  vraye  de  Taucteur,  ou  ayant,  par  longue 
conversation  ,  planté  vifvement  dans  son  ame  une  générale 
idée  de  celle  de  Plutarque ,  il  ne  luy  a  au  moins  rien  preste 
qui  le  desmente  ou  qui  le  desdie)  ;  mais,  sur  tout,  ie  luy 
sçais  bon  gré  d'avoir  sceu  trier  et  choisir  un  livre  si  digne 
et  si  à  propos ,  pour  en  faire  présent  à  son  païs.  Nous.aul- 
très  ignorants  estions  perdus,  si  ce  livre  ne  nous  eust  re- 
levé du  bourbier  :  sa  mercy,  nous  osons  à  cett'  heure  et 
parler  et  escrire  ;  les  dames  en  régentent  les  maistres  d'esf 
choie  ;  c'est  nostre  bréviaire.  Si  ce  bon  homme  vit,  ie  luy 
resigne  Xenophon ,  pour  en  faire  autant  :  c'est  une  ocçu^ 
pation  plus  aysee ,  et  d'autant  plus  propre  à  sa  vieillesâe  ; 
et  puis,  ie  ne  sçais  comment  il  me  semble ,  quoyqu'il  se 
desmesle  bien  brusquement  et  nettement  d'uu  mauvais 
pas ,  que  toutesfois  son  style  est  plus  chez  soy,  quand  il 
n'est  pas  pressé  et  qu'il  roule  à  son  aysc. 

l'estois  à  cett'  heure  sur  ce  passage  où  Plutarque  *  dict 
de  soy  mesme,  que  Rusticus,  assistant  à  une  sienne  dé- 
clamation à  Rome,  y  reeeut  un  pacquet  de  la  part  de  rem<- 
persur,  et  temporisa  de  l'ouvrir  iusques  à  ce  que  toutfeust 
faict  :  en  quoy,  dict  il ,  lou te i 'assistance  loua  singulière- 
ment la  gravité  de  ce  personnage.  De  vray,  estait  sur  le 
propos  de  la  curiosité  ,  et  de  cette  passion  avide  et  gour- 
mandede  nouvelles,  qui  nous  faiçt,avecques  tant  d'indiscre- 
ticm  et  d'impatience,  abandonner  toutes  choses  pour  entre- 
tenir un  nouveau  venu,  et  perdre  tout  respect  et  contenance 
pour  crocheter  soubdain^  où  que  nous  soyons,  les  lettres 
qu'on  nous  apporte,  il  a  eu  raison  de  louer  la  gravité  de  Rus- 
ticus ;  et  pouvoit  encores  y  Joindre  la  louange  de  sa  civi- 
lité et  courtoisie,  de  n'avoir  .vpulu  interrompre  le  coursrde 
sa  déclamation.  Mais  ie  foys  double  qu'on  le  peust  louer 

'  Traité  de  la  Curiosilé,  c.  14  de  la  troducUon  d'Amyot.  C. 
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de  prudence;  car  recevant  à  l'improveu  lettres,  et  no- 
lamment  d'un  empereur,  il  pouvoit  bien  advenir  que  le 
différer  à  les  lire  eust  esté  d'un  grand  preiudicc.  Le  vice 
contraire  à  la  curiosité,  c'est  la  nonchalance,  vers  laquelle 
ie  penche  évidemment  de  ma  complexion,  et  en  laquelle 
i'ay  veu  plusieurs  hommes  si  extrêmes,  que,  trois  ou  quatre 
iours  aprez,  on  retrouvoit  encores  en  leur  pochette  les 
lettres  toutes  closes  qu'on  leur  avait  envoyées. 

le  n'en  ouvris  iamais,  non  seulement  de  celles  qu'on 
m'eust  commises,  mais  de  celles  mesmes  que  la  fortune 
m'eust  faict  passer  par  les  mains;  et  foys  conscience  si  mes 
yeulx  desrobbent,  par  mesgarde,  quelque  cognoissance  des 
lettres  d'importance  qu'il  lit  quand  ie  suis  à  costé  d'un 
grand.  Iamais  homme  ne  s'enquit  moins  et  ne  fureta  moins 
ez  affaires  d'aultruy. 

Du  temps  de  nos  pères ,  monsieur  de  Boutieres  '  cuida 
perdre  Turin  pour,  estant  en  bonne  compaignie  à  souper, 
avoir  remis  à  lire  un  advertissement  qu'on  luy  donnoit  des 
trahisons  qui  se  dressoient  contre  cette  ville,  où  il  com- 
mandoit.  Et  ce  mesme  Plutarque  *  m'a  apprins  que  ïulius 
Cœsar  se  féust  sauvé,  si,  allant  au  sénat  le  iour  qu'il  y 
feut  tué  parles  coniurez,  il  eust  leu  un  mémoire  qu'on 
luy  présenta  :  et  faict  aussi  ^  le  conte  d'Archias ,  tyran  de 
Thebes ,  que,  le  soir,  avant  l'exécution  de  l'entreprinse 
que  Pelopidas  avoit  faicte  de  le  tuer  pour  remettre  son  pais 
en  liberté ,  il  luy  feut  escript  par  un  aultre  Archias,  Athé- 
nien, de  poinct  en  poinct,  ce  qu'on  luy  preparoit;  et  que 
ce  pacquet  luy  ayant  esté  rendu  pendant  son  souper,  il  re- 
meit  à  l'ouvrir,  disant  ce  mot,  qui  depuis  passa  en  proverbe 
en  Grèce  :  «  A  demain  les  affaires.  » 

Un  sage  homme  peult ,  à  mon  opinion ,  pour  Tinlerest 

I  Voyez  Mém.  de  G.  du  Bellay,  îiv.  IX,  fol.  461.  C. 

a  Dans  la  Vifi  de  J.  César,  c.  17.  C. 

3  Dans  son  Traité,  De  Pesprit  JamtUer  de  Socrate,  c.  27.  C. 
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d'aultruy,  comme  pour  ne  rompre  indeœnoment  compai- 
gnie ,  ainsi  que  Rusticus ,  ou  pour  ne  discontinuer  un  aultre 
affaire  d'importance ,  remettre  à  entendre  ce  qu'on  luy  ap- 
porte de  nouveau  ;  mais ,  pour  son  interest  ou  plaisir  par- 
ticulier, mesme  s'il  est  homme  ayant  charge  publtcque , 
pour  ne  rompre  son  disner,  voire  ny  son  sommeil ,  il  est 
inexcusable  de  le  faire.  Et  anciennement  estoit  à  Rome  la 
place  consulaire  S  qu'ils  appelloient  la  plus  honnorable  à 
table,  pour  estre  plus  à  délivre ,  et  plus  accessible  à  ceulx 
qui  surviendroient  pour  entretenir  celuy  qui  y  seroit  assis  : 
tesmoignage  que,  pour  estre  à  table,  ils  ne  se  desparioient 
pas  de  Tentremise  d'aultres  affaires  et  survenances.  Mais, 
quand  tout  est  dict ,  il  est  malaysé  ez  actions  humaines  de 
donner  règle  si  iusle  par  discours  de  raison ,  que  la  for- 
tune u'y  maintienne  son  droict. 

CHAPITRE  V. 

DE  LA   CONSCIENCE. 

Voyageant  un  iour ,  mon  frère  sieur  de  La  Brousse  et 
moy,  durant  nos  guerres  civiles,  nous  rencontrasmes  un 
gentilhomme  de  bonne  façon.  Il  estoit  du  party  contraire 
au  nostre  ;  mais  ie  n'en  sçavois  rien ,  car  il  se  contrefaisoit 
aultre  :  et  le  pis  de  ces  guerres ,  c'est  que  les  chartes  sont 
si  meslees ,  vostre  ennemy  n'estant  distingué  d'avecques 
vous  d'aulcune  marque  apparente,  ny  de  langage,  ny  de 
port,  nourry  en  mesmes  loix,  mœurs  et  mesme  aii*,  qu'il 
est  malaysé  d'y  éviter  confusion  et  desordre.  Cela  me  fai- 
soit  craindre  à  moy  mesme  de  rencontrer  nos  troupes  en 
lieu  où  ie  ne  feusse  cogneu ,  pour  n' estre  en  peine  de  dire 
mon  nom ,  et  de  pis ,  à  l'adventure ,  comme  il  m'estoit  aul- 
trefois  advenu  ;  car  en  un  tel  mescompte  ie  perdis  et 

»  Plutarqub,  Propos  de  table,  I,  3,  2,  de  la  traduction  d'Amyot. 
J.  V.  L. 
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hommes  et  chevaux ,  et  m'y  tua  Ion  misérablement,  entre 
aultrea ,  un  page ,  gentilhomme  italien ,  que  ie  Dourrissoiâ 
so^neusement ,  et  feut  esleincte  en  luy  une  tresbelle  en- 
fance et  pleine  de  grande  espérance.  Mais  cettuy  cy  en 
avoît  une  frayeur  si  esperdue ,  et  ie  le  veoyois  si  mort ,  à 
chasque  rencontre  d'hommes  à  cheval  et  passage  de  villes 
qui  tenoient  pour  le  roy,  que  îe  devinay  enfin  que  c'estoient 
alarmes  que  sa  conscience  lui  donnoit.  Il  sembloit  à  ce 
pauvre. homme  qu'au  travers  de  son  masque ,  et  des  croix 
de  sa  casaque ,  on  iroit  lire  iusques  dans  sou  cœur  ses  se- 
crettes  intentions  :  tant  est  merveilleux  l'effort  de  la  con- 
science !  Elle  nous  faict  trahir,  accuser  et  combattre  nous 
mesmes,  et,  à  faulte  de  tesmoing  estrangier,  elle  nous 
produrct  contre  nous , 

Occultum  quatiens  animo  tortore  flagellum*. 

Ce  conte  est  en  la  bouche  des  enfants  :  Bessus ,  pœonien , 
reproché  d'avoir  de  gayeté  de  cœur  abbattu  un  nid  de  moy- 
neaux ,  et  les  avoir  tuez ,  dîsoit  avoir  eu  raison ,  parce  que 
ces  oysilloDS  necessoientde  Taccuser  faulsement  du  meurtre 
de  son  père.  Ce  parricide ,  iusques  alors ,  avoit  esté  occulte 
et  ÎDCogneu  :  mais  les  furies  vengeresses  de  la  conscience 
le  feirent  mettre  hors  à  celuy  mesme  qui  en  debvoit  porter 
la  pénitence  *.  Hésiode  corrige  le  dire  de  Platon ,  «  que  la 
peine  suit  de  (bien  prez  le  péché  ;  »  car  il  dict  «  qu'elle 
naist  en  l'instant  et  quand  et  quand  le  péché  ^ .  »  Quiconque 
attend  la  peine ,  il  la  souffre  ;  et  quiconque  Ta  meritce. 
l'attend^.  La  meschanceté  fabrique  des  tonnents  contre  aoy  : 

MaluiB  constiium,  consulteri  pessisBB&a  ^  : 

'  Elle  nous  sert  elle-même  de  bourreau  ,  et  nous  frappe  sans  cesse  de 
fouets  fnYisibles.  Juvénal,  XIII,  1C6. 

>  Plutarqcte,  Powrç[itoi  lajtutfee  eSninéf  etc.,  c  8.  C. 
3  Id.,  ibid.,  c.  9.  C 
♦  SéivÈQUE ,  Epiêt.  105,  à  la  Un.  C. 
-  ^  Le  mal  retombe  sur  celui  qui  l'a  médite.  Apud  A.  Geluum,  IV,  5. 


comuoe  I9  poucbe  gu^espe  pieqge  et  offeo^  «uitm^r ,  omis 
plus  soy  mesipe  ;  car  /elle  y  perd  son  aiguiUojEi  ^et  ^  j[Qirce 
pour  iamais , 

yitas<^ue  in  vulnere  ponuot  ' . 

Les  canthandes  ont  en  eiies  quelque  partie  qui  sert  contre 
leur  poison  de  contrepoison ,  par  une  contrariété  de  na- 
ture >  ;  aussi  à  mesme  qu'on  prend  le  plaisir  au  vice ,  il 
s*engendre  un  desplaisir  contraire  en  la  conscience,  qui 
nous  tormente  de  plusieurs  imaginations  pénibles ,  veil- 
lants et  dormants  : 

Quippe  ubi  se  molti)  per  somma  -ssipe  Jocpiaiites, 
Aut  morbo  délirantes,  prQtraxe  .fearantiir, 
Et  celata  diu  in  médium  peccata  dédisse  '. 

Âpollodorus  songeoit  qu'il  se  veoyttt  esomncber  par  les 
Scythes ,  et  puis  bouillir  dedaas  une  marmitte ,  et  cpie  aon 
cœur  murmuroit  en  d^aot  :  «  ]e  te  suis  eause  de  iottts  ces 
mauJx  ^.  »  Aulcune  cac^tie  ne  sert  aux  meschanls,  disoit 
^curus,  parce  qu'ils  se  se  peuvent  aaseurer  d'estre  ca- 
chez, la  conscience  les  <iescoovraAt  à  eak  mesmes  ^. 

Prima  est  hsec  ultio,  quod  se 
ludiee  nemo  nooens  afosolvitur*. 

Comme  elle  nous  remplit  de  crainte,  aussi  faict  elle  d'as- 
seurance  et  de  confiance  ;  et  ie  puis  dire  avoir  marché  en 

<  Et  laisse  sa  rie  dans  la  blessure  qu'elle  a  faite.  Virgile,  Géorg.,  IV, 
238. 

^  Plutarqub,  PourqMoi  lajusiice  divine,  etc.,  e.  9.  C. 

3  Souvent  les  coupables  se  sont  accusés  eux-mêmes  eu  songe ,  ou 
dans  le  délire  de  la  flévre ,  et  ont  révélé  des  crimes  long-temps  cachés. 
Lucrèce,  V,  1167. 

*  Pl.UTARQUB ,  Pourquoi  iaJusUce  divine,  etc.,  c.  9;  PoLY^N,  IV,  6, 
18.  C. 

^  SÉNÈQUB,  Epi9t.  97.  J.  V.  L. 

*  Le  premier  châtiment  du  coupable,  c'est  qu'il  ne  «auroit  s'absoudre 
à  son  propre  tribunal.  Juv.,  Sat.,  XIH,  2.     . 
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plusieurs  hazards  d'un  pas  bien  plus  ferme ,  en  considéra- 
tion de  la  secretle  science  que  i'avois  de  ma  volonté ,  et 
innocence  de  mes  desseings  : 

Conscia  mens  ut  cuique  sua  est,  ita  concipit  intra 
Pectora  pro  facto  spemque ,  metumque  suo  '. 

Il  y  en  a  mille  exemples  ;  il  suffira  d'en  alléguer  trois  de 
mesme  personnage.  Scipion,  estant  un  iour  accusé  devant 
le  peuple  romain  d'une  accusation  importante ,  au  lieu  de 
s'excuser,  ou  de  flatter  ses  iuges  .  «  Il  vous  siéra  bien,  leur 
dict  il ,  de  vouloir  entreprendre  de  iuger  de  la  teste  de  ce- 
luy  par  le  moyen  duquel  vous  avez  l'auctorité  de  iuger  de 
tout  le  monde  •  !  »  Et  une  aultre  fois  ,  pour  toute  response 
aux  imputations  que  luymettoit  sus  un  tribun  du  peuple, 
au  Heu  de  plaider  sa  cause  :  «  Allons,  dict  il ,  mes  ci- 
toyens, allons  rendre  grâces  aux  dieux  de  la  victoire  qu'ils 
me  donnèrent  contre  les  Carthaginois  en  pareil  iour  que 
cettuy  cy  ;  »  et,  se  mettant  à  marcher  devant,  vers  le 
temple,  voylà  toute  l'assemblée  et  son  accusateur  mesmc 
à  sa  suitte  ^.  Et  Petilius  ayant  esté  suscité  par  Caton  pour 
luy  demander  compte  de  l'argent  manié  en  la  province 
d'Anlioche ,  Scipion ,  estant  venu  au  sénat  pour  cet  effect, 
produisit  le  livre  de  raisons ,  qu'il  avoit  dessoubs  sa  robbe, 
et  dict  que  ce  livre  en  contenoit  au  vray  la  recepte  et  la 
mise  :  mais,  comme  on  le  luy  demanda  pour  le  mettre  au 
greffe ,  il  le  refusa ,  disant  ne  se  vouloir  pas  faire  cette 
honte  à  soy  mesme;  et  de  ses  mains,  en  la  présence  du 
sénat,  le  deschira  et  meit  en  pièces  *.  le  ne  crois  pas 
qu'une  ame  caulerisee  sceust  contrefaire  une  telle  asseu* 

*  Selon  le  témoignage  que  l'homme  se  rend  à  soi-même ,  il  r.  le  cœur 
rempli  de  crainte  ou  d'espérance.  Ovide,  Fa«/.,  I,  486. 

»  Plutarque,  Comment  on  sepeuU  louer  soy  meame,  c.  6.  C. 
3  Valère  Maxime,  III,  7,  1.  C. 

*  TiTE-LiVE,  XXXVIII,  54  et  55.  C. 
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rance.  Il  avoit  le  cœur  trop  gros  de  nature ,  et  accoustumé 
à  trop  haulte  fortune ,  dict  Tite  Live ,  pour  sçavoir  estre 
criminel ,  et  se  desmettre  à  la  bassesse  de  deffendre  son 
innocence. 

C'est  une  dangereuse  invention  que  celle  des  géhennes  , 
et  semble  que  ce  soit  plustost  un  essay  de  patience  que  de 
vérité.  Et  celuy  qui  les  peuit  souffrir  cache  la  vérité ,  et 
celuy  qui  ne  les  peult  souffrir  :  car,  pourquoy  la  douleur 
me  fera  elle  plustost  confesser  ce  qui  en  est ,  qu'elle  ne  me 
forcera  de  dire  ce  qui  n*est  pas  ?  Et ,  au  rebours ,  si  celuy 
qui  n'a  pas  faict  ce  de  quoy  on  Taccuse,  est  assez  patient 
pour  supporter  ces  torments;  pourquoy  ne  le  sera  celuy 
qui  Ta  faict,  un  si  beau  guerdon  i  que  de  la  vie  lây  estant 
proposé  ?  le  pense  que  le  fondement  de  cette  invention 
vient  de  la  considération  de  l'effort  de  la  conscience  :  car, 
au  coupable ,  il  semble  qu'elle  ayde  à  la  torture  pour  luy 
faire  confesser  sa  faulte,  et  qu'elle  l'affoiblisse  ;  et  de  Taultre 
part ,  qu'elle  fortifie  l'innocent  contre  la  torture.  Pour  dire 
vray,  c'est  un  moyen  plein  d'incertitude  et  do  dangier  : 
que  ne  diroit  on ,  que  ne  feroit  on  pour  fuyr  à  si  griefves 
douleurs  ? 

Etiam  innocentes  cogit  mentiri  dolor  *  : 

d'où  il  advient  que  celuy  que  le  iuge  a  géhenne ,  pour  ne 
le  faire  mourir  innocent,  il  le  face  mourir  et  innocent  et 
géhenne.  Mille  et  mille  en  ont  chargé  leur  teste  de  fausses 
confessions ,  entre  lesquels  ie  loge  Philotas,  considérant  les 
circonstances  du  procez  qu'Alexandre  luy  feit,  et  le  pro- 
grez  de  sa  géhenne  ^  Mais  tant  y  a  que  c'est,  dict  on ,  le 
moins  mal  que  l'humaine  foiblesse  aye  peu  inventer  :  bien 

*   Une  si  belle  récompense  que  celle^  etc.  E.  J. 

2  La  douleur  force  à  mentir  ceux  même  qui  sont  innocents.  Senten- 
ces de  Publics  Syrits. 

3  QOINTB^^URCE,  VI,  7.  C. 


inhumainement  pourjtaiit^  (^  hi»n  iautileDaeol,  à.  mon 

advis. 

Plusieurs  nations ,  m^f^  hsurhai^sen  cela  que  la  grecque 
et  la  romaine  qui  les  appellent  ainsi ,  estiment  horril^  et 
cruel  de  tormenter  et  desrompr^  un  boxnme ,  de  la  faulte 
duquel  vous  estes  e^cores  en  double.  Que  peult  il  mais  de 
vostre  ignorance?  Estes  vous  pas  iniuste ,  qui,  pour  ne  le 
tuer  sans  occasion ,  luy  faictes  pis  que  le  tuer?  Qu'il  soit 
ainsi,  veoyez  combien  de  fois  il  aime  nûeulx  mourir  sans 
raison,  que  de  passer  par  cette  ijafbrmaUon  plus  pénible 
que  le  supplice  «  et  qui  souveoit ,  par  s(mi  aspreté ,  devance 
le  supplice ,  et  l'exécute.  le  ne  SiQais  d'où  i.e  tiens  ce  coûte  S 
mais  il  rapporte  exactement  la  conscience  de  npstre  iustice. 
Une  femme  de  village  accusoit  devant  uq  gênerai  d'ajmee  S 
grand  iusticier,  m  soldat  pour  avoir  arracbé  à  ses  petits  en- 
fants ce  peu  de  bouilliequi  luyjrestoitàlessubstanter,  cette 
armée  ayant  tout  ravagé.  De  preuve.,  il  n'y  en  avoit  point. 
Le  gênerai ,  aprez  avoir  sommé  la  jfômme  de  regarder  bien 
à  ce  qu'elle  disoit ,  d'autant  qu'elle  seroit  coulpable  de  sod 
accusation,  si  ^le  meotoit;  et  elle  persistant,  il  feit  ou- 
vrir le  ventre  au  soldat,  pour  s'esciaircir  de  la  vérité  du 
faicl  :  et  la  femme  se  trouva  avoir  raison.  Condamnation 
instructive. 


'  Il  est  dans  Froissart,  vol.  4,  c.  87;  et  c'est  là  sans  doute  que 
Montaigne  l'avoit  lu,  quoiqu'il  ne  s'en  souvînt  plus  quand  il  composa 
ce  chapitre.  C. 

^  Bajazeit  !«',  qjoe  Fcoissart  iioauQ«  VAmortUmg^n.  Je  viens  d'ap- 
prendre de  l'ingénieux  cominentatenr  de  Rabelais  (Le  Duchat) ,  t.  V, 
p.  217,  queBajazet  lut  ainsi  nommé,  parce  qu'il  étoit  û]sd* Amurat.  O.- 
que  je  xemarque  «n  fftp^nr  de  <X9X  qui  pourroient  l'ignorer,  ooimne  je 
faisois  avant  que  d'avoir  jeté  les  |reux  sur  cette  page  du  Habelais  im- 
primé a  Amsterdam,  chez  Henri  Desbordes,  en  1711.  C. 
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CHAPITRE  VL 

DE      l'EXERCITATION. 

Il  est  malaysé  que  le  discours  et  Tinstniction  ,  encores 
que  nostre  créance  s'y  applique  volontiers ,  soient  assez 
puissantes  pour  nous  acheminer  iusques  à  l'action,  si^ 
oultre  cela,  nous  n'exereeons  et  formons  nostre  ame  par 
expérience  au  train  auquel  nous  la  voulons  renger  :  aul- 
trement,  quand  elle  sera  au  propre  des  efiects ,  elle  s'y 
trouvera  sans  double  empeschee.  Voylà  pourquoy,  parmy 
les  philosophes,  ceulx  qui  ont. voulu  attaindre  à  quelque 
plus  grande  excellence  ne  se  sont  pas  contentez  d'atten- 
dre à  couvert  et  en  repos  les  rigueurs  de  la  fortune,  de 
peur  qu'elle  ne  les  surprinst  inexperi mentez  et  nouveaux 
au  combat;  ains  ils  luy  sont  allez  au  devant,  et  se  sont 
iectez ,  à  escient,  à  la  preuve  des  diffîcultez  :  les  uns  en 
ODt  abandonné  les  richesses ,  pour  s'exercer  à  une  pau- 
vreté volontaire;  les  aul très  ont  recherché  le  labeur  et 
une  austérité  de  vie  pénible ,  pour  se  durcir  au  mal  et  au 
travail  ;  d'aultres  se  sont  privez  des  parties  du  corps  les 
plus  chères,  comme  de  la  veue^  et  des  membres  propres  à 
la  génération,  de  peur  que  leur  service,  trop  plaisant  et  trop 
mol,  ne  relaschast  et  n'attendrîst  la  fermeté  de  leur  ame. 

Mais  à  mourir ,  qui  est  la  plus  grande  besongne  que 
nous  ayons  à  faire ,  l'exercitation  ne  nous  y  peult  ay- 
der.  On  se  peult,  par  usage  et  par  expérience,  fortifier 
contre  le»  dofoleurs,  la  honte,  l'indigence,  et  tels  auUres 
accidents  :  mais,  quant  à  la  mort,  nous  ne  la  pouvons 
essayer  qu'une  fois  ;  nous  y  sommes  touts  apprentis  quand 
nous  y  venons. 

Il  s'est  trouvé  anciennement  des  hommes  si  excellents 
TOesnagiers  du  temps,  qu'ils  ont  essayé,  en  la  mort  mesme. 
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de  la  gouster  et  savourer,  et  ont  bandé  leur  esprit  pour 
veoir  que.  c'estoit  de  ce  passage  ;  toutesfois  ils  ne  sont  pas 
revenus  nous  en  dire  des  nouvelles  : 

Nemo  expergitus  exstat, 
Frigida  quem  semel  est  vital  pausa  sequuta  * . 

Canius  Iulius  ^,  noble  romain ,  de  vertu  et  fermeté  sin- 
gulière, ayant  esté  condamné  à  la  mort  par  ce  maraud  de 
Caligula ;  oultre  plusieurs  merveilleuses  preuves  qui! 
donna  do  sa  resolution,  comme  il  estoit  sur  le  poinct  de 
souffrir  la  main  du  bourreau,  un  philosophe,  son  amy,  luy 
demanda  :  «  Eh  bien,  Canins  1  en  quelle  démarche  est  à 
cette  heure  vostre  ame?  que  faict  elle?  en  quels  pense- 
ments  estes  vous?»  «  le  pensois,  lui  respondict  il,  à  me 
tenir  prest  et  bandé  de  toute  ma  force,  pour  veoir  si,  en 
cet  instant  de  la  mort,  si  court  et  si  brief,  ie  pourray 
appercevoir  quelque  deslogement  de  Tame,  et  si  elle  aura 
quelque  ressentiment  de  son  yssue  ;  pour,  si  i'en  apprends 
quelque  chose,  en  revenir  donner  aprez,  si  ie  puis,  adver- 
tissement  à  mes  amis.  »  Cettuy  ci  philosophe,  non  seule- 
ment iusqu'à  la  mort,  mais  en  la  mort  mesme.  Quelle 
asseurance  estoit  ce,  et  quelle  fierté  de  courage,  de  vou- 
loir que  sa  mort  luy  servist  de  leçon ,  et  avoir  loisir  de 
penser  ailleurs  en  un  si  grand  affoire  ! 

lus  hoc  animi  morientis  habebat  '. 

Il  me  semble  toutesfois  qu'il  y  a  quelque  façon  de  nous 
apprivoiser  à  elle,  et  de  l'essayer  aulcunement.  Nous  en 
pouvons  avoir  expérience,  sinon  entière  et  parfaicte,  au 
moins  telle  qu'elle  ne  soit  pas  inutile,  et  qui  nous  rende 

I  On  ne  se  réveille  jamais,  dès  qu'une  fois  on  a  senti  le  froid  repos  de 
la  mort.  Lucrèce,  III,  942. 

3  Voyez  SÉNÈQUB,  de  TranquillitaU  animi,  c  14.  C. 

3  Tant  il  exerçoit  d'empire  sur  son  ame,  à  l'heare  même  de  la  mort! 
LuCAiN,  VIII,  636. 
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pins  forlifiez  et  asseurez  :  si  nous  ne  la  pouvons  loindre-, 
nous  la  pouvons  approcher,  nous  la  pouvons  recdgnoistre  ; 
et  si  nous  ne  donnons  iusques  à  son  fort,  au  moins  ver- 
rons nous  et  en  practiquerons  les  advenues.  Ce  n'est  pas 
sans  raison  qu'on  nous  faict  regarder  à  nostre  sonnmeil 
mesme,  pour  la  ressemblance  qu'il  a  de  la  mort  :  com- 
bien facilement  nous  passons  du  veiller  au  dormir!  avec- 
ques  combien  peu  d'interest  nous  perdons  la  cognoissance 
de  la  lumière  et  de  nous  I  A  Tadventure  pourroit  sembler 
inutile  et  contre  nature  la  faculté  du  sommeil .  qui  nous 
prive  de  toute  action  et  de  tout  sentiment,  n'estoit  que 
par  ce  moyen  nature  nous  instruict  qu'elle  nous  a  pareil- 
lement faicts  pour  mourir  que  pour  vivre  ;  et,  dez  la  vie, 
nous  présente  l'éternel  estât  qu'elle  nous  garde  aprez 
icelle,  pour  nousy  accouslumer  et  nous  en  oster  la  crainte. 
Mais  ceulx  qui  sont  tumbez  par  quelque  violent  accident 
en  défaillance  de  cœur,  et  qui  y  ont  perdu  touts  senti- 
ments, ceulx  là,  à  mon  advis,  ont  esté  bien  prez  de  veoir 
son  vray  et  naturel  visage  :  car,  quant  à  l'instant  et  au 
poinct  du  passage,  il  n'est  pas  à  craindre  qu'il  porte 
avecques  soy  aulcun  travail  ou  desplaisir,  d'autant  que 
nous  ne  pouvons  avoir  nul  sentiment  sans  loisir;  nos  souf- 
frances ont  besoing  de  temps,  qui  est  si  court  et  si  préci- 
pité en  la  mort,  qu'il  fault  nécessairement  qu'elle  soit  in- 
sensible ^  Ce  sont  les  approches  que  nous  avons  à  crain- 
dre ;  et  celles  là  peuvent  tumber  en  expérience. 
Plusieurs  choses  nous  semblent  plus  grandes  par  ima- 

'  «  Une  douleur  très  vive,  pour  peu  qu'elle  dure,  conduit  à  Téva- 
nouissement  ou  à  la  mort.  Nos  organes,  n'ayant  qu'un  certain  degré  de 
force ,  ne  peuvent  résister  que  pendant  un  certain  temps  à  un  certain 
degré  de  douleur  ;  si  elle  devient  excessive ,  elle  cesse ,  parcequ'elle  est 
plus  forte  que  le  corp',  qui,  ne  pouvant  la  supporter,  peut  encore  moins 
la  transmettre  à  l'ame,  avec  laquelle  il  ne  peut  correspondre  que  quand 
les  organes  agissent,  etc.,  etc.  »  Boffon.  —  Il  y  aoroit  quelque  intérêt 
à  continuer  ce  parallèle.  Buflbn  s'est  rappelé  certainement  plusieurs 
idées  de  ce  chapitre  des  Essais.  3.  V.  L. 
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gination  que  par  effect  :  i'ay  passé  une  bonne  partie  de 
moo  aage  en^ne  parfaicte  ei  eoti^e  sanié  ;  ie  dis  non 
seulement  entière,  mais  encores  aiaigre  et  bouillante  ;  cet 
estât,  plein  de  verdeur  et  de  iei»te ,  me  faisoit  trouver  si 
horrible  la  considération  des  maladies,  que,  quand  ie  suis 
venu  à  les  expérimenter,  i'ay  trouvé  leurs  poinctures 
molles  et  laschcs  au  prix  de  ma  crainte.  Yoicy  que  i'es- 
preuve  touts  les  iours  :  suis  ie  à  couvert  cbauldement, 
dans  une  bonne  salle,  pendant  qu'il  se  passe  une  nuict 
orageuse  et  tempestuouse,  ie  m'estonne  et  m'afflige  pour 
ceuix  qui  sont  lors  eu  la  campaigne  ;  y  suis  ie  moy  mesme, 
ie  ne  désire  pas  seulement  d'eslre  ailleurs.  Cela  seul, 
d'estre  tousiours  enfermé  dans  une  chambre,  me  sembloit 
insupportable  :  ie  feus  incontinent  dressé  à  y  estre  une 
semaine  et  un  mois,  plein  d'esmotion,  d'altération  et  de 
foiblesse  ;  et  ay  trouvé  que,  lors  de  ma  santé,  ie  plaignois 
les  malades  beaucoup  plus  que  ie  ne  me  treuve  à  plaindre 
moy  mesme,  quand  i  en  suis  ;  et  que  la  force  de  mon  ap- 
préhension encberissoit  pr«z  de  moitié  Tessence  et  vérité 
de  la  chose.  Tespere  qu'il  m'en  adviendra  de  mesme  de  la 
mort,  et  qu'elle  ne  vault  pas  la  peine  que  ie  prends  à  tant 
d'apprests  que  ie  dresse^  et  tant  de  secours  que  i'appelle 
et  assemble  pour  en  soustenir  l'effort.  Mais,  à  tontes  adven- 
tures,  nous  ne  pouvons  nous  donner  trop  d'advantage. 

Pendant  nos  troisiesmes  troubles,  ou  deuxiesmes  (il  ne 
me  souvient  pas  bien  de  cela),  m'estant  allé  un  iour  pro- 
mener à  une  lieue  de  citez  moy,  qui  suis  assis  dans  le 
moïau  *  de  tout  le  trouble  des  guerres  civiles  de  France  ; 
estimant  estre  en  toute  seureté,  et  si  voisin  de  ma  retraicte. 
que  ie  n'avois  point  besoing  de  meilleur  équipage,  i'avois 
prins  un  cheval  bien  aysé,  mais  non  gueres  ferme.  A  mon 
retour,  \ine  occasion  soubdaine  s'estant  présentée  de  m'ay- 
•der  de  ce  cheval  à  nn  service  qui  n'estoit  pas  bien  de  son 

'  Le  milieu  ou  le  centre.  Cotqravb;  Dict.  fran,ç.  et  «pgloiq. 
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usagé,  un  de  mes  gents,  griand  et  fort,  raottfé  sur  un  pois- 
sant  roussin  qui  av(yîe  rnie  booctife  ^sesperee ,  frais  au 
demotirantel  vigoretx,  pour  ferre  îe  hardycl  devancer  ses 
compaignons,  veint  à  lé  pottlser  fl  toute  bride  droict  dans 
ma  route,  et  fondre  ctftartit  un  coîossésur  le  petit  homme  et 
petit  cheval,  et  le  fouldroyerde  sa  roideur  et  de  sa  pesan- 
teur, nous  envoyant  Tun  et  Faultre  les  pieds  contremont  :  si 
que  voylà  le  cheval  abbaltu  et  couché  tout  estourdy  ;  moy, 
dix  ou  douze  pas  au  delà,  estendu  à  la  renverse ,  le  visage 
tout  meurtry  et  tout  escorché,  mon  espee,  que  i'avoisà  la 
main,  à  plus  de  dix  pas  au  delà,  ma  ceincture  en  pièces, 
n'ayant  ny  mouvement  ny  sentiment  non  plus   qu'une 
souche.  C'est  le  seul  esvanouïssement  que  i'aye  senty 
iusques  à  cette  heure.  Ceulx  qui  estoient  avecques  moy, 
aprez  avoir  essayé,  par  touts  les  moyens  qu'ils  peurent, 
de  me  faire  revenir,  me  tenants  pour  mort,  me  prindrent 
entre  leurs  bras ,  et  m'emportoient  avecques  beaucoup  de 
difiQculté  en  ma  maison,  qui  estoit  loing  de  là  environ  une 
demy  lieue  françoise.  Sur  le  chemin ,  et  aprez  avoir  esté 
plus  de  deux  grosses  heures  tenu  pour  trespassé,  ie  com- 
menceay  à  me  mouvoir  et  respirer  ;  car  il  estoit  tumbé  si 
grande  abondance  de  sang  dans  mon  estomach,  que,  pour 
l'en  descharger,  nature  eut  besoing  de  ressusciter  ses  for- 
ces. On  me  dressa  sur  mes  pieds,  où  ie  rendis  un  plein 
seau  de  bouillons  de  sang  pur  ;  et  plusieurs  fois ,  par  le 
chemin,  il  m'en  fallut  faire  de  mesme.  Par  là,  ie  com- 
menceay  à  reprendre  un  peu  de  vie;  mais  ce  feut  par  les 
menus ,  et  par  un  si  long  traict  de  temps ,  que  mes  pre- 
miers sentiments  estoient  beaucoup  plus  approchant^  de 
la  HK)rt  que  de  la  vie  : 

Perché,  dubbiosa  ancor  del  suo  ritorno, 
Non  s'  assicura  attonita  la  mente  ' . 

'  Car  l'ame  abattue,  encore  incertaine  de  son  retour,  ne  peut  se 
raffermir.  ToRQ.  Tasso,  Gerus.  liberata,  canto  XII,  stanza  74. 
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Cette  recordation^  que  i'en  ay  fort  empreinte  en  mon 
ame,  me  représentant  son  visage  et  son  idée  si  prez  du  na- 
turel, me  concilie  aulcunement  à  elle.  Quand  ie  commea- 
ceay  à  y  veoir,  ce  feut  d'une  veue  si  trouble,  si  foible  et  si 
morte,  que  ie  ne  discernois  encores  rien  que  la  lumière, 

Come  quei  ch'  or  âpre,  or  chiude 
Gli  occhi,  mezzo  ira  '1  sonno  e  V  esser  desto  *. 

Quant  aux  functions  de  l'ame,  elles  naissoient  avecques 
mesme  progrez  que  celles  du  corps.  le  me  veis  tout  san- 
glant; car  mon  pourpoinct  estoit  taché  partout  du  sang 
que  i'avois  rendu.  La  première  pensée  qui  me  veint,  ce 
feut  que  i'avois  une  harquebusade  en  la  teste  :  de  vray, 
en  mesme  temps ,  il  s'en  tiroit  plusieurs  autour  de  nous. 
Il  me  sembloit  que  ma  vie  ne  me  tenoit  plus  qu'au  bout 
des  lèvres  ;  ie  fermois  les  yeulx  pour  ayder,.  ce  me  sem- 
bloit, à  la  pou'lser  hors,  et  prenois  plaisir  à  m'alanguir  et 
à  me  laisser  aller.  C'estoit  une  imagination  qui  ne  faisoit 
que  nager  superficiellement  en  mon  ame,  aussi  tendre  et 
aussi  foible  que  tout  le  reste;  mais  à  la  vérité  non  seule- 
ment exempte  de  desplaisir,  ains  meslee  à  cette  doulceur 
que  sentent  ceulx  qui  se  laissent  glisser  au  sommeil. 

le  crois  que  c'est  ce  mesme  estât  où  se  treuvent  ceulx 
qu'on  veoid  défaillants  de  foiblesse  en  l'agonie  de  la  mort: 
et  tiens  que  nous  les  plaignons  sans  cause,  estimants 
qu'ils  soyent  agitez  de  griefves  douleurs,  ou  qu'ils  ayenl 
l'ame  pressée  de  cogitations  pénibles.  C'a  esté  tousiours 
mon  advis,  contre  Topinion  de  plusieurs,  et  mesme  d*Es- 
lienne  de  La  Boëtie ,  que  ceulx  que  nous  veoyons  ainsi 
renversez  et  assopis  aux  approches  de  leur  fin,  ou  accablez 


I  Comme  un  homme  qui ,  moitié  endormi  et  moitié  éveillé ,  tantôt 
ouvre  et  tantôt  ferme  les  yeux.  Torq.  Tasso,  Gerua.  liberata,  canto 
VIII,  stanza  26. 
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de  la  longueur  du  mal,  ou  par  accident  d'une  apoplexie, 
ou  mal  caducque, 

\'i  morbi  sœpe  coactus 
Ante  oculos  aliquis  nostros,  ut  fulminis  ictu, 
CoDcidit,  et  spumas  agit;  ingemit,  et  frémit  artus; 
Desipit,  extentat  nervos,  torquetur,  anhelat, 
Inconstanter  et  in  iactando  membra  fatigat  * , 

ou  blecez  en  la  teste,  que  nous  oyons  rommeller  *  et  ren- 
dre par  fois  des  soupirs  trenchants,  quoyque  nous  en  tirons 
aulcuns  signes  par  où  il  semble  qu*il  leur  reste  encores  de 
la  cognoissance,  et  quelques  mouvements  que  nous  leur 
veôyons  faire  du  corps  ;  i'ay  tousiours  pensé,  dis  ie,  qu'ils 
a\'oient  et  l'ame  et  le  corps  ensepveli  et  endormi, 

Vivit,  et  est  vitœ  nescius  ipse  suse  '  ; 

et  ne  pouvois  croire  qu'à  un  si  grand  estonnement  de 
membres,  et  si  grande  défaillance  des  sens,  l'ame  peust 
maintenir  aulcune  force  au  dedans  pour  se  recognoislre  ; 
et  que  par  ainsin  ils  n'avoient  aulcun  discours  qui  les  tor- 
mentast,  et  qui  leur  peust  faire  iuger  et  sentir  la  misère 
de  leur  condition;  et  que,  par  conséquent,  ils  n'estoieut 
pas  fort  à  plaindre. 

le  n'imagine  aulcun  estât  pour  moy  si  insupportable  et 
horrible,  que  d'avoir  Tame  vifve  et  affligée,  sans  moyen 
de  se  déclarer  ;  comme  ie  dirois  de  ceulx  qu'on  envoie  au 
supplice,  leur  ayant  coupé  la  langue  (si  ce  n'estoit  qu'en 
cette  sorte  de  mort,  la  plus  muette  me  semble  la  mieulx 

ï  Souvent  un  malheureux,  attaqué  d'un  mal  subit,  tombe  tout  à  coup 
à  vos  pieds ,  comme  frappé  de  la  foudre  ;  sa  bouche  écume ,  sa  poitrine 
gémit,  ses  membres  palpitent.  Hors  de  lui,  il  se  roidit,  il  se  débat,  il 
respire  à  peine;  il  se  roule  et  s'agite  en  tous  sens.  Lucrèce,  III,  485. 

3«  Rommeller,  pour  grommeler,  se  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  Cot- 
grave.  C. 

:)  Il  rit,  ma!»  <an«  savoir  s'il  joait  de  la  vie. 

Ovio.,  Trlst.,  I,  3,  H. 

I.  33 
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séante,  si  elle  est  accompaigâee  d'an  ferme  visage  et 
grave)  ;  et  comme  ces  misérables  prisonniers  qui  tumbent 
ez  mains  des  vilains  bovrremix  soldats  de  ce  temps,  des- 
quels ils  sont  tormentei  de  toute  espèce  de  cruel  traicte- 
ment,  pour  les  contraindre  à  quelque  rançon  excessifve  et 
impossible  ;  tenus  ce  pendant  en  condition  et  en  lieu  où  ils 
n'ont  moyen  quelconque  d'expression  et  signiBcation  de 
leurs  pensées  et  de  leur  misère.  Les  portes  ont  feinct 
quelques  dieux  favorables  à  \9t  délivrance  de  ceulx  qui 
traisnoiottt  ainsin  une  mort  hmgutssante  ; 

Hune  ego  Diti 
Sacrum  iussa  fero ,  teque  isto  corpore  solvo  *  : 

et  les  voix  et  resportses  courtes  et  descousues  qo'on  leur 
arrache  quelquesfois,  à  force  de  crier  autour  de  leurs  au- 
reilles  et  de  les  tempester,  ou  des  mouvements  qui  sem- 
blent avoir  quelque  consentement  à  ce  qu'on  leur  de- 
mande, ce  n'est  pas  tesmoignage  qu'ils  vivent  pourtant, 
au  moins  une  vie  entière.  Il  nous  advient  ainsi  sur  le 
begueyement  du  sommeil,  avant  qu'il  nous  ayt  du  tout 
saisis,  de  sentir  comme  en  songe  ce  qui  se  faict  autour  de 
nous,  et  suyvre  les  voix ,  d'une  ouïe  troubïe  et  incertaine 
qui  semble'  ne  donner  qu'aufx  bords  de  l'ame  ;  et  faisons 
des  responses,  à  la  suitte  des  dernières  paroles  qu'on  nous 
a  dictes,  qui  ont  plus  de  fortune  que  de  sens. 

Or,  à  présent  que  ie  l'ay  essayé  par  effect,  ie  ne  foys  nul 
double  que  ie  n'en  aye  bien  iugé  iusques  à  cette  heure  . 
car,  premièrement,  estant  tout  esvanouï,  ie  me  travaillois 
d'entr'ouvrir  mon  pourpoinct  à  beaux  ongles  (  car  i'estois 
desarmé  )j  et  si  sçals  que  ie  ne  sentds  en  rimagination 


I  J'exécute,  dit  Iris,  l'ordre  qne  j'ai  reçu  ;  j'enlève  cette  ame  déTouéc 
au  dieu  des  enfers,  et  je  brise  ses  chaînes  raortclles.  Virg.,  Enéide^  lY, 
702. 
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rien  qui  me  tUeoenât  :  car  il  y  a  piuâieurs  mouvements 
en  nqifg  qui  ne  partent  fias  cle  nostre  ordonnapca  ; 

Semianimesque  micant  digiti ,  ferrumque  retractant  ^  : 

G^iUx  qui  tumbent  eslaucent  ainsi  les  -bras  au  devant  de 
leur  cbeute,  par  une  naturelle  impulsion  qui  laict  que 
nos  membres  se  prestent  des  oi]&ees,  et  ont  des  agitations 
à  part  de  nostre  discours, 

Falciferos  memorant  currus  abscindere  membra , . . . 
T?t  tremere  in  terra  videatùr  ab  artubus  id  quod 
Beoidit  abscissum;  quum  mens  tamen  atque  hominis  vis, 
Mohilitate  mali ,  non  quit  sentire  dolqrein  *. 

Tavois  mon  estomach  pressé  de  ce  sang  caillé  :  mes  mains 
V  couroient  d'elles  mesmes,  comme  elles  font  souvent  où 
il  .nous  démange,  contre  l'advis  de  nostre  volonté.  Il  y  a 
plusieurs  animaulx ,  et  des  hommes  mesmes,  aprez  qu'ils 
sont  trespassez,  ausquels  on  veoid  resserrer  et  remuer  des 
muscles  :  chascun  sçait  par  expérience  qu'il  a  des  parties 
qui  se  branslent,  dressent  et  couchent  souvent  sans  son 
congé.  Or,  ces  passions,  qui  ne  nous  touchent  que  par 
l'escorce,  ne  se  peuvent  dire  nostres  :  pour  les  faire  nos- 
tres,  il  fault  que  l'homme  y  soit  engagé  tout  entier;  et  les 
douleurs  que  le  pied  ou  la  main  sentent  pendant  que  nous 
dormons,  ne  sont  pas  à  nous. 

Comme  i'approchay  de  chez  moy,  où  Talarme  de  ma 
cheute  avoit  desia  couru,  et  que  ceulx  de  ma  famille  m'eu- 
rent rencontré  avecques  les  cris  accoustumez  en  telles 
choses,  non  seulement  ie  responcjois  quelque  mot  9  co 

1  Les  doigts  mourants  s'agitent ,  et  ressaisissent  le  fer  qui  )ear 
échappe.  Virg.,  £>i^ide,  X,  dS&. 

*  On  dit  qu'au  fort  de  la  mêlée  les  chars  armés  de  faulx  coupent  les 
membres  avec  tant  de  rapidité ,  qu'on  les  voit  palpitants  à  terre ,  avant 
que  la  douleur  d'un  coup  si  prompt  ait  pu  parvenir  jusqu'à  Famé.  Lu- 
crèce, III,  642. 
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qu'on  me  demandoil,  mais  encores  ils  disent  que  ie  m'ad- 
visay  de  commander  qu'on  donnast  un  cheval  à  ma  femme, 
que  ie  veoyoîs  s'empestrer  et  se  tracasser  dans  le  cliemm, 
qui  est  montueux  et  malaysé.  Il  semble  que  celte*  consi- 
dération deust  partir  d'une  ame  esveillee  ;  si  est  ce  que  ie 
n'y  estois  aulcunement  :  c'estoient  des  pensements  vains, 
en  nue*,  qui  estoient  esmeus  par  les  sens  des  yeulxel 
des  aureilles  ;  ils  ne  venoient  pas  de  chez  moy.  le  ne  sça- 
vois  pourtant  ny  d'où  ie  venois,  ny  où  i'allois  ;  ny  ne 
pouvois  poiser  et  considérer  ce  qu'on  me  demandoit  :  ce 
sont  de  legiers  effects  que  les  sens  produisoient  d'euh 
mesmes,  comme  d'un  usage*;  ce  que  Tame  y  prestoit, 
c'estoit  en  songe,  touchée  bien  legierement,  et  comme 
leichee  seulement  et  arrousee  par  la  molle  impression  des 
sens.  Ce  pendant,  mon  assiette  estoit  à  la  vérité  tresdoulce 
et  paisible  :  ie  n'avois  affliction  ny  pour  aultruy  ny  pour 
moy  ;  c'estoit  une  langueur  et  une  extrême  foiblesse,  sans 
aulcune  douleur.  le  veis  ma  maison  sans  la  recognoistre. 
Quand  on  m'eut  couché,  ie  sentis  une  infinie  doulceurà 
ce  repos  ;  car  i'avois  esté  vilainement  tirasse  par  ces  pau- 
vres gents,  qui  avoient  prins  la  peine  de  me  porter  sur 
leurs  bras  par  un  long  et  tresmauvais  chemin ,  et  s'y  es- 
toient lassez  deux  ou  trois  fois  les  uns  aprez  les  aultres. 
On  me  présenta  force  remèdes /de  quoy  ie  n'en  receus 
aulcun,  tenant  pour  certain  que  i'estois  blecé  à  mort  par 
la  teste.  C'eust  esté,  sans  mentir,  une  mort  bien  heurense: 
car  la  foiblesse  de  mon  discours  me  gardoit  d'en  rien  iuger, 
et  celle  du  corps  d'en  rien  sentir  :  ie  me  laissois  couler  si 
doulcement,  et  d'une  façon  si  molle  et* si  aysee,  que  ie  ne 
sons  gueres  aultre  action  moins  poisante  que  c«lle  là  estoit. 
Quand  ie  veins  à  revivre  et  à  reprendre  mes  forces, 

«  Bh  Vait.  c. 

*  Comme  par  habitude,  C. 
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Ut  tandem  seosus  convaluere  mei  * , 

qui  feut  deux  ou  trois  heures  aprez,  ie  me  sentis  tout  d'un 
train  rengager  aux  douleurs,  ayant  les  membres  touts 
moulus  et  froissez  de  ma  cheute,  et  en  feus  si  mal  deux 
ou  trois  nuicts  aprez,  que  i'en  cuiday  remourîr  encores  un 
coup,  mais  d'une  mort  plus  vifve  ;  et  me  sens  encores  de 
la  secousse  de  cette  froissure.  le  ne  veulx  pas  oublier 
cecy,  que  la  dernière  chose  en  quoy  ie  me  peus  remettre, 
ce  feut  la  souvenance  de  cet  accident;  et  me  feis  redire 
plusieurs  fois  où  i'allois,  d'où  ie  venois,  à  quelle  heure 
cela  m'estoit  advenu ,  avant  que  de  le  pouvoir  concevoir. 
Quant  à  la  façon  de  ma  cheute,  on  me  la  cachoit  en  faveur 
de  celuy  qui  en  avoit  esté  cause,  et  m'en  forgeoit  on 
d'aultres.  Mais  longtemps  aprez,  et  le  lendemain,  quand 
ma  mémoire  veint  à  s'entr'ouvrir ,  et  me  représenter 
Testât  où  ie  m'estois  trouvé ,  en  l'instant  que  i'avois  ap- 
perceu  ce  cheval  fondant  sur  moy  (car  ie  I'avois  veu  à  mes 
talons ,  et  me  teins  pour  mort  ;  mais  ce  pensement  avoit 
esté  si  soubdain ,  que  la  peur  n'eut  pas  loisir  de  s'y  en- 
gendrer), il  me  sembla  que  c'estoit  un  esclair  qui  me 
frappoit  Tame  de  secousse,  et  que  ie  revenois  da  l'aultre 
monde. 

Ce  conte  d'un  événement  si  legier  est  assez  vain ,  n'es- 
toit  l'instruction  que  l'en  ay  tirée  pour  moy  :  car,  à  la 
vérité,  pour  s'apprivoiser  à  la  mort,  ie  trouve  qu'il  n'y  a 
que  de  s'en  avoisiner.  Or,  comme  dict  Pline  *,  chascun 
est  à  soy  mesme  une  tresbonne  discipline,  pourveu  qu'il 
ayt  la  suffisance  de  s'espier  de  prez.  Ce  n'est  pas  icy  ma 
doctrine,  c'est  mon  estude  ;  et  n'est  pas  la  leçon  d'aultruy , 
c'est  la  mienne  :  et  ne  me  doibt  on  pourtant  sçavoir  mau- 

'  Lorsque  enfin  mes  sens  reprirent  quelque  vigueur.  Ovide,  IVx*^, 
,  e,  14. 
2  Nat.  HùL,  XXII,  24.  C. 


31»  ESSAIS  DK  M0]îîtAIONË, 

vais  gré  si  ie  la  commntiiqne ;  ce  qui  me  seit  peu)t  aussi, 
par  accident,  servir  à  un  aultrc.  Au  demourant ,  ie  ne 
gaste  rien,  ie  n'use  que  du  mien;  et  si  ie  foys  le  fol,  c'est 
à  raes-  despens,  et  sans  Tinterest  de  personne  ;  car  c'est  en 
folie  qui  meurt  en  moy,  qui  n'a  point  de  suittc.  Nous  n'a- 
vons nouvelles  que  de  deux  ou  trois  anciens  qui  ayent 
battu  ce  chemin  ;  et  si  ne  pouvons  dire  si  c'est  du  tout  en 
pareille  manière  à  cette  cy,  n'en  cognoissant  que  les  noms. 
Nul  depuis  ne  s'est  iecté  sur  leur  trace.  C'est  une  espineuse 
entreprinse,  et  plus  qu'il  ne  semble,  de  suyvre  une  allure 
si  vagabonde  que  celle  de  nostre  esprit ,  de  pénétrer  les 
profondeurs  opaques  de  ses  replis  internes,  de  choisir  et 
arrester  tant  de  menus  airs  de  ses  agitations;  et  est  un 
amusement  nouveau  et  extraordinaire  qui  nous  retire  des 
occupations  communes  du  monde,  ouy,  et  des  plus  recom- 
mendees.  Il  y  a  plusieurs  années  que  ie  n'ay  que  moy 
pour  visée  à  mes  pensées ,  que  ie  ne  contrerooUe  et  n'es- 
tudie  que  moy;  et  si  i'estudie  aullre  chose,  c'est  pour 
soubdain  le  coucher  sur  moy,  ou  en  moy,  pour  mieulx 
dire  :  et  ne  me  semble  point  faillir,  si,  comme  il  se  faict 
des  aultres  sciences  sans  comparaison  moins  utiles,  ie  foys 
part  de  ce  que  i'ay  apprins  en  cette  cy,  quoyque  ie  ne  me 
contente  gueres  du  progrez  que  i'y  ay  faict.  11  n'est  des- 
cription pareille  en  difficulté  à  la  description  de  soy  mesme, 
ny  certes  en  utilité  :  encores  se  fault  il  testonner  *,  en- 
cores  se  fault  il  ordonner  et  renger,  pour  sortir  en  place  : 
or,  ie  me  pare  sans  cesse ,  car  ie  me  descris  sans  cesse. 
La  coustume  a  faict  le  parler  de  soy  vicieux  %  et  le 
prohibe  obstineement,  en  hayne  de  la  ventance  qui  semble 
lousiours  estre  attachée  aux  propres  tesmoignages  :  au 

*  Se  friser  les  cheveux ,  séparer  la  têU ,...  pour  se  montrer  en  publie. 

>  «  Le  mot  est  haïssable,  »  a  dit  JPasCal.  Et  ailleurs  :  a  Le  sot  pr<^et 
que  Montaigne  a  eu  de  se  peindre  !  »  On  verra  plus  bas ,  dans  les  notes 
sur  le  chapitre  VIII,  la  réponse  de  Voltaire.  J.  V.  L. 
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lieu  qu'on  doii^  moucher  Teufant,  cela  s'^Pjpeile  Teodâer. 
I9  vitium  dudt  cuiptt  fiiga^  ; 

ie  treuye  plus  de  mal  jque  de  bien  à  ce  remède.  Mais, 
quand  il  seroit  vray  que  ce  feust  nécessairement  presump- 
tien  d'entretenir  le  peuple  de  soy,  ie  ne  doibs  pas,  suy- 
vant  mon  gênerai  desseing,  refuser  une  action  qui  publie 
cette  maladifve  qualité,  puisqu'elle  est  en  moy  ;  et  ne  doibs 
cacher  cette  faulte,  que  i*ay  non  seulement  en  usage,  mais 
en  profession.  Toutesfois,  à  dire  ce  que  i'en  crois,  cette 
coustunie  a  tort  de  condamner  le  vin ,  parce  que  plusieurs 
s'y  eniyrent  :  on  ne  peult  abuser  que  des  choses  qui  sont 
bonnes  ;  et  crois  de  cette  règle ,  qu'elle  ne  regarde  que  la 
populaire  défaillance.  Ce  sonjt  brides  à  veaux ,  desquelles 
ny  les  saincts,  que  nous  oyons  si  haultement  parler  d'eulx, 
ny  les  philosophes,  ny  les  théologiens,  ne  se  brident;  ne 
foys  ie  moy,  quoyque  ie  sois  aussi  peu  l'un  que  l'aultre. 
S'ils  n'en  escrivent  à  poinct  nommé,  au  moins,  quand 
l'occasion  les  y  porte,  ne  feignent  ils  pas  de  se  iecter  bien 
avant  sur  le  trottoir.  De  quoy  traicte  Socrates  plus  large- 
ment que  de  soy?  à  qiuoy  achemine  il  plus  souvent  les 
propos  de  ses  disciples,  qu'à  parler  d'eulx,  non  pas  de  la 
leçon  de  leur  hvre,  mais  de  l'estre  etbransle  de  leurame? 
Nous  nous  disons  religieusement  à  Dieu  et  à  nostre  con- 
fesseur, comme  uos  voisins  *  à  tout  le  peuple.  «  Mais  nous 
n'en  dispns,  me  respondra  on,  que  les  accusations.  »  Nous 
disons  donc  tout;  car  nostre  vertu  mesme  est  faultiere  et 
repentable.  Mon  mestier  et  mon  art,  c'est  vivre  '  :  qui  me 
deffend  d'en  parler  selon  mon  sens ,  .expérience  et  usage , 
qu'il  ordonnée  à  l'architecte  de  parler  des  bastiments,  non 


1  SoaTMit  la  pMT  d'aa  muA  noas  coodnlt  daac  na  pire. 

Bua.,  de  Arte  ftotficn,  ▼.  M,  (Trad.  'de  IS^iUiMi.) 

>  Les  proUftanit.  C.  • 

3  u  Vivre  est  le  métier  que  je  loi  v»ux  «ppreiulre.  »  Bovm&hV 
Emile,  liy.  I. 
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selon  soy,  mais  selon  son  voysin ,  selon  la  science  d'un 
aultre,  non  selon  la  sienne.  Si  c'est  gloire  ' ,  de  soy  mesme 
publier  ses  valeurs,  que  ne  met  Cicero  en  avant  Teloquence 
de  Hortense ,  Hortense  celle  de  Cicero  ?  A  Tadventure  en- 
tendent ils  que  ie  tesmoigne  de  moy  par  ouvrage  et  effects, 
non  nuement  par  des  paroles,  le  peins  principalement  mes 
cogitations,  subiecl  informe  qui  ne  peull  lumber  en  pro- 
duction ouvragiere  ;  à  toute  peine  le  puis  ie  coucber  en  ce 
corps  aëré  de  la  voix  :  des  plus  sages  hommes  et  des  plus 
dévots  ont  vescu  fuyants  touts  apparents  effects.  Les  effects 
diroient  plus  de  la  fortune  que  de  moy  :  ils  tesmoignent 
leur  roolle ,  non  pas  le  mien ,  si  ce  n'est  coniecturalement 
et  incertainement  ;  eschantillons  d'une  montre  particulière, 
le  m'estale  entier  :  c'est  un  skeletos  où ,  d'une  veue ,  les 
veines,  les  muscles,  les  tendons,  paroissent,  chasque  pièce 
en  son  siège;  l'effect  de  la  toux  en  produisoit  une  partie; 
l'effect  de  la  pasleur  ou  battement  de  cœur,  un'  aultre,  et 
doubteusement.  Ce  ne  sont  me^  gestes  que  i'escris  ;  c'est 
moy,  c'est  mon  essence. 

Te  tiens  qu'il  faull  estre  prudent  à  estimer  de  soy,  et 
pareillement  conscientieux  à  en  lesmoigner,  soit  bas,  soit 
hault ,  indifféremment.  Si  ie  me  semblois  bon  et  sage  tout 
à  faict,  ie  i'entonnerois  à  pleine  teste.  De  dire  moins  de 
soy  qu'il  n'y  en  a,  c'est  sottise,  non  modestie  ;  se  payer  de 
moins  qu'on  ne  vault,  c'est  lascheté  et  pusillanimité,  selon 
Aristote  '  :  nulle  vertu  ne  s'ayde  de  la  faulseté  ;  et  la 
vérité  n'est  iamais  matière  d'erreur.  De  dire  de  soy  plus 
qu'il  n'y  en  a ,  ce  n'est  pas  tousiours  presumption ,  c'est 
encores  souvent  sottise  :  se  complaire  oultre  mesure  de 
ce  qu'on  est ,  en  tumber  en  amour  de  soy  indiscrète ,  est, 

ï  St  (^est  être  vain  et  glorieux  que  de  publier  soi-même  ses  bonnes 
qualités,  etc.  —  Gloire  signifie  ici  vanité,  présomption  :  c'est  dans  ce  sens 
qne  Philippe  de  Comines  a  souvent  employé  ce  mot.  C. 

*  Morale  à  Nicomaque,  IV,  7.  C. 


LTVBE  ïi;  CHAPltRE  VI.  521 

à  mon  ad  vis,  la  substance  de  ce  vice.  Le  suprême  remède 
à  le  guarir,  c'est  faire  tout  le  rebours  de  ce  que  ceulx  icy 
ordonnent,  qui,  en  deffendant  le  parler  de  soy,  deffendent 
par  conséquent  encores  plus  de  penser  à  soy.  L'orgueil 
gist  en  la  pensée  ;  la  langue  n'y  peult  avoir  qu'une  bien 
legiere  part. 

De  s'amuser  à  soy,  il*  leur  semble  que  c'est  se  plaire  en 
soy  ;  de  se  hanter  et  practiquer,  que  c'est  se  trop  chérir  : 
mais  cet  excez  naist  seulement  en  ceulx  qui  ne  se  tastent 
que  superficiellement  ;  qui  se  veoyent  aprez  leurs  affaires; 
qui  appellent  resverie  et  oy'sifveté,  de  s'entretenir  de  soy; 
et  s'estoffer  et  bastir,  faire  des  chasteaux  en  Espaigne  ; 
s'estimants  chose  tierce  et  estrangiere  à  eulx  mesmes.  Si 
quelqu'un  s'enivre  de  sa  science,  regardant  soubs  soy, 
qu'il  tourne  les  yeulx  au  dessus,  vers  les  siècles  passez,  il 
baissera  les  cornes ,  y  trouvant  tant  de  milliers  d'esprits 
qui  le  foulent  aux  pieds  :  s'il  entre  en  quelque  flateuse 
presumption  de  sa  vaillance,  qu'il  se  ramenloive  les  vies 
de  Scipion,  d'Epaminondas ,  de  tant  d'armées,  de  tant  de 
peuples,  qui  le  laissent  si  loing  derrière  eulx.  Nulle  parti- 
culière qualité  n'enorgueillira  celuy  qui  mettra  quand  et 
quand  en  compte  tant  d'imparfaictes  et  foibles  qualitez 
aultres  qui  sont  en  luy,  et  au  bout  la  nihilité  de  l'humaine 
condition.  Parce  que  Socrates  avoit  seul  mordu  à  certes  ' 
au  précepte  de  son  dieu ,  de  «  se  cognoialre,  »  et  par  cet 
estude  estoit  arrivé  à  se  mespriser,  il  feut  estimé  seul  digne 
du  nom'  de  sage.  Qui  se  cognoistra  ainsi ,  qu'il  se  donne 
hardiment  à  cognoistre  par  sa  bouche. 

'  Sincèrement,  sérieusement.  Expression  commune  dans  Amyot.  C. 
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CHAPITRE  VU. 

MSS  RECOMPENSE  d'uONNBUR. 

Ceulx  qui  escrivent  la  vie  d'Auguste  CaBsar  *  remarquent 
cecy,  en  sa  discipline  militaire,  que  des  dons  il  estoit  mer- 
veilleusement libéral  envers  ceulx  qui  le  meritoieBt;  maïs 
que  des  pures  recompenses  d'honneur,  il  en  estoit  bieD 
autant  espargnant  :  si  est  ce  qu'il  avoit  esté  luy  raesme 
gratifié  par  son  oncle  de  tou4es  les  recompenses  militaires, 
avant  qu'il  eusl  iamais  esté  à  (a  guerre.  C'^  esté  une  belle 
invention,  et  receue  en  lapiuspart  des  polices  du  monde, 
d'establir  certaines  marques  vaines  et  sans  pr^x  pour  en 
honorer  et  recompenser  la  vertu,  pomme  soi^tles  cpuronnes 
de  laurier,  de  chesne,  de  meurte  ^9  la  forme  de  certain 
vestement,  le  privilège  d'aller  en  coché  p^f  ville,  ou  de 
nuict  avecques  flambeau,  quelque  assiette  particulière  aux 
assembltees  publicques,  la  prérogative  d'aulcuos  surBoms 
ei  tiltres,  certaines  marques  aux  armoiriies,  et  choses  sem- 
blables, de  quoy  Tusagie  a  esté  diversement  rei&eu  selon 
l'opinion  des  nations,  et  dure  encores. 

Nous  avons  pour  npstre  part,  et  plusieurs  de  nos  voi^ns, 
les  ordres  de  chey^lerie^  qui  ne  SQpt  estabUs  qu'à  cett^  fin. 
C'est,  à  la  vérité,  ni^e  bien  bonne  et  proufitai^  coustuma 
dp  trouver  moyen  de  recQgnoistre  la  valeur  des  faooanes 
rares  et  excellents,  et  de  les  contenter  et  satisfaire  par  des 
payements  qui  ne  chargent  aulcunement  le  pi]l)licque,  et 
qui  ne  couslent  rien  au  prince.  Et  ce  qui  a  esté  tousiours 
cogneu  par  expérience  ancienne ,  et  que  nous  avons  aul- 
trefois  aussi  peu  veoir  entre  nous,  que  les  gentsde  qualité 
avoient  plus  de  ialousie  de  telles  recompenses ,  que  de 

I  Suétone,  Vie  d'Auguste,  c.  25.  C. 

a  Meurte,  myrtus,  signifie  myrte  dans  NicoT.  C.  . 


celles  où  il  y  avoit  in  gaing  et  du  proufit,  oela  li'est  pas 
sans  raison  et  grande  apparence.  Si  au  prix ,  qui  doibt 
€stre  simplement  d'honneur,  on  y  mesle  d'aultres  comino- 
diiez  et  de  la  richesse,  ce  meslange,  au  lieu  d'augmenter 
]*estiinaiion ,  la  ravale  et  en  retrenche.  L'ordre  sainct  Mi- 
chel, qui  a  esté  si  longtemps  en  crédit  parmy  nous,  n'avott 
point  de  plus  grande  commodité  que  celle  là ,  de  n'avoir 
communication  d^aulcune  autre  commodité  :  cela  faisoir 
qu'au Itrefois  il  n'y  avoit  ny  charge,  ny  estât,  quel  qu'il» 
îeust,  auqud  la  noblesse  pretendist  avecques  tantdedeeir 
et  d'affection  qu'elle  faisoit  à  l'ordre,  ny  qualité  qui  ap- 
portast  plus  de  respect  et  de  grandeur;  la  vertu  embras-- 
sant  et  aspirant  plus  volontiers  à  une  recompense  pure- 
ment sienne,  plustost  glorieuse  qu'utile.  Car,  à  la  vérité, 
les  aultres  dons  n'ont  pas  leur  iisage  si  digne ,  d'aulant 
qu'on  les  empteye  à  toute  sorte  d'occasions  ;  par  des 
richesses,  on ^atisfaict  le  service  d'un  valet,  la  diligence 
d'un  courrier,  le  dancer,  le  voltiger,  le  parler,  et  les  pitis 
vils  offices  qu'on  receoive  ;  voire  et  le  vice  s'en  paye ,  la 
flaterie ,  le  maquerelage ,  la  trahison  :  ce  n'est  pas  mer- 
veille si  la  vertu  receoit  et  desh^  moins  volontiers  cette 
sorte  de  monnoye  commune  j  que  celle  qui  luy  est  propre 
et  particulière ,  toute  noble  et  généreuse.  Auguste  avoil 
raison  d'estre  beaucoup  plus  mesnagier  et  espargnant  de 
celte  cy,  que  de  l'aultre;  d'autant  que  l'honneur  est  u» 
privilège  qui  tire  sa  principale  essence  de  la  rareté  ;  et  la 
vertu  mesme. 

Cui  malus  est  nemo,  quis  bonus  esse  potest  '  ? 

€hi  ne  remarque  pas,  pour  la  reeommendation  d'un  homme, 
•qu'il  ayt  soing  de  la  nourriture  de  ses  enfants,  d'autant 


A  qui  nul  n«  parotl  méchant, 
Xnl  ne  lattroit  paraître  Joste. 
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que  c*est  une  action  commune,  quelque  iuste  qu'elle  soit; 
non  plus  qu*un  grand  arbre,  où  la  forest  est  toute  de 
roesme.  le  ne  pense  pas  qu'aulcun  citoyen  de  Sparte  se 
gloHBast  de  sa  vaillance ,  car  c'estoit  une  vertu  populaire 
en  leur  nation  ;  et  aussi  peu  de  la  fidélité,  et  mespris  des 
richesses.  Il  n'escheoit  pas  de  recompense  à  une  vertu, 
pour  grande  qu'elle  soit,  qui  est  passée  en  coustume;  et 
ne  sçais  avecques,  si  nous  rappellerions  iamais  grande, 
estant  commune. 

Puis  donc  que  ces  loyers  d*honneur  n'ont  apitre  prix  et 
estimation  que  cette  là,  que  peu  ^e  gents  en  iouissent, 
il  n'est,  pour  les  anéantir,  que  d'en  faire  largesse.  Quand 
il  se  trouveroit  plus  d'hommes  qu'au  temps  passé  qui  me- 
ri  tassent  nostre  ordre  ' ,  il  n'en  falloit  pas  pourtant  cor- 
rompre l'estimation  :  et  peult  ayscement  advenir  que  plus 
le  méritent  ;  car  il  n'est  aulcune  des  vertus  qui  s'espande 
si  ayseement  que  la  vaillance  militaire.  Il  y  en  a  uneaultre 
vraye ,  parfaicte  et  philosophique ,  de  quoy  îe  ne  parle 
point ,  et  me  sers  de  ce  mot  selon  nostre  usage ,  bien  plus 
grande  que  cette  cy  et  plus  pleine,  qui  est  une  force  et 
asseurance  de  l'ame,  mesprisant  egualement  toute  sorte  de 
contraires  accidents,  equable ,  uniforme  et  constante,  de 
laquelle  la  nostre  n'est  qu'un  bien  petit  rayon.  L'usage, 
l'institution,  l'exemple,  et  la  coustume,  peuvent  tout  ce 
qu'elles  veulent  en  l'establissement  de  celle  de  quoy  ie 
parle,  et  la  rendent  ayseement  vulgaire,  comme  il  est  tre»- 
aysé  à  veoir  par  l'expérience  que  nous  en  donnent  nos 
guerres  civiles  :  et  qui  nous  pourroit  ioindre  à  cette  heure, 
et  acharner  à  une  entreprinse  commune  tout  nostre  peuple, 
nous  ferions  refleurir  nostre  ancien  nom  militaire.  U  est 
bien  certain  que  la  recompense  de  l'ordre  ne  touchoit  pas, 
au  temps  passé,  seulement  la  vaillance  ;  elle  regardoit  plus 

ï  L'ordre  de  Sàiut-Michel,  institué  par  une  ordonnance  de  Louis  XI,. 
&  Amboise,  le  1"  août  1469.  J.  V.  L. 
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loing  :  ce  n*a  iamais  esté  le  payement  d'un  valeureux 
soldat,  mais  d'un  capitaine  fameux  ;  la  science  d'obeïr  ne 
meritoît  pas  un  loyer  si  honorable.  On  y  requeroit  ancien- 
nement une  expertise  bellique  plus  universelle,  et  qui 
embrassast  la  plus  part  et  les  plus  grandes  parties  d'un 
homme  militaire,  neque  enim  eœdem,  militares  et  impe- 
ratoriœ,  artes  sunt^;  qui  feust  encores,  oultre  cela,  de 
condition  accommodable  à  une  telle  dignité.  Mais  ie  dis , 
quand  plus  de  gents  en  seroient  dignes  qu'il  ne  s'en  trou- 
voit  aultrefois,  qu'il  ne  falloit  pas  pourtant  s'en  rendre 
plus  libéral  ;  et  eust  mieulx  vallu  faillira  n'en  estrener  pas 
touls  ceulx  à  qui  il  estoit  deu,  que  de  perdre  pour  iamais, 
comme  nous  venons  de  faire,  l'usage  d'une  invention  si 
utile.  Aulcun  homme  de  cœur  ne  daigne  s'advantager  de 
ce  qu'il  a  de  commun  avec  plusieurs  ;  et  ceulx  d'auiour- 
d'huy,  qui  ont  moins  mérité  cette  recompense,  font  plus 
de  contenance  de  la  desdaigner,  pour  se  loger  par  là  au 
reng  de  ceulx  à  qui  on  faict  tort  d'espandre  indignement 
et  avilir  cette  marque ,  qui  leur  estoit  particulièrement 
deue. 

Or,  de  s'attendre,  en  effaceant  et  abolissant  cette  cy,  de 
pouvoir  soubdain  remettre  en  crédit  et  renouveller  une 
semblable  coustume,  ce  n'est  pas  entreprinse  propre  à  une 
saison  si  licencieuse  et  malade  qu'est  celle  où  nous  nous 
trouvons  à  présent  :  et  en  adviendra  que  la  dernière*  en- 
courra ,  dez  sa  naissance ,  les  incommoditez  qui  viennent 
de  ruyner  l'aultre.  Les  règles  de  la  dispensation  de  ce 
nouvel  ordre  auroient  besoing  d'estre  extrêmement  ten- 
dues et  contrdinctes,  pour  luy  donner  auctorité  ;  et  cette 
«aison  tumultuaire  n'est  pas  capable  d'une  bride  courte  et 
réglée  :  oultre  ce  qu'avant  qu'on  luy  puisse  donner  crédit, 

'  Car  les  talents  du  soldat  et  ceux  du  général  ne  sont  pas  les  mêmes. 
TlTE-LlVE,  XXV,  19. 

>  L'ordre  du  Saint-Esprit,  institué  par  Henri  III  en  1578. 


:,%  ESSAIS  DE  MONTAIGÎ^, 

il  est  besoiog  qu'on  ayt  perdu  la  mémoire  du  premier,  et 
«lu  mespris  auquel  il  est  cbeu. 

Ce  lieu  pourrait  reoeveir  quelque  discours  sur  la  con* 
âidcration  de  ta  vaillance,  et  diSèrence  de  celle  vertu  aoi 
auUres  ;  mais  Plulaïque  estant  souvent  retumbé  sur  ee 
propos,  ie  me  meslerois  pour  néant  de  rapporter  icy  ce 
qu'il  en  dict.  Gecy  est  digue  d'estre  considéré,  que  nostre 
nation  donne  à  la  vaillance  le  premier  degré  des  vertus. 
i*omnie  son  nom  montre ,  qui  vient  de  videur  :  et  qu» 
nostre  usage,  quand  nous  disons  un  homme  qui  vault 
beaucoup,  ou  un  homme  de  bien,  au  style  de  noslre  court 
et  de  nostre  noblesse,  ce  n'est  à  dire  auiltre  chose  qu'un 
vaillant  homme ,  d'une  façon  pareille  à  la  romaine  ;  car 
la  générale  api)eliation  de  vertu  prend  chez  eulx  etymo- 
legie  de  la /brce * .  La  forme  propre,  et. seule,  et  easen- 
cielle,  de  noblesse  en  France,  c'est  la  vacation  militaire. 
Il  est  vraysemblable  que  la  première  vertu  qui  se  soit 
Caict  paroistre  entre  les  homhics,  et  qui  a  donné  advantage 
aux  uns  sur  les  auUres,  c'a  esté  cette  cy,  par  laquelle  les 
plus  forts  et  courageux  se  sont  rendus  maistres  des  plus 
foibles,  et  ont  acquis  rcng  et  réputation  particulière,  d'où 
lu  y  est  demeuré  cet  honneur  et  dignité  de  langage  ;  ou 
bien,  que  ces  nations,  estants  tresbelliqueuses ,  OQt  donné 
\e  prix  à  celle  des  vertus  qui  leur  estoit  plus  familière, 
et  le  plus  digne  tiltre  :  tout  ainsi  que  nostre  passion ,  et 
cotte  fiehvreuse  solicUude  que  nous  avons  de  la  chasteté 
des  femmes^  faict  aussi  que  Une  boniie  femme,  Une  femme 
de  bien  ,  et  Femme  d'honneur  et  de  vertu ,  ce  ne  soit  en 
etfectàdlre  aultre  chose  pour  nous  que  Une  femme  chftste; 
<*.om)i)c  si,  pour  les  obliger  à  ce  debvoir,  nous  mettions  à 
nonchaloir  touts  les  auUres ,  et  leur  laschions  la  bride  à 

*  Virtus,  vis.  J.-J,  Rousseau,  dans  Emile,  liv.  V  :  «  Le  root  de  vertu 
vient  de  force;  la  force  est  la  base  de  toute  vertu  ;  la  verta  n'appartient 
«lu'ji  UR  étr«  foible  par  sa  wituir^,  et  f«rt  par  fta  TokAlé.  »  J.  V.  L. 
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toute  auKre  fente.,  pour  entrer  en  composition  de  leur  foire 
quitter  cette  cy. 

CHAPITRE  VIII. 

BK  L'AfFECtïON  DES  miES  AtTX   ENFANTS. 

A  MADAME  D'ESTISSAC  ' 

Madame,  si  fesirangeté  ne  me  sauve  et  la  nouvelleté, 
qui  ont  accoust^mié  de  donoer  prix  aux  choses,  ie  ne  sors 
iamais  à  mon  honneur  de  cette  sotte  entreprinse  :  mais 
elle  est  si  fantastique ,  et  a  un  visage  si  esloingné  de  l'u- 
sage commun ,  que  cela  luy  pourra  donner  passage.  C'est 
une  humeur  melancholique,  et  une  humeur  par  eonse— 
quent  tresennemie  de  ma  complexion  naturelle,  produicle 
par  le  chagrin  de  la  solitude  en  laquelle  il  y  a  quelques 
années  que  ie  m'estois  iecté ,  qui  m'a  mis  premièrement 
en  teste  cetle  resverie  de  me  mesler  d'escrire.  Et  puis, 
me  trouvant  entièrement  despourveu  et  vuide  de  toute 
aultre  matière,  ie  me  suis  présenté  moy  mesme  à  moy 
pour  argument  et  pour  subiect.  C'est  le  seul  livre  au 
monde  de  son  espèce,  d'un  desseing  farouche  et  extrava- 
gant*. 11  n'y  a  rien  aussi  en  cette  besongne  digne  d'estre 
renriarqué ,  que  cette  bizarrerie';  car  à  un  subiect  si  vain 
et  si  vil,  le  meilleur  ouvrier  de  l'univers  n'eust  sceu  don- 

'  Il  paroit  que  le  fils  de  cette  dame  accompagna  Montaigne,  en  lôS(>, 
dans  son  voyage  à  Rome,  u  Le  pape ,  d'un  visage  courtois ,  adirionesta 
M.  d'Estissac  i  Testude  et  à  la  vertu.  »  Voyages,  t.  I,  p.  287.  J.  V.  L. 

2  Pascal  avoit  dit  :  u  Le  sot  projet  que  Montaigne  a  eu  de  se  peindre  !  r* 
Voltaire  lui  répond  :  u  Le  charmant  projet  que  Montaigne  a  eu  de  se 
peiîidre  naïvement,  comme  il  a  fait!  car  il  peint  la  nature  humaine.  Si 
Nicole  et  Malebranche  avaient  toujours  parlé  d'eux-mêmes  ,  ils  n'au- 
raient pas  réussi.  Maif  ^n  gentilhomme  campagnard  du  temps  de 
Henri  III ,  qui  est  saviint  <î*ns  un  siècle  d'ignorance,  philosophe  parmi 
les  fanatiques,  et  qui  peint  aous  son  nom  nos  faiblc&scs  et  nos  fb)tes,  est 
un  homme  qui  sera  toujou^  %imé.  »  Voltaire,  Rem.  41  suri  Pcn$ 
de  Pascal, 
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ner  façon  qui  mérite  qu*on  en  face  compte.  Or,  madame, 
ayant  à  m'y  pourlraire  au  vif,  i'en  eusse  oublié  un  traict 
d'importance,  si  ie  n'y  eusse  représenté  Thonneur  que  i'ay 
tousiours  rendu  à  vos  mérites  :  et  Tay  voulu  dire  signam- 
ment  à  la  teste  de  ce  chapitre,  d'autant  que,  parmy  vos 
aultres  bonnes  qualitez ,  celle  de  l'amitié  que  vous  ave^ 
montrée  à  vos  enfants  tient  l'un  des  premiers  rengs.  Qui 
sçaura  l'aage  auquel  monsieur  d'Estissac,  vostre  mari, 
vous  laissa  veufvc ,  le$  grands  et  honorables  partis  qui 
vou«  ont  esté  offerts  autant  qu'à  dame  de  France  de  vostre 
condition,  la  constance  et  fermeté  de  quoy  vous  avez  sous- 
tenu  ,  tant  d'années ,  et  au  travers  de  tant  d'espineuses 
difficultez,  la  charge  et  conduicte  de 'leurs  affaires,  qui 
vous  ont  agitée  par  touts  les  coings  de  France ,  et  vous 
tiennent  encores  assiégée,  l'heureux  acheminement  que 
vous  y  avez  donné  par  vostre  seule  prudence  ou  bonne 
fortune  ;  il  dira  ayseement,  avecques  moy,  que  nous  n'a- 
vons poinct  d'exemple  d'affection  maternelle  en  neutre 
temps  plus  exprez  que  le  vostre.  le  loue  Dieu,  madame, 
qu'elle  aye  esté  si  bien  employée  J  car  les  bonnes  espé- 
rances que  donne  de  soy  monsieur  d'Estissac,  vostre  fils, 
asseurent  assez  que,  quand  il  sera  en  aage,  vous  en  tirerez 
l'obéissance  et  recosjnoissance  d'un  tresbon  enfant.  Mais 
d'autant  qu'à  cause  de  sa  puérilité,  il  n'a  peu  remarquer 
les  extrêmes  offices  qu'il  a  receu  de  vous  en  si  grand 
nombre,  ie  veulx,  si  ces  escripts  viennent  un  iour  à  luy 
tumber  en  main  lorsque  ie  n'auray  plus  ny  bouche  ny 
parole  qui  le  puisse  dire ,  Qu'il  receoive  de  moy  ce  tes- 
moignage  en  toute  vérité,  qui  lui  sera  encores  plus  vifve- 
ment  tesmoigné  par  les  bons  effects  de  quoy,  si  Dieu 
plaist,  il  se  ressentira,  qu'il  n'est  gentilhomme  en  France 
qui  doibve  plus  à  sa  mère ,  qu'il  faict  ;  et  qu*il  ne  pcult 
donner  à  l'advenir  plus  certaine  preuve  de  sa  bonté  et  de 
sa  vertu,  qu'en  vous  recognoissant  pour  telle. 
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S'il  y  a  quelque  ioy  vrayement  naturelle,  c'est  à  dire 
quelque  instinct  qui  se  veoye  universellement  et  perpé- 
tuellement empreint  aux  bestes  et  en  nous  (ce  qui  n'est 
pas  sans  controverse],  ie  puis  dire,  à  mon  advis,  qu'aprez 
le  soing  que  chasque  animal  a  de  sa  conservation  et  de 
fuyr  ce  qui  nuit,  Taffection  que  l'engendrant  porte  à  son 
engeance  tient  le  second  lieu  en  ce  reng  Et ,  parce  que 
nature  semble  nous  l'avoir  recommendee,  regardant  à 
estendre  et  faire  aller  avant  les  pièces  successives  de 
cette  sienne  machine ,  ce  n'est  pas  merveille,  si,  à  recu- 
lons ,  des  enfants  aux  pères ,  elle  n'est  pas  si  grande  : 
ioinct  cette  aultre  considération  aristotélique  ^  que  celuy 
qui  bien  faict  à  quelqu'un  l'aime  mieulx,  qu'il  n'en  est 
aimé  ;  et  celuy  à  qui  il  est  deu  aime  mieulx ,  que  celuy 
qui  doibt  ;  et  tout  ouvrier  aime  mieulx  son  ouvrage,  qu'il 
n'en  seroit  aimé  si  l'ouvrage  avoit  du  sentiment  :  d'autant 
que  nous  avons  cher.  Ëstre  ;  et  Estre  consiste  en  mouve- 
ment et  action  ;  parquoy  chascun  est  aulcunement  en  son 
ouvrage.  Qui  bien  faict,  exerce  un'  action  belle  et  bon- 
neste  ;  qui  receoit ,  l'exerce  utile  seulement.  Or^  l'utile 
est  de  beaucoup  moins  aimable  que  l'honneste  :  l'honneste 
est  stable  et  permanent ,  fournissant  à  celuy  qui  Ta  faict 
une  gratification  constante  ;  l'utile  se  perd  et  eschappe 
facilement ,  et  n'en  est  la  mémoire  ny  si  fresche  ny  si 
doulce.  Les  choses  nous  sont  plus  chères,  qui  nous  ont 
plus  cousté  ;  et  le  donner  est  de  plus  de  coust  que  le 
prendre. 

Puisqu'il  a  pieu  à  Dieu  nous  douer  de  quelque  capacité 
de  discours,  à  fin  que,  comme  les  bestes,  nous  ne  feus- 
sions  pas  servilement  assubiectis  aux  loix  communes,  ains 
que  nous  nous  y  appliquassions  par  iugement  et  liberté 
volontaire ,  nous  debvons  bien  prester  un  peu  à  la  simple 

s  ARi9T0Tfi,  MoraU  à  Nicomaque,  IX,  7.  C. 
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auctoriié:de  nalure,  mais  non  pas  nous  laseer  tyrannie 
quemeat  emporter  à  elle  :  la  seule  raison  doibt  avoir  la 
cooduictie  de^  nos  inelioa lions.  Fay,  de  ma  part,  le  goust 
estraageinenl;;  moAiseie  à  ces  propensions  qui  sent  prodiùc* 
tes  en  nous  sans  Tordonnance  e(  entremise  di»  nostre  ing»- 
ment,  comme,  sur  ce  subiect.  duquel  ie  parte  »  iene^pittS' 
recevoir  cette  passioo.de  quoy  on  embvas&e  les  enlaatfeà< 
pQÎno  encore  nays,  n'ayants  ny  mouvement  en  l'ame^  ny 
forme  recognoissable  au  oofpsr^.par.  où  ils  se  prissent  re»^ 
dre  aimables,  et  ne  les  ay  pas  souffert  volontiers  nouriir 
prez  de  moy.  Une  vraye  atlBCtion  et  bien  réglée  defe^roii 
naistre  et  s'augmenter  aveeques  la  cognoissanee  qu'ils 
nous  donveot  d'euJx  ;  et  lors»  s'ils  le  valent,  la  propension 
naturelle  marchant  quand  et  quand  >  la  raison,  les  chérir 
d'une  amitié  vrayemeot  paternelle  ;  eten  iuger  de  me^ne, 
s'ils  sont  aultres-  :  nous  nendants  tousiours  à  la  raiso», 
nonobstant,  la  £oree  naturelle.  Il  en  va  fort,  souvent  au 
rebours  ;  et  le  plus,  communément  nous  nous  sentons  plus 
esmeuB  des  tnepignements,  ieux  et  niaâseries  pueriks  de 
noB  enfants,  que  nous  ne'  faisons  aprez  de  leurs  actions* 
toujteâ  feffmees  ;  comme  si  nous  les  avionâ  ainaeoL  pour 
nostre  pas$etemps,  ainsi. que  des  guenona,  non  ainsi  que 
des  hoouaes,'  :  et.  tel  foqmitbien  Uberatefnenfi  de  iomate  è 
leur  enfance,  qui  se  treuve  resserré  à  la  moÀndre  desfkes^e 
qu'il  leur  fijLuÛ  estants  e&  aage^  Yoke  il.  semble  que  la 
ialduaia  que?  nous  avons  de  le&»  ve^iir  psreistre  eft  iomv  eut 
monde  quand  nous  sommes  à  mesme*  de  le  quitter.,.] 
rende  plue  e^^ar^naAts^  et  reUrains-  envers  euli^;:  il 
fasebe  quiils>nous  marchent  suc  les  talons,  com^ie  pwr 
nom  soUeistev  dessertir  ;  et  si  uoitaAvieos  à^teraifludeecela» 
puisque  l'ordre  des  ehos^  porte  (p'ilB  ne  pfBuveAt,  à.dii» 
venté,  estre  ny  vivre  qu'aux,  dospens  diMioatre  esti»  et) 


5  Au  moment  même,  sur  &  poitftifla,l^^mUmr^  -^^ininmt 


LIVRE  lî,  CHAPITRE  VIII.  531 

de  iKistre  vie  ,  boos  ne  debvions  pas  noas  mesler  d'estfe 
pères. 

Quant  à  moy,  ie  treure  que  c'est  cruauté  et  iniustice 
de  ne  les  recevoir  au  partage  et  société  de  nos  biens,  et 
compaigDons  en  Tintelligence  de  nos  affaires  domestiques, 
qvaad  ils  en  sont  capables,  et  de  ne  retrencher  et  resser- 
rer Boscommoditez  pour  prouvcoiraux  leurs,  puisque  nons 
les  avons  engendrez  à  cet  effect.  Cest  inrustice  de  veoir 
qu'on  père  vieil ,  cassé  et  demy  mort ,  iouïsse  seul ,  à  un 
coing  du  foyer,  des  biens  qui  suffiroient  à  l'advancement 
et  entretien  de  plusieurs  enfants ,  et  qu'il  les  laisse  ce 
pendant ,  par  faulte  de  moyens ,  perdre  lenrs  meilleures 
années  sans  se  poulser  au  service  publicque  et  cognois- 
sance  des  hommes.  On  les  iecte  au  desespoir  de  chercher 
par  quelque  voye,  pour  iniuste  qu'elle  soit,  à  prouveoir 
à  leur  besoing  :  comme  i'ay  veu,  de  mon  temps,  plusieurs 
ieunes  hommes,  de  bonne  maison,  si  addonnezan  larrecrn, 
que  nulle  correction  les  en  pou  voit  destoumer.  I*en  cognois 
un ,  bien  apparenté,  à  qui ,  par  la  prière  d'un  sien  frère 
treehonneste  et  brave  gentilhomme ,  ie  parlay  une  fois 
pour  cet  effect.  ïl  me  respondrt ,  et  confessa  tout  ronde- 
mei^,  qu'il  avoit  esté  acheminé  à  cett'  ordure  par  la  ri- 
gueur et  avarice  de  son  père  ;  mais  qu'à  présent  il  y  estoit 
si  accoustumé ,  qu'il  ne  s'en  pouvoit  garder.  Et  lors  il 
Teaoitd'estre  surprins  en  larrecin  des  bagues  d^une  dame, 
au  lever  de  laquelle  il  s'estoit  trouvé  avecques  beaucoup 
d'auttres.  K  me  feit  souvenir  du  conte  que  i'avois  ouï  faire 
d'uft  aultre  gentilhomme ,  si  faict  et  façonné  à  ce  beau 
méfier  du  temps  de  sa  ieunesse ,  que,  venant  aprez  à 
C9l;ie  lifiaistre  de  ses  biens ,  délibéré  d'abandonner  cette 
fraficgue ,  il  ne  se  pouvait,  garder  pourtant ,  s'il  passoit 
prez  d'une  boutique  où  il  y  eust  chose  de  quoy  il  eust  be- 
soing^ de  la  desrobber,  en  peine  de  l'envoyer  payer  aprez. 
Et  en  ay  veu  plusieurs  si  dressez  et  duicts  à  eela,  que, 
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parmy  leurs  compaignoos  mesmes ,  ils  desrobboient  n^ 
nairemeot  des  choses  qu'ils  vouloient  rendre,  te  suis  to 
con,  et  si  n'est  vice  auquel  ie  m'entende  moins  ;  ie  le  bat 
un  peu  plus  par  complexion  ,  que  ie  ne  l'accuse  par  di^ 
coure  ;  seulement  par  désir ,  ie  ne  soustrais  rien  à  pfr 
sonne.  Ce  quartier  en  est,  à  la  vérité,  un  peu  plus  descri 
que  les  aultres  de  la  françoise  natJon  :  si  est  ce  que  nw 
avODS  veii  de  nostre  temps,  à  diverses  fois,  entre  les  mat 
de  la  iuslice,  des  hommes  de  maison,  d'aullres  conirce 
convaincus  de  plusieure  horribles  volerïes.  le  crains  qn 
de  cette  desbauche,  il  s'en  faille  aulcunement  prendre 
ce  vice  des  pères. 

Et  si  on  me  responJ  ce  que  feit  un  iour  un  seignfur' 

bon  entendement ,  <  qu'il  fiiisoit  espargne  des  richeis 

noa  pour  en  tirer  aultre  fruicl  et  usage,  que  pour  se  là 

honnorer  et  rechercher  aux  siens  ;  et  que  l'aage  luy  ati 

osté  toutes  aultres  forces,  c'estoit  le  seul  remède  qiiik 

restoit  pour  se  maintenir  en  auctorilé  dans  sa  rarDilid 

pour  éviter  qu'il  ne  veinst  à  mespris  et  desdaing  à  to'l 

monde  ;  o  de  vray,  non  la  vieillesse  seulement,  mais  un 

inibecillilé,  selon  Aristote',  est  promotrice  de  l'avarï 

cela  est  quelque  chose  ;  mais  c'est  la  médecine  à  una 

duquel  on  debvoit  éviter  la  naissance.  Un  père  est^ 

misérable  ,  qui  ne  tient  l'affeclioa  de  ses  enfants  qut 

le  besoing  qu'ils  ont  de  son  secours,  si  cela  se  doibt^ 

mer  affection  :  il  fault  se  rendre  respectable  par  sa  * 

et  par  sa  suffisance,  et  aimable  par  sa  bonté,  et  doii 

de  ses  mœurs  ;  les  cendres  mcsmes  d'une  riche  mal 

ont  leur  prix  ;  et  les  os  et  reliques  des  persi 

nneur,  nous  avons  accoustumé  de  les  tenir  en  n^ 

3verence.  Nulle  vieillesse  peult  esire  si  caduequd 

e  à  un  personnage  qui  a  passé  en  honueur  soni 

lttr^iàJfittmtqiu,lY,3.c.  ! 
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qu'elle  ne  soit  vénérable ,  et  notamment  à  ses  enfants^ 
desquels  ils  fault  avoir  réglé  l'ame  à  leur  debvoir  par  rai- 
son ,  non  par  nécessité  et  par  le  besoing ,  ny  par  rudesse 
et  par  force  : 

Et  errai  longe ,  mea  quidem  sententia , 
Qui  imperium  credat  e^se  gravius,  aut  stabilius, 
Yi  quod  fit,  quam  illud,  quod  amicitia  adiungitur  ^ . 

raccuse  toute  violence  en  l'éducation  d'une  ame  ten- 

-Ire,  qu'on  dresse  pour  l'honneur  et  la  liberté.  Il  y  a  ie  ne 

çais  quoi  de  servile  en  la  rigueur  et  en  la  contraincte  ; 

t  tiens  que  ce  qui  ne  se  peult  faire  par  la  raison  ,  et  par 

rudence  et  addresse  ,  ne  se  faict  iamais  par  la  force.  On 

l'a  ainsin  eslevé  :  ils  disent  qu'en  tout  mon  premier  aage, 

..?n'ay  laslédes  verges  qu'à  deux  coups,  et  bien  molle- 

ent.  l'ay  deu  la  pareille  aux  enfants  que  i'ay  eu  :  ils  me 

.  eurent  touls  en  nourrice  :  mais  Leonor,  une  seule  fille 

,.;ii  est  eschappee  à  celte  infortune*,  a  attainct  six  ans  et 

^,  lis  ,  sans  qu'on  ayt  employé  à  sa  conduicte ,  et  pour  le 

;,;iasli ornent  de  ses  faultes  puériles  (l'indulgence  de  sa 

„   ère  s'y  appliquant  ayseement),  aultre  chose  que  paroles, 

, .    bien  doulces  :  et  quand  mon  désir  y  seroit  frustré,  il 

:.  .it  assez  d'aultres  causes  ausquelles  nous  prendre  ,  sans 

,,  itrer  en  reproche  avecques  ma  discipline ,  que  ie  sçais 

,^  itre  iuste  et  naturelle.  l'eusse  esté  beaucoup  plus  reli- 

eux  encores  en  cela  envers  des  masles,  moins  navs  à 

^  ./»rvir ,  et  de  condition  plus  libre  :  i'eusse  aymé  à  leur 

l'^'Ossir  le  cœur  d'ingenuilé  et  de  franchise.  le  n'ay  veu 

,.;;  litre  effect  aux  verges ,  sinon  de  rendre  les  âmes  plus 

\^_  ysches,  ou  plus  malicieusement  opiniastres. 

■"[  ,,'  C'est  se  tromper  fort ,  à  mon  avis  ,  que  de  croire  mieux  établir  son 
'rf-^*'torité  par  la  force  que  par  rafleclion.  Térencb,  Adelphes,  acte  I, 
I^.Cl,  V.  40. 

*  Montaigfne  parle  encore  de  sa  fille  au  chapitre  6  du  troisième  livre 
s  Estais.  Elle  fut  mariée  depuis  au  vicomte  de  Gamaehes. 
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Voulons  nous  estre  aimez  de  nos  enfants  ?  leur  voulons 
nous  oster  Toccasion  de  souhaiter  nostre  mort  (combim 
que  nulle  occasion  d'un  si  horrible  souhait  ne  peult  esbre 
ny  iuste  ny  excusable,  nullum  scehis  rationem  habet  ')  ?  ac- 
commodons leur  vie  raisonnablement  de  ce  qui  est  eu  nos- 
tre puissance.  Pour  cela;  il  ne  nous  fauldroit  pas  marier  si 
ieunes,que  nostre  aage  vienne  quasi  à  se  confondre  avec- 
ques  le  leur  ;  car  cet  inconvénient  nous  iecte  à  plusieurs 
grandes  difficultez  :  îe  dis  spécialement  à  la  noblesse,  qui 
est  d'une  condition  oysifve,  et  qui  ne  vit,  comme  *on  dicl, 
que  de  ses  rentes  ;  car  ailleurs,  où  la  vie  est  questuaire^, 
la  pluralité  et  compaignie  des  enfants,  c'est  un  adgence- 
ment  de  mesnage,  ce  sont  autant  de  nouveaux  utils  et  in- 
struments à  s'enrichir. 

le  me  mariay  à  trente  trois  ans,  et  loue  ropFnion  de 
trente  cinq ,  qu'on  dict  estre  d'Aristote  '.  Platon  ne  veuU 
pas  qu'on  se  marie  avant  les  trente ^  ;  mais  il  a  raison  de 
se  mocquer  de  ceulx  qui  font  les  œuvres  de  mariage  aprez 
cinquante  cinq,  et  condamne  leur  engeance  indigne  d'ali- 
ment et  de  vie.  Thaïes  y  donna  les  plus  vrayes  bornes  ; 
qui,  ieune,  respondit  à  sa  mère,  le  pressant  de  se  marier, 
«  qu'il  n'estoît  pas  temps  :  »  et,  devenu  sur  l'aage,  «  qu'il 
n*estoit  plus  temps*.  »  Il  fault  refuser  l'opportunité  à  toute 
aeHon  importune.  Les  anciens  Gauloise  estin)oient  à  ex- 
trême reproche  d'avoir  eu  accointance  de  femme  avant 
raogede  vingt  ans,  et  recommendoient singulièrement  aux 
hommes  qui  se  vouloient  dresser  pour  la  guerre,  cîe  con- 

>  Car  nul  crime  n'est  fondé  en  raison.  Tite-Livb,  XXYIII,  28. 

>  De  quasluarius,  mercenaire,  qui  travaille  poux  Tivre. 

3  Aristote,  PolHic,  VU,  16,  dit  trente -sept,  et  non  trente-cinq.  C. 

4  C'est  k  la  fin  dti  sixième  li^re  de  la  Républif^ ,  où  il  dit  depuis 
trente  jusqu'à  trenie-cinq.  C. 

*  DiocÈNE  Laerce,  I,  26.  C,  - 

6  Ce  que  Montaigne  attribue  ici  aux  Gaaiois,  César  le  dit  es] 
ment  des  Germaias,  de  Bello  Galiieo,  VI,  21.  C. 


«QViœ  ïï,  CHAPITRE  >ail.  535 

server  bien  avant  en  «âge  Jeur  pucelage,  d'ailtant  que  les 
courages  s'amollissent  .et  divertissent  par  Taccouplage  des 
femmes  : 

Ma  or  congiunto  a  giovinetta  sposa, 
E  lietO'omai  de'  figli,  era  invilito 
Ne  gli  affetti  di  padre  «  di  marito  ^. 

Muleasses,  roy  de  Thunes -,  celuy  que  l'empereur  Charles 
cinquiesme  remeit  en  ses  estats,  reprochoit  la  mémoire  de 
Mahomet  son  père ,  de  sa  hantise  avecques  les  femmes, 
Tappellant  brode  ^,  efféminé,  engendreur  d'enfants.  L'his- 
toire grecque  remarque  de  Iccus ,  tarentin ,  de  Crisso, 
d'Astyllus,  de  Diopompus,  et  d'aultres  ^,  que,  pour  main- 
tenir leurs  corps  fermes  au  service  de  la  course  des  ieux 
olympiques,  de  la  palestrine  ^,  et  tels  exercices,  ils  se  pri- 
vèrent, autant  que  leur  dura  ce  seing,  de  toute  sorte  d'acte 
vénérien.  En  certaine  contrée  des  Indes  espaignolles,  on 
ne  permettoit  aux  hommes  de  se  marier  qu'aprcz  quarante 
ans  ;  et  si  le  permettoit  on  aux  filles  à  dix  ans.  TJn  gentil- 
liomme  qui  a  trente  cinq  ans,  il  n'est  pas  temps  qu'il  face 
place  à  son  fils  qui  en  a  vingt  :  il  est  luy  mesmc  au  train 
de  paroi&tre  et  aux  voyages  des  guerres,  et  en  la  court  de 
son  prince  :  il  a  besoing  de  ses  pièces  ;  et  en  doibt  cer- 
tainement faire  part ,  mais  telle  part  qu'il  ne  s'oublie  pas 
pour  aultruy.  El  à  celuy  là  peuH  servir  iustement  cette 

*  Uni  à  une  jeune  épouse  ,  il  goûtoit  le  bonheur  d'être  père  ;  et  ces 
Sentiments  ai  doux  avoient  amolli  son  courage.  Tasso,  Oerusal.  lifferaia, 
canto  X,  Btanz.  99. 

2  Muley-Haçan,  roi  de  Tuuis.  Yqyez  la  dernière  note  du  chapitre  55 
du  premier  livre.  J.  V.  L. 

3  Lâche,  efféminé  :  Cotcrave  ,  dans  son  THctiormaire  ftançois  et  im- 
gloit.  Si  je  ne  me  trompe,  brode,  pria  eu  ce  sens,  est  an  terme  purement 
gascon.  C.  — Le  père  de  ce  roi  de  Tunis  avoit  eu,  de  différentes  Temmes, 
trente-quatre  enfants. 

4  Platon,  de  Legibut,  Hv.  VJII,  p.  647.  C. 

s  Palestrine,  poar  lutu  ou  palettre,  se  trouve  aussi  dans  Bran- 
tôme. C. 
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response,  que  les  pères  ont  ordinairement  en  la  bouche  : 
a  le  ne  me  veulx  pas  despouiller,  devant  que  de  m*aller 
coucher.  » 

Mais  un  père,  atteré  d'années  et  de'maulx ,  privé,  par 
sa  foiblesse  et  faulte  de  santé,  de  la  commune  société  des 
hommes,  il  se  faict  tort ,  et  aux  siens ,  de  couver  inutile- 
ment un  grand  tas  de  richesses.  Il  est  assez  en  estât,  s'il 
est  sage,  pour  avoir  désir  de  se  despouiller  ,  à  fin  de  se 
coucher,  non  pas  iusques  à  la  chemise  ,  mais  iusques  à 
une  robbe  de  nuict  bien  chaulde  :  le  reste  des  pompes, 
de  quoy  il  n'a  plus  que  faire,  il  doibt  en  estrener  volontiers 
ceulx  à  qui,  par  ordonnance  naturelle,  cela  doibt  appar- 
tenir. Cest  raison  qu'il  leur  en  laisse  Tusage,  puisque 
nature  Ten  prive  :  aultrement  sans  doubte  il  y  a  de  la  ma- 
lice et  de  l'envie.  La  plus  belle  des  actions  de  l'empereur 
Charles  cinquiesme  feut  celle  là  ,  à  l'imitation  d'aulcuns 
anciens  de  son  qualibre ,  d'avoir  sceu  rccognoistre  que  la 
raison  nous  commande  assez  de  nous  despouiller  quand 
nos  robbes  nous  chargent  et  empeschent,  et  de  nous  cou- 
cher quand  les  iambes  nous  faillent  :  il  resigna  ses  moyens, 
grandeur  et  puissance  à  son  fils  ,  lorsqu'il  sentit  défaillir 
en  soy  la  fermeté  et  la  force  pour  conduire  les  affaires 
avecques  la  gloire  qu'il  y  avoit  acquise. 

Solve  senescentem  mature  sanus  equum,  ne 
Peccet  ad  oxtremum  ridendus,  et  ilia  ducat  *. 

Cette  faulte,  de  ne  se  sçavoir  recognoistre  de  bonne  heure, 
et  ne  sentir  l'impuissance  et  extrême  altération  que  l'aage 
apporte  naturellement  et  au  corps  et  à  Tame ,  qui,  à  mon 
opinion,  est  eguale,  si  l'ame  n'en  a  plus  de  la^ moitié,  a 
perdu  la  réputation  de  la  pluspart  des  grands  hommes  du 

1  Malheureux,  laitse  en  paix  ton  cheral  vieillUiant, 

De  peur  que,  tout  à  çonp  efHanqut',  hors  d'halaiae. 
Il  ne  laisse,  en  touibnni,  son  niaiii-o  sur  l'ari-uc. 

HoK.,  Ef^isi.,  I.  I,  8.  (Imitaiion  de  Boilean.) 
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monde.  Fay  veu,  de  mon  temps,  etcogneu  familièrement, 
des  personnages  de  grande  auctorité,  qu'il  estoit  bien  àysé 
à  veoir  estre  merveilleusement  desch^us  de  cette  ancienne 
suffisance ,  que  ie  cognoissois  par  la  réputation  qu'ils  en 
avoient  acquise  en  leurs  meilleurs  ans  :  ie  les  eusse,  pour 
leur  honneur,  volontiers  souhaitez  retirez  en  leur  maison 
à  leur  ayse ,  et  deschargez  des  occupations  publicques  et 
guerrières,  qui  n'estoient  plus  pour  leurs  espaules.  Tai  aul- 
trefois  esté  privé  en  la  maison  d'un  gentilhomme  veuf  et 
fort  vieil,  d'une  vieillesse  toutesfois  assez  verte  ;  cettuy  cy 
avoit  plusieurs  filles  à  marier ,  et  un  fils  desia  en  aage  de 
paroistre  :  cela  chargeoit  sa  maison  de  plusieurs  despenses 
et  visites  estrangieres,  à  quoy  il  prenoit  peu  de  plaisir,  non 
seulement  pour  le  soing  de  Tespargne ,  mais  encores  plus 
pour  avoir,  à  cause  de  Taage,  prins  une  forme  de  vie 
fort  esloingnee  de  la  nostre.  le  luy  dis  un  iour ,  un  peu 
hardiement,  comme  i'ay  accoustumé,  qu'il  luy  sieroit 
mieulx  de  nous  faire  place,  et  de  laisser  à  son  fils  sa  mai- 
son principale  (car  il  n'avoit  que  celle  là  de  bien  logée  et 
accommodée),  et  se  retirer  en  une  sienne  terre  voisine,  où 
personne  n'apporteroit  incommodité  à  son  repos,  puisqu'il 
ne  pouvoit  aultrement  éviter  nostre  importunilé,  veu  la 
condition  de  ses  enfants.  Il  m'en  creut  depuis,  et  s'en 
trouva  bien. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  leur  donne  par  telle  voye  d'o- 
bligation, de  laquelle  on  ne  se  puisse  plus  desdire  :  ie  leur 
lairrois ,  moy  qui  suis  à  mesme  de  iouer  ce  roole,  la  iouïs- 
sance  de  ma  maison  et  de  mes  biens,  mais  avecques  liberté 
de  m'en  repentir,  s'ils  m'endonnoientoccasion;  ie  leur  en  lair- 
rois l'usage,  parce  qu'il  ne  me  seroit  plus  commode  ;  et  de 
l'auctorité  des  affaires  en  gros,  ie  m'en  reserverois  autant 
qu'il  me  plairoit  :  ayant  tousiours  iugé  que  ce  doibt  estre  un 
grand  contentement  à  un  père  vieil,  de  mettre  luy  mesme 
ses  enfants  en  train  du  gouvernement  de  ses  affaires,  et  de 
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pouvoir,  fendant  sa -vie,  contrerootler  leurs  deportanents, 
leur  foumisssratt  d'instruction  et  d'advis  suyvant  Tcxpe- 
>rieiioe  qu'il  en  a,  et  d'acheminer  luy  mesme  l'ianden  hon- 
neur et  ordre  de  sa  maison  en  la  main  desee  successeurs, 
et  se  respondre  par  là  des  espérances  qu'il  peult  prendre  de 
leur  cooduicte  à  venir.  £t,  pour  cet  effect,  ie  ne  vouldrois 
pas  6iyr  leur  compaignie  ;  ie  vouldrois  les  esdairer  de  pr^, 
et  iouïr,  sohm  la  condition  de  mon  aage,  de  leur  alaigrease 
et  de  leurs  festes.  Si  ie  ne  vivois  parmy  eulx  (comnae  ie  ne 
pourrois ,  saos  offenser  leur  assemblée ,  par  le  chagrin  de 
mon  aas:e  et  la  subiection  de  mes  maladies,  et  sans  con- 
traiodre  aussi  et  forcer  les  règles  et  façons  de  vivre  que 
i'aurois  lors),  ie  vouldrois  au  moins  vivre  prez  d'jeulx,  en 
un  quartier  de  ma  maison,  non  pas  le  plus  en  parade, 
mais  le  plus  en  commodité.  Kon  comme  ie  vois,  il  y  a 
quelques  années,  un  doyen  de  Sainct  Hilaire  de  Poictiers, 
rendu  à  telle  solitude  par  rincommodité  de  sa  melandholie, 
que,  lorsque  i'entray  en  sa  chambre,  il  y  avoit  vingt  et 
deux  ans  qu'il  n'en  estoit  sorty  un  seul  pas  ;  et  si  «voit 
toutes  ses  actions  libres  et  aysees,  sauf  un  rheume  qui  luy 
tumboit  sur  reslomach  :  à  peine  une  fois  la  sepmaine  von- 
loit  il  pwmettre  qu'aulcun  entrast  pour  le  veoir  ;  il  ae  te- 
noit  tousiours  enfermé  par  le  dedans  de  sa  chambre,  seul, 
sauf  qu'un  valet  luy  portoit  une  fois  le  iour  à  manger,  qui 
ne  foisoit  qu'entrer  et  sqi^ir  :  son  occupa tiou  estoit  <}e  se 
promener,  et  lire  quelque  livre,  car  il  oognoissoit  aolou- 
nement  les  lettres,  obstiné,  au  demouraot,  de  mourir  en 
cette  desmarche,  commie  il  feit  bientdst  aprez.  i'^essayerois, 
par  une  doulce  conversation ,  de  nourrir  en  mes  eafoiits 
une  vifve  amitié  et  tonvueillanoe,  noB'feif»cte,  ^eo  mon  eii- 
droiet  ;  ce  qu'on  gaigne  »^  seement  envers  des  natures  bien 
nées  :  car  si  ce  sont  bestes  furieuses ,  comme  noslre  siècle 
en  proëuictii  milliers,  il  les  fauit  haïr  et  fuyi-pour  telles, 
le  vculx  mal  à  cette  «oustume,  d'interdire  aux  ^foms 
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TappeUalion  paternelle^  et  leur  en  enioindre  une  estran^ 
giere,  comme  plua  reverentiale ,  nature  n'ayant  volonliert 
pas  suffisamment  pourveu  à  nostre  auetortté  ^ .  Noub  ap-^ 
pelions  Dien  toiil  puissant,  Père;  et  desdaignons  que  nos 
enfants  nous  en  appellent  :  i'ay  reformé  cett'  erreur  en  ma 
famille  ^.  C'est  aussi  folie  et  iniustice  de  priver  les  enfants, 
qui  sont  en  sage,  de  la . familiarité  des  pères,  et  vouloir 
maintenir  en  leur  endroict  une  morgue  austère  et  desdai- 
gueuse,  espérant  par  là  les  tenir  en  crainte  et  obéissance:  - 
car  c'est  une  ferre©  tresinutile,  qui  rend  les  pères  ennuyeux 
aux  enfants,  et,  qui  pis  est,  ridicules.  Ils  ont  laieunesse 
et  les  forces  en  la  main ,  et  par  conséquent  le  vent  et.  la 
faveur  du  monde;  et  receoivent  avec  mocquerie  ces  mines 
fîeres  et  tyranniqwes  d'un  homme  qui  n'a  plus  de  sang  ny 
au  coeur  ny  aux  veines  ;  vrais  espovantails  de  cheneviere. 
Quand  ie  pourrois  me  faire  craindre,  i'aimerots  encores 
mi^ulx  me  faire  aifner  :  il  y  a  tant  de  sortes  de  defaults 
en  la  vieillesse,  tant  d'impuissance,  elle  est  si  propre  au 
mespris,  que  le  meilleur  acqnest  qu'elle  puisse  faire,  c'est 
l'affection  et  amour  des  siens;  le  commandement  et  la 
crafnCe,  ce  ne  sont  pins  ses  armes.  l'en  ay  veu  quelqu'un, 
duqrnel  la  ieunease  avoi testé  tresimperieuse ;  quand  c'est 
venu  siTrl'ag^e',  quoyqull  le  passe  sainement  ce  qui  se  peult, 
il  frappa,  il  mord,  ilrure,  le  plus  tempestatifmaistre  de  Fran- 
ce ;  il  se  ronge  dèsoing^et  de  vigilance.  Tout  cela  n'est  qu'un 
bastelage,  auquel  la  famille  mesme  complotte:  du  grenier, 
du  celfier,  voire  eC  de  sa  boorce,  d'aultres  ont  la  meilletipe 
part  de  l'usage,  ce  pendant  qu'il  en  a  les  clefs  en  sa  gilH 

X  Cemme  ti  la.  nature  n*m>oU  pat  mesex  bien  pourvn  k  notre  autO' 
rite.  C 

*  Le  bon  roi  Henri  IV  la  réforma  aussi  dans  sa  famille  :  «  Cnr  il  ne 
-n  Touloit  pas,  dit  Péréfixe,  que  ses  enfants  Tappellassent  monsieur^  nom 
r»  qui  semble  rendre  les  enfants  estrangers  à  leur  père,  et  qui  marque  la 
»  aerritiide  et  la  sujettion  ;  mais  qu'tts  TappeUassent  papa,  «•»  ^  ««»- 
'h  dresse  et  d'amour.  »  [Histoire  de  Henri-le- Grand.)  C. 
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bedere,  plus  chèrement  que  ses  yeulx.  Ce  pendant  qu'il  se 
contente  de  Tespargne  et  chichelé  de  sa  table ,  tout  est 
en  desbauche  en  divers  reduicts  de  sa  maison ,  en  ieu ,  et 
en  despense ,  et  en  Tentretien  des  contes  de  sa  vaine  cbo- 
1ère  et  pourvoyance.  Chascun  est  en  sentinelle  contre  luy. 
Si,  par  fortune,  quelque  chestif  serviteur  s'y  addonne*. 
soubdain  il  luy  est  mis  en  souspeçon,  qualité  à  laquelle  la 
vieillesse  mord  si  volontiers  de  soy  mesme.  Quantes  fois 
s'est  il  vanté  à  moy  de  la  bride  qu'il  donnoitaux  siens,  et 
exacte  obéissance  et  révérence  qu'il  en  recevoit;  combien 
il  veoyoit  clair  en  ses  affaires  I 

llle  solus  nescit  omnia  *. 

le  ne  sçache  homme  qui  peust  apporter  plus  de  parties ,  et 
naturelles  et  acquises,  propres  à  conserver  la  maistrise, 
qu'il  faict;  et  si  en  est  descheu  comme  un  enfant  :  partant 
l'ay  ie  choisy,  parmy  plusieurs  telles  conditions  que  ie 
cognois,  comme  plus  exemplaire.  Ce  seroit  matière  à  une 
question  scholastique,  «  s'il  est  ainsi  mieulx,  ou  aultre- 
ment.  »  En  présence,  toutes  choses  luy  cèdent;  et  laisse 
Ion  ce  vain  cours  à  son  auctorité ,  qu'on  ne  luy  résiste  ia~ 
mais.  On  le  croit,  on  le  craint,  on  le  respecte,  tout  son 
saoul.  Donne  il  congé  à  un  valet?  il  plie  son  pacquet,  le 
voylà  party  ;  mais  hors  de  devant  luy  seulement  :  les  pas 
de  la  vieillesse  sont  si  lents,  les  sens  si  troublés,  qu'il  vi- 
vra et  fera  son  office  en  mesme  maison ,  un  an ,  sans  estre 
apperceu.  Et  quand  la  saison  en  est,  on  faict  venir  des 
lettres  loingtaines,  piteuses,  suppliantes,  pleines  de  pro- 
messes de  mieulx  faire  :  par  où  on  le  remet  en  grâce. 
Monsieur  faict  il  quelque  marché  ou  quelque  despesche 
qui  desplaise?  on  la  supprime,  forgeant  tantost  aprez  assez 

z  S'attache  à  lui.  C. 

>  Il  ignore,  seul,  tout  ce  qu'on  fait  chez  lui.  TéRBNCS,  JÎdelpkeg, 
acte  IV,  8c.  II,  T.  9. 
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de  causes  pour  excuser  la  faulte  d'exécution  ou  de  res- 
ponse.  Nulles  lettres  estrangieres  ne  luy  estants  première- 
ment apportées,  il  ne  veoid  que  celles  qui  semblent  com- 
modes à  sa  science.  Si,  par  cas  d'adventure,  il  les  saisit, 
ayant  en  coustume  de  se  reposer  sur  certaine  personne  de 
les  luy  lire,  on  y  treuve  sur  le  champ  ce  qu*on  veult  :  et 
faict  on,  à  touts  coups,  que  tel  luy  demande  pardon,  qui 
riniurie  par  sa  lettre.  II  ne  veoid  enfin  ses  affaires  que  par 
une  image  disposée  et  desseignee  \  et  salisfactoire  le  plus 
qu*on  peult,  pour  n'esveiller  son  chagrin  et  son  courroux. 
Tay  yeu,  soubs  des  figures  différentes,  assez  d'œcononfies 
longues ,  constantes,  de  tout  pareil  effect. 

Il  est  tousiours  proclive  *  aux  femmes  de  disconvenir  à 
leurs  maris  :  elles  saisissent  à  deux  mains  toutes  couver- 
tures de  leur  contraster  ;  la  première  excuse  leur  sert  de 
pleniere  iustification.  Ten  ay  veu  une  qui  desrobboit  gros 
à  son  mary,  pour,  disoit  elle  à  son  confesseur,  faire  ses 
aulmosnes  plus  grasses.  Fiez  vous  à  cette  religieuse  dis- 
pensation  !  Nul  maniement  leur  semble  avoir  assez  de 
dignité,  s'il  vient  de  la  concession  du  mary  ;  il  fault  qu'elles 
Tusurpent,  ou  finement,  ou  fièrement,  et  tousiours  iniu- 
rieusement,  pour  luy  donner  de  la  grâce  et  de  Tauctorité. 
Comme  en  mon  propos,  quand  c'est  contre  un  pauvre 
vieillard,  et  pour  des  enfants,  lors  empoignent  elles  ce  til- 
tre,  et  en  servent  leur  passion  avecques  gloire;  et,  comme 
en  un  commun  servage,  monopolent  facilement  contre  sa 
domination  et  gouvernement.  Si  ce  sont  masles  grands  et 
fleurissants ,  ils  subornent  aussi  incontinent,  ou  par  force 
ou  par  faveur,  et  maistre  d'hostel,  et  receveur,  et  tout  le 
reste.  Geulx  qui  n'ont  ny  femme  ny  fils  tumbent  en  ce  mal- 

>  Faite  à  degêei»,  prépara  ^ovanct, 

*  Le»  /emmée  ont  iou/oure  du  penchant  h  contrarier  la  vohnlé  de  leurê 
marie.  Ce  que  Je  dis  là  n'est  pas  pour  approuver,  mais  seulement  poms 
expliquer  la  pensée  de  Montaigne.  C. 
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lieur  plus  difficilement^  mais  plus  crueilemeBt  aussi  et  io* 
di^aement.  Le  vieil  Caton  disoit  en  son  temps ,  «  qa'Au- 
(ant  de  valets,  autant  d'ennemis  ^  :  »  veoyez  si ,  sek»  la 
distance  de  la  pureté  de  gon  âiecle'au  oûstre,  il  ne  nous  a 
pas  voulu  advertir  que  femme,  Cils  et  valets,  autaoi  d'en- 
nemis à  BOUS.  Bien  sert  à  la  décrépitude  de  non»  fournir 

.  le  doulx  bénéfice  d'inappercevance  et  d'ignorance,  et  £ei- 
eilité  à  nous  laisser  tromper.  Si  nous  y  moitiions ,  que  se- 

.  voit  ce  de  nous ,  mesme  eu  ce  temps  où  les  luges ,  qui  oat 
à  décider  nos  controverses,  sont  communément  partisans 
de  l'ejafance,  et  intéressez?  Au  cas  que  cette  piperie  m'es- 
chappe  à  veoir,  au  moins  ne  m*escbappe  il  pas  à  veoirque 
ie  suis  trespipable.  Et  aura  Ion  iamais  assez  dicC  de  quel 
prix  est  un  amy ,  à  comparaison  de  ces  liaisons  civiles? 
L'image  mesme  que  i'en  veois  aux  bestes^  si  pure,  avec- 
ques  quelle  religion  ie  la  respecte  !  Si  le&auitres  me  pipent, 
au  moins  ne  me  pipe  ie  pas  moy  mesme  à  m'estîmer  ca- 
pable de  m'en  garder,  ny  à  mé  ronger  la  cervelle  pour  m'en 
rendre  :  iè  me  sauvé  de  telles  trahisons  en  mon  propre 
grron  ;  lion  par  une  inquiète  et  tumultuaire  curiosité,  mais 
par  diversion  plustost  et  résolution..  Quand  Tois  reciter 
Testât  de  quelqu'un ,  ië  ne  m'amuse  pas  à  luy  ;  ie  tourne 
incontinent  les  yeulx  à  moy,  veoir  comment  i'en  suis  :  tout 

-ce  qui  le  touché  me  regarde;  son  accident  nk'advertît,  et 
m'esveille  de  ce  césté  là.  Toutis  les  iours  et  à  toutes  heures, 
nous  disons  d'un  auitre  ce  que  nous  dirions  plus  propre- 
ment de  nous,  si  nous  sçiavions  replier ,  aussi  bien  qu'es- 
tendre,  nostre  coiisideratiôn.  Et  plu^itfs  auctears  bleoent 

•  en  cette  manière  la  protection  de  leur  cause,  eeurant  en 
avant  témérairement  à  rencontre  de  celles  qu'ils atitaquent, 
et  lanceant  à  leurs  ennemis  des  traicts  propres  à  leur  estre 
relancez  plus  advantageusement. 

>  Sjénèque,  Spist,  47;  Macrobe,  S«Afirmi£,,.I,  U,  etc.  J.  V.  L. 
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Feu  monsieur  le  mareschal  de  Montluc,  ayant  perdu  son 
nis  ,  qui  mourut  en  Tisle  de  Madères ,  brave  gentilhomme, 
à  la  vérité ,  et  de  grande  espérance ,  me  faisoit  fort  va- 
loir ,  entre  ses  aultres  regrets-,  le  desplaisir  et  crevecœiur 
qu'il  sentoit,  de  ne  s'estre  iamais  communiqué  à  luy  ;  et, 
sur  cette  humeur  d'une  gravité  et  grimace  paternelle ,  avoir 
perdu  la  conunodité  de  gouster  et  bien  cognoistre  son  fils , 
et  aussi  de  lui. déclarer  Textreme  amitié  qu'il  luy  portoit, 
et  1©  digne  iugement qu'il  faisoit  de  sa  vertu.  «  Et  ce  pauvre 
»  garçon ,  disoit  il ,  n'a  rien  veu  de  moy  qu'une  contenance 
»  renfrongnee  et  pkine  de  mespris;  et'  a  emporté  ceAe 
»  créance ,  que  ie  n'ay  sceu  ny  l'aimer  ny  l'estimer  selon 
»  son  mérite.  A  qui  gardois  ie  à  descouvrir  cette  singulière 
»  affection  que  ie  luy  porUûsdans  mon  ame?  estoit  ce  pas 
»  luy  qui  en  debvoit  avoir  tout  le  plaisir  et  toute  l'obliga*- 
»  tien  ?  le  me  suis  contrainct  et  géhenne  pour  maintenir 
)>  ce  vain  masque  ;  et  y  ay  perdu  le  plaisir  de  sa  converScH 
»  lion  ^  et  sa  voloaté  qyand  et  quand ,  qu'il  ne  me  peuU 
»  avoir,  portée  aultre  que  bien  froide ,  n'ayant  iamais  re- 
»  ceu  de  moy  que  rudesse ,  ny  senty  qu'une  façon  tyran*- 
y>  nique  ' .  »  le  treuve  que  cette  plaincte  estoit  bien  prinse 
et  raisonnable  :  car,  comme  ie  scais  par  une  trop  certaine 
expérience,  il  n'est  aulcune  si  doulce  consolation  en  la 
perte  de  nos  amis,  que  celle  que  nous  apporte  la  scieuce 
do  a'avoir  rien  oublié  à  leur  dire^  et  d'avoir  eu  avecquos 
eulx  une  parfaicte  et  entière  communication.  0  mon  amy  ^  ! 
eu  xaulx  le  mieux  d'en  avoir  le  goust?  au  si  i'en  vaulx 

>  «c  Jétmv^m  lit«  qn^vec  les  lannes  aux yecnr  (dans- les  Basais  tle 
M«Miia4igae)  ce.  que*dU  le  maréchal  de  Montlttc  du  regret  qu'il  a  de  ne 
s'être  pas  communiqué  à  son  fils,  et  de  lui  avoir  laissé  i^oier  la  ten- 
dresse qu'il  aroit  pour  lui.  CtB%  à  madame  d'Estiasac,  de  VAmowrdeâ 
pèseg itnr0r»l9mt9  9n/tmU,  Mo»  Dieu»  qoe  ce  Hvre  est  ptcio.de  bon 
seQ3.!  n  Madame  D£  Sévigné,  iMlre  à  sa  fille.  J.  V.  L». 

'  La  Boëtie.  Toute  cette  éloquente  apostrophe  manque  dans  Texem- 
plaire  de  Naigeon,  où  Ton  trouve  i  tout  moment  de  semblables  lacunes. 
J.  V.  L. 
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moins?  Fen  vaulx,  certes,  bien  mieulx  ;  son  regret  me 
console  et  m'honore  :  est  ce  pas  un  pieux  et  plaisant  office 
de  ma  vie ,  d'en  faire  à  tout  iamais  les  obsèques  ?  est  il 
iouïssance  qui  vaille  cette  privation  ? 

le  m*ouvre  aux  tnicns  tant  que  ie  puis ,  et  leur  signifie 
tresvolontiers  Testai  de  ma  volonté  et  de  mon  Jugement  en- 
vers eulx,  comme  envers  un  chascun  :  ie  me  haste  de  me 
produire  et  de  me  présenter  ;  car  ie  ne  veulx  pas  qu'on  s'y 
mescompte ,  de  quelque  part  que  ce  soit.  Entre  aultres 
coustumes  particulières  qu'avoient  nos  anciens  Gaulois ,  à 
ce  que  dict  Caesar  ',  celte  cy  en  estoit  Tune  ,  que  les  en- 
fants ne  se  presentoient  aux  pères ,  ny  s'osoient  trouver  en 
publicque  en  leurcompaignie,  que  lorsqu'ils  commenceoienl 
à  porter  les  armes  ;  comme  s'ils  eussent  voulu  dire  que  lors 
il  estoit  aussi  saison  que  les  pères  les  receussent  en  leur 
familiarité  et  accointance. 

l'ay  veu  encores  une  aultre  sorte  d'indiscrétion  en  aul- 
cuns  pères  de  mon  temps,  qui  ne  se  contentent  pas  d'avoir 
privé ,  pendant  leur  longue  vie  ,  leurs  enfants  de  la  part 
qu'ils  debvoient  avoir  naturellement  en  leurs  fortunes, 
mais  laissent  encores  aprez  eulx  à  leurs  femmes  cetle  mesme 
auclorité  sur  touts  leurs  biens,  et  loy  d'en  disposer  a  leur 
fantasie.  Et  ay  cogneu  tel  seigneur,  des  premiers  officiers 
de  nostre  couronne ,  ayant ,  par  espérance  de  droict  à  ve- 
nir ,  plus  de  cinquante  mille  escus  de  rente ,  qui  est  mort 
nécessiteux ,  et  accablé  de  debtes ,  aagé  de  plus  de  cin- 
quante ans ,  sa  mère ,  en  son  extrême  décrépitude ,  iouïs- 
sant  encores  de  touts  ses  biens  par  l'ordonnance  du  perc,  qui 
avoit  de  sa  part  vescu  prez  de  quatre  vingts  ans.  Cela  ne 
me  semble  aulcunement  raisonnable.  Pourtant  treuve  ie 
peu  d'advancement  à  un  homme  de  qui  les  affaires  se  por- 
tent bien  ,  d'aller  chercher  une  femme  qui  le  charge  d'un 

»  De  Bello  Gallico,  VI,  18.  C. 
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grand  dot  ;  il  n'est  point  de  debte  estrangiere  qui  apporte 
plus  de  ruyne  aux  maysons  :  mes  prédécesseurs  ont  corn- 
munement  suyvi  ce  conseil  bien  à  propos,  et  moy  aussi. 
Mais  ceulx  qui  nous  desconseillent  les  femmes  riches ,  de 
peur  qu'elles  soient  moins  traictables  et  recognoissantes , 
se  trompent  de  faire  perdre  quelque  replie  commodité  pour 
une  si  frivole  coniecture.  À  une  femme  desraisonnable ,  il 
ne  couste  non  plus  de  passer  par  dessus  une  raison ,  que 
par  dessus  une  aultre  ;  elles  s'aiment  le  mieulx  où  elles  ont 
plus  de  tort  :  Tiniustice  les  alleiche  ;  comme  les  bonnes , 
l'honneur  de  leurs  actions  vertueuses  ;  et  en  sont  débon- 
naires d'autant  plus  qu'elles  sont  plus  riches  ;  comme  plus 
volontiers  et  glorieusement  chastes ,  de  ce  qu'elles  sont 
belles. 

C'est  raison  de  laisser  l'administration  des  affaires  aux 
mères  pendant  que  les  enfants  ne  sont  pas  en  l'aage ,  se- 
lon les  loix  j  pour  en  manier  la  charge;  mais  le  père  les  a 
bien  mal  nourris,  s'il  ne  peult  espérer  qu'en  leur  maturité 
ils  auront  plus  de  sagesse  et  de  suffisance  que  sa  femme, 
veu  l'ordinaire  foiblesse  du  sexe.  Bien  seroit  il  toutesfois , 
à  la  vérité ,  plus  contre  nature ,  de  faire  despendre  les 
mères  de  la  discrétion  de  leurs  enfants.  On  leur  doibt  don- 
ner largement  de  quoy  maintenir  leur  estât ,  selon  la  con- 
dition de  leur  maison  et  de  leur  aage;  d'autant  que  la 
nécessité  et  Tindigence  est  beaucoup  plus  malséante  et  mal- 
aysee  à  supporter  à  elles  qu'aux  masles  :  il  fault  plustost 
en  charger  les  enfants  que  la  mère. 

En  général ,  la  plus  saine  distribution  de  nos  biens,  en 
mourant,  me  semble  eslre  les  laisser  distribuer  à  l'usage 
du  pays  :  les  loix  y  ont  mieulx  pensé  que  nous  ;  et  vault 
mieulx  les  laisser  faillir  en  leur  eslection ,  que  de  nous  ba- 
zarder de  faillir  témérairement  en  la  nostre.  Ils  ne  sont  pas 
proprement  nostres ,  puisque ,  d'une  prescription  civile ,  et 
sans  nous ,  ils  sont  destinez  à  certains  successeurs.  Et  en- 
I.  35 
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COTB»  que  nous  ayons  queiqitc  liberté  au  delà,  ie  tiens 
qu'il  fauU  une  grande  cause ,  et  bien  apparente ,  pour  dobs 
Taire  ester  à  un  ce  que  sa  fortune  luy  avoit  acquis,  et  à 
quoy  la  iustice  commune  rappelloti  ;  et  que  c'est  abnser, 
contre  raison,  de  cette  liberté;  d'en  servir  nos  fantasies 
frivoles  et  privées.  M^  sort  m'a  faict  grâce  de  ne  m'avoir 
présenté  des  occasions  qui  me  peussent  tenter,  et  divertir 
mon  affection  de  la  oommune  et  légitime  ordonnance.  l'en 
veois  enver»  qui  c'est  temps  perdu  d'employer  un  long 
soing  de  bons  offices  :  un  mot  receu  de  mauvais  biais  efface 
le  mérite  de  dix  ans.  Heureux  qui  se  treuve  à  poinct  pour 
leur  joindre  la  volonté  sur  ce  dernier  passage  !  La  voi^e 
action  l'emporte  :  non  pas  les  meilleurs  et  plus  fréquents 
offices ,  mais  les  plus  récents  et  présents ,  font  l'opération. 
Ce  sont  gents  qui  se-  iouent  de  leurs  testaments,  conune 
de  pommes  ou  de  verges ,  à  gratifier  ou  chastier  cbasque 
action  de  ceaix  qui  y  prétendent  interest.  C'est  cbose  de 
trop  longue  suytte,  et  de  trop  de  poids ,  pour  estre  aiosi 
promenée  à  chasque  instant  ;  et  en  laquelle  les  sages  se 
plantent  une  fois  pour  toutes,  regardants  sur  tout  à  la  rai- 
son et  observance  publicque.  Nous  prenons  un  peu  trop  à 
cœur  ces  substitutions  nmsculines,  et  proposons  une  éter- 
nité ridicule  à  nos  noms.  Nous  poisons  aussi  trop  les  vaines 
coniectures  de  l'advenir,  que  nous  donnent  les  esprits  pué- 
riles. A  l'adveutura  eust  on  faict  iniustice  de  me  desplaeer 
de  mon  reng,  pour  avoir  esté  Le  plus  lourd  et  plombé,  le 
plus  long  et  desgousté  en  ma  leçon ,  non  seulemenl  que 
touts  mes  frères^  mais  que  touts  les  enfants  de  ma  pro- 
viikce;  soit  leçon  d'exercice  d'esprit,  soit  leçon  d'exercice 
de  corps.  C'est  folie  de  faire  des  triages  extraordinaires  sue 
la  foy  de  ces  divinations,  ausquelliss  nous  sommes  si  sou- 
vent trompez.  Si  on  peult  blecer  cette  règle ,  et  corri^Bt 
les  destinées  au  chois  q^'«lles  (mt  faict  dO'  nos  hentiott, 
on  le  peulty  avecques  plus  d'apparence,  en  consideraiioii 
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de  quelque  remarquable  et  énorme  dififormité  corporelle, 
vice  constant,  inamendable,  et,  selon  nous  grands  estima- 
teurs de  la  beauté,  d'important  preiudice. 

Le  plaisant  dialogue  du  législateur  de  Platon  ^  avecques 
ses  citoyens ,  fera  honneur  à  ce  passage,  a  Comment  donc- 
ques,  disent  ils,  sentants  leur  fin  prochaine,  ne  pourrons 
nous  point  disposer  de  ce  qui  est  à  nous  à  qui  il  nous  plaira? 
0  dieux  !  quelle  cruauté,  qu'il  ne  nous  soit  loisible  ,  selon 
que  les  nostres  nous  auront  servi  en  nos  maladies,  en 
nostre  vieillesse  ,  en  nos  affaires ,  de  leur  donner  plus  et 
moins,  selon  nos  fantasies!  »  Â  quoy  le  législateur  respond 
en  cette  manière  :  a  Mes  amis,  qui  avez  sans  doubte  bieii- 
tost  à  mourir,  il  est  malaysé  et  qiie  vous  vous  cognoissieK, 
et  que  vous  cognoissiez  ce  qui  est  à  vous ,  suyvant  l'in- 
scription delphique.  Moy,  qui  foys  les  loix  ,  tiens  que  ny 
vous  n'estes  à  vous ,  ny  n'est  à  vous  ce  que  vous  iouïssez. 
Et  vos  biens  et  vous  estes  à  vostre  famille ,  tant  passée 
que  future  ;  mais  cncores  plus  sont  au  publioque  et  vostre 
famille  et  vos  biens.  Parquoy,  de  peur  que  quelque  flat- 
teur en  vostre  vieillesse  ou  en  vostre  maladie ,  ou  quelque 
passion ,  vous  solicite  mal  à  propos  de  faire  testament  in- 
iusto ,  ie  vous  en  garderay  :  mais ,  ayant  respect  et  à  l'ia- 
terest  universel  de  la  cité  et  à  celuv  de  vostre  maison , 
i'establiray  des  loix ,  et  feray  sentir,  comme  de  raison ,  que 
la  commodité  particulière  doibt  céder  à  la  commune.  Allez 
vous  en  ioyeusement  où  la  nécessité  humaine  vous  appelle. 
C  est  à  moy,  qui  ne  regarde  pas  l'une  chose  plus  que  l'aultre, 
qui ,  autant  que  ic  pui« ,  tae  soigne  du  gênerai ,  d'avoir 
soucy  de  ce  que  vous  laissez.  » 

Revenant  à  mon  propos,  il  me  semble,  en  toutes  fa- 
çons, qu'il  naist  rarement  des  feaiaws  à  qui  la  matstrise 
soit  deue  sur  des  hommes,  sauf  la  mai»»Della  et  naturelle  ; 

«  Traité  des  Lois,  liv.  XI,  p.  969  et  970,  édit.  de  Francfort,  1602  ;  ^'^ 
Leipsick,  1814,  p.  429.  J.  V.  L. 
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si  ce  n*est  pour  le  chastiment  de  ceulx  qui,  par  quelque 
humeur  fiebvreuse,  se  sont  volontairement  soubmis  à 
elles  :  mais  cela  ne  touche  aulcunement  les  vieilles,  de 
quoy  nous  parlons  icy.  C'est  Tapparence  de  cette  con- 
sidération qui  nous  a  faict  forger  et  donner  pied  si  volon- 
tiers à  cette  loy,  que  nul  ne  veit  oncques,  qui  prive  les 
femmes  de  la  succession  de  cett3  couronne  ;  et  n'est  gueres 
seigneurie  au  monde  où  elle  ne  s'allègue,  comme  icy,  par 
une  vraysemblance  de  raison  qui  Tauctorise  :  mais  la  for- 
lune  luy  a  donné  plus  de  crédit  en  certains  lieux  qu'aux 
aultres.  Il  est  dangereux  de  laisser  à  leur  iugement  la  dis- 
pensation  de  nostre  succession  selon  le  chois  qu'elles  fe- 
ront des  enfants ,  qui  est  à  touts  les  coups  inique  et  fan- 
tastique :  car  cet  appétit  desreglé  et  goust  malade  qu'elles 
ont  au  temps  de  leurs  groisses  ',  elles  l'ont  en  Tame  en  tout 
temps.  Communément  on  les  veoid  s'addonner  aux  plus 
foibles  et  malotrus,  ou  à  ceulx,  si  elles  en  ont,  qui  leur  pen- 
dent encores  au  col.  Car,  n'ayant  point  assez  de  force  de 
discours  pour  choisir  et  embrasser  ce  qui  le  vault,  elles 
se  laissent  plus  volontiers  aller  où  les  impressions  de  na- 
ture sont  plus  seules  ;  comme  les  animaulx  qui  n'ont  cog- 
noissance  de  leurs  petits  que  pendant  qu'ils  tiennent  à  leurs 
mammelles.  Au  demeurant ,  il  est  aysé  à  veoir,  par  expé- 
rience ,  que  cette  affection  naturelle ,  à  qui  nous  donnons 
tant  d'auctorité,  a  les  racines  bien  foibles  :  pour  un  fort 
levier  prouBt ,  nous  arrachons  louts  les  iours  leurs  propres 
enfants  d'entre  les  bras  des  mères,  et  leur  faisons  prendre 
les  nostres  en  charge  ;  nous  leur  faisons  abandonner  les 
leurs  à  quelque  chestifve  nourrice  à  qui  nous  ne  voulons 
pas  commettre  les  nostres,  ou  à  quelque  chèvre,  leurdef- 
fendant  non  seulement  de  les  allaicter,  quelque  dangier 
qu'ils  en  puissent  encourir,  mais  encores  d'en  avoir  aulcun 

^  De  leun  grouesset.  C. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  VJII.  5t9 

soing,  pûur  s'employer  du  tout  au  service  des  noslres  :  et 
veoid  on,  en  la  pluspart  d'entre  elles,  s'engendrer  bien- 
tost ,  par  accoustumance ,  une  affection  bastarde  plus  vé- 
hémente que  la  naturelle ,  et  plus  grande  solicitude  de  la 
conservation,  des  enfants  empruntez,  que  des  leurs  propres. 
Et  ce  que  i'ay  parlé  des  chèvres,  c'est  d'autant  qu'il  est 
ordinaire,  autour  de  chez  moy,  de  veoir  les  femmes  de  vil- 
lage ,  lorsqu'elles  ne  peuvent  nourrir  les  enfants  de  leurs 
mammelles,  appeller  des  chèvres  à  leur  secours  :  et  i'ay  à 
cette  heure  deux  laquaysqui  ne  tetterent  iamais  que  huiet 
iours  laict  de  femmes.  Ces  chèvres  sont  incontinent  duictes 
à  venir  allaicter  ces  petits  enfants,  recognoisseut  leur  voix 
quand  ils  crient,  et  y  accourent  :  si  on  leur  en  présente 
un  auUre  que  leur  nourrisson,  elles  le  refusent  ;  et  l'enfant  en 
faict  de  mesme  d'une  aultre  chèvre,  l'en  veis  un  l'aultre 
iour  à  qui  on  esta  la  sienne ,  parce  que  son  père  ne  l'avoit 
qu'empruntée  d'un  sien  voisin  :  il  ne  peut  iamais  s'adon- 
ner à  l'aultre  qu'on  luy  présenta ,  et  mourut,  sans  doubte 
de  faim.  Les  bestes altèrent  etabbastardissent,  aussi aysee- 
ment  que  nous,  raffeclion  naturelle.  le  crois  qu'en  ce  que 
recite  Hérodote  ',  de  certain  deslroict  de  la  Libye,  il  y  a 
souvent  du  mescompte  ;  il  dict  qu'on  s'y  mesle  aux  femmes 
indifféremment,  mais  que  l'enfant,  ayant  force  de  marcher, 
trouve  son  père  celuy  vers  lequel ,  en  la  presse ,  la  natu- 
relle inclination  porte  ses  premiers  pas. 

Or^  à  considérer  cette  simple  occasion  d'aimer  nos  en- 
fants pour  les  avoir  engendrez ,  pour  laquelle  nous  les  ap- 
pelions au! très  nous  mesmes,  il  semble  qu'il  y  ayt  bien  une 
aultre  production  venant  de  nous  qui  ne  soit  pas  de  moindre 
recommendation  :  car  ce  que  nous  engendrons  par  l'ame , 
les  enfantements  de  nostre  esprit,  de  nostre  courage  et  suf- 
• 

>  Melpomène ,  ou  liv.  IV,  c.  180.  Hérodote  dit  que  l'on  regarde  alors 
comme  le  père  de  chaque  enfant  celui  à  qui  il  ressemble  le  plus,  xç  i» 
oui;  tAv  àvj^v.  L'autre  leçon,  -S^,  ne  peut  être  admise. 
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fisance ,  sont  produicts  par  une  plus  noble  partie  que  la  cor- 
porelle, et  sont  plus  nostres  ;  nous  sommes  père  et  mère  en- 
semble en  cette  génération.  Ceulx  cy  nous  coustent  bien  plus 
cher,  et  nous  apportent  plus  d'honneur,  s'ils  ont  quelque 
chose  de  bon  :  car  la  valeur  de  nos  aultres  enfants  est  beau- 
coup plus  leur  que  nostfe,  la  part  que  nous  y  avons  est  bien 
legiere;  mais  de  ceulx  cy,  toute  la  beauté,  toute  la  grâce  et 
le  prit,  est  nostre.  Par  ainsin ,  ils  nous  représentent  et  nous 
rapportent  bien  plus  vifvement  que  les  aultres.  Platoo  ' 
adiouste  que  ce  sont  icy  des  enlants  immortels  qui  immor- 
talisent leurs  pères,  voire  et  les  deïfient,  comme  Lycurgus, 
Sokm ,  Minos.  Or,  les  histoires  estants  pleines  d'exemples 
de  cette  amitié  commune  des  pères  envers  les  enfants, 
il  ne  m'a  pas  semblé  hors  de  propos  d'en  trier  aussi  quel- 
qu'un do  cette  cy.  Heliodorus,  ce  bon  evesque  de  Tricca  ', 
aima  mieulx  perdre  la  dignité,  le  proufit,  la  dévotion  d'une 
prelature  si  veneraMe,  que  de  perdre  sa  fille,  fille  qui  dure 
encores  bien  gentille,  mais  à  l  adventure  [)Ourtant  un  peu 
trop  curieusement  et  mollement  goderonnee  '  pour  fille  ec- 
clésiastique et  sacerdotale,  et  de  trop  érmoureuse  façon.  Il  y 
eut  un  Labienus  è  Rome,  personnage  de  grande  valeur  et 
auctorité,  et,  entre  aultres  qualifez,  excellent  en  toote  sorte 
de  littérature,  qui  estoit,  ce  crois  ie,  fils  de  ce  grand  La- 
bienus ,  le  premier  des  capitaines  qui  feuretit  soubs  Caesar 
en  la  guerre  des  Gaules,  et  qui  depuis,  s  estant  ieclé  an 
party  du  grand  Pompeius,  s'y  mainteînt  si  valeureusement, 
iusques  à  ce  que  Cawar  le  desfeil  en  Bspaigne  :  ce  La- 
bienns ,  de  quoy  io  parle ,  eut  plusieurs  envieux  de  sa 
vertu,  et,  comme  il  est  vraysemblable ,  les  courtisons  et 

»  Dans  lé  PkêdrUs,  édft.  d'Êsltenne,  t.  fil,  p.  268.  C. 

2  Tricca,  maintenant  Triccala,  en  Thessalie.  —  SaJlUe,  son  histoire 
amoiireuBc  de  Théagène  el  Ckarieiée.  Voyez  Nieéphote,  XII,  84.  Bt^le, 
au  mol  Héliodore,  combat  âette  tradition^  J,  V.  L. 

3  ajustée,  parée.  C. 
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favoris  des  empereurs  de  son  temps  pour  ennemis  de  sa 
franchise,  et  des  humeurs  patemelles  qu'il  retenoit  encores 
contre  la  tyrannie ,  desquelles  il  est  croyable  qu'il  avoit 
teinot  ses  escripts  et  ses  livres.  Ses  adversaires  poursuivi- 
rent devant  le  magistrat  à  Rome,  et  obleindrem  de  faire 
condamner  plusieurs  siens  ouvrages,  qu'il  avoit  mis  en  l«- 
nûere ,  à  estre  br usiez.  Ce  feut  par  luy  que  eommencea  ee 
nouvel  exemple  de  peine ,  qui  depuis  lent  continué  à  Rome 
à  plusieurs  aultres ,  de  punir  de  mort  les  escripts  mesmes 
et  les  estudes  ^  Il  n'y  avoit  point  assez  de  moyen  et  ma- 
tière de  cruauté ,  si  nous  n'y  meslions  des  ohoses  que  na- 
ture a  exemptées  de  tout  sentiment  et  de  toute  souffrance, 
comme  la  réputation  et  les  inventions  de  nostre  esprit,  et 
si  nous  n'allions  communiquer  les  maulx  corporels  aux 
disciplineâ  et  monuments  des  Muses.  Or,  Labiemts  ne  peut 
souffrir  cette  perte ,  ny  de  survivre  à  cette  sienne  si  chère 
geniture  :  il  se  feit  porter  et  enfermer  tout  vif  dans  le  mo- 
nument de  ses  ancestres  ;  là  où  il  pourveut  tout  d'un  train 
à  se  tuer  et  à  s'enterrer  ensemble.  Il  est  malaysé  de  mon- 
trer aulcune  aultre  plus  véhémente  affection  paternelle  que 
celle  là.  CassiusSeverus,  homme  treseloquent,  et  son  fa- 
milier, veoyant  brosler  ses  livres,  crioit  que,  par  meemc 
sentence,  on  le  debvoit  qnand  et  quand  condamner  à  estre 
bruslé  tout  vif;  car  il  portoit  et  conservoit  en  sa  mémoire 
ce  qu'ils  contenoient.  Pareil  accident  adveiat  à  Creniutius 
Cordus ,  accusé  d'avoir  en  ses  livres  loué  Brutus  et  Cas- 
sius  :  ce  sénat  vilain,  servile  et  corrompu,  et  digne  d'un 
pire  maistre  que  Tibère,  condamna  ses  escripts  au  feu.  Il 
leut  content  de  faire  compaignie  à  leur  mort,  et  se  tua  par 
abstinence  de  manger  ^  Le  bon  Lucauus,  estant  iugé  par 

*  Passage  traduit  de  Sénèque  le  rhéteur  {Cimtrov.  V,  init.),  comme 
presque  tout  ce  récit.  Il  e*t  fort  douteux  que  ce  Labiénus  ait  été  ÛU 
do  l'ancien  lieutenant  de  César.  Voyez  Vossius ,  de  ffiêl.  Lat.,  I,  23. 
J.  V.  L. 

a  Tacite,  Annalm,  IV,  34.  C. 
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ce  coquin  de  Néron,  sur  les  derniers  traicts  desa  vie,  comme 
la  pluspart  du  sang  faut  desia  escoulé  par  les  veines  des 
bras  qu'il  s'esloit  faict  tailler  à  son  médecin  pour  mourir, 
et  que  la  froideur  eut  saisi  les  extremitez-  de  ses  membres, 
et  commencea  à  s'approcher  des  parties  vitales.,  la  der- 
nière chose  qu'il  eut  en  sa  mémoire ,  ce  feurent  aulcons 
des  vers  de  son  livre  de  la  guerre  de  Pharsale ,  qu'il  red- 
toit;  et  mourut  ayant  cette  dernière  voix  en  la  bouche  '. 
Cela  qu'estoitce ,  qu'un  tendre  et  paternel  congé  qu'il  pre- 
noitde  ses  enfants,  représentant  les  adieux  et  les  estroicts 
embrassements  que  nous  donnons  aux  nostres  en  mourant, 
et  un  effect  de  cette  naturelle  inclination  qui  r'appelle  eo 
nostre  souvenance ,  en  cette  extrémité ,  les  choses  que  nous 
avons  eu  les  plus  chères  pendant  nostre  vie  ? 

Pensons  nous  qu'Epicurus  ^^  qui,  en  mourant,  t-ormenté, 
comme  il  dict,  des  extrêmes  douleurs  de  la  cholique,  avoit 
toute  sa  consolation  en  la  beauté  de  la  doctrine  qu'il  lais- 
soit  au  monde,  eust  receu  autant  de  contentement  d'un 
nombre  d'enfants  bien  nays  et  bien  eslevez,  s'il  en  eust 
eu,  comme  il  faisoitde  la  production  de  ses  riches  escripts? 
et  que,  s'il  eust  esté  au  chois  de  laisser,  aprez  luy,  un 
enfant  contrefaict  et  mal  nay,  ou  un  livre  sot  et  inepte, 
il  ne  choisist  plustost,  et  non  luy  seulement,  mais  tout 
homme  de  pareille  suffisance,  d'encourir  le  premier  mal- 
heur que  l'aullre?  Ce  seroit  à  l'adventure  impiété  en  sainct 
Augustin  (pour  exemple),  si,  d'un  costé,  on  luy  proposoit 
d'enterrer  ses  escripts,  de  quoy  nostre  religion  receoit  un 
si  grand  fruict,  ou  d'enterrer  ses  enfants,  au  cas  qu'il  en 
eust,  s'il  n'aimoit  mieulx  enterrer  ses  enfants  '.  Et  ie  ne 

»  Tacite,  Annales,  XV,  70.  C. 

a  DiOGKNE  Laerce,  X,  22;  CicÉRON,  de  Finibus,  II,  30.  J.  V.  L. 

3  On  anroit  tort,  je  crois,  de  prendre  au  sérieux  cette  décision  sioga- 
lière,  qui  révolte  la  nature,  et  qui  n'est  pas  dans  le  caractère  de  Mon- 
taigne :  son  égoïsme  ne  va  pas  jusque-li.  Mais  trop  souvent  il  a  été  jngé 
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sçais  si  ie  n'aimerois  pas  mieulx  beaucoup  eu  avoir  pro- 
duict  un,  parfaictenvent  bien  formé,  de  l'aGCointance  des 
Muses,  que  de  Faccointance  de  ma  femme.  A  cettuy  cy, 
tel  qu'il  est,  ce  que  ie  donne,  ie  le  donne  purement  et  irré- 
vocablement, comme  on  donne  aux  enfants  corporels.  Ce 
peu  de  bien  que  ie  luy  ay  faict,  il  n'est  plus  en  ma  dispo- 
sition :  il  peultsça  voir  assez  de  choses  que  ie  ne  sçais  plus, 
et  tenir  de  moy  ce  que  ie  n'ay  point  retenu,  et  qu'il  fauldroit 
que,  tout  ainsi  qu'un  estrangier,  l'empruntasse  de  luy,  si 
besoing  m'en  venoit;  si  ie  suis  plus  sage  que  luy,  il  est  plus 
riche  que  moi.  Il  est  peu  d'hommes  addonnez  à  la  poésie,  qui 
ne  se  gratifiassent  plus  d'estre  pères  de  l'Aeneïde,  que  du 
plus  beau  garson  de  Rome  ;  et  qui  ne  souffrissent  plusaysee- 
ment  une  perte  que  l'aultre  :  car,  selon  Aristote  ',  de  touts 
ouvriers,  le  poète  est  nommeement  le  plus  amoureux  de 
son  ouvrage.  Il  est  malaysé  à  croire  qu'Epaminondas,  qui 
se  vantoit  de  laisser  pour  toute  postérité  des  filles  •  qui 
feroient  un  iour  honneur  à  leur  père  (c'estoient  les  deux 
nobles  victoires  qu'il  avoit  gaigné  sur  les  Lacedemoniens), 
eust  volontiers  consenti  d'eschanger  celles  là  aux  plus 
gorgiases  '  de  toute  la  Grèce  ;  ou  qu'Alexandre  et  Cœsar 
ayent  iamais  souhaité  d'estre  privez  de  la  grandeur  de 
leurs  glorieux  faicts  de  guerre,  pour  la  commodité  d'avoir 


par  des  critiques  superficiels ,  qui  l'ont  pris  à  la  lettre.  Supposons  que 
des  censeurs  de  cette  force  parcourent  son  troisième  livre  ;  ils  voient 
dans  la  même  page,  chap.  9  :  Les  dieux  s'esbattent  de  nous  à  la  j>elote,  et 
nous^  agitent  à  toutes  mains....  Plus  bas  :  Les  astres  ont  fatalement  des- 
tiné l'estat  de  Rome  pour  exemplaire  de  ce  qu'ils  peuvent  en  ce  genre.  Et 
voilà  Montaigne  astrologue  et  polythéiste.  J.  Y.  L. 
"  Morale  à  Nicomaque,  IX,  7.  C. 

>  C'est  ainsi  que  le  mot  est  rapporté  par  Diodore  de  Sicile,  XY,  87  ; 
car,  selon  Cornélius  Népos  ,  dans  la  Vie  d'Épaminonda^ ,  c.  10,  ce 
grand  capitaine  ne  parle  que  d'une  fille,  savoir,  la  bataille  de  Leuc- 
ires.  C. 

3  Aux  plus  belles,  aux  plus  aimables.  Gorgias  signifie  mignon ,j»ropre, 
selon  Nicot;  gorgiase  ou  gorgwsae,  agréable,  belle,  p^'"**  **"'** 
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des  enfants  et  héritiers,  quelque  parfaiols  et  accomplis 
qu'ils  peussent  estre.  Yoîre  îe  fais  grand  double  que  Phi- 
dias, ou  aultre  excellent  statuaire,  atmast  autant  la  con- 
servation et  la  durée  de  ses  enfants  naturels,  comme  il 
ferait  d'une  image  excellente  qu'avecques  long  travail  et 
|Stude  il  auroit  parfaicte  selon  Tart.  Et  quant  à  ces  pas- 
sions vicieuses  et  furieuses  qui  ont  eschauffé  quelquesfois 
les  pères  à  Tamour  de  leurs  filles,  ou  les  mères  envers 
leurs  Gis,  encores  s'en  treuve  il  de  pareilles  en  cette  aultre 
sorte  de  parenté  :  tesmoing  oe  que  Ton  recite  de  Pygma- 
lion,  qu'ayant  hasty  une  statue  de  femaie,  de  beauté 
singulière ,  il  deveint  si  esperduement  esprins  de  Tamour 
forcené  de  ce  sien  ouvrage ,  quil  fallut  qu'en  faveur  de 
sa  rage  les  dieux  la  luy  vivifiassent  : 

Tentatum  moUescit  ebur,  positoque  rigore 
Subsidit  digitis  *. 


CHAPITRE   IX. 

BES  ARMBS  DBS  PAftTHBS. 

C'est  une  façon  vicieuse  de  la  noblesse  de  nostrc  temps, 
et  pleine  de  mollesse,  de  ne  prendre  les  armes  que  sur  le 
poinct  d'une  extrême  nécessité,  et  s'en  descharger  aussi 
test  qu'il  y  a  tant  soit  peu  d'apparence  que  le  dangiersolt 
esloingné  :  d'où  il  survient  plusieurs  desordres  ;  car,  chas- 
cun  criant  et  courant  à  ses  armes  sur  le  poinct  de  la 
charge,  les  uns  sont  à  lacer  encores  leur  cuirasse ,  que 
leurs  compaignons  sont  desia  rompus.  Nos  pères  donnoient 
leur  salade  ^  leur  lance  et  leurs  gantelets  à  porter,  et 

I  II  touche  l'ivoire ,  et  l'ivoire,  oubliant  sa  dureté  naturelle ,  cède  et 
s'amollit  sous  ses  doigts.  Ovips,  Jdiiamorph,^  X,  £83. 
»  a  Du  mot  itaUim  celala,  qui  siguifie  «ftiM,  casque,  «met,  les  soldat» 
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n'abanddhnorent  le  reste  de  leur  équipage  tant  que  la 
ix)urvee  daroit.  Nos  troupes  sont  à  cette  heure  toutes  trou- 
blées et  difformees  par  !a  confusion  du  bagage  et  des  va- 
lets, qui  ne  peuvent  esloingner  leurs  maistres  à  cause  de 
leurs  armes.  Tite  Live,  parlant  des  nostres,  întolerantis- 
sinha  laboris  corpora  t)ix  arma  kumeris  gerebant  *.  Ph^ 
sieurs  nations  vont  encores,  et  alloient  anciennement,  à  la 
guerre  sans  se  couvrir,  ou  se  couvroient  d'inutiles  def- 
fenses  : 

Tegmina  queis  capitam,  raptus  de  subere  cortex  '. 

Alexandre,  1q  plus  bazardeux  capitaine  qui  feut  iamMs, 
s'armoit  fort  rarement.  Et  ceulx  d'entre  nous  qui  les  mes- 
prisent,  n'empirent  pour  cela  de  giieresleur  marché  :  s'il' 
se  veoid  quelqu'wi  tioé  par  le  defa«itt  d'un  harnois,  il  n'en 
est  gueres  moindre  nombre  que  Fempeschementdes  armes 
a  faict  perdre,  engagez  mvib»  leui^  pesanteur,  ou  froissez 
et  rompus,  ou  par  un  contrecoup,  0«  aultrement.  Car  il 
semble,  à  1»  vérité,  à  veoir  le  poids  des  nostres  et  leur 
espeœeui*,  que  nous  ne  chercbMyrts  qu'à  nous  deffendre,  et 
en  sommes  |f>lus  chargez  que  cônve^ts.  Nous  avons  assez 
à  faire  à  en  soutenir  le  faix ,  entravez  et  contraincts , 
comme  si  nous  n'avions  à  combattre  que  du  choc  de  nos 
armes  ;  et  comme  si  nous  n'avions  pareille  obligation  à  les 
deffendre,  qu'elles  ont  à  nous.  Tacitus  ^  peinct  plaisam- 
ment des  gents  dé  guerre  de  nos  anciens  Gaulois,  ainsin 
armez  pour  se  maintenn*  seuleiïient,  n'ayants  moyen  ny 
d'offenser,  ny  d'estre  offensez,  ny  de  se  relever  abbaltus. 

français  firent  en  Italie  le  ih'ot  ialaâé.  rt  VoLlfcRî,  iHit.  pTiiàt.,  art. 
Langues^  sect.  3. 

'  Incapables  de  sonffrir  la  fatigue,  ils  avoiéitf  peilie  i  potfer leurs 
armes.  Titb^LiVB,  X,  2a. 

a  Ils  se  faisolent  dfcs  ««irqnies  arec  la  «jolie  écorce  du  Uégé.  ViRo. , 
^n.,  VII,  742. 

3  AnwtUe»,  Iil,.43.  C. 
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Lucullus  *,  veoyant  cerlaios  hommes  d'armes  medois  qui 
faisoient  front  en  Tarmee  de  Tigranes,  poisamment  et 
malayseement  armez,  comme  dans  une  prison  de  fer,  priât 
de  là  opinion  de  les  desfaire  ayseement,  et  par  eulx  com- 
mencea  sa  charge  et  sa  victoire.  El  à  présent  que  nos 
mousquetaires  sont  en  crédit,  ie  crois  que  Ton  trouvera 
cpelque  invention  de  nous  emmurer  pour  nous  en  garan- 
tir, et  nous  faire  traisner  à  la  guerre  enfermez  dans  des 
bastions,  comme  ceulx  que  les  anciens  faisoient  porter  à 
leurs  éléphants. 

Cette  humeur  est  bien  esloingnee  de  celle  du  ieune  Sci- 
pion,  lequel  accusa  aigrement  ses  soldats  de  ce  qu'ils 
avoient  semé  des  chaussetrapes  soubs  l'eau  ' ,  à  Ten- 
droict  du  fossé  par  où  ceulx  d'une  ville  qu'il  assiegeoit 
pouvoient  faire  des  sorties  sur  luy  ;  disant  que  ceulx  qui 
assailloient  debvoient  penser  à  entreprendre ,  non  pas  à 
craindre  :  et  craignoit,  avecques  raison,  qv^  cette  provision 
endormist  leur  vigilance  à  se  garder.  Irdict  aussi  à  un 
ieune  homme  qui  luy  faisoit  montre  de  son  beau  bouclier  : 
a  II  est  vrayement  beau,  mon  fils!  mais  un  soldat  romain 
doibt  avoir  plus  de  fiance  en  sa  main  dextre  qu'en  la 
gauche  '.  » 

Or,  il  n'est  que  la  coustume  qui  nous  rende  insuppor- 
table la  charge  de  nos  armes , 

L'  usbergo  in  dosso  baveano,  e  1'  elmo  in  testa, 
Duo  di  questi  guerrier,  dei  quali  io  canto  ; 
Mè  Dotte  0  dl,  dopo  ch'  entraro  in  questa 
Stanza,  gl'  haveano  mai  messi  da  canto  ; 
Ghe  facile  a  porlar  corne  la  vesta 
Era  lor,  perché  ^  uso  V  havean  tanlo  ^. 

»  Plutarqub  ,  Lucullus j  c.  13.  C. 

'  Valère  Maxime,  III,  7,  2.  Le  texte  latio  dit  seulement  que  Tod 
proposa  ce  straUgème  &  Scipion ,  et  qu'il  refusa  de  s'en  servir.  J.  Y.  L. 

3  Plutarqub,  Apophthegmes  de  Scipion  le  Jeune,  §  18. 

4  Deux  des  guerriers  que  je  chante  ici  avoient  la  cuirasse  sur  le  dos 
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L'empereur  Garacalla  alloit  par  païs  à  pied,  anné  de  toutes 
pièces,  conduisant  son  armée  *.  Les  piétons  romains  por- 
toient  non  seulement  le  morion  *,  Tespee  et  l'escu  (car, 
quant  aux  armes ,  dict  Cicero,  ils  estoient  si  accoustumez 
à  les  avoir  sur  le  dos ,  qu'elles  ne  les  empeschoient  non 
plus  que  leurs  membres,  arma  enim,  membra  militis  esse 
dicunt  *  )  ;  mais  quand  et  quand  encores  ce  qu'il  leur  falloit 
de  vivres  pour  quinze  iours,  et  certaine  quantité  de  paulx  * 
pour  faire  leurs  remparts,  iusques  à  soixante  livres  de 
poids.  Et  les  soldats  de  Marius  ^,  ainsi  chargez,  marchants 
en  battaille,  estoient  duits  à  faire  cinq  lieues  en  cinq  heu- 
res, et  six,  s'il  y  avoit  haste.  Leur  discipline  militaire 
estoit  beaucoup  plus  rude  que  la  nostre;  aussi  produisoit 
elle  de  bien  aultres  eifects.  Le  ieune  Scipion  ®,  reformant 
son  armée  en  Espaigne,  ordonna  à  ses  soldats  de  ne  man- 
ger que  debout,  et  rien  de  cuict.  Ce  traict  est  merveilleux 
à  ce  propos,  qu'il  feut  reproché  à  un  soldat  lacedemonien, 
qu'estant  à  l'expédition  d'une  guerre,  on  l'avoit  veu  soubs 
le  couvert  d'une  maison  :  ils  estoient  si  durcis  à  la  peine, 
que  c'estoit  honte  d'estre  veu  soubs  un  aultre  toict  que 
celui  du  ciel,  quelque  temps  qu'il  feist.  Nous  ne  mènerions 
gueres  loing  nos  gents,  à  ce  prix  là  1 


«t  le  casque  en  tête  :  depuis  qu'ils  étoient  dans  le  château,  ils  n'avoient 
quitté  ni  Jour  ni  nuit  cette  double  armure ,  qu'ils  portoient  aussi  aisé- 
n^cntque  leurs  habits,  tant  ils  y  étoient  accoutumés,  âriosto,  cant.  XII, 
stanz.  30. 

1  Voyez  XiPHlUN,  Vie  de  Caracalia.  C. 

*  Le  morion  est  une  sorte  de  casque  semblable  à  celui  qu'on  appeloit 
Mlade;  mais  l'un  est  à  l'usage  des  soldats  de  pied,  l'autre  des  chevau- 
légers.  Voyez  la  première  note  de  ce  chapitre.  E.  J. 

3  Us  disent  que  les  armes  du  soldats  sont  ses  membres.  Cic,  Tuic, 
Quœsl.f  II,  16.  De  là,  en  latin,  Tanalogie  d'arma,  armes,  avec  armue  , 
épaule,  et  armilla^  bracelet.  E.  J. 

i  Pieux^  ou  palistades;  au  singulier  pcU,  du  latin  palua. 

^  Plutarqub,  Marine,  c.  4.  C. 

<  Plutarque,  ApophlKegmeej  article  du  aeeond  Seipio»'  C. 
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Au  demeurant,  MarceUinus  \  bomme  nourry  auxguerref^ 
romaines,  remarque  curieusement  k  façon  que  les  Parthes 
avoient  de  s'armer,  et  la  remarqua  d*autaat  qu'elle  estoit 
esloiognee  de  la  romaine.  «  Us  avoient,  dicUil,  des  armes 
tissues  en  manière  de  petites  plumes,  qui  n'empeschoient 
pas  le  mouvement  de  leur  corps  ;  et  si  estoient  si  fortes, 
que  nos  dards  reiaillissoient  venants  à  les  heurter  :  »  [ce 
sont  les  escailles  de  quoy  nosancestres  avoient  fort  accous- 
tumé  de  se  servir).  £n  un  aultre  lieu^  :  a  Ils  avoient,  dicl 
il,  leurs  cbevaulx  forts  et  roides,  couverts  de  gros  cuir  ; 
et  eulx  estotent  armez,  de  cap  à  pied,  de  grosses  lames  de 
fer,  rengees  de  tel  artifice,  qu'à  l'endroict  des  ioinctures 
des  membres  elles  prestoient  au  mouvement.  On  eust  dict 
que  c'estoient  des  hommes  de  fer  ;  car  ils  avoient  des 
accoustrements  de  teste  si  proprement  assis,  et  représen- 
tants au  naturel  la  forme  et  parties  du  visage  ,  qu  il  n'y 
a  voit  moyen  de  les  assener  que  par  des  \)etits  trous  ronds 
qui  respondoient  à  leurs  yeuU ,  leur  donnant  un  peu  de 
lumière,  et  par  des  fentes  qui  estoient  à  Tendroict  des  na- 
seaux, par  où  ils  prenaient  assez  malayseement  haleine.  » 

Flexilis  inductis  animatar  lamina  membris, 
Horribilis  visu  ;  credas  sioiulacra  moveri 
Feirea,  cognatoque  viros  spirare  métallo. 
Par  vestitus  equis  :  ferrata  fronte  minantur, 
Ferratosque  movent,  securi  vulneris,  armos'^. 

Voylà  une  description  qui  retire  bien  fort  à  l'équipage 
d'un  homme  d'armes  françois,  à  tout  ses  bardes.  Plutar- 

'  Ammten  Marcellin,  XXIV,  7.  C. 

a  Liv.  XXV,  c.  1.  C. 

s  Leur  cuirasse  flexible  semble  recevoir  la  vie  du  corps  qu'elle  en- 
ferme ;  les  yeux  étonnés  voient  marcher  des  statues  de  fer  :  on  diroit 
que  le  métal  est  incorporé  avec  le  guerrier  qui  le  porte.  Les  coursiers 
ont  aussi  leur  armure  :  ïe  fer  couvre  leur  front  saperbe  ;  et  lenrs  flancs , 
sous  un  rempart  de  fer,  bravent  les  traits  impuissants.  Ôiawish,  contre 
RvfiH,  II.  SâB. 
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que  dict  que  Demetriu»  feit  faire,  pour  lay  et  pour  Alci- 
mus ,  le  premier  homme  de  guerre  qui  feust  prez  de  luy, 
à  chascun  un  hamois  complet  du  poids  de  six  vingt  livres, 
là  où  les  communs  harnois  n'en  poisoient  que  soixante  '. 

CHAPITRE  X. 

DES   LIVRES. 

le  ne  foys  point  de  doubte  qu'il  ne  m'advienne  souvent 
de  parler  de  choses  qui  sont  mieulx  traictees  chez  les 
maistres  du  métier,  et  plus  véritablement.  C'est  icy  pure- 
ment l'essay  de  mes  facultés  naturelles,  et  nullement  des 
acquises  *  :  et  qui  me  surprendra  d'ignorance,  il  ne  fera 

• 

rien  contre  moi  ;  car  à  peine  respondrois  ie  à  aultruy  de 
mes  discours,  qui  ne  m'en  responds  point  à  moy,  ny  n'en 
suis  satisfaict.  Qui  sera  en  cherche  de  science,  si  la  pesche 
où  elle  se  loge  :  il  n'est  rien  de  quoy  ie  face  moins  de 
profession.  Ce  sont  icy  mes  fantasias,  par  lesquelles  ie  ne 
tasche  point  de  donner  à  cognoistre  les  choses,  mais  moy  : 
elles  me  seront  à  Fadventure  cogneues  un  iour,  ou  l'ont 
aultrefois  esté,  selon  que  la  fortune  m'a  peu  porter  sur  les 
lieux  où  elles  estoient  esclaircies  ;  mais  il  ne  m'en  souvient 
plus  ;  et  si  ie  suis  homme  de  quelque  leçon,  ie  suis  homme 
de  nulle  rétention  :  ainsi  ie  ne  pleuvis  ^  aulcune  certi- 
tude, si  ce  n'est  de  faire  cognoistre. iusques  à  quel  poinct 
monte,  pour  cette  heure,  la  cognoissance  que  l'en  ay. 

'  PUJTARQOE ,  DéméMtA ,  c.  6'.  tiotihâgne  etange  quelque  chose  au 
récit  de  Thistorien.  C. 

2  Comment  Montaigne  peut-il  parler  ainsi ,  après  la  lecture  infinie 
dont  son  ouvrage  même  est  la  preuve!  n'est-ce  pas  acquérir  que  de  lire 
beaucoup,  et  surtoat  de  réfléchir,  cemme  lui,  sur  teut  ce  qu'on  a  lui 

8ERVAN. 

3  C'est-à-dire >e  ne  garantis.  —  PUuvir,  prèmettre  :  SerHieUr  gM'on 
a  pleuvi  franc  et  quitte  de  tout  larredn,  etauUn»  crimes,  NicoT.  — 
PleviTy  c^est,  dit  Borel,  cautionner,  pfÇtMtirê^C. 
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Qu'on  ne  s'attende  pas  aux  matières,  mais  à  la  façon  que 
i'y  donne  :  qu'on  veoye,  en  ce  que  l'emprunte,  si  i'ay  sceu 
choisir  de  quoy  rehaulser  ou  secourir  proprement  l'inven- 
tion, qui  vient  tousiours  de  moy  ;  car  ie  foys  dire  aux  aui- 
tres,  non  à  ma  teste,  mais  à  ma  suitte,  ce  que  ie  ne  puis 
si  bien  dire,  par  foiblesse  de  mon  langage,  ou  par  foiblesse 
de  mon  sens.  le  ne  compte  pas  mes  emprunts,  ie  les  poise: 
et  si  ie  les  eusse  voulu  faire  valoir  par  nombre ,  ie  m'en 
feusse  chargé  deux  fois  autant  :  ils  sont  touts,  ou  fort  peu 
s'en  fault,  de  noms  si  fameux  et  anciens,  qu'ils  me  sem- 
blent se  nommer  *BSsez  sans  moy.  Ez  raisons ,  comparai- 
sons, arguments,  si  i'en  transplante  quelqu'un  en  mon 
solage  ',  et  confonds  aux  miens;  à  escient   i*en  cache 
l'a ucleur,  pour  tenir  en  bride  la  témérité  de  ces  sentences 
hastifves  qui  se  iectent  sur  toute  sorte  d'escripts,  notam- 
ment ieunes  escripts,  d'hommes  encores  vivants,  et  en  vul- 
gaire ',  qui  receoit  tout  le  monde  à  eu  parler,  et  qui  sem- 
ble convaincre  la  conception  et  le  desseing  vulgaire  de 
raesme  :  ie  venlx  qu'ils  donnent  une  nazarde  à  Plutarque 
sur  mon  nez,  et  qu'ils  s'eschauldent  à  iniurier  Seneque  en 
moy.  il  fault  musser'  ma  foiblesse  soubs  ces  grands  cré- 
dits, l'aimeray  quelqu'un  qui  me  sçache  déplumer,  ie  dis 
par  clarté  de  iugement,  et  par  la  seule  distinction  de  la 
force  et  beauté  des  propos  :  car  moy,  qui,   à  faulte  de 
mémoire ,  demeure  court  touts  les  coups  à  les  trier  par 
cognoissance  de  nation,  sçais  tresbien  cognoistre,  à  mesu- 
rer ma  portée,  que  mon  terroir  n'est  aulcunement  capable 
d'aulcunes  fleurs  trop  riches  que  i'y  trouve  semées  ;  et  que 
touts  les  fruicts  de  mon  creu  ne  les  sçauroient  payer.  De 
cecy  suis  ie  tenu  de  respondre;  si  ie  m'empesche  moy 
mesme  ;  s'il  y  a  de  la  vanité  et  vice  en  mes  discours,  que 

«  Sol,  Urroin^  terroir.  E.  J. 

'  Bn  langage  vulgaire.  C, 

3  Cacher.  —  Masser,  abdere,  NicoT.  C. 
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îe  ne  sente  point,  ou  que  ie  ne  soye  capable  de  sentir  en 
me  le  représentant  :  car  il  eschappe  souvent  des  faultes  à 
nos  yeulx  ;  mais  la  maladie  du  iugement  consiste  à  ne  les 
pouvoir  appercevoir  lorsqu'un  aultre  nous  les  descouvre. 
La  science  et  la  vérité  peuvent  loger  chez  nous  sans  iuge- 
ment ;  et  le  iugement  y  peult  aussi  estre  sans  elles  :  voire 
la  recognoissance  de .  l'ignorance  est  l'un  des  plus  beaux 
et  plus  seurs  tesmoignages  de  iugement  que  ie  treuve.  le 
n'ay  point  d'aultre  sergeant  de  bande,  à  renger  mes  pièces, 
que  la  fortune  :  à  mesme  que  mes  resveries  se  présen- 
tent, ie  les  entasse  ;  tantost  elles  se  pressent  en  foule,  tan* 
tost  elles  se  traisnent  à  la  file.  le  veulx  qu'on  veoye  mon 
pas  naturel  et  ordinaire,  ainsi  destracqué  qu'il  est;  ie  me 
laisse  aller  comme  ie  me  treuve  :  aussi  ne  sont  ce  point 
icy  matières  qu'il  ne  soit  pas  permis  d'ignorer,  et  d'en 
parler  casuellcment  et  témérairement.  le  souhaiterois  avoir 
plus  parfaicte  intelligence  des  choses  ;  mais  ie  ne  la  veulx 
pas  acheter  si  cher  qu'elle  couste!  Mon  desseing  est  de 
passer  doulcement,  et  non  laborieusement,  ce  qui  me  reste 
de  vie  :  il  n'est  rien  pour  quoy  ie  me  veuille  rompre  la 
teste,  non  pas  pour  la  science,  de  quelque  grand  prix 
qu'elle  soit. 

Je  ne  cherche  aux  livres  qu'à  m'y  donner  du  plaisir  par 
un  honneste  amusement  :  ou  si  i'estudie,  ie  n'y  cherche 
que  la  science  qui  traicte  de  la  cognoissance  de  moy 
mesme,  et  qui  m'instruise  à  bien  mourir  et  à  bien  vivre  : 

Has  meus  ad  metas  sudet  oportet  equus  ^ . 

Les  difficultez,  si  i'en  rencontre  en  lisant,  ie  n'en  ronge 
pas  mes  ongles  ;  ie  les  laisse  là,  aprez  leur  avoir  faict  une 
charge  ou  deux.  Si  ie  m'y  plantois,  ie  m'y  perdrois,  et  ie 

*  C'est  vers  ce  but  que  doivent  tendre  mes  coursiers.  Pbopercb  ,  I\ , 
V,  70. 
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temps  ;  car  i'ay  un  esprit  primsatïltîer  *  ;  ce  que  ie  ne  veois 
de  la  première  charge,  ie  îe  veois  moins  en  m'y  obsti- 
nant, le  ne  foys  rien  sans  gayeté  ;  et  la  continuation  et 
contention  trop  ferme  esblmift  mon  ingement,  Tattriste  et 
le  lasse.  Ma  veue  s'y  confond  et  s'y  dissipe  ^  ;  il  fault  que 
ie  la  retire,  et  qtfe  ie  Ty  remette  à  secousses  :  tout  ainsi 
que  pour  ioger  dn  lustre  de  l'escarlatte,  on  nous  ordonne 
de  passer  les  yeulx  par  dessus,  en  la  parcourant  à  diverses 
veiies,  soubdaines  reprinses ,  et  re'fterees.  Si  ce  livre  me 
faache,  î'en  prerids  un  anître  ;  et  ne  m'y  addonne  qu'aui 
heures  où  l'ennuy  de  rien  faire  commence  à  me  saisir, 
le  ne  me  prends  guerefs  aux  nou\neaux ,  poorce  que  les 
anciens  me  semblent  plus  pleins  et  plus  roides  :  ny  aux 
grecs,  parce  que  mon  iugement  ne  sçait  pas  faire  ses  b&- 
songnes  d*une  puérile  et  apprentisse  intelligence  «. 

Entre  les  livres  simrplément  plaisants,  ie  treuve,  des 
modernes,  le  Decameron  de  Boccace,  Rabelais,  et  les  Bai- 
sers de  léfaan  Second  *,  s*il  les  fault  loger  sonbs  ce  tiltre, 
dignes  qu'on  s'y  amuse.  Quant  airx  Amadis,  et  telles  sortes 
d'escripts,  ils  n'ont  pas  eu  le  crédit  d'arrester  seulement 
mon  enfance.  le  diray  encores  cecy,  ou  hardiment,  ou 
témérairement,  que  cette  vieille  ame  poisante  ne  se  laisse 

I  Qui  fait  ses  plus  grands  efforts  du  premier  coup ,  de  prime  saut ,  a 
.primo  s«ltu.C. 

>  Montaigne  a^«ttlâlt  iel  :  Mon  esprit  presvi  se  iecte  au  rtmet;  mais  S 
a  rayé  ensuite  cette  addition.  Voyez  Texenncplaire  corrigé  de  sa  maîA , 
p.  160,  verso,  li. 

3  Dans  rëdition  in  -A*»  de  1588 ,  Montaigne  disoit  ici  :  parce  ç««  mon 
iugement  ne  sesatis/aicl  pas  cTune  moyenne  intelligence;  ce  qui  peut  ser- 
vir de  commentaire  à  cette  nouvelle  phrase.  Il  veut  nous  apprendre  par 
là  qw'iVn'aToitqi^uneméâibcv»  inteili^anee  de  la  langue  grecque.  C —  U 
déclare  positivement  (1. 11^  c.  4)  qu'il  n'entendait  rien  au  gree^  et  (I.  I» 
c.  26)  qu'iî  n*avoit  quasi  ék  tout  point  dHntelligencedu  grec;  ce  qui  ne 
reoni^hie  pat-d'«B  citer  assez  soirr»it  des  passages.  E.  i. 

4  Jean  Second  étoit  né  à  La  Haye,  en  1511;  il  mourut  à  Tournai,  en 
1536,  n'ayant  pas  encore  vingt-cinq  ans.  On  peut  voir  sur  ce  poëte  la 
Préfaç|  de  la  nouvelle  édition  de  sesŒuvres,  parBossdha ;  Lcyde^  1821, 
2  vol.  in  8».  J.  V.  L. 
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ptore  ehatoutUer,  non  seulement  à  TArioste,  mais  encores 
au  bon  Ovide  :  sa  facilité  et  ses  inveotione,  qui  m'ont  ravi 
aultresfois,  à  peine  m'entretiennent  elles  à  cette  heure,  le 
dis  librement  mon  advis  de  toutes  choses,  voire  et  de 
celles  qui  surpassent  à  Tadventure  ma  suffisance,  et  que 
je  ne  tiens  aulcunement  estre  de  ma  iurisdiction  :  ce  que 
l'en  opine ,  c'est  aussi  pour  déclarer  la  mesure  de  ma 
veue,  non  la  mesure  des  choses.  Quand  ie  me  treuve 
desgousté  de  l'Âxioche  de  Platon  *,  comme  d'un  ouvrage 
aans  force,  eu  esgard  à  un  tel  aucteur,  mon  iugement  ne 
a'ea  croit  pas  :  il  n'est  pas  si  oultrecuidé  ^  de  s'opposer  à 
l'auctorité  de  tant  d'auitres  fameux  jugements  anciens, 
quïl  tient  ses  régents  et  ses  maistres,  et  avecques  lesquels 
il  est  plustost  content  de  faillir;  il  s'en  prend  à  soy,  et  se 
condamne,  ou  de  s'arrester  à  Tescorce,  ne  pouvant  péné- 
trer iusques  au  fonds,  ou  de  regarder  la  chose  par  quelque 
fauis  lustre.  Il  se  contente  de  se  garantir  seulement  du 
trouble  et  du  desregiement  :  quant  à  sa  foiblesse,  il  la  re- 
cognoist  et  advoue  volontiers.  Il  pense  donner  iuste  intw- 
prelation  aux  apparences  que  sa  conception  luy  présente  ; 
mais  elles  sont  imbecilles  et  imparfaictes.  La  pluspart  des 
fables  d'Esope  ont  plusieurs  sens  et  intelligences  :  ceulx 
qui  les  mythologisent ,  en  choisissent  quelque  visage  qui 
quadre  bien  à  la  fable  ;  mais  pour  la  pluspart ,  ce  n'est 
que  le  premier  visage  et  superficiel  ;  il  y  en  a  d'auitres 
plus  virs,  plus  essentiels  et  internes,  ausquels  ils  n'ont 
sceu  pénétrer  :  voylà  comme  l'en  foys. 


«  VAxtochus  n'est  point  de  Platon  ,  et/Dlogène  Laërcc  Tavoît  déjà 
Mconott.  On  a  long-temps  attribaé  cet  ouvrage  à  iSachiae  ie  Mcratiqne 
(voyez  l'édition  de  Jean  Le  Clerc ,  Amtterdavi ,  IJll)  ;  d'autres  l'ont 
donné  à  Xénocrate  de  Chalcédoine.  Il  est  certain  que  ce  dialogue  est 
d*ane  très  haute  antiquité.  J.  V.  L. 

»  Ou  il  n*eêt  pas  si  vain,  comme  avoit  mis  Montaigne  dans  l'édition 
in-4*'dcl588.  Outrecuidé  est  de  l'édition  de  1595.  Celle  de  Naigeon 
porte^  il  i^^ut  poâ  »i  soi.  J.  V.  L.  « . 
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Mais,  pour  suivre  ma  route,  il  m'a  tousiours  semblé 
qu*en  la  poésie,  Virgile,  Lucrèce,  Catulle  et  Horace  tien- 
nent de  bien  loing  le  premier  reng  ;  et  signanament  Virgile 
en  ses  Georgiques ,  que  i'esUme  le  plus  accomply  ouvrage 
de  la  poésie  :  à  comparaison  duquel  on  peult  recognoistre 
ayseement  qu'il  y  a  des  endroicts  de  l'Âeneïde  ausquels 
Taucteur  eust  donné  encores  quelque  tour  de  pigne  >,  s*il 
en  eust  eu  loisir  ;  et  le  cinquiesme  livre  en  rÂeneïde  me 
semble  le  plus  parfaict.  Fairoe  aussi  Lucain,  et  le  prae- 
tique  volontiers,  non  tant  pour  son  style,  que  pour  sa  va- 
leur propre  et  vérité  de  ses  opinions  et  iugcments.  Quant 
au  bon  Terence,  la  mignardise  et  les  grâces  du  langage 
latin,  ie  le  trouve  admirable  à  représenter  au  vif  les  mou- 
vements de  rame  et  la  condition  de  nos  mœurs  ;  à  toute 
heure  nos  actions  me  reiectent  à  luy  :  ie  ne  le  puis  lire 
si  souvent,  que  ie  o*y  treuve  quelque  beauté  et  grâce  nou- 
velle. Geulx  des  temps  voisins  à  Virgile  se  plaignoient  de 
quoy  aulcuns  luy  comparoient  Lucrèce  :  ie  suis  d'opinion 
que  c'est  à  la  vérité  une  comparaison  ineguale  ;  mais  i'ay 
bien  à  faire  à  me  r'asseurer  en  cette  créance ,  quand  ie 
me  treuve  attaché  à  quelque  beau  lieu  de  ceulx  de  Lu- 
crèce. S'ils  se  picquoient  de  cette  comparaison,  que  diroient 
ils  de  la  bestise  et  stupidité  barbaresque  de  ceulx  qui  luy 
(emparent  à  cette  heure  Ârioste?  et  qu'en  diroit  Arioste 
luy  mesme? 

0  seclum  insipiens  et  inficetum  *  l 

l'estime  que  les  anciens  avoient  encores  plus  à  se  plaindre 
de  ceulx  qui  apparioient  Piaule  à  Terence  (cettuy  cy  sent 
bien  mieulx  sod  gentilhomme),  que  Lucrèce  à  Virgile. 
Pour  l'estimation  et  préférence  de  Terence,  faict  beaucoup 
que  ie  père  de  l'éloquence  romaine  l'a  si  souvent  en  la 

I  Peigne.  £.  J. 

>  G  siècle  tans  jugement  et  sans  goût  I  CxtuLUB,  XUII,  8. 
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bouche,  seul  de  son  reng  ;  et  la  sentence  que  ]e  premier 
iuge  des  poètes  romains  *  donne  de  son  compaignon.  Il 
m'est  souvent  tumbé  en  fantasie  comme,  en  nostre  temps, 
ceulx  qui  se  meslent  de  faire  des  comédies  (ainsi  que  les 
Italiens  qui  y  sont  assez  heureux)  employent  trois  ou  quatre 
arguments  de  celles  de  Terence  ou  de  Plante,  pour  en  faire 
une  des  leurs  :  ils  entassent  en  une  seule  comédie  cinq  ou 
six  contes  de  Boccace.  Ce  qui  les  faict  ainsi  se  charger  de 
matière,  c'est  la  desfiance  qu'ils  ont  de  se  pouvoir  sous- 
tenir  de  leurs  propres  grâces  :  il  fault  qu'ils  treuvent  un 
corps  où  s'appuyer;  et  n'ayants  pas,  du  leur,  assez  de 
quoy  nous  arrester,  ils  veulent  qne  le  conte  nous  amuse. 
Il  en  va  de  mon  aucteur  tout  au  contraire  :  les  perfections 
et  beautez  de  sa  façon  de  dire  nous  font  perdre  l'appétit 
de  son  subiect  ;  sa  gentillesse  et  sa  mignardise  nous  re- 
tiennent par  tout;  il  est  par  tout  si  plaisant, 

Liquidas,  puroque  simillimus  amni  ', 

et  nous  remplit  tant  l'ame  de  ses  grâces ,  que  nous  en  ou- 
blions celles  de  sa  fable.  Cette  roesme  considération  me 
tire  plus  avant  :  ie  veois  que  les  bons  et  anciens  poètes 
ont  évité  l'afifectation  et  la  recherche ,  non  seulement  des 
fantastiques  eslevations  espaignolles  et  petrarchistes,  mais- 
des  poinctes  mesmes  plus  doulces  et  plus  retenues,  qui 
sont  l'ornement  de  touls  les  ouvrages  poétiques  des  siècles 
suyvants.  Si  n'y  a  il  bon  iuge  qui  les  treuve  à  dire  en  ces 
anciens,  et  qui  n'admire  plus  sans  comparaison  l'eguale 
polissure  et  cette  perpétuelle  doulceur  et  beauté  fleuris- 
sante des  epigrammes  de  Catulle ,  que  touts  les  aiguillons 
de  quoy  Martial  aiguise  la  queue  des  siens.  C'est  cette 
mesme  raison  que  ie  disois  tantost,  comme  Martial  de  soy, 

»  HoRACB,  Art  poétique,  v.  270.  C. 

>  Il  coule  avec  tant  d'aisance  et  de  pureté.  Horace  ,  Sjn*/. ,  If ,  2, 
120. 
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minus  illi  mgmio  laborandum  fuit,  in  cuius  iocum  materia 
sttccasMTot  ^  Ces  premiera  ïèt,  sans  s'esmouvoir  et  sans  se 
picquer,  se  font  assez  sentir  ;  ils  itti  de  quoy  rtre  p«r  tout, 
il  ne  fault  pas  qu'ils  se  chatouillent  :  ceulx  cy  ont  beseing 
de  secours  estrangier;  à  mesure  qu'ils  ont  moins  d'esprit, 
il  leur  fault  plus  de  corps;  ils  montent  à  cheval  parce 
qu'ils  ne  sont  assez  forts  sur  leurs  iambes  :  tout  ainsi  qu'ea 
nos  bals  y  ces  hommes  de  vile  condition  qui  en  tiennent 
eschole ,  pour  ne  pouvoir  représenter  le  port  et  la  decenee 
de  noslre  noblesse,  cherchent  à  se  recomnœnder  par  des 
saults  périlleux ,  et  auHres  mouvements  eatranges  et  bas- 
teleresques;  et  les  dhmes  ont  meilleur  marché  de  leur 
contenance  aux  danses  où  il  y  a  diverses  descoupenres  et 
agitations  de  corps,  qu'en  certaines  aultres  danses  de  pa- 
rade ,  où  elles  n'ont  simplement  qu'à  marcher  un  pas  na* 
turel,  et  représenter  un  port  narf  et  leur  graoe  ordinaire: 
et  comme  i'ay  veu  aussi  leâ  badins  excellents ,  vestus  en 
leur  à  touts  les  iours*  et  en  une  contenance  commune, 
nous  donner  tout  le  plaisir  qui  se  peuH  tirer  de  leur  art;  les 
apprenties  et  qui  ne  sont  de  si  hauHe  leçon,  avoir  besoing 
de  s'enfariner  le  visage ,  de  se  travestir,  se  contredire  ea 
mouvements  de  grimaces  sanvagei^,  pour  nous  apprMt^  à 
rire.  Cette  mienne  conception  se  recognoHrt  mienlx,  qu'en 
tout  aultre  lieu,  en  la  comparaison  de  l'Aeneïde  et  do 
Furieux  *  :  cehiy  là  on  le  veoil  aller  à  tire  d'aiie,  d*«n  vol 
havlt  et  ferme ,  suyvani  tousiours  sa  poincte  ;  cettuy  cy, 
voleter  et  saulteler  de  conte  en  conte,  comme  de  branche 
en  branche,  ne  se  fiant  à  ses  ailes  que  pour  une  bien  eourle 
traverse,  et  prendre  pied  à  cbasque  bout  de  champ,  && 
peur  que  Thaleine  et  la  fbree  luy  fatie; 

<  II  n^avoit  pas  de.  grands  efforts  à  faire  :  le  sujet  même  lui  teaoit 
lieu  d'esprit.  Martial,  Pr4/aee  du  lie,  VIII. 

'  A  leur  ordinaire,  édit.  iik-4*  d<  1868,  f.  171,  terto.  C. 
3  "UOrlando/urioso  de  l'Arioste.  C. 


Voylà  doncques ,  quant  à  cette  sorte  de  subiects ,  les  auc- 
teuTS  qai  me  plaisent  le  plus.  ' 

Quant  à  mon  aultre  façon ,  qui  mesle  un  peu  plus  de 
fmicl  au  plaisir,  par  où  i'apprends  à  renger  mes  opinions 
et  conditions ,  les  livres  qui  m'y  servent,  c'est  Plutarque , 
depuis  qu'il  est  françois,  et  Seneque.  Ils  ont  touts  deux 
<^tte  notable  commodité  pour  mon  humeur,  que  la  science 
que  i*y  cherche  y  est  traictee  à  pièces  descousues,  qui  ne 
demandent  pas  l'obligation  d'un  long  travail ,  de  quoy  ie 
suis  incapable  :  ainsi  sont  les  opuscules  de  Plutarque ,  et 
les  epistres  de  Seneque ,  qui  sont  la  plus  belle  partie  de 
leurs  escripts  et  la  plus  proufitable.  Il  ne  fault  pas  grande 
entreprinse  pour  m'y  mettre  ;  et  les  quitte  où  il  me  plaist  : 
car  elles  n'ont  point  de  suitte  et  dépendance  des  unes  aux 
aultres.  Ces  aucteurs  se  rencontrent  en  la  pluspart  des 
opinions  utiles  et  vrayes  ;  comme  aussi  leur  fortune  les  feît 
naistre  environ  mesme  siècle  ;  touls  deux  précepteurs  de 
deux  empereurs  romains  ;  touts  deux  venus  de  païs  estran- 
giers;  touts  deux  riches  et  puissants.  Leur  instruction  est 
de  la  cresme  de  la  philosophie ,  et  présentée  d'une  simple 
façon,  et  pertinente.  Plutarque  est  plus  uniforme  et  con- 
stant; Seneque,  plus  ondoyant  et  divers  :  Celtuy  cy  se 
peine ,  se  roidit  et  se  tend ,  pour  armer  la  vertu  contre  la 
foiblesse,  la  crainte  et  les  vicieux  appétits  ;  L'aultre  semble 
n'estimer  pas  tant  leurs  efforts,  et  desdaigner  d'en  haster 
son  pas  et  se  mettre  sur  sa  garde  :  Plutarque  a  les  opinions 
platoniques,  doulces  et  accommodables  à  la  société  civile; 
L'aultre  les  a  stoïques  et  épicuriennes ,  plus  esloingnees 
dé  l'usage  commun ,  mais ,  selon  moy,  plus  commodes  en 
particulier  et  plus  fermes  :  Il  parois t  en  Seneque  qu'il 
preste  un  peu  à  la  tyrannie  des  empereurs  de  son  temps , 

<  JI  tente  4» .petites  eounee.  Ymc,  Géorg,,  lY,  M*. 
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car  ie  tiens  pour  certain  que  c'est  d*un  iugement  forcé 
qu*il  conderone  la  cause  de  ces  généreux  meurtriers  de 
César;  Plutarque  est  libre -par  tout  :  Seneque  est  plein  de 
poinctes  et  saillies  ;  Plutarque ,  de  choses  :  Ceiuy  là  vous 
escbauffe  plus  et  vous  esmeut  ;  Gettuy  cy  vous  contente 
davantage  et  vous  paye  mieulx  ;  il  nous  guide,  Taultre  nous 
poulse. 

Quant  à  Cicero,  les  ouvrages  qui  me  peuvent  servir 
chez  luy  à  mon  desseing,  ce  sont  ceulx  qui  traictentde  la 
philosophie  spécialement  morale.  Mais ,  à  confesser  har- 
diement  la  vérité  (car,  puisqu'on  a  franchi  les  barrières 
de  rimpudence,  il  n'y  a  plus  de  bride],  sa  façon  d'escrire 
me  semble  ennuyeuse  ;  et  toute  aultre  pareille  façon  :  car 
ses  préfaces,  définitions,  partitions,  etymologies,  consu- 
ment la  plus  part  de  son  ouvrage  ;  ce  qu'il  y  a  de  vif  et  de 
mouclle  est  estouffé  par  ses  longueries  d'appresls.  Si  i*ay 
employé  une  heure  à  le  lire ,  qui  est  beaucoup  pour  moy, 
et  que  ie  ramentoive  ce  que.  l'en  ay  tiré  de  suc  et  de  sub- 
stance, la  plus  part  du  temps  ie  n'y  treuve  que  du  vent; 
car  il  n'est  pas  encores  venu  aux  arguments  qui  servent 
à  son  propos,  et  aux  raisons  qui  touchent  proprement  le 
nœud  que  ie  cherche.  Pour  inoy,  qui  ne  demande  qu'à 
devenir  plus  sage,  non  plus  sçavant  ou  éloquent,  ces  or- 
donnances logiciennes  et  aristotéliques  ne  sont  pas  à  pro- 
pos; ie  veulx  qu'on  commence  par  le  dernier  poinct  :  i'en- 
tends  assez  que  c'est  que  Mort  et  Volupté;  qu'on  ne 
s'amuse  pas  à  les  anatomizer.  le  cherche  des  raisons 
bonnes  et  fermes,  d'arrivée,  qui  m'instruisent  à  en  sous- 
tenir  l'etfort  ;  ny  les  subtilitez  grammairiennes ,  ny  l'ingé- 
nieuse contexture  de  paroles  et  d'argumentations,  n'y 
^rvent.  le  veulx  des  discours  qui  donnent  la  première 
charge  dans  le  plus  fort  du  doubte  :  les  siens  languissent 
autour  du  pot;  ils  sont  bons  pour  l'eschole,  pour  le  barreau 
et  pour  le  sermon ,  où  nous  avons  loisir  de  s(»nmeiller,  et 
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sommes  encores ,  un  quart  d'heure  aprez ,  assez  à  temps 
pour  en  retrouver  le  fil.  11  est  besoing  de  parler  ainsin  aux 
iuges  qu'on  veult  gaigner  à  tort  ou  à  droict,  aux  enfants 
•et  au  vulgaire ,  à  qui  il  fault  tout  dire ,  et  'veoir  ce  qui 
portera.  le  ne  veulx  pas  qu'on  s'employe  à  .me  rendre 
•attentif,  et  qu'on  me  crie  cinquante  fois,  «  Or  oyez  !  »  à  la 
mode  de  nos  heraults  :  les  Romains  disoient  en  leur  reli- 
gion, Hoc  âge,  que  nous  disons  en  la  nostre,  Sursum  corda  : 
ce  sont  autant  de  paroles  perdues  pour  moy  ;  i'y  viens  tout 
préparé  du  logis.  Il  ne  mé  fault  point  d'alleichement  ny 
'de  saulse;  ie  mange  bien  la  viande  toute  crue  :  et  au 
lieu  de  m'aiguiser  l'appétit  par  ces  préparatoires  et  avant 
ieux ,  on  me  le  lasse  et  affadit.  La  licence  du  temps  m'ex- 
cusera elle  de  cette  sacrilège  audace,  d'estimer  aussi  trais- 
nants  les  dialogismes  de  Platon  mesme,  estouffant  par  trop 
sa  matière;  et  de  plaindre  le  temps  que  met  à^ces  longues 
interlocutions  vaines  et  préparatoires  un  homme  qui  avoit 
tant  de  meilleures  choses  à  dire?  mon  ignorance  m'excu- 
sera mieulx,  sur  ce  que  ie  ne  veois  rien  en  la  beauté  de 
son  langage.  le  demande  en  gênerai  les  livres  qui  usent 
des  sciences ,  non  ceulx  qui  les  dressent.  Les  deux  pre- 
miers^, et  Pline,  et  leurs  semblables,  ils  n'ont  point  de 
Hoc  âge;  ils  veulent  avoir  à  faire  à  gents  qui  s'en  soyent 
advertis  eulx  mesmes  :  ou  s'ils  en  ont,  c'est  un  Hoc  âge 
substantiel ,  et  qui  a  son  corps  à  part.  le  veois  aussi  volon- 
tiers les  epistres  ad  Atticum,  non  seulement  parce  qu'elles 
-contiennent  une  tresample  instruction  de  Thistoire  et 
affaires  de  son  temps ,  mais  beaucoup  plus  pour  y  descou- 
vrir ses  humeurs  privées  :  car  i'ay  une  singulière  curiosité, 
comme  i'ay  dict  ailleurs ,  de  cognoistre  l'ame  et  les  naïfs 
iugements  de  mes  aucteurs.  Il  fault  bien  iuger  leur  suffi- 
sance, mais  non  pas  leurs  mœurs  ny  eulx,  par  cette 

*  Platarqae  et  Sénèqne.  C* 


iiM»itire  de  leurs  escripts  qu'ils  leialeot  au  theatine  du  looude. 
Tay  miile  fois  regretté  que  oous  ayons  perdu  le  livre  que 
Onitus  avoit  escript  De  la  veftu  :  cm*  il  fasct  beau  apprendre 
la  tbeoriqMe  de  ceulx  qui  sçavent  bûm  la  pcacUque.  Mais 
d'autant  que  c'est  aultre  ehoee  le  pre^che,  qfje  le  prescbeur, 
i'aime  bien  autant  veoir  Brutus  obez  Pluiar^ue  qim  dm 
luy  mesme  :  ie  choisirais  pluslost  de  ^Ciav^ir  au  vray  ks 
devis  qu'il  tenoit  en  sa  lente  à  quelqu'un  de  ses  çmu 
amis,  la  veille  d'une  battaiUe,  que  les  propos  qu'il  Unni  le 
lendemain  à  son  armée  ;  et  ce  qu'il  faisoit  en  son  cabinet 
et  en  sa  chambre,  que  ce  qu'il  faisoit  eouatiy  la  place  et  au 
sénat.  Quant  à  Cicero,  ie  suis  du  iugement  coaunuo,  que, 
hors  la  science ,  il  n'y  avoit  pas  beaucoup  d'e;Kcellence  eu 
sonate  :  il  e^it  bon  citoyen,  d'une  nature  debonnaiie, 
comme  sont  volontiers  les  hpiomes  gras  et  goaseurs,  tel 
qu'i^stoit;  mais  de  mollesse,  et  de  vanité  ambitieuse  r  il 
en  avûit,  sans  mentir,  beaucoup.  £t  si  ne  s^ù&  coaunest 
Texcuser  d'avoir  estimé  sg  poésie  digne  d'entre  mise  en 
lumieri^  :  ce  n'est  pas  grande  imperfection  que  de  faire 
mal  des  vers;  mai^  c'e^t  imperfection  de  n'avoir  pas  senty 
combien  ils  estoient  indignes  de  la  gloire  de  son  oom.  Quant 
à  son  éloquence ,  eUe.est  du  tout  hors  de  coniparaisou  :  ie 
crois  que  iamais  homme  i^e  l'egualera.  Le  i^une  Gioero, 
qui  n'a  ressemblé  son  père  que  de  nom,  commandant  en 
^sje,  il  se  trouva  un  iour  en  sa  table  plc^ieiirs  ej^fmgicrs, 
et  entre  aultres  Cestius,  assis  au  bas  bout,  comme  on  se 
fourre  souvent  aux  tables  ouv6rte^  des  grandis.  Cicero 
s'informa  qui  il  estoit,  à  l'un  de  ees  gents,  qui  luy  dict 
son  nom  :  mais,  comme  celuy  qui  soogeoit  ailleurs,  et  qui 
oubliott  ce  qu'on  luy  rospondoit,  il  le  luy  redemanda  eur 
cores,  depuis,  deux  ou  trois  fois.  Le  ^rvitfîur,  pour  n'estre 
j^lus  en  peine  de  luy  redire  si  souvent  mosme  chose ,  et 
pour  le   luy  faire  cognoistre  par  quelque  circonstance, 
«  C'est ,  dict  il ,  ce  Cestius ,  de  qui  on  vous  a  dict  qu'il  ne 
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faict  pas  grand  estât  de  Teloquence  de  vostre  pefc ,  tlù 
prix  de  la  sienne,  t^  Cicero,  s' estant  soubdain  picqtié  &' 
cela ,  commanda  qti'on  empoîgnast  ce  pauvre  Cestius ,  et 
le  feit  tresbien  fouetter  en  sa  présence  *.  Voylà  un  nwrf 
court(HS  hoste!  Entre  cenlx  mesmes  qui  ont  estime,  toutes 
choses  comptées ,  cette  sienne  éloquence  incomparable ,  i! 
y  en  a  eu  qui  n'ont  pas  laissé  d'y  remarquer  des  faultes  ; 
comme  ce  grand  Brutus ,  son  amy,  disoit  que  c*estoit  uiAfè 
éloquence  cassée  et  esrenee,  fractam  et  elumbem^.  Les 
orateurs )  voisins  de  son  siècle,  reprenoient  aussi  en  hiy  Ce 
curieux  soing  de  certaine  longue  cadence  au  bout  de  sé$  i 
clauses,  et  notoient  ces  mots  esse  videatur^  qu'il  y  employé 
si  souvent'.  Pour  moy,  i*^aime  mieulx  une  cadence  qui 
lumbe  plus  court,  coupée  en  ïambes.  Si  mesle  il  par  fois 
.bien  rudement  ses  nombres ,  mais  rarement  ;  i'en  ay  re- 
marqné  ce  lieu  à  mes  aureilles  r  Ego  vero  me  minus  iiu 
senem  esse  malem,  guam  esse  smem  ante,  quam  essem  *. 

Les  historiens  sont  ma  dcoicté  balle  ^ ,  car  ils  sont  plai- 
sants et  aysez  ;  et  quand  et  quand  l'homme  en  gênerai,  de 
qui  ie  cherche  la  c(^noiSâance ,  y  paroist  plus  vif  et  phis 
entier  qu'en  nul  aultre  Heu^  la  variété  et  vérité  de  ses 

*  SÉNÈQUE,  Suasor.  8.  C. 

2  Voyez  le  dialogue  de  Oratorîhus,  c.  18.  C. 

3  Ibid.,  c.  23.  C. 

^  Pour  moi ,  j'aimerois  mieox  être  vieux  moins  long-iemps,  que  Ac 
vieillir  avant  la  vieillesse.  Cic. ,  de  SenecliUe ,  c.  10.  —  Voyez  quelques 
observations  sur  cette  critique  de  Montaigne,  Œuvres  complètes  de  Cicé- 
ron,  édit.  in-S»»,  t.  XXVIII,  p.  91.  —  Montaigne  lui-même  a  traduit 
cette  phrase  latine  dans  le  troisième  livre  de  ses  Essais ,  au  eomm«ice<* 
ment  du  chap.  5.  J.  V.  L. 

^  Montaigile  appelle  icf  la  lecture  des  historiens  sa  droîcle  halte,  pour 
nom  apprendre  que  c'est  le  plus  doux  et  le  plus  aisd  de  ses  amusements  ; 
par  allusion  à  ce  qui  arrive  à  un  joueur  de  paume,  qui,  lorsque  la  haile 
lui  vient  du  côté  droit,  la  renvoie  inaturelicment  et  sans  peine  ,  réduit, 
lorsqu'elle  lui  vieiit  dtt  côté  opposé,  à  la  chasser  d^un  coup  de  réveil , 
qui,  pour  l'ordinaire  ,  est  un  coup  moins  sûr  et  plus  malaisé.  —  Il  y 
avoit  dans  les  premières  éditions  :  Les  historiens  sont  le  vray  gibier  de 
.mon  eslttde.  C. 
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conditions  internes ,  en  gros  et  en  détail ,  la  diversité  des 
moyens  de  son  assemblage ,  et  des  accidents  qui  le  mena- 
cent.  Orceulxqui  escrivent  les  vies,  d'autant  qu'ils  s'a- 
musent plus  aux  conseils  qu'aux  événements,  plus  à  ce 
qui  part  du  dedans  qu'à  ce  qui  arrive  au  dehors ,  ceulx  là 
me  sont  plus  propres  :  voylà  pourquoy,  en  toutes  sortes, 
c'est  mon  homme  que  Plutarque.  le  suis  bien  marry  que 
nous  n'ayons  une  de  jzaine  de  Laerlius ,  ou  qu'il  ne  soit 
plus  estendu ,  ou  plus  entendu  :  car  ie  suis  pareillement 
curieux  de  cognoistre  les  fortunes  et  la  vie  de  ces  grands^ 
précepteurs  du  monde ,  comme  de  cognoistre  la  diversité 
de  leurs  dogmes  et  fantasies.  En  ce  genre  d'estude  des 
histoires ,  il  fault  feuilleter,  sans  distinction ,  toutes  sortes 
d'aucteurs  et  vieils  et  nouveaux ,  et  barragouins  et  fran- 
çois ,  pour  y  apprendre  les  choses  de  quoy  diversement 
ils  traictent.  Mais  Caesar  singulièrement  me  semble  mériter 
qu'on  l'estudie,  non  pour  la  science  de  l'histoire  seulement, 
mais  pour  luy  mesme  :  tant  il  a  de  perfection  et  d'excel* 
lence  par  dessus  touts  les  aultres ,  quoy  que  Salluste  soit 
du  nombre.  Certes ,  ie  lis  cet  aucteur  avec  un  peu  plus  de 
révérence  et  de  respect,  qu'on  ne  lict  les  humains  ou- 
vrages; tantost  le  considérant  luy  mesme  par  ses  actions 
et  le  miracle  de  sa  grarideur;  tantost  la  pureté  et  inimi- 
table polissure  de  son  langage,  qui  a  surpassé  non  seule- 
ment touts  les  historiens,  comme  dict  Cicero*,  mais  à 
l'adventure  Cicero  mesme  :  avecques  tant  de  sincérité  en 
ses  iugements,  parlant  de  ses  ennemis,  que,  sauf  les  faulses 
couleurs  de  quoy  il  veult  couvrir  sa  mauvaise  cause  et 
l'ordure  de  sa  pestilente  ambition,  ie  pense  qu'en  cela  seul 
on  y  puisse  trouver  à  redire  qu'il  a  esté  trop  espargnant 
à  parler  de  soy  ;  car  tant  de  grandes  choses  ne  peuvent 
avoir  esté  exécutées  par  luy,  qu'il  n'y  soit  allé  beaucoup 
plus  du  sien  qu'il  n'y  en  met. 

ï  CicÉRON,  Brutus,  c.  76.  J.  V.  L. 
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l'aime  les  historiens  ou  fort  simples,  ou  excellents.  Les 
simples,  qui  n'ont  point  de  quoy  y  mesler  quelque  chose 
du  leur,  et  qui  n'y  apportent  que  le  soing  et  la  diligence  de 
r'amasser  tout  ce  qui  vient  à  leur  notice,  et  d'enregistrer, 
.â  la  bonne  foy ,  toutes  choses  sans  chois  et  sans  triage , 
nous  laissent  le  iugement  entier  pour  la  cognoissance  de 
la  vérité:  tel  est  entre  aultres,  pour  exemple,  le  bon 
Froissard,  qui  a  marché,  en  son  entreprinse,  d'une  si 
franche  naïfvelé,  qu'ayant  faict  une  faulte,  il  ne  craint 
aulcunement  de  la  recognoistre  et  corriger  en  l'endroict  où 
il  en  a  esté  adverty ,  et  qui  nous  représente  la  diversité 
mesme  des  bruits  qui  couroient,  et  les  différents  rapports 
qu'on  luy  faisoit  :  c'est  la  matière  de  l'histoire  nue  et  in- 
forme; chascun  en  peult  faire  son  proufit  autant  qu'il  a 
d'entendement.  Les  bien  excellents  ont  la  suffisance  de 
choisir  ce  qui  est  digne  d'estre  sceu;  peuvent  trier,  de 
deux  rapports,  celuy  qui  est  plus  vraysemblable ;  de  la 
condition  des  princes  et  de  leurs  humeurs,  ils  en  concluent 
les  conseils,  et  leur  attribuent  les  paroles  convenables: 
ils  ont  raison  de  prendre  l'auctorilé  de  régler  nostre 
créance  à  la  leur;  mais,  certes,  cela  n'appartient  à  gueres 
de  gents.  Ceulx  d'entre  deux  (qui  est  la  plus  commune 
façon)  nous  gastent  tout;  ils  veulent  nous  mascher  les 
morceaux;  ils  se  donnent  loy  de  iuger,  et  par  conséquent 
d'incliner  l'histoire  à  leur  fantasie;  car,  depuis  que  le  iuge- 
ment pend  d'un  costé,  on  ne  se  peult  garder  de  contourner 
et  tordre  la  narration  à  "ce  biais*:  ils  entreprennent  de 
choisir  les  choses  dignes  d'estre  sceues,  et  nous  cachent 
souvent  telle  parole,  telle  action  privée,  qui  nous  instrui- 
roit  mieulx;  obmettent,  pour  choses  incroyables,  celles 
qu'ils  n'entendent  pas,  et  peut  estre  encores  telle  chose, 

<  «  Le^  faits- changent  de  forme  dans  la  tête  de  l'historien  ;  ils  se  mou- 
lent sur  ses  intérêts  ;  ils  prennent  la  teinte  de  ses  préjugés.  »  Roussjbav, 
Êmilé,  liv.  IV. 
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pour  m  la  sçavoir  dire  en  boa  laUa  ou  françois.  Qu  ils 
estaient  hardimoDt  leur  éloquence  et  leur  discours,  quiJs 
iu^nt  à  leur  poste  :  mais  qu'Us  dou9  laissent  aussi  de  quoi 
iuger  aprez  eulx;  et  qu'ils  a'alterent  ny  dispensent,  par 
k^urs  raccourciments  et  par  leur  choix ,  rien  sur  le  corps 
de  la  matière,  ains  qu'ils  nous  la  r'envoyent  pure  et  en- 
Uero  en  toutes  ses  dimensions. 

Le  plus  souvent  on  trie ,  pour  cette  charge ,  et  notam- 
nient  en  œs  siècles  icy,  des  personnes  d'entre  le  vulgaire, 
pour  cette  seule  considération  de  sçavoir  bien  parler; 
comme  si  nous  cherchions  d'y  apprendre  la  gramniaire: 
et  eulx  ont  raison,  n'ayants  esté  gagez  que  pour  cela,  et 
n'ayante  mis  en  vente  que  le  babil,  de  ne  se  soulcier  aussi 
principalement  que  de  celte  partie;  ainsin,  à  force  beaux 
mots,  ils  nous  vont  pastissant  une  belle  coutexture  des 
bruits  qu'ils  r'amassent  ez  carrefours  des  villes.  Les  seules 
bonnes  histoires  sont  celles  qui  ont  esté  escriples  par  ceulx 
pesmes  qui  commandoient  aux  affaires,  ou  qui  estoient 
participants  à  les  conduire,  ou  au  moins  qui  ont  eu  la 
fortune  d'en  conduire  d'aultres  de  mesme  sorte  :  telles  soot 
quasi  toutes  les  grecques  et  romaines;  car  plusieurs  tes- 
moings  oculaires  ayants  escript  de  mesme  subiect  (comme 
il  advenoit  en  ce  temps  là,  que  la  grandeur  et  le  sçavoir 
se  rencontroient  communément),  s'il  y  a  de  la  faulte, elle 
(Joil:|t  pslre  merveilleusement  legiere,  et  sur  un  accident 
fort  dpqbteux.  Que  peult  on  espérer  d'un  médecin  traic- 
tant  dô  la  guerre  ^  ou  d'un  escholi^r  traictant  les  desseings 
de^  princes?  Si  nous  voulons  remarquer  la  religion  que 
les  Itomains  avoient  en  cela  »  il  n'en  fault  que  cet  exem- 
l)i^  :  Asinius  Ppljio  trouvoit  ez  histoires  mesmes  de  Cœsar 
quelque  mescompte  en  quoy  il  estoit  tumbé,  pour  n'avoir 
peu  iecter  les  yeulx  en  touts  les  endroicts  de  son  armée, 
et  en  avoir  creu  les  particuliers  qui  luy  rapportoient  sou- 
vent des  choses  non  assez  vérifiées;  ou  bien  pour  n'avoir 
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•esté  89962  carieasemeBt  adverty  par  ses  Hecrtenants  dés 
choses  Qu'ils  avoiént  conduietes  en  son  absence  '.  On 
ipenM  voir,  par  là ,  si  cette  recherche  de  la  vérité  est  dé- 
licate,  qu'on  ne  se  poisse  pas  fier  d'un  combat  à  la 
science  de  celuy  qui  a  commandé,  ny  aux  soldats,  de  ce 
qui  s'est  pasdé  prez  d*culx ,  si ,  àila  mode  d'une  informa- 
tion iudiciaire,  on  ne  confronte  les  tesmoings  et  receoit  les 
obiects  sur  la  preuve  des  ponctilles  de  chasque  accident  ^ 
Vrayement  la  cognoissance  que  nous  avons  de  nos  affai- 
res est  bien  plus  lasche  :  mais  ceq'  a  esté  suffisamment 
traicté  par  Bodin  ^,  et  selon  ma  conception. 

Pour  subvenir  un  peu  à  la  trahison  de  ma  mémoire ,  e! 
à  son  default,  si  extrême,  qu'il  m^'est  advenu  plus  d'une 
fois  de  reprendre  en  main  des  livres  comme  récents  et  à 
moy  incogneus,  que  i'avois  leu  soagneusement  quelques 
années  auparavant,  et  barbouitté  de  mes  notes,  i*aî  prias 
en  coustume,  depuis  quelque  temps,  d'adiousler  au  bout 
de  chasque  livre  (ie  dis  de  ceulx  desquels  ie  ne  me  veulx 
servir  qu*une  fois)  le  temps  auquel  i'ay  achevé  de  le  lire, 
et  le  iugement  que  i'en  ay  retiré  en  gros;  à  fin  que  cela 
me  représente  au  moins  l'air  et  idée  générale  que  i'avois 
<!onceirde  Taucteur  en  le  lisant.  le  veulx  icy  transcrire 
aulcuiies  de  ces  annotations. 

Voyci  ce  que  ie  meis,  il  y  a  environ  dix  ans,  en  mon 
Ouicciardin  (car,  quelque  langue  que  parlent  mes  livres, 
ie  leur  parle  en  la  mienne)  :  «  Il  est  historiographe  dili- 
gent, et  duquel ,  à  mon  advis,  autant  exactement  que  de 
nul  attitré,  on  peult  apprendre  la  vérité  des  affaires  de 
.son  temps  :  aussi ,  en  la  plus  part ,  en  a  il  esté  acteur  luy 


«  SniÊTOifC,  Céiat,  c.  66.  C. 

*  Si  Von  ne  eof\frcntê  têt  témoignagêi ,  si  Von  ne  reçoit  les  o6/gelùms, 
iorsqu'il  s*agit  de  prouver  les  moindres  détails  de  chaque /ail.  J.  V.  L. 

3  Le  célèbre  Jurisconsulte,  dans  l'ouvrage  qu'il  publia,  en  1566,  801M 
le  titre  de  Methodus  ad/aeilem  ikstoriarvm  eoffnitioném. 
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mesme,  et  en  reng  honorable.  Il  n'y  a  aukuue  apparence 
que  par  haine,  faveur  ou  vanité,  il  ayt  desguisé  les  cho- 
ses ;  de  quoy  font  foy  les  libres  iugements  qu*il  donne  des 
grands ,  et  notamment  de  cenlx  par  lesquels  il  avoit  esté 
avancé  et- employé  aux  charges,  comme  du  pape  Clément 
septiesme.  Quant  à  la  partie  de  quoy  il  semble  se  vouloir 
prévaloir  le  plus,  qui  sont  ses  digressions  et  discours,  il 
y  en  a  de  bons ,  et  enrichis  de  beaux  traicts  :  mais  il  s'y 
est  trop  pieu;  car,  pour  ne  vouloir  rien  laisser  à  dire, 
ayant  un  subiect  si  plein  et  ample,  et  à  peu  prez  infiny, 
il  en  devient  lasche,  et  sentant  un  peu  le  cacquet  scholas- 
tique.  Fay  aussi  remarqué  cecy,  que  detantd'amesetd'cf- 
fects  qu'il  iuge,  de  tant  de  mouvements  et  coaseils,  il  n'en 
rapporte  iamais  un  seul  à  la  vertu,  religion  et  conscience, 
comme  si  ces  parties  là  estoient  du  tout  esteinctes  au  monde; 
et  de  toutes  les  actions,  pour  belles  par  apparence  qu'elles 
soient  d'elles  mesmes,  il  en  reiecte  la  cause  à  quelque  oc- 
casion vicieuse  ou  à  quelque  proufît.  11  est  impossible  d'i- 
maginer que,- parmy  cet  infiny  nombre  d'actions  de  quoy  il 
iuge,  il  n'y  en'  ayt  eu  quelqu'une  produicte  par  la  voye  de 
la  raison  :  nulle  corruption  peult  avoic  saisi  les  hommes  si 
universellement,  que  quelqu'un  n'eschappe  de  la  contagion. 
Cela  me  faict  craindre  qu'il  y  aye  un  peu  du  vice  de  son 
goust;  et  peult  eslre  advenu  qu'il  ayt  estimé  d'aultruy  se- 
lon soy.  »   ^ 

En  mon  Philippe  de  Comines,  il  y  a  cecy:  «  Vous  y 
trouverez  le  langage  doulx  et  agréable,  d'une  naïfve  sim- 
plicité; la  narration  pure,  et  en  laquelle  la  bonne  foy  de 
l'aucteur  reluit  évidemment,  exempte  de  vanité  parlant 
de  soy,  et  d'affection  et  d'envie  parlant  d'aultruy;  ses 
discours  et  enhortementsaccompaignez  plus  de  bon  zèle  et 
de  vérité,  que  d'aulcune  exquise  sufifisance ;  et,  tout  par 
tout,  de  Tauctorité  et  gravité,  représentant  son  homme  de 
bon  lieu,  et  eslevé  aux  grands  affaires.  » 
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Sur  les  Mémoires  de  monsieur  du  Bellav  '  :  «  C'est  tous- 
iours  plaisir  de  veoir  les  choses  eseriptes  par  ceulx  qui  <ftkl 
essaye  comme  il  les  fauit  conduire;  mais  il  ne  se  peillt 
nier  qu'il  ne  se  descouvre  évidemment ,  en  ces  deux  sei- 
gneurs icy,  un  grand  deschet  de  la  franchise  et  liberté 
d'escrire,  qui  reluit  ez  anciens  de  leur  sorte,  comme  au 
sire  de  fouinville ,  domestique  de  sainct  Louys  ;  Eginard , 
chancelier  de  Charlemaigne,  et,  de  plus  fresche  mémoire, 
en  Philippe  de  Comrnies.  C'est  icy  plastost  un  plaidoyer 
poor  le  roy  François,  centre  l'empereur  Charles  cin- 
quiesme,  qu'une  histoire.  le  ne  veulx  pas  croire  qu'ils 
ayent  rien  changé  quant  au  gros  du  faict;  mais,  de  con- 
tourner le  iugement  des  événements ,  souvent  contre  rai- 
son, à  nostre  advantage,  et  d'obmettre"  tout  ce  qu'il  y  a 
de  chatouilleux  en  la  vie  de  leur  maistre ,  ils  en  font  mes- 
lier:  tesmoing  les  reculements  de  messieurs  de  Montmo- 
rency et  de  Biron%  qui  y  sont  oubliez;  voire  le  seul  nom 
de  madame  d'Estampes  ne  s'y  trouve  point.  On  peult  cou- 

I  Ces  Mémoires,  publiés  par  messire  Martin  du  Bellay,  et  moins 
connus  que  les  ouvrages  précédents,  contiennent  dix  livres,  dont  les 
quatre  premiers  et  les  trois  derniers  sont  de  Martin  du  Bellay,  et  4es 
autres  de  son  frère  Guillaume  de  Langey,  et  ont  été  tirés  de  sa  cin- 
quième Ogdoade,  depuis  Tan  1&36  jusqu'en  1540.  Ils  sont  intitulés  : 
mémoires  de  messire  Martin  du  Bellay,  contenant  le  Discours  de  plu- 
sieurs choses  advenues  au  royaume  de  France,  depuis  l'an  Ihlb  jusqu'au 
trépas  de  François  /"',  arrivé  en  1547.  De  tout  cela,  il  est  aisé  déjuger 
pourquoi  Montaigne  parle  de  deux  seigneurs  du  Bellay,  après  avoir  dit, 
les  Mémoires  de  monsieur  du  Bellay.  C. 

>  Il  y  a  Brion  dans  l'édition  de  1588,  dans  celle  de  1595,  dans  ceUe 
de  1635  ;  et  c'est  la  vraie  leçon.  L'autre  n'a  pour  autorité  que  l'édition 
de  1598.  Philippe  Chabot,  amiral  de  France  ,  long-temps  connu  sous  le 
nom  de  seigneur  de  Brion,  pris  à  la  bataille  de  Pavie  en  1525 ,  ambas- 
sadeur en  Angleterre  en  1532 ,  chargé  en  1535  de  commander  l'armée  en 
Piémont,  après  de  brillants  succès ,  s'arrêta  tout  court  à  Verceil  :  Fran- 
çois I*'  ne  lui  pardonna  jamais  cette  faute.  Condamné  en  1540  comme 
concussionnaire,  il  fut  sauvé  par  la  protection  de  la  duchesse  d'Etampea. 
On  conserve  à  la  Bibliothèque  royale  un  recueil  manuscrit  des  Lettres  de 
Vamiral  de  Brion,  écrites  en  1525.  Le  témoignage  de  Brantôme  sur  ce 
général  parait  plus  véridique  que  celui  de  Martin  du  Bellay.  J.  V.  L. 
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vrir  les  actions  secrettes  ;  mais  de  taire  ce  que  tout  le 
monde  sçait,  et  les  choses  qui  ont  tiré  des  effècts  public- 
ques  et  de  telle  conséquence ,  c'est  un  default  inexcusable. 
Somme ,  pour  avoir  Tentiere  cognoissance  du  roy  François 
et  des  choses  advenues  de  son  temps,  qu'on  s'addresse 
ailleurs,  si  on  m*en  croit.  Ce  qu'on  peult  faire  ici  de  proufit, 
c'est  par  la  déduction  particulière  des  battailles  et  exploicts 
de  guerre  où  ces  gentilshommes  se  sont  trouvez  ;  quelques 
paroles  et  actions  privées  d'aulcuns  princes  de  leur  temps; 
et  les  practiques  et  négociations  conduictes  par  le  seigneur 
de  Langeay ,  où  il  y  a  tout  plein  de  choses  dignes  d'estre 
sceues ,  et  des  discours  non  vulgaires.  » 
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